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MISSION  DE  BADYLONE. 


13  ANS  tous  les  pays  soumis  à  la  puissance  du  Croissaut, 
le  missionnaire  qui  auroit  seulement  tenté  d^enseigner  la 
vérité  à  un  disciple  de  Mahomet ,  seroit  puni  de  mort , 
et  causeroit  peut-être  une  persécution  désastreuse.  Si  un 
chrétien  ,  qui  a  eu  le  malheur  de  renoncer  à  sa  religion , 
se  repent  de  son  crime  et  veut  abjurer  PAIcoran ,  il  est 
obligé  de  se  réfugier  dans  quelque  lieu  écarté ,  ou  dans 
un  pays  étranger  :  aussi ,  les  ouvriers  évangéliques  chargés 
de  cultiver  cette  terre,  autrefois  féconde,  n'exercent 
leur  zèle  que  parmi  les  chrétiens.  Il  n'y  a  donc  jamais  de 
conversion  d^infidèles  dans  la  mission  de  Bab^one  3  mais 
il  s'y  opère  d'autres  conversions  non  moins  consolantes 
pour  l'Eglise.  Depuis  quelque  temps  les  Jacobites  et  les 
Nestoriens  qui  habitent  la  Mésopotamie  et  les  contrées 
voisines ,  ébranlés  par  le  mouvement  de  la  grâce ,  cèdent 
en  grand  nombre  au  penchant  qui  les  ramène  à 
TOM.  4.  XIX.  A 


Funlte.  Nous  avons  annonce  dans  le  quatorzième  Kumérc^^ 
^ue  plusieurs  £vé<jues  Jacobites  avoient  abandonné  les 
erreurs  d^Eutychès,  Deux  de  ces  Evéques  ,  à  Pinstigation 
du  patriarche  hérétique  de  Mosul ,  ont  été  mis  en 
prison  par  ordre  du  Pacha  ;  mais  ils  se  sont  montrés 
dignes  enfans  de  PEglise  romaine ,  dans  le  sein  de  laquelle 
ils  venoient  de  rentrer  ;  et  ils  se  sont  réjouis  de  pouvoir 
donner  une  preuve  éclatante  de  leur  attachement  à  la 
vraie  Foi.  Leur  patience  a  été  couronnée  du  succès.  Hs 
ont  été  mis  en  liberté  ,  après  avoir  édifié  tous  les  fidèles 
par  leur  courage  et  leur  constance. 

Les  exemples  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  5  on 
peut  en  conclure  combien  est  grande  la  haine  que  les 
hérétiques  nous  portent  5  car  ils  ne  peuvent  faire  persé- 
cuter les  catholiques  qu'en  donnant  de  grosses  sommes 
aux  autorités  mahométanes. 

Les  journaux  ont  parlé  des  mallieurs  des  Arméniens 
catholiques  de  Constant! nople  opprimés  et  exilés»  Or,  les 
firmans  de  persécution  ont  été  obtenus  â  prix  d'argent 
par  les  hérétiques  ,  qui  n'ont  point  encore  payé  les  dettes 
contractées  à  l'occasion  d'une  persécution  qu'ils  avoient 
précédemment  excitée. 

Dans  le  pachalik  de  Mosul,  soixante  Prêtres  catholiques 
sur  quatre-vingts  ,  sont  morts  victimes  de  la  peste.  La 
situation  de  Mgr.  l'Evéque  de  Babjlone  est  dilEcile ,  et 
ses  besoins  sont  grands  ;  il  a  souvent  des  dépenses  à  faire 
pour  rendre  inutiles  les  efforts  de  l'hérésie  contre  ta  vérité. 
Outre,  les  trois  Evequcs  nouvellement  réunis  à  PEglise ,  i! 
est  obligé  d'en  aider  et  d'en  soutenir  d'autres  qui  ont 
abjuré  leurs  cn-curs  depuis  plusieurs  années.  A  Julfa  ^ 
près  d'ispahan ,  les  Arméniens  Iiérétiques ,  à  la  suite 
des  conférences  qu'ils  ont  eues  avec  leurs  compatriotes 
catholiques  ,    ont    cessé    de  prononcer    des   aoathèmes 


C3)   , 
contre  le  Pape  et  le  concile  général  de  Chalcédoine  ,  et 

l^on  a  lieu  àé-^nser  que  leur  retour  à  Tunité  nVst  pas 

éloigné. 


Lettre  de  Mgr»  P.  A.  Coupperie  ^  éi^éque  de  Babylone^ 
à  M.  DromeL 


Bagdad ,  39  août  1828. 

Monsieur  ^ 

t<  Cette  année  j'ai  éprouvé  de  grands  chagrins  dans 
notre  mission  de  Babylone.  La  famine^  la  guerre  civile  et  la 
peste  surtout ,  ont  anéanti  att  moins  la  moitié  de  la  popu* 
lation  chrétienne  dans  le  pays  de  Mosul  et  dans  le 
Kurdistan.  Ceux  qui  ont  échappé  sont  dans  une  position 
extrêmement  ai&igeante.  La  mort  a  enlevé  deux  Evéques 
et  les  deux  tiers  des  Prêtres  qui  étoient  dispersés  dans  les 
villages.  Le  courage  est  abattu  de  toutes  parts.  J'espère 
que  la  miséricorde  de  Dieu  nous  donnera  quelques  moyens 
de  travailler  à  la  conservation  de  ce  qui  reste  dans  ces 
malheureuses  contrées. 

»  A  Bagdad  ,  nous  nous  tenons  dans  nos  caves  ,  pour 
ne  pas  être  étouffés  par  la  chaleur  ,  qui ,  cette  année ,  a 
été  extraordinaire  :  dans  peu  nous  pourrons  en  sortir  pour 
nous  livrer  à  nos  occupations  ordinaires.  Malgré  les 
troubles  qui  ont  agité  et  qui  agitent  encore  Tempire 
Ottoman  ,  notre  ville  est  toujours  demeurée  tranquille  ; 
le  pacha  a  su  y  maintenir  la  paix  au-dedans  ,  il  ne  s'y  est 
opéré  aucune  innovation  religieuse  ;  mais  au  -  dehors  les 
routes  sont  infestées  par  des  brigands  Arabes  et  Kurdes 
qui  attaquent  tout  le  monde.  Du  coté  de  la  Perse  il  ne 
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(i) 

s'est  fait  aucaa  mouvement.  Jasqu^à  ce  jour  y  tout 
marche  d'accord  entre  le  pachalîk  de  Bagdad  et  les 
Persans.  On  dit  que  les  Russes  sont  du  côté  d'Erzemm  ; 
mais  leur  présence  dans  ce  pays-là  n'exerce  aucune 
influence  sur  celui  que  j^habite. 

)>  La  crainte  principale  dont  les  habitans  de  Bagdad 
sont  frappés  maintenant,  c'est  celle  de  la  peste.  Ce  fléau, 
comme  je  vous  Tai  dit  plus  haut ,  a  fait  des  ravages 
afiireux  du  cdté  de  Mardin ,  de  Mosul  et  des  contrées 
environnantes.  Les  vieiDards  disent  que ,  suivant  la  marche 
accoutumée ,  cette  terrihie  maladie  doit  venir  ici  après 
les  chaleurs  de  Tété.  Cette  pensée  a  dérangé  tout  le 
commerce ,  et  une  grande  quantité  de  personnes  font 
leurs  préparatifs  pour  s'éloigner  prochainement ,  et  gagner 
d'autres  pays  plus  sûrs  pour  conserver  leur  vie  et  celle 
de  leur  famifle.  Quant  à  moi ,  je  ne  regarde  pas  toutes 
ces  craintes  comme  des  réalités  ;  mais  dussions-nous  être 
attaqués  ,  je  suis  déterminé  à  ne  pas  quitter  mon  poste. 
Je  prendrai  les  précautions  d'usage  en  pareil  cas  ;  et  pour 
tout  le  reste  ,  je  m'abandotmerai  aux  soins  de  la  Provi- 
dence. 

n  Je  suis  j  etc. 

P.    A.    COUPPERIE, 

éifëque  de  Babjlonc.   n 
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Lettre  de  Mgr.   Cotipperie  ,  é^éjue  de  Bàbjlone  ,  à 
M.  le  président  du  conseil  particulier  de  Marseille, 


Biv^dnd  ,  6  décembre  idaS. 
MOMSIEVA  y 

a  Vous  avez  eu  la  bonté  de  compter  à  M.  Auguâte 
Dromel  la  somme  de  2^9600  fr. ,  pour  m^étre  remise  de 
la  part  de  rAssociation  de  la  Propagation  de  la  Foi.  J'ai 
l'honneur  de  vous  en  remercier ,  et  je  vous  prie  de 
transmettre  à  MM.  les  Membres  des  conseils  de  Paris  et  de 
Lyon,  l'expression  de  ma  sincère  reconnoissance.  C'est  une 
faveur  extraordinaire  que  nous  ne  mentons  point ,  mais 
que  nous  recevons  en  be'aissant  la  divine  Providence  qui 
est  si  libérale  envers  nous.  Il  est  juste  que  je  vous  fasse 
connottre  Temploi  qui  sera  fait  de  cet  argent ,  pour  ré- 
pondre aux  intentions  des  bienfaiteurs. 

»  i.o  J'assisterai  la  mission  de  Théran.  La  chapelle  (i) 
existe  toujours  ;  l'office  divin  n'a  pas  cessé  d'y  être  cé- 
lébré ;  l'entreprise  paroit  se  consolider,  au  grand  conten- 
tement de  nos  catholiques.  L'on  m'a  marqué  dernièrement 
d'Ispahan  une  nouvelle  qui  m'a  fait  plaisir  :  il  y  a  eu  entrç 
les  Arméniens  hérétiques  de  Julfa  ,  et  quelques-uns  des 
catholiques,  des  conférences  sur  un  ton  tout-à-fait  paci- 
fique. Les  Arméniens  ont  avoué  qu'ils  sulvoient  en 
aveugles  les  usages  de  leurs  pères  ;  mais  que  les  ins- 
tructions qu'ils  recevoient  leur  faisoient  impression.  On  a 


(i)  Mgr.  Coupperie  veut  parler  d'une  chapelle  établie  dans  la 
maison  d'un  riche  négociant  Arménien  catholique  ,  par  le  mission- 
naire qu'il  a  envoyé  à  Théran.  (  Voyez  le  quatorzième  Numéro  > 
tom.  III.  ;  pag.  146.  ) 
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reconnu  le  fruit  de  ces  conférences.  Car  quelques 
semaines  après,  il  y  a  eu  une  ordination  dans  Téglise 
arménienne  hérétique  ,  et  l^on  n'a  point  prononcé ,  comme 
de  coutume  ,  les  anatlièmes  contre  le  Pape  saint  Léon 
et  contre  le  concile  de  Chalcédoine.  Cette  suppression 
prouve  un  changement  dans  Topinion  :  Ton  espère  quelque 
chose  de  plus  avec  le  temps  et  la  patience. 

7>  2.^  Nous  avons  maintenant  une  lutte  a  soutenir 
contre  le  Patriarche  Jacohite  de  Mardin  ,  dans  la 
Mésopotamie.  Par  le  moyen  du  Patriarche  de  Constanti- 
Bople  9  il  a  obtenu  du  grand-seigneur  de  nouveaux  ordres 
pour  tourmenter  les  Syriens  catholiques  ;  en  conséquence , 
il  a  fait  emprisonner  deux  Evêques  qui  s'étoient  convertis 
il  y  a  quelque  temps  ;  et  de  plus ,  il  a  occasioné  beau- 
coup de  désordres  dans  ce  pays-là.  II  n^a  pas  été  possible 
de  prévenir  les  effets  de  sa  colère  ;  mais  il  s'agit  de  les 
amortir  et  d^empecher  tout  le  mal  qu'il  pourroit  faire. 
Pour  cela  ,  il  faut  nous  concilier  les  autorités  locales.  Or , 
on  ne  peut  y  parvenir  qu'en  leur  offrant  des  présens  :  cer- 
taines dépenses  sont  donc  absolument  indispensables  3 
j'en  ai  déjà  fait  ;  il  m'en  reste  encore  davantage  à  faire* 
Ces  deux  Evéques  emprisonnés  donnent  un  exemple  bien 
édifiant  de  fermeté  et  d^attachement  à  la  vraie  Foi. 

»  3»^  Je  soutiendrai  les  écoles  que  j'ai  formées  ici  pour 
le  bien  de  la  Religion;  Futilité  de  ces  établissemens  pour  h 
salut  des  âmes  est  sensible  aux  yeux  de  tout  le  monde  :  les 
abus  se  réforment  d'eux-mêmes ,  les  sacremens  sont  fré- 
quentés plus  souvent ,  et  la  Religion  est  mieux  connue. 

»  4.^  Je  me  procurerai  cette  année  un  avantage 
précieux  :  notre  église  à  Bagdad  n'est  autre  chose  que 
deux  chambres,  l'une  pour  les  hommes  et  l'autre  pour 
les  femmes  :  peut-être  sufHsoit-elIe  autrefois  3  mais  ac- 
tuellement elle  est  trop  petite,  parce  que  le  nombre  de 
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nos  catholiques  est  beaucoup  aug^ment^.  Pour  Tagrandlr ,  il 
me  falloit  trois  choses  :  i«<>  une  maison  voisine;  2.^  IV 
grémeot  du  gouvernement  :  dans  le  Levant ,  les  chrétiens 
sont  bien  gênés  sur  cet  article  ;  3.<>  les  matériaux  néces- 
saires. J^avois  d^abord  renoncé  à  cette  entreprise ,  parce 
que  je  ne  voyois  pas  le  moyen  d^en  venir  k  bout  :  mais , 
grâce  â  Dieu  ,  cette  année  tout  cela  va  sVffectuer.  Déjà 
les  ouvriers  ont  commencé  Pouvrage  ,  et  j  Vi  la  consolation 
qu^avant  Pâques  tout  sera  fini*  Avec  Pargent  que  j'ai  reçu 
de  votre  charité ,  j'ai  surmonté  les  principales  difficultés  : 
nos  chrétiens  ne  sauroient  jamais  remercier  assez  TAsso^ 
ciation  de  ce  bienfait  signalé. 

»  5.^  Je  me  servirai  aussi  bien  à  propos  des  secours 
que  vous  m 'avez  fait  passer ,  pour  le  soulagement  de  tant 
de  pauvres  chrétiens  venus  ici  pour  chercher  quelques 
subsistances»  Si  Ton  en  excepte  la  ville  de  Bagdad ,  toute 
la  Mésopotamie  a  été  ravagée  et  ruinée  depuis  trois  ans 
par  la  guerre  ,  par  la  famine  ,  par  les  sauterelles  , 
et  enfin  par  la  peste  qui ,  dans  le  pachatik  de  Mosul  y 
a  fait  mourir  la  moitié  de  la  population  dans  le  courant 
de  Tannée  dernière.  Tout  le  monde  craint  que  ce  fléau 
n'arrive  à  Bagdad  dans  le  cours  de  l'année  présente;  mais 
jusqu'ici  nous  n'en  avons  vu  aucun  signe. 

»  6»^  J'avois  annoncé ,  dans  mes  lettres  précédentes , 
l'envoi  de  quelques  missionnaires  dans  le  pachalik  d'A- 
madie ,  pour  travailler  à  la  réunion  des  Nestoriens  chai- 
déens  qui  sont  dans  ce  pays-là.  Mais  je  suis  forcé ,  par 
les  événeraens ,  de  remettre  cette  bonne  œuvre  à  une 
autre  année.  La  guerre  et  la  peste  ont  bouleversé  cette 
contrée.  Il  y  avoit  dans  la  province  de  Mosui  environ 
quatre-vingts  Prêtres  catholiques  chaldécns  ou  syriens.  II 
en  est  mort  soixante  dans  le  cours  de  cette  année ,  ainst 
que  l'Evéque  syrien.  L'Archevêque  chaldécn  a  été  attaque 
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delà  maladie,  mais  il  est  guéri  mainteDaDt,  Plusieilrs  villages 
de  nos  chrétiens  sont  rainés  ;  les  habitans  en  grand  nombre 
sont  morts,  ou  ont  pris  la  fuite., Il  règne  une  désolation  gé- 
nérale dans  ces  contrées  :  cependant  j'y  avoîs  envoyé , 
il  y  a  dix  mois  ,  deux  Prêtres  qui  ne  purent  y  rester  :  ce 
n^est  pas  précisément  la  crainte  du  danger  qui  les  fit  re« 
venir;  mais  c^est  que  dans  ce  ten^s  dVgitation  et  de  trouble 
leurs  peines  étoient  absolument  perdues.  Il  y  a  des  cir- 
constances où,  avec  la  meilleure  volonté ,  on  ne  peut  rien 
faire  du  tout.  LVgent  que  j  Vois  destiné  pour  cette  mis^ 
sion ,  je  Pemploîrai  à  Pentretien  de  trois  ou  quatre  jeunes 
gens  en  qui  je  trouve  des  dispositions  pour  Pétat  ecclé^ 
niastique ,  et  qui ,  dans  deux  ou  trois  ans  ,  pourront  être 
ordonné^  :  comme  ils  ne  sont  point  obligés  d^apprendre  une 
langue  étrangère ,  leur  instruction  va  beaucoup  plus  vite 
qu^en  France» 

»  Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  reçu  une  longue 
lettre  sous  la  date  du  7  décembre  1827  (  cette  lettre  a 
été  publiée  dans  le  z4.^  Numéro.);  elle  contenoit  desdé^ 
tails  sur  Pétat  de  la  Religion  en  Perse  ;  je  Pavois  adressée 
)l  M/  Auguste  Dromel,  en  le  priant  de  vous  la  commuai-) 
quer  avant  de  Penvoyer  à  Lyon.  Dans  le  cas  où  cette 
lettre  ne  vous  seroit  pas  parvenue ,  je  vous  en  enverrai 
le  duplicata.  Dans  toutes  les  suppositions  je  vous  ferai 
passer  bientôt,  par  la  voie  de  mer,  plusieurs  feuilles  con* 
tenant  des  remarques  que  j'ai  faites  sur  les  prmcipales 
villes  de  ce  pays-ci;  H  on  le  juge  A  propos  on  en  fera  des 
extraits  qui  pourront  trouver  place  dans  les  Annales  de 
l'Association,  quand  on  n'aura  pas  de  matières  plus 
intéressantes  à  y  insérer. 

»  J'ai  trouvé  k  Bagdad  un  négociant  arménien  qui 
fait  dps  affaires  en  France;  j'ai  reçu  de  lui  la  contrevaleur 
de  vii^^six  mille  francs  :  le  reste  demeurera  dans  les 
mains  de  M.  Dromel  jusqu'à  une  autre  occasion. 
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))  Je  fais  faire  des  prières  à  nos  bonnes  amcs  en  union 
à  ceUes  qui  se  font  en  France  pour  la  propagation  de  la 
Foi.  La  grâce  de  Dieu  a  coutume  de  faire  des  prodiges  ; 
espe'rons  quelques  miracles  de  son  adorable  Providence 
dans  ce  paysH:i.  Si  la  politique  du  gouvernement  ne  met- 
toit  pas  d^obstacle  à  la  prédication  de  TEvangilc  ,  il 
semble  que  nous  verrions  des  conversions  surprenantes. 
Mais  tant  que  les  lois  actuelles  seront  en  vigueur ,  les 
progrès  de  la  Religion  catholique  seront  toujours  bien 
lents  :  enfin ,  accomplissons  le  plus  fidèlement  possible  les 
desseins  de  Dieu  qui  nous  sont  connus  et  qui  sont  en  notre 
pouvoir 5  quanta  Pavenir,  remettons  tout  à  sa  miséri- 
corde infinie ,  qui  conduira  chaque  chose  à  sa  fin. 

»  Je  vous  prie,  monsieur,  de  recevoir  l'assurance  des 
sentimens  bien  sincères  avec  lesquels ,  etc. 

COUPPERIE  9 

éi^éi/ue  de  Bafylone.   » 


Lettre  du  même  j  à  M.  le  Président  du  conseil  central 
du  Midi^ 


Bagdad  ,  a  jmvier   1819. 
MoDsieur  , 

»J'aI  reçu  les  27,600  francs  que  vous  avez  eu  la 
charité'  d'accorder  à  notre  mission ,  sur  les  fonds  de  TAs- 
sociation  de  la  Propagation  de  la  Foi.  J'ai  marque'  à 
M.  Hains ,  de  Marseille ,  l'usage  que  je  ferai  de  ce  secours 
extraordinaire.  Je  l'ai  prie'  de  vous  le  faire  savoir  5  il  ne 
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me  reste  qu'à  vous  renouveler  Texpression  de  ma  recon- 
noissance  et  de  celle  de.  tous  nos  chrétiens. 

î)  Pour  repondre  à  vos  vues ,  je  vous  fis  passer ,  le  7  dé- 
cembre 1827 ,  une  notice  sur  la  Religion  en  Perse  ;  je 
vous  parlois ,  dans  cette  notice,  de  quelques  particularités 
relatives  à  la  mission  de  Babylone.  Pour  entrer  dans 
vos  intentions ,  je  me  suis  occupé ,  celte  année  ,  de  vous 
envoyer  quelque  chose  que  vous  pourrez  insérer  dans  vos 
Annales»  Comme  cette  collection  est  destinée  à  faire  suite 
aux  Lettres  Edifiantes,  et  que  ce  dernier  ouvrage  ren- 
ferme des  matières  qui ,  non-seulement  ont  rapport  à  la 
Religion ,  mais  encore  qui  peuvent  satisfaire  la  juste  curio- 
sité des  lecteurs  chrétiens ,  j'ai  pensé  que  des  remarques 
et  des  observations  sur  les  principales  villes  de  nos  con- 
trées vous  seroient  peut  -  être  utiles  pour  remplir  le  but 
que  vous  vous  proposez. 

w  Je  suis  5  etc. 

COUPPERIE  5 

és^éque  de  Bahjlone.  » 

«  P.  S.  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  sous  la  date  du  i4  septembre  iSnj^ 
J'ai  été  très-sensible  aux  choses  honnêtes  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  dire.  J'ai  aussi  reçu  celle  de  M. 
l'éditeur  des  Annales,  sous  la  date  du  6  novembre  1827. 
Ces  deux  lettres  ne  sont  arrivées  que  depuis  peu  de  temps; 
elles  sont  restées  long-temps  en  chemin  :  je  m'estime 
heureux  qu'elles  aient  pu  parvenir  jusqu'à  Bagdad.  » 
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Notice  sur  la  Mésopotamie. 

<(  Comme  la  divine  Providence  m^a  conduit  dans  les  lieux 
qui  ont  été  sous  la  domination  de  Nemrod ,  et  que  ,  par 
devoir ,  j'ai  été'  obligé  d'y  faire  un  assez  long  séjour  5  je  me 
suis  occupé  5  quand  les  circonstances  me  Font  permis  , 
de  chercher  les  restes  de  ces  villes  célèbres  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  livres  saints ,  et  dont  la  fondation 
est  communément  attribuée  ^  même  dans  les  histoires 
profanes ,  à  cet  arrière-petit-fils  de  Noé.  Voici  le  texte 
de  l'Ecriture  (Gen.  c.  10.  v.  6  et  suiv,  )  :«  Les  fils 
«  de  Cham  furent  Chus...  Or  ,  Chus  engendra  Nemrod , 
«  qui  commença  à  être  puissant  sur  la  terre.  La  ville  capi- 
ce  tale-de  son  royaume  fut  Babylone ,  outre  celles  d'Araoh 
«  et  d'Acbad  ,  et  de  Chalanne  dans  la  terre  de  Sennaar.  Il 
«  sortit  ensuite  de  cette  terre ,  passa  dans  l'Assyrie  ,  et  y 
«  bâtit  Ninive ,  et  les  places  de  cette  ville  et  Chalé  ;  il 
(t  bâtit  aussi  la  ville  de  Resen  ,  entre  Ninive  et  Chalé  ; 
a  celle  ci  est  une  grande  ville  :  Hœc  est  cis^itas  magna.  >> 

5>  L'on  est  étonné  de  voir  les  hommes  eôtreprendre 
des  ouvrages  de  si  grande  importance  presque  aussitôt 
après  le  déluge.  La  construction  de  ces  villes  suppose 
le  développement  de  tous  les  arts  ;  cependant  il  n'y 
avoit  point  de  modèles  à  imiter.  Le  déluge  avoit  tout 
détruit  5  tout  anéanti  ;  il  faut  dire  que  Noé  et  ses  fils 
auront  donné  à  leurs  enfans  des  leçons  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  vu  avant  la  terrible  catastrophe  qui  bouleversa 
toute  la  terre ,  et  que  ceux-ci ,  avec  la  promptitude  du 
génie ,  auront  saisi  et  appris  tout  ce  qui  leur  étoit  en- 
seigné ;  car  on  doit  tenir  pour  certafn  qu'avant  Tinon- 
dation  universelle  ,  il  y  avoit  sur  les  différentes  parties 
du  globe  des  monumens  intéressans  ,  des  villes  considé- 
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râbles ,  et  tout  ce  que  les  sciences  et  les  arts  mécaniques 
peuvent  ofirir  de  nécessaire ,  d^utile   et   d^agréable  à  la 
sodété.  Moïse  dit  positivement  :  «  Jabel  avoit  inventé  la 
a  manière  de  faire  des  tentes  ;  Jubal,  son  frère ,  fut  père 
((  de  ceux  qui  jouoient  de  la  harpe  et  des  instrumens  à  vent, 
a  Tubalcaïntravailloit  avec  le  marteau ,  et  savoit  faire  avec 
a  habQeté  toutes  sortes  d'ouvrages  d'airain  etdefer^  Noëma, 
a  sa  sœur,  trouva  la  manière  de  filer,  et  de  faire  de  la 
(i  toile  et  des  étoffes  de  laine  ;  Caïn  bâtit  une  ville  qu^  ap- 
a  pela  Henoch ,  du  nom  de  son  fils.  »  Ce  peu  de  mots  sup- 
posent qu'on  avoit  alors  une  grande  partie  des  connois- 
sances  que  nous  avons  aujourd'hui.   Des  savans ,  par  des 
calculs ,  ont  prouvé  qu'il  y   avoit  plus  d'hommes  sur  la 
terre  avant  le  déluge  qu'il  n'y  en  a  maintenant.  De  même 
que  les  puissances  corporelles  avoient  plus  de  force  et  de 
vigueur,  et  que  .les   hommes    vivoient  très-long-temps, 
pour  ainsi  dire   sans  infirmités  ou  maladies  ;  ainsi  les  fa- 
cultés de  l'ame  étoient  plus  saines ,  plus  vives ,  et  saisis- 
soient  avec  plus  de  pénétration  les  objets  de  leurs  besoins 
on  de  leur  curiosité.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  de 
voir  Nemrod  et  les  autres  hommes  qui  vivoient  de   son 
temps ,  élever  Ténorme  tour  de  Babel,  et  bâtir  un  grand 
nombre  de  villes  dans  la  Mésopotamie  et  dans  l'Assyrie. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  autres  enfans  de  Cham ,  et 
ceux  de  Sem  et  de  Japhet,  en  auront  fait  autant  sur  les 
autres  points  de  la  terre   où  ils  se  seront  retirés.  Je  me 
borne  à  parler  des  ctablissemens  de  Nemrod. 

I.  BABYLONE. 

)>  Je  commence  par  Babylone ,  puisqu'elle  fut  la  capi- 
tale de  l'empire  de  Nemrod.  Cette  ville  fameuse  ne  fut  pas 
dans  son  principe  ce  qu'elle  fut  dans  la  suite.  Il  est  tout 
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naturel  dépenser  ,  et  rhistoirele  confirme ,  qae  ses  souve- 
rains ,  dans  la  succession  des  siècles ,  y  auront  donne  de 
l'accroissement  et  fait  des  etablissemens.  Après  la  confusion 
des  langues  et  la  dispersion  des  hommes,  Nemrod,  qui  est 
désigné  comme  un  guerrier ,  trouva  ce  local  propre  k  ses 
fins  ^  et  il  y  fixa  le  si^e  de  son  empire  naissant. 

))  Dans  les  environs  du  terrein  que  Babylone  occupoit 
autrefois,  il  existe  aujourd'hui  une  petite  ville  nommée 
Hella.  Sachant  qu'il  y  avoit  là  quelques  familles  chrétiennes 
qui  y  demeuroient  pour  des  raisons  de  commerce ,  je  me 
déterminai  à  aller  les  voir.  Je  profitai  de  cette  occasion 
pour  visiter  les  ruines  immenses  que  tout  le  monde  appelle 
les  ruines  de  Babylone.  J'employai  deux  jours  à  faire  les 
différentes  courses  nécessaires  à  la  fin  que  je  m'étois  pro- 
posée. Me   voyant  au  milieu  de  ces  vieux  monumcns , 
restes  de  l'orgueil  et  de  Timpiété ,  la  première  pensée  qui 
me  frappa  fut  de  dire ,    avec  les  enfans  de  la  fournaise , 
henedicite  ,  omnia  opéra  Domini ,  Domino  ;  laudate  et 
superexakate  eum  in  secula.  Je  cherchai  en  vain  des 
vestiges  de  ce  palais  que  le  prophète  Daniel  avoit  honoré 
de  sa  présence ,  et  oii  Balthazar  consomma  l'iniquité  de 
ses  père^  :  je  cherchai  en  vain  ces  appartemens   sur  les 
murs  desquels    une  main   invisible  avoit  écrit  :  Manc^ 
thecel^  phares.  Je  voyois  ce' fleuve  dont  Cyrus  détourna 
le     cours    pour     s'emparer   de    cette    ville    coupable; 
mais  je  ne  vis  rien  de  ces  murailles  hautes  de  cinquante 
toises,  ni  aucun    emplacement  de   ces   fameuses  portes 
d'airain.  Je  ne  vis   ri«i  du  temple  de  Bel ,  ni  de  cette 
tour  prodigieuse  qui  étoit  au   centre  du  temple ,  et  que 
des  auteurs  conjecturent  avec  fondement  avoir  été  celle 
qui  donna  occasion  à  la  confusion  des  langues.  Je  ne  vis 
aucune  trace  de  ces    jardins  suspendus  et  si   renommés 
dans  l'antiquité.  En  un  mot,  je  ne  vis  rien  qui  puisse 
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ticulicrc.  par  leur  nnifonnitë  et  par  leur  funtitë  ëCon- 
Dante.  Lïcritnre  dit  :  «  Les  eniaiis  de  Noése  serrirent  de 
a  bnqaescailiesau  feu  ,  et  de  ciiiient  composé  de  iMtome, 
a  pourcoDStmirela  vîDe  et  la  tour  de  Babd.*  Tout  cela  s'est 
a  conservé  eiactement  jusqu'à  nos  jours  et  se  conservera , 
«  jepense,)usqn''â  b  fin  du  monde.  t>  Ces  briques  ont  douze 
pouces  d*épaisseur.  Si  Ton  gratte  le  dment  cpii  est  non- , 
il  sVn  va  en  poussière^  sans  la  moindre  odeur.  Toutes 
les  l>riqucs  ont  un  type  sur  le  plat;  la  forme  de  cette 
empreinte  nVst  pas  la  même  sur  toutes  ;  mais  elle  est 
composée  de  caractères  que  personne  ne  peut  déchiffrer. 
A  mon  avis,  ce  n'est' que- la -marque;  du  fabricant.  Cela 
est  d'autant  pins  certain, ^que  si  c'étoit  antre  chose,  Tin- 
tention  de  l'auteur  seroit  manquée,  puisque  toutes  les 
briques  étant  couchées  les  unes  sur  les  autres ,  on  ne  voit 
rien  de  l'écriture;  ensuite  on  recoiinoft  la  vitesse  et  la 
négligence  avec  laquelle  l'ouvrier  a  appliqué  son  instru- 
ment,  dont  la  marque  est  tantôt  droite,  tantôt  oblique,  et 
plus  ou  nioins  sur  le  milieu  du  champ.  J'en  ai  vu  qui  ont  été 
prises  dans  les  ruines  mêmes  de  Babylone ,  j'en  ai  aussr 
qui  ont  été,  prises  dans  d'autres  ruines  distantes  de  cinq 
â  six  heures  des  premières.  EHes  sont  absolument  de  la 
même  forme*  Les  uns  disent  que  ces  briques  ont  été  en- 
levées de  la  ville  capitale,, pour  bâtir  différentes  villes' ou 
bourgades  des  environs  ;  ce  qui  paroît  assez  vraisemblable. 
D'autres  disent  que  ce  sont  les  anciemies  limites  de  Baby- 
Mne>méme,  puisque  des  auteurs  anciens  ont  écrit  que  les 
JmrA*U4!S  avoient  vingt-quatre  lieues  de  circuit,  et  qu'elles 
mnôolent  un  carré  dont  chaque  côté  avoit  six  lieuèsj 
ce  qui  pai^t  un-  peu  difficile  à  croire.  Dans  quelques 
qu.irliers  If's.plus  éloignés  on  trouve  des  cavernes  ou  sou- 
i((fmiis  y  qui  servent  de  retraite  à  des  animaux  carnassiers. 

Dans 


(  •?) 

Dans  CCS  grottes  l'on  trouve  une  charpente  faite  avec  du 
bois  de  palmier  et  des  roseaux  (i)  :  on  est  vraiment  sur- 
pris de  voir  comment  ces  objets  se  sont  bien  conserves 
depuis  tant  de  siècles. 

»  Les  ruines  très-apparentes  et  cpii  ne  peuvent  échap- 
per aux  regards  du  voyageur,  se  trouvent  dans  deux  en- 
droits principalement.  Le  lieu  que  les  habitans  du  pays 
nomment  Babel ,  est  placé  sur  la  rive  gauche  de  TEu- 
phrate,  ou ,  si  Ton  veut,  du  côté  oriental.  Les  anciens 
nous  apprennent  aussi  que  c^est  de  ce  côté  qu'étoit  placé 
le  temple  de  Bel  y  qui  renfermoit  dans  son  centre  une  tour 
haute  au  moins  de  cent  toises ,  dont  lés  dimensions  don- 
nent â  penser  que  cVtoit  ceBe  qui  fut  bâtie  quand  Dieu 
confondit  le  langage  des  hommes'.  C'étoit  aussi  de  ce  côté 
qu^étoit  placé  le  vieux  palais  qui ,  dit-on ,  avoit  une  lieue 
et  demie ,  de  circuit.  Mais  c^est  sur  la  droite  du  fleuve ,  ou 
du  côté  occidental  que  se  trouvent  les  autres  ruines.  Elles 
sont  dans  le  désert ,  à  deux  lieues  de  la  rive  actueDe. 
CeDes-ci  forment  une  éminence  très-élevée  et  toute  com- 
posée de  briques;  sur  le  sommet  il  y  a  un  reste  d^une 
tour  qui  surmonte  le  faite  de  cette  éminence  ;  elle  tombe 
de  jour  en  jour,  et  elle  est  telle  aujourd'hui,  que  Ton 
ne  peut  rien  conjecturer  sur  son  ancienne  destination.  Les 
auteurs  anciens  nous  disent  que  c'est  du  côté  occidental 
qu^étoit  placé  le  nouveau  palais  qui  avoit  trois  lieues  de 
circuit,  et  que  dans  ce  palais  étoient  les  jardins  suspendus, 
construits  et  élevés  par  les  ordres  de  Nabuchodonosor.  U  ae' 
seroit  pas  surprenant  qu'il  fût  resté  quelque  chose  de  cef  ' 
énormes  masses.  Mais  sur  toute  la  surface  où  l'on  voit^ 
des  ruines ,  soit  d'un  côté  du  fleuve ,  soit  de  l'autre  ,  les 


(i)  On   lit  dans  Straboa»  qu'à  fiabylone    la    charpente  des 
maisons  éloit  faite  avec  du  bois  de  palmier  et  des  roseaux. 
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choses  sont  tellement  de'figurees ,  qu'il  est  impossible  de 
déterminer ,  même  par  conjecture  ,  que  là  étoit  tel  ou  tel 
e'difice*  J'ai  vu  beaucoup  de  voyageurs  qui  se  disputent 
pour  donner  du  poids  à  leur  opinion ,  mais  j'ai  toujours 
pense'  que  c'e'toît  fort  inutilement. 

»Le8  habitansde  ce  pays  sont  extrêmement  ignorans  ; 
on  n3  peut  recevoir  d'eux  aucune  instruction  de  quelque 
importance.  Ils  ne  connoissent  ni  les  choses ,  ni  les  mots  : 
si  vous  leur  parlez  de  l'histo  re  ou  sacrée  ou  profane , 
ils  ne  vous  comprennent  pas  du  tout.  A  tout  ce  que  vous 
pouvez  lei.r  demander  l\-dessus  ,  ils  vous  répondent:  nous 
ne  savons  rien.  Voulant  m  assurer  si  1  agent  du  gouverne- 
ment de  la  ville  de  Hella  ne  me  diroit  rien  de  plus  ,  je 
lui  fis  différentes  questions  sur  ces  antiquite's  ;  sa  première 
réponse  fut ,  je  ne  sais  rien ,  et  il  ajouta  :  «  Quelques-uns 
ce  parmi  nous  disent  que  dans  1  int  rieur  de  ces  monceaux  de 
«  ruines  il  y  a  une  prison ,  où  Lieu  a  renferme'  Caïn  pour 
«  le  punir  d  avoir  tue'  son  frère  (i)»  »  Je  lui  re'pondis  r  Je 
vous  remercie  de  cette  de'couverie  5  jusqu'ici  j'avois  ignoré 
de  pareilles  choses. 

»  Les  Patriarches  chaldir  ns  ont  pris  le  titre  de  Patriar- 
ches de  Babylone  ,  quoiqu'ils  n'y  aient  jamais  fait  leur 
résidence.  Ils  résidèrent  d'abord  à  Séleucie  et  à  Ctésiphon , 
ensuite  à  Bagdad ,  et  après  5  dans  différentes  villes  de 
l'Assyrie ,  et  depuis,  plusieurs  siècles  ils  se  trouvent  dans 
la  province  de  Mosul.  Mais  comme  les  géographes  mo- 
dernes ont  donna  à  Bagdad  le  nom  de  1  aby!one ,  de  là 
est  venu  que  les  Patriarches  qui  demeuroient  dans  cette 
ville  en  ont  pris  le  titre  3  ce  qui  également  a  été  adopté  par 


(1)  Les  Juiffl  qui  habitent  ce  pajs  ,  appellent  cette  ruine  :  Prison 
de  Nabuchodunosor» 
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la  cour  de  Rome.  De  plus ,  le  souverain  ontife  rbauVIII, 
ayant  établi  un  eVéché  du  rit  latin  à  Bagdad  ^  cnm  onere 
residentiœ ,  l'Evêque  titulaire  porte  le  nom  d'Evêque  de 
Babylone.  C'est  ainsi  que  cette  ville ,  e'crasée  sous  le  poids 
de  la  colère  ce'leste  ,  et  par  toutes  les  calamités  imagina- 
bles ,  conserve  encore  une  petite  célébrité  qui  ne  lui  sert 
que  pour  rappeler  à  la  postérité  son  orgueil ,  ses  crimes  , 
et  la  justice  des  châtimens  qui  sont  tombés  sur  elle. 
Ses  ruines  témoigneront  jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
en  faveur  de  la  vérité  des  prophéties  qui  ont  annoncé  sa 
destruction  entière  ;  et  sous  ce  rapport  elles  sont  un  mo- 
nument précieux  pour  la  Religion  chrétienne. 

»  C'est  bien  maintenant ,  plus  que  jamais ,  qu'un  vrai 
Israélite  peut  dire  Super  jlumina  Bahjlonis  j  illïc  se- 
dimus  et  fievimus  ciim  recordaremur  Sion*  Depuis  la 
captivité  sous  Nabuchodonosor ,  jiisqu'à  nos  jours ,  il  y 
a  toujours  eu  des  Juifs  dans  ces  contrées.  D  est  sûr  que 
tous  ne  retournèrent  pas  dans  la  Judée  j  quand  la  per- 
mission leur  en  fut  donnée  par  les  rois  de  Perse.  Il  est 
sûr  aussi  qu'après  la  destruction  de  Jérusalem  par  les 
Romains  ,  un  grand  nombre  d'individus  de  cette  nation 
malheureuse  se  retira  dans  les  provinces  de  l'Orient.  Us 
fondèrent  une  école  célèbre  à  Babylone ,  et  l'on  sait  que 
quelques  -  uns  des  auteurs  du  Thalmud  étoient  de  cette 
ville.  Actuellement  il  se  trouve  plusieurs  milliers  de  Juifs 
à  Bagdad  j  et  il  y  en  a  de  disséminés  dans  toute  la  Mé- 
sopotamie ,  TAssyrie^  et  la  Perse.  Ils  ont  dans  ces  pays 
plusieurs  monumens  qui  les  y  attachent  ;  entre  autres , 
des  bords  de  l'Euplirate  Ton  voit,  à  la  distance  de  cinq  à 
six  lieues  de  Hella  ,  l'endroit  oîi  est  le  tombeau  d'Ezéchicl  : 
les  Juifs  y  vont  en  foule  à  certaines  époques,  pour  y  rendre 
leurs  devoirs  religieux  à  ce  S.  Prophète.  Je  ne  fus  pas 
tenté  d'y  aller ,  parce  que  les  Arabes  du  territoire  oui  la 
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réputation  d'être  méchaas.  Pour  y  aller  sans  danger ,  il 
auroit  fallu  faire  de  grandes  dépenses  afin  de  me  procurer 
une  escorte*  Je  quittai  donc  et  les  ruines  et  le  pays  ;  je 
partis  pour  retourner  à  Bagdad ,  en  re'pe'tant  souvent  :  Va- 
nitas  çanitcUwn ,  et  omnia  vanitas  prœter  amare  Deum 
et  illi  soli  sendre» 

II.   ORPHA- 

»  Après  Babylone  ,  PEcriture-Sainte  parle  de  la  ville  d'A- 
rach  (  que  Pon  doit  prononcer  Arack  )  ,  selon  les  auteurs 
qui  ont  étudié  Pantiquité.  Cette  ville  a  été  nommée  dans 
la  suite  des  temps  ,  Ëdesse ,  et  quelquefois  Orrhoa ,  ou 
Rhoa  et  Rhoè  ,  et  aujourd^ui  on  l'appelle  Orpha  ;  c'est 
une  des  plus  célèbres  villes  de  la  Mésopotamie.  Dans  les 
sfècles  les  plus  reculés  elle  fut  soumise  aux  monarques 
assyriens  ou  dialdéens  ^  aux  Perses  et  aux  Grecs.  Plus 
de  cent  ans  avant  Père  chrétienne ,  elle  fut  gouvernée 
par  un  roi  particulier  nommé  Orrhoès  ou  Osroès  :  de  la 
vint  le  nom  de  province  Osroène,  donné  à  ce  pays 
dans  l'histoire  romaine.  Orrhoès  eut  des  successeurs  pen- 
dant plus  de  trois^ cents  ans  ;  ces  rois  portoient  ordinai- 
rement le  nom  d'Abgare ,  qui  étoit  commun  à  la  plupart 
d'entre  eux.  Celui  qui  écrivit  à  Notre  r  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  qui  en  reçut  une  lettre ,  et  qui  fut  guéri  par  saint 
Adée  ou  Thadée ,  un  des  soixante-douze  disciples ,  régna 
l'an  3o  de  notre  ère  jusqu^à  Pan  45  (i).  La  puissance  de 


(i)  Il  n*y  a  de  bien  certain  dans  ce  que  dit  Mgr.  l'Ëvéque  de 
Babylone  ,  du  roi  Abgare ,  que  la  conversion  de  ce  prince  au 
christi(inisme ,  opérée  par  saint  Thadée.  Les  savans  sont  partagés 
sur  Tauthenticité  de  la  lettre  d'Abgare  >  et  de  la  réponse  de  N.  S. 
J.  C.  Les  uns  regardent  ces  deux  pièces  comme  vraies,  les  autres 
comme    fausses  ,  d'antres  enfin  comme  douteuses.  Eusèbe  les  a 
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ces  petits  souverains  fut  absorbée  dans  tes  guerres  du  Bas- 
Empire  ,  et  ensuite  Edesse  devint  la  proie  des  Arabes , 
des  Tartares  et  des  Turcs. 

»0n  peut  assurer  que  depuis  la  prédication  des  Apôtres 
jusqu^ànos  jours  9  il  y  a  toujours  eu  des  Evéques  à  Edesse , 
tous  catholiques ,  jusqu'au  temps  de  Nestorius  et  d'Euty- 
chès  ;  mais  après  cette  époque ,  ils  furent  ordinairement 

citées  le  premier ,  sur  Tautoritë  des  archives  de  l'Eglise  d'Edesse. 
Saint  Epkrem  en  a  aussi  parlé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  lettre  de  J.  C. 
a  été  déclarée  apocryphe  ,  c'est-à-dire  non  canonique  ,  par  le  pape 
Gélase ,  dans  an  concile  tenu  à  Rome  ,  en  494  >  ®t  composé  de 
soixante-dix  Eyâqaes»  La  lettre  d'Âbgare  est  ainsi   conçue  : 

M  Abgare  ,  rok  d'Edesse,  à  Jésus  ,  Sauveur  plein  da  bonté  ,  qui 
paroit  à  Jérusalem  ,  salut. 

»  On  m'a  raconté  les  merveilfos  et  les  cures  admirables  que  vous 
faites  ,  guérissant  les  malades  ,  sans  herbes  ,  ni  médecine.  Le  bruit 
est ,  que  vous  rendez  la  vue  aux  aveugles ,  que  vous  faites  marcher 
les  boiteux  et  les  estropiés  ,  que  vous  nettoyez  le»  lépreux ,  que 
vous  chassez  les  diables  et  les  esprits  malins;  que  vous- remettez 
en  santé  ceux  qui  ont  de  longues  et  incurables  maladies  ,  et  que 
vous  redonnez  la  vie  aux  morts.  Entendant  cela  de  vous ,  je  crois 
que  vous  êtes  Dieu ,  qui  avez  voulu  descendre  du  ciel ,  ou  que 
vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  ,  qui  opérez  ces  choses  si  miraculeuses. 
C'est  pourquoi  j'ai  osé  vous  écrire  cette  lettre  ,  et  vous  supplier 
affectueusement  de  prendre  là  peine  de  venir  me  voir  f  et  de  me 
guérir  d'unedouleur  qui  me  tourmente  cruellement.  J'ai  su  que 
les  Juifs  vous  persécutent ,  qu'ils  murmurent  dé  vos  prodiges  ,  et 
tftchent  de  vous  faire  périr  ;  j'ai  ioi  une  ville  belle  et  commode;, 
encore  qu'elle  soit  petite ,  elle  suffira  pour  tout'  ee  qui  vous  sera 
nécessaire.  )»  Voici  la  réponse  de  Jésus-Christ. 

>>  Vous  êtes  heureux  ,  Abgare  1  de  croire  en'  moi.^  sans  m'avoir 
vu  ^ar  c'est  de  moi  qu'il  est  écrit  :  Que  ceux  qui  m* auront  uu  ne 
croiront  point  en  moi  ,  o/z/s  que  ceux  qui  ne  m^auront  point  vu  , 
croient  et  reçoivent  la  vie.  Quant  à  ce  que  vous  me  priez  de  vous 
aller  trouver  »  il  faut  que  j'àceompUflse  ici  toutes  tes  choses  pour 
lesquelles  je  suis  envoyé  ^  et  qu'ensuite  j^  retourne  à  celui  qui  m'a 
envoyé.  Quand  j'y  serai  retourné  ,  je  vous  enverrai  un  de  mes 
disciples  1  afin  qu'il  vous  guérisse  de  votre  incommodité  ,  et  qu'il 
vous  donne  la  vie  à  vous ,  et  à«ceux  qui  sont  ^  vous.  » 
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Iteretîques  y  et  principalement  Jacobites  ou  Monophisite». 
Cette  ville ,  considere'e  sous  diflërens  rapports ,  pre'sente 
donc  deux  tableaux  importans,  i.^  C'est  là  que  la  docrine 
eVangelique  trouva  tout  d'abord  des  cœurs  dociles;  c'est 
là  que  le  docteur  illustre  de  TEglise  syrienne ,  S.  Ephrem , 
a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  qu'il  est  mort. 
On  voit  encore  son  tombeau.  C'est  là  qu'e'toit  eVéque  S. 
Nonus,  qui  convertit  à  Antioche  la  célèbre  Pélagie  3  c'est 
là ,  enfin ,  qu'un  très-grand  nombre  de  Sainjts  ont  mené 
une  vie  toute  céleste ,  et  que  beaucoup  d'entre  eux  ont 
répandu  leur  sang  pour  confirmer  la  foi  en  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  2.^  C'est  aussi  de  cette  ville  que  sont  partis 
plusieurs  hérétiques  pour  aller  infecter  les  provinces  orien- 
tales; un  des  plus  célèbres  d'entre  eux  est  Jacques  Zanzale, 
évêque  d'Edesse  au  commencement  du  sixième  siècle. 
Ennemi  furieux  du  concile  de  Clialcédoine ,  il  se  déclara 
chef  des  Eutychéens  acéphales  qui  étoient  dans  la  Syrie 
et  dans  la  Mésopotamie.  Son  nom ,  Jacques  ou  Jacob ,  a 
donné  lieu  à  la  dénomination' de  Jacobites  attribuée  aux 
Eutychéens. 

î)  Dès  le  commencement  des  siècles  chrétiens ,  on  avoit 
établi ,  sous  la  protection  des  rois ,  à  Edesse ,  une  école 
qui  devint  célèbre ,  et  qui  produisoit  des  résultats  sem- 
blables à  ceux  de  nos  universités  d'Europe.  On  y  voyoit 
venir  des  jeunes  gens  de  tout  l'Orient ,  et  spécialement  de 
la  Perse  ,  qui  s'y  rendoient  pour  étudier  les  belles-lettres 
et  la  religion.  II  se  forma  à  cette  école  des  hommes  dis- 
tingués ,  qui  allèrent  au  loin  porter  le  flambeau  de  la  Pbî. 
Mais  comme  les  hommes  abusent  des  meilleures  institu- 
tions ,  il  se  glissa  des  erreurs  parmi  les  professeurs  et  les 
étudians  ;  et  les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychès  trou- 
vèrent dans  cette  ville  une  pépinière  de  partisans  qui  oc- 
casioncrent   de  tels  désordres  ,  que  Técole  elle  -  même 
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fut  entièrement  rumée  et  dëtraite.  Depuis  le  sixième 
siècle ,  on  en  a  perdu  la  mémoire  :  c^est  d^ns  le  sein  de 
cette  e'cole  que  fut  élevé  I^eVéque  Ibas ,  dont  la  conduite 
pleine  de  déguisement  causa  tant  de  troubles  dans 
PEglise  d^Edesse.  Ses  écrits  furent  condamnés  dans  le  cin- 
quième concile  général:  mais  sa  personne  fut  épargnée,  et 
l'on  croit  communément  qu'il  mourut  dans  la  croyance  de 
la  Foi  orthodoxe  3^néanmoins  le  mal  qui!  avoitoccasioné  par 
ses  subtilités  et  ses  disputes ,  ne  finit  pas  avec  sa  vie. 
Un  grand  nombre  de  personnes ,  entraînées  dans  le  nesto- 
rianisme  par  ses  écrits ,  j  persévérèrent  dans  les  différentes 
provinces,  et  notamment  dans  la  Perse. 

>/Au  milieu  du  septième  siècle  ,  la  ville  d'Edesse  tomba 
sous  la  puissance  des  Sarrasins  :  celui  qui  étoit  le  gouver- 
neur pour  Pempereur  Héraclius ,  ne  voulut  point  courir 
les  dangers  d'un  siège  ;  il  prit  le  parti  de  capituler ,  et 
rendit  la  ville  à  Âyad,  général  du  Calife  de  Médine ,  à 
condition  que  les  habitans  conserveroient  leurs  biens  et 
auroient  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Edesse  resta 
en  cet  état  jusqu'aux  dernières  années  du  onzième  siècle  ; 
à  cette  époque  Baudouin ,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon , 
en  devint  maître,  et  y  fonda  une  principauté  qui  prit  de 
rétendue,  et  qui  subsista  avec  assez  de  gloire  pendant 
trente  à  quarante  ans  5  mais  alors  le  comte  Josselin  la  perdit 
par  sa  légèreté  et  par  le  dérèglement  de  sa  vie.  Nasadius  , 
sultan  d'Alep  et  de  Mosul ,  s'en  empara  de  vive  force*,  et 
presque  tous  les  habitans  périrent  en  cette  occasion.  De- 
puis cette  époque ,  son  sort  n'a  point  changé  ;  elle  a 
éprouvé,  conjointement  avec  les  autres  villes  de  l'Orient, 
les  secousses  des  révolutions  de  l'empire  Ottoman  ;  mais 
elle  a  su  se  préserver  d'une  ruine  entière ,  et  en  cela  elle 
a  été  plus  heureuse  qu'un  grand  nombre  d'autres  qui  ne 
subsistent  plus.  Ainsi  Orpha ,  comme  on  l'appelle  aujour- 
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d^hai,  eit  encore  ane  ville  importante ,  et  elle  est  suscep- 
tible de  le  devenir  bien  davantage ,  si  elle  dependoit  d^un 
autre  gouvernement.  Depuis  long-temps  les  habitans  de 
la  ville  et  de  la  contrée  se  sont  rendus ,  pour  ainsi  dire , 
indépendans  de  toute  autorité.  Ils  ont  la  réputation  d'être 
très-méchans.  Les  meilleurs  passeports  ne  sont  pas  de 
fortes  garanties  pour  délivrer  les  voyageurs  des  avanies. 
Au  reste  ,  cette  ville  est  assez  grande ,  entourée  de  mu- 
railles très  -  élevées  ,  et  la  forteresse  qui  domine  est  un 
lieu  susceptible  d'être  bien  défendu.  Les  environs  m'ont 
paru  fertiles  3  ils  abondent  en  jardins  cpii  produisent  toutes 
sortes  de  fruits ,  et  en  terres  labourables  ,  où  se  trouvent 
plusieurs  espèces  de  bon  bled  ;  mais  faute  de  travail  et 
d'industrie ,  les  cultivateurs  ne  retirent  pas  la  moitié  de 
ce  qu'ils  pourroient  avoir.  Le  pays,  d'un  côté,  est  une 
vaste  plaine ,  et  de  l'autre  l'on  voit  des  montagnes  plus 
ou  moins  hautes  ;  mais  cette  variation  est  agréable  et  pré- 
sente beaucoup  d'utilité.  L'Euplirate  passe  à  une  journée 
de  chemin  ;  mais  il  y  a  à  Orpha  une  petite  rivière  d'une 
eau  très-limpide  et  excellente  à  boire  :  on  a  formé  dans 
l'enceinte  des  murs  des  fontaines  et  des  réservoirs ,  qui 
sont  d'un  grand  avantage  pour  les  habitans.  Dans  un  de 
ces  réservoirs ,  le  voyageur  voit  avec  plaisir  une  quantité 
prodigieuse  de  poissons ,  auxquels  il  est  défendu  de  tou- 
cher :  ils  sont  comme  sacrés ,  sous  la  protection  d'une 
moquée  (i).  Ces  animaux  semblent  avoir  connoissance 


(1)  Les  Musulmans  croient  que  Nemrod  s'étant  saisi  de  la  per- 
sonne d'Abraham  ,  avoit  donné  Tordre  de  le  brûler  vif;  le  saint 
Patriarche  étoit  sur  le  bâcher  ,  déjà  la  flamme  étoit  sur  le  point  de 
Tatteindre  ,  lorsque  Dieu  fit  éclater  sa  protection  toute-puissante 
en  faveur  de  son  serviteur.  Une  source  jaillissant  du  milieu  du 
bûcher ,  éteignit  le  feu ,  et  les  environs  furent  changés  en  une 
prairie  charmante ,  au  grand  étonnement  de  Nemrod  »  qui  contem- 
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àe  leur  privil^  ;  ils  viennent  en  foule ,  jusque  sur  les 
bords  de  Teau,  prendre  des  mains  d^un  bienfaiteur  quel- 
ques  petits  morceaux  de  pain. 

»Orpha  n'ayant  jamais  été  détruite  entièrement ,  offire 
des  vestiges  d'une  antiquité  incontestable,  mais  moins 
réculée ,  cependant,  que  ne  le  prétendent  les  babitans  par 
vanité.  La  population  de  la  ville  et  des  afentours  fait 
profession  du  mahométisme  ;  néanmoins  il  y  a  à  Orpha 
quelques  cièntaines  de  chrétiens  Jacobites  et  Arméniens  qui 
possèdent  deux  églises.  Ils  disent  qu'elles  ont  été  bâties 
du  temps  du  roi  Abgare ,  c'est-ànlire  du  temps  des  Apô- 
tres. Je  crois  bien  qu'à  cette  époque  ces  premiers  chré- 
tiens auront  en  quelque  endroit  pour  se  rassembler  afin 
de  remplir  leurs  devoirs  religieux  ;  mais  ces  églises  telles 
qu'elles  sont  ne  datent  que  du  quatrième  ou  du  cinquième 
siècle.  Du  moins  ,  c'est  le  jugement  que  j'en  porte  , 
d'après  les  connoissances  que  j'ai  pu  acquérir  à  ce  sujet. 

»  Edesse  ou  Orpha  est  le  titre  d'un  archevêché  inpor- 
tibitsj  c'est  la  seule  ville  un  peu  considérable  de  la  Mé- 
sopotamie, où  iln^a  point  de  temple  consacré  à  la  véritable 
Religion.  La  raison  en  est ,  que  les  catholiques  ne  peuvent 
s'y  établir  à  cause  de  la  jalousie  des  hérétiques  qui ,  se 
prévalant  des  firmans  qu'ils  ont  du  grand -seigneur,  ne 
veulent  souffrir  aucune  réunion  chrétienne  qui  ne  soit  pas 
de  leur  secte.  H  y  a  quelques  catholiques  marchands  ou 
négocians  ;  mais  ils  y  vivent  sans  aucun  exercice  de  re- 
ligion. Je  connois  des  personnes  qui  font  des  vœux  et 
les  efforts  pour  y  fixer  un  prêtre  catholique ,  et  pour  y 


p^it  la  ficéae  d'une  haateur  voisine.  C'est  en  mémoire  de  cet  évé- 
nenent  que  les  Mahométans  regardent  cette  source  et  les  pois.sons 
qiielle  renferme ,  com'me  sacrés ,  et  qu'ib  ont  b&ti  la  mosquée 
doat  parle  Mgr,  rËyéque  de  Bahylone. 
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ériger  une  petite  chapelle.  Espe'rons  que  la  divine  ProTidence 
a{)laDira  les  grandes  difficultés  qui  s'opposent  à  Theureux 
succès  de  cette  bonne  œuvre. 

Iir.  KISIBE. 

»  Saint  Je'rome  et  saint  Ephrem  nous  assurent  que  la 
ville  d'Acliad  ,  ou  Akad  de  la  Genèse  ,  est  la  même  que 
celle  qui  a  e'te'  appelée  Nisibe  ,  Nisibia ,  Antîoche  et 
Soba.  Le  Dictionnaire  de  Vosgien  se  trompe ,  quand  il 
dit  que  Nisibe  est  sur  le  Tigre  5  elle  en  est  eloigne'e  de 
quinze  à  vingt  lieucB.  La  petite  rivicre  qui  baignoit 
autrefois  ses  murs  est  le  Mygdonîus  des  Grecs  ;  elle  prend 
sa  source  dans  les  monts  COrdouans  qui  sont  au  nord  de 
la  ville.  Après  avoir  parcoufu  de  grandes  plaines ,  elle  va  se 
jeter  dans  PEuphrate.  Cette  rivière  est  nommée  p>ir  les  uns 
Masîas ,  par  d'autres  Hermas  du  Hormiz.  Cette  diSerencc 
provient  des  divers  noms  que  f^ortent  les  montagnes 
desquelles  elle  tire  son  origine.  Chercher  ce  qu'a  été 
Nisibe  avant  l'époque  de  la  Religion  chrétienne ,  cela  n\e 
serviront  de  rien  au  but  que  je  me  propose.  II  me  suffit 
de  dire  que  dans  l'histoire  des  Romains  et  des  Perses  j  il 
est  souvent  parlé  de  cette  ville  ,  prise  ,  abandonnée ,  et 
reprise  tour  à  tour  par  les  uns  et  par  les  autres  3  elle  fut 
exposée  aux  plus  grands  désastres*  Mais  un  des  malheurs 
les  plus  notables  qu'elle  ait  éprouvés  5  est  arrivé  sous  le 
gouvernement  de  Jovien.  Après  la  mort  de  Julien ,  l'armée 
romaine  se  retira  en  désordre  ;  elle  fit  une  paix  honteuse 
avec  Sapor ,  et  une  des  conditions  fut  l'évacuation  de 
Nisibe.  Les  malheureux  habitans ,  en  versant  beaucoup 
de  larmes  ,  abandonnèrent  leur  patrie  pour  se  retirer  dan» 
le  Diarbekir.  Ce  fut  alors  qu'ils  emportèrent  avec  eue 
le  corps  de  saint  Jacques  ,  leur  évêque.  La  décadence  de 
cette  ville  date  de  cette    époque.   Elle  tomba    sous  a 
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puissance  des  Arabes  ,  à  la  fia  du  septième  siècle.  Dans 
la  suite ,  et  à  difTerentes  epocjues  ,  elle  a  été  ruinée  par 
les  Barbares  c£ui  ont  inondé  l^Orient.  Aujourd^Iiui  ce  n^est 
qu'un  mauvais  village ,  composé  à  peine  de  soixante 
maisons  de  boue  ,  habitées  par  de  vilains  Arabes  ,  qui 
vivent  de  rapines  ,  et  n'ont  d^antres  métiers  que  celui  de 
dépouiller  les  voyageurs.  L'air  de  ce  séjour  est  très-mal- 
sain ;  les  gens  riches  ne  veulent  pas  y  demeurer.  Il  n'y  a 
aucune  secte  chrétienne  ou  juive  ;  il  n'y  a  pas  même  de 
mosquée  mahométane.  En  un  mot ,  c'est  un  lieu  détes- 
table sous  tous  les  rapports. 

»  Si  l'on  examine  ce  qu'a  été  Kisibe  dans  l'ordre  du 
gouvernement  ecclésiastique ,  on  trouve  que  dans  les 
premiers  siècles  de  la  Religion  chrélienne  elle  a  occupé 
un  rang  distingué.  Au  commencement  du  quatrième  siècle 
elle  eut  pour  évèque  saint  Jacques  ,  surnommé  le  Grand  ^ 
qui  assista  au  concile  de  Nicée  ,  et  ^ni  mourut  en 
338  (i).  On  voit  encore  aujourd'lmi  des  restes  d'une 
égKse  dédiée  à  ce  Saint  3  ils  annoncent  qu'autrefois  c'étoit 


(i)  Oq  lit  dans  rHistoire  de  l'Eglise ,  que  Sapor  ayant  mis  le 
siège  devant  Nisibe  ,  saint  'Jacques  sauva  la  ville  par  ses  prières. 
Désirant  confondre  Torgueil  des  Perses  ,  il  pria  Dieu  d'envoyer 
contre  eux  des  moucherons.  8a  prière  fut  exaucée  «  il  tomba  sur  le 
camp  ennemi  une  multitude  innombrable  de  ces  insectes,  qui 
s'acharnèrent  contre  les  hommes  et  les  chevaux ,  tellement  que 
Sapor  fut  oblige  de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  précipitamment.  Cet 
événement  est  attesté  par  Volagesus  ,  successeur  de  saint  Jacques 
dans  révéché  de  Nisibe;  par  Théodore t ,  et  par  l'historien  Phi- 
los torge ,  lequel,  en  sa  qualité  d'arien  fougueux,  étoit  intéressé  à 
nier  le  fait.  Nous  ajouterons  que  Mgr.  Coupperie  adopte  l'opinion 
peu  suivie  d'As.semani ,  en  fixant  la  date  de  la  mort  de  saint 
Jacques  à  l'an  53S  :  Sapor  assiégea  bien  Nisibe  cette  année-là  ; 
mais  il  y  revint  en  346  et  en  35o  ,  et  c'est  à  cette  dernière  époque 
que  fut  opéré  le  miracle  dont  nous  avons  parlé.  Ou  croit  que  le 
Saint  mourut  peu  de  temps  après. 
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un  magnifique  édifice.  Dans  la  suite  ,  de  même  qu^Edesse 
devint  un  séminaire  de  Jacobites  -  Eutjchéens  ,  Nisibe 
devint  une  école  de  nestorianisme.  L^histoire  fait  mention 
de  plusieurs  Evéques  de  cette  ville  qui  furent  de  zélés 
partisans  de  cette  hérésie.  Pendant  long-temps  cette 
église  fut  métropole  de  tous  les  sièges  épiscopaux  qui 
Penvironnoient ,  et  son  autorité  spirituelle  s'étendit  même 
jusqu'en  Arménie.  Les  livres  de  Nestorius  présentent  une 
succession  d'Evéques  de  Nisibe  jusqu'au  seizième  siècle» 
Aujourd'hui  il  n'en  existe  plus.  Seulement  à  Rame ,  c'est 
un  titre  d'archevêché  in  partibus  infidelium.  Dans  le 
quatrième  siècle ,  l'Eglise  de  Nisihe  jouîssoit  d'une  telle 
réputation ,  que  plusieurs  disciples  de  saint  Antoine  vin- 
rent de  l'Egjrpte  pour  propager  dans  l'Orient  le  saint  état 
dont  ils  faisoient  profession  ;  ils  se  fixèrent  pour  la  pre- 
mière fois  auprès  de  cette  ville ,  sur  une  montagne  où 
ils  bâtirent  un  monastère  qui  acquit ,  avec  le  temps  y 
une  grande  célébrité.  Le  chef  de  ces  pieux  solitaires  fut 
saint  Aoue  ou  Eugène  ;  ce  zélé  serviteur  de  Dieu  eut  des 
disciples  et  des  imitateurs ,  qui  établirent  dans  beaucoup 
d'endroits  le  même  genre  de  vie  :  dans  toute  la  Mésopo- 
tamie et  l'Âssjrie  il  existe  encore  un  grand  nombre  de 
monumens  qui  rappellent  la  mémoire  de  ces  institutions. 
Dans  le  cinquième  siècle ,  l'hérésie  de  Nestorius  souilla 
tous  ces  monastères,  tant  d'hommes  que  de  femmes» 
Plusieurs  de  ces  saints  asiles  changèrent  de  destination,  eu 
devenant  des  maisons  de  désordres ,  et  les  choses  en 
vinrent  à  un  tel  point ,  qu'un  Evêque  hérétique  et  intrus 
de  Nisibe ,  nommé  Barsumas ,  se  maria  publiquement 
avec  une  religieuse  nommée.  Mamméa.  Je  ne  parle  ici 
de  ce  scandale  ,  que  pour  remarquer  que  dans  tous  les 
temps  l'hérésie  a  tenu  la  même  marche.  C'est  ainsi  que 
dans  des    siècles   postérieurs   on   a  vu   les  Luthériens 
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d^ Allemagne  donner  de  pareils  exemples  de  licence.  C'est 
également  ce  qu'on  a  vu  dernièrement  dans  la  conduite 
des  révolutionnaires  en  France.  Mais  si  Pesprit  de  Thérésie 
a  toujours  été  le  même  9  il  est  vrai  aussi  de  dire  que 
l'esprit  de  l'Evangile  n'a  jamais  changé  9  et  que  dans 
tous  les  temps  Dieu  a  inspiré  des  hommes  d^une  vie 
sainte  et  d'un  grand  zèle ,  qui,  par  leurs  vertus  et  leurs 
savans  écrits ,  ont  opposé  constamment  un  mur  d'airain 
aux  progrès  de  la  corruption  9  que  la  maKce  ou  l'igno* 
rance  des  séducteurs  a  tenté  d'introduire  dans  la  Religion. 
Les  siècles  dont  je  parle ,  comme  les  siècles  moderùes  , 
ont  été  fertiles  en  bons  exemples ,  qui  ont  été  toujours 
d'une  grande  édification  dans  l'Eglise  de  Dieu.  J'appelle 
en  témoignage  de  cette  vérité ,  le  nombre  incroyable  des 
Martyrs  qui  moururent  pour  la  Foi  dans  léis  longues  perse* 
entions  de  Sapor ,  de  Yarazane  et  de  plusieurs  autres  rois 
de  Perse ,  maîtres  alors  de  toutes  ces  provinces  orientales. 
Le  courage  déployé  par  cette  foule  d'athlètes  de  J.  C. , 
prouve  combien  étoient  profondes  les  racines  qu'avoit 
jetées  la  semence  de  la  Foi ,  répandue  par  les  Apôtres  et 
leurs  successeurs  dans  l'Asie.  Puisse  le  Seigneur ,  Dieu 
tout-puissant ,  bénir  de  nouveau  cette  terre  ,  autrefois  si 
fertile  ,  et  aujourd'hui  si  stérile ,  et  qui ,  au  lieu  de 
fleurs  et  de  fruits ,  ne  produit  que  des  ronces  et  des 
épines  !  Puisse  le  Tout-Puissant  faire  revivre  en  particu- 
lier à  Nisibe ,  l'esprit  de  saint  Jacques  et  de  saint  Ephrem 
qui  y  sont  nés  ,  et  de  tant  de  saints  personnages  qui 
ont  illustré  cette  contrée  par  l'exemple  de  leurs  sublimes 
vertus  ! 

»  En  voyageant  d'Edesse  à  Nisibe ,  j'eus  occasion  de 
passer  à  peu  de  distance  de  l'ancienne  ville  de  Haran , 
nommée  depuis  Charan  et  Carrés.  Le  nom  d^ Abraham  est 
dans  la  mémoire  de  tous  les  habitans  de  ce  pays-là:  je 
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fus  frappe  de  la  ressemblance  qu'il  y  a  encore  dans  le« 
usages  d^aujourd'hui,  et  ce  qui  est  rapporte  dans  la 
Genèse.  Je  vis  de  ces  troupeaux  nombreux  de  chameaux , 
d'ânes ,  et  surtout  de  brebis  5  je  vis  de  ces  puits  larges 
et  profonds  dans  le  de'sert  9  oii ,  dans  le  voisinage  des 
villages ,  les  troupeaux  viennent  se  de'salte'rer  vers  le  cou- 
cher du  soleil  ;  je  vis  des  femmes  et  des  filles  qui  sor- 
toient ,  sur  le  soir ,  de  leurs  cabanes  ou  de  leurs  tentes 
pour  venir  chercher  de  Peau.  Elles  portoient  des  vases 
pleins  d  eau  sur  leurs  épaules  j  comme  faisoît  autrefois 
Rëbecca.  La  caravane  dans  laquelle  j  e'tois  s'arrêta  une 
fois  auprès  d'un  de  ces  puits  pour  y  passer  la  nuit.  Il 
e'toit  très-profond  ;  nos  gens  furent  obligés  de  nouer  un 
grand  nombre  de  cordes  les  unes  au  bout  des  autres  pour 
puiser  de  l'eau /Les  premiers  seaux  contenoient  une  eau 
mauvaise ,  que  les  hommes  et  les  animaux  ne  pouvoient 
boire;  mais  ensuite  elle  devint  excellente.  J'examinai  à 
loisir  les  habitans  d'un  village  voisin.  Tous  les  hommes  d'un 
certain  âge  portoient  la  barbe.  Il  n'y  avoit  point  de  dis- 
tinction dans  leurs  habillemens,  qui  étoient  longs  et  qui 
descendoient  jusqu'aux  talons.  Ils  avoient  une  ceinture 
autour  des  reins ,  et  par-dessus ,  une  espèce  de  manteau 
qu'ils  appellent  Aba.  Ils  avoient  tous  la  tête  bien  cou- 
verte,  et  presque  continuellement  une  pipe  à  la  main.  Il 
me  sembloit  voir  sur  leurs  figures  quelque  chose  de -simple 
et  de  bon  ;  mais  comme  ils  vivent  sans  aucun  exercice  de 
religion ,  et  qu'ils  n'ont  point  la  crainte  de  Dieu  dans  le 
cœur.,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  leur  vie  soit  innocente 
et  sans  reproche.  Au  reste ,  qui  voit  un  village  ,  les  voit 
tous  5  car  dans  ces  contre'es  il  y  a  une  grande  uniformité' 
dans  les  mœurs],  et  la  varie'te  des  modes  y  est  absolument 
inconnue. 

»  Parmi  les  usages  anciens  dont  je  de'couvris  quelques 
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traces ,  j^observai  la  manière  de  cuire  le  paia.  Comme  le 
bois  est  très-i'are  dans  ce  pajs*Ià ,  aussitôt  que  notre  cara- 
vane fut  arrêtée,  chacun  s 3  repandit  dans  la  campagne 
pour  ramasser  de  quoi  ù  ir  ?  d.i  feu.  1^  usieurs  hommes  au- 
près desquels  je  me  trouvois ,  apportèrent  des  excre'mcns 
d'animaux,  sèches  au  soleil,  avec  lesquels  ils  formèrent  tout 
de  suite  un  bon  feu.  Us  délayèrent  dans  un  vase  de  bois  de 
la  farine  qu'ils  avoieut  dans  leurs  sacs.  Ils  appliquèrent 
une  plaque  de  fer  sur  le  feu  ;  ils  étendirent  la  pâte  sur  cette 
plaque  ;  ils  la  couvrirent  par-dessus  de  cette  braise  ou 
cendre  chaude ,  et  dans  un  instant  ils  eurent  une  galette. 
Quelques-uns  qui  avoient  du  pain  de  la  veille,  pour  le  ra- 
mollir ,  le  mirent  toit  simple  ment  sous  la  cendre.  Aiusi 
il  est  facile  d'expliquer  ce  qui  est  rapporte'  dans  Eze'chicI; 
car  tout  le  monde  con7oit  que  lor:  qu'on  ramasse  ces  cx- 
crémens  d'animaux ,  quelque  inadvertance  peut  amener  la 
circonstance  dont  parle  le  Prophète  ;  et  en  effet  je  fus  té- 
moin moi-même  d'une  inadverlanje  et  d'un  fait  de  ce 
genre. 

)>  La  source  du  Kobar,  près  duquel  le  saint  Prophète 
eut  ses  visions  admirables ,  n\  toit  pas  éloignée  du  lieu  où 
je  me  trouvois  alors.  C'est  pourquoi  je  m'occupai  assez 
naturellement  de  ces  réflexions.  Si  quelques-uns  de  nos 
philosophes  modernes  eussent  été  plus  instruits ,  ou  plutôt 
moins  méchans ,  ils  n'eussent  pas  écrit  sur  ce  sujet  d'une 
manière  si  fade  et  si  inconvenante  :  rien  de  plus  capable 
que  les  paroles  du  P/ophète,  de  faire  comprendre  la 
grande  misère  où  seroient  réduits  les  Juifs  prévaricateui^ 
et  obstinés  dans  leur  rébellion  aux  ordres  de  Dieu. 
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IV.  CTÉSIPHON. 

(c  C'est  encore  saint  Ephrem  et  saiat  Jérôme ,  aux- 
quels il  faut  joindre  Eusèbe ,  qui  cous  apprennent  que  la 
ville  de  Chalanne  ou  Kalanne  de  la  Genè^ ,  ilans  la  terre 
de  Sennaar ,  est  la  même  que  celle  qui  a  été  connue  dans  la 
suite  des  siècles  sous  le  nom  de  Ctésiphon ,  et  qui  a  été  une 
des  principales  places  du  royaume  des  Parthes,  EDe  étoit 
située  sur  la  rive  gauche  du  Tigre ,  c'est-à-^lire  du  côté 
oriental.  C'est  probablement  de  Chalanne  qu'est  venu  le 
nom  de  Chalonitide,  que  les  anciens  donnoient  à  la  pro^ 
vince  dans  laquelle  se  trouvoit  placée  la  ville  dont  il  est 
question.  Cette  ville  est  singulièrement  célèbre  dans  l'his- 
toire des  Rois  de  Perse ,  de  la  dynastie  des  Sassanides 
qui  y  résidoient  presque  habituellement.  L'on  sait  que 
ces  monarques  furent  continuellement  en  guerre  avec  les 
empereurs  Romains.  La  fortune  se  plut  à  varier  ses  faveurs 
entre  ces  deux  puissances  ;  mais  quand  elle  se  rangeoit  du 
côté  des  Romains ,  ils  passoient  le  Tigre ,  et  la  ville  de 
Ctésiphon  devint  le  fruit  de  la  victoire  à  plusieurs  époques. 
L'empereur  Julien  parut  devant  ses  murs  3  mais  il  ne  jugea 
pas  à  jwopos  d'en  faire  le  siège.  L'empereur  Héraclius  n'en 
étoit  pas  éloigné  quand  il  conclut  la  paix  avec  les  Perses, 
qui  lui  rendirent  à  cette   occasion  la  vraie  croix  qu'ils 
avoient  enlevée  de  Jérusalem  quelques  années  auparavant. 
Enfin,  vers   le  milieu  du   septième   siècle,   cette   ville 
t5mba  sous  le  fer  des  Arabes  musulmans  5  elle  fut  par  eux 
pillée  et  saccagée ,  et  elle  ne  s'est  pas  relevée.  Quand  on 
bâtit  Bagdad  .le  siècle  suivant,  on  se  servit  en  partie  des 
matériaux  qu'on  y  trouva ,  et  dont  le  transport  étoit  assez 
facile ,  parce  que  la  distance  de  l'une  à  l'autre  n'est  que 
d'uae  petite  journée.  Aujourd'hui  l'emplacement  de  Ctési- 
phon 
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phon  n'est  plus  quW  vaste  désert.  Des  monticules  que 
Ton  foule  aux  pieds  annoncent  des  monceaux  de  ruines 
cachées  sous  terre.  Sur  )es  bords  du  fleuve,  dans  le 
teirein  qui  s^éboide  de  temps  en  tenq»  lors  des  inonda- 
tiens  9  Ton  découvre  une  infinité  de  vases  brisés  et  autres 
objets  usités  dans  les  maisons }  mais  je  w  conçois  pei^ 
sonne  qui  ait  trouvé  quelque  chose  d^intéressant  en  fait 
de  médailles  ou  autres  matières  antiques, 

7>  Cette  solitude ,  habitée  par  des  bêles  sauvages ,  offire 
néanmoins  à  la  vue  du  voyageur  un  monument  capable  de 
fixer  son  attention.  Ce  sont  les  restes  d^uo  temple  dédié 
au  Sokil.  A  en  juger  par  les  apparences ,  ce  devoit  être  un 
édifice  d'une  grandeur  extraordinaire.  L'on  croit  que  le 
palais  des  rois  étoit  joint  à  ce  temple.  La  masse  est  toute 
de  briques ,  et  les  portions  qui  ont  échappé  aux  ravages 
des  hommes  et  du  temps ,  prouvent  que  ceux  qui  Pont 
construit  étoient  IxabSes  dans  la  science  de  l'architecture. 
L'ouverture  du  milieu  est  un  grand  arc,  qui  a  i5o  pieds 
de  haut,  sur  80  de  laige.  Elle  regarde  le  soleil  levant  On 
ignore  quel  est  le  souverain  qui  Ta  fait  élever.  La  tradi- 
tion du  pays  en  attribue  rachèvement  à  Chosroès,  dans  le 
sixième  siècle., Le  Dictionnaire  de  Vosgien  n'aoroît  pas  dû 
dire  qu'à  Modaïn  il  y  a  un  superbe  palais ,  mais  bien 
qu'il  y  a  les  tristes  ruines  d'un  superbe  palais.  Modaïn  est 
le  nom  que  les  géogr;q>hes  modernes  ont  donné  k  Ctési- 
phon  et  à  Séleude,  k  cause  de  leur  voisinage.  Modaïn 
veut  dire,  en  Arabe,  les  villes.  En  voyant  ce  temple 
ruiné,  je  me  suis  rappelé  les  paroles  de  tant  d'iUustres 
Martyrs  qui  jépandirent  leur  sang  pour  la  Foi  pendant  la 
persécution  de  Sapor  IL  a  Adorez  le  soleil,  erioient  les 
ce  bourreaux.  Nous  adorons  un  seul  Dieu ,  créateur  du  ciel 
a  et  de  la  terre,  répondoient  les  généreux  Martyrs  ;  c'est 
(c  lui  qui  a  fait  le  soleil  pour  l'utilité  de  l'homme  ;  mais  ce 
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a  soleil  n'est  point  un  I)îeu.  »  C'est  peut-être  sur  la  terre 
même  que  j'ai  foulée  aux  pieds  dans  les  environs  de  ce 
temple ,  que  ce  pre'cieux  sang  a  été  verse. 

:»  Dans  les  premiers  siècles  3e  TEglise,  les  villes  de 
Cte'siphon  et  de  Seleucie  réunies  furent  la  re'sidence  des 
Patriarches  chaldeens  :  Ton  sait  que  plusieurs  Apôtres  de 
Je'sus-Christ,  et  en  particulier  saint  Thomas,  ont  prêche' 
la  vraie  Religion  dans  toutes  ces  contre'es  orientales. 
Saint  Mares  ou  Mari ,  disciple  de  ces  Apôtres ,  se  fixa  à 
Seleucie  et  Ctésiphon ,  et  il  doit  être  regardé  comme  le 
fondateur  de  ce  siège  illustre.  Le  roi  Parthe,  qui  régnoit 
alors  y  se  nommoit  Artabane  ;  il  fut  très-tolérant ,  et  la 
Foi  fit  de  grands  progrès.  En  conséquence  de  cette  ori- 
gine ,  l'Evêque  de  Cte'siphon  exerça ,  dès  le  commence- 
ment ,  une  juridiction  métropolitaine  sur  les  églises  de 
l'Orient.  Il  fut  lui-même ,  pendant  quelque  temps ,  dépen- 
dant du  grand  patriarcat  d'Antiochej  mais  sa  position 
éloignée,  et  les  guerres  continuelles  qui  interrompoient 
les  communications,  souvent  nécessaires,  le  rendirent 
exempt  dans  les  choses  qui  concemoient  les  affaires  ecclé- 
siastiques de  la  Perse ,  de  l'Assyrie ,  de  la  Mésopotamie 
et  de  l'Arahie.  L'histoire  des  Chaldeens  le  désigne  sous 
quatre  dénominations,  c'est-à-dire  d'Evêque,  de  Métro- 
politain ,  de  Catholicos  et  de  Patriarche.  Mais  on  observe 
que  ce  dernier  titre  n'a  commencé  que  du  temps  de 
l'archevêque  Babée ,  qui  le  premier ,  vers  l'an  5oo ,  se 
déclara  Nestorien,  et  entièrement  indépendant  de  toute 
juridiction  étrangère. 

y>  Les  Patriarches  chaldeens  demeurèrent  donc 
d'abord  à  Ctésiphon  et  Séleucie.  Après  la  ruine  de  ces 
villes ,  ils  allèrent  à  Bagdad  :  mais  les  révolutions  fré- 
quentes arrivées  dans  cette  dernière  viDe ,  lors  de  l^nva- 
sion  des  Tartares ,  et  sur  la  fin  du  règne  des  Califes ,  les 
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obligèrent  k  se  retirer  ailleurs^,  Après  avoir  erre  pendant 
long'-temps ,  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un 
autre,  ils  se  fixèrent  dans  le  pays  de  Mosiil.  C^est  encore 
là  que  se  trouve  PArchevéqu^  actuel ,  héritier  et  succes- 
seur des  Patriarches  qui  ont  adopté  le  nom  d'EIie ,  et  qui 
ont  gouverné  TEglise  nestorienne  depuis  deux  ou  trois 
siècles.  PluMeurs  de  ces  Prélats  avoient  commencé  la 
réunion  avec  l'Eglise  romaine  ;  mais  cette  œuvre  impor- 
tante n'a  été  bien  consommée  que  par  celui  qui  vit  ^- 
core  aujourd^ui,  et  qui  montre  rattachement  le  plus 
sincère  pour  la  Foi  catholique. 

n  La  ville  de  Seleucie  ayant  été  détruite  long-temps 
avant  celle  de  Ctésiphon ,  le  nom  de  cette  derrière  est 
beaucoup  plus  connu.  Dans  remplacement  de  ces  deux 
villes  Pon  ne  trouve  point  de  briques,  comme  à  Ba- 
bylone  ;  Ton  ne  voit  pas  même  des  pierres ,  ni  des  maté- 
riaux quelconques ,  qui  puissent  attester  comment  étoient 
bâties  les  maisons.  Peut-être  ces  éminences  ,  qui  sont  çà 
et  là  dans  le  désert ,  cachent-elles  des  objets  capables  de 
piquer  la  curiosité  des  amateurs  de  l'antiquité. 

»  Les  Francs  que  j'ai  vus  dans  ce  pays-ci ,  ont  toujours 
été  retenus  par  la  crainte  bien  fondée  de  faire  des  dépenses 
inutiles.  Personne  n'a  été  tenté  de  faire  des  fouilles.  Pour 
moi ,  je  me  suis  interdit  rigoureusement  de  donner  des 
suites  à  tous  les  désirs  que  je  pourrois  avoir  à  cet  égard. 
Quelquefois  j'accepte  en  présent  certains  objets  qui  me 
sont  apportés;  mais  ce  sont  toujours  des  choses  de  peu 
de  valeur,  et  souvent  des  bagatelles. 

)>  On  aperçoit  encore  clairement  les  traces  des  murailles 
qui  entouroient  Ctésiphon.  EUes  étoient  construites  avec 
des  briques  cuites  au  soleil ,  et  elles  sont  dans  la  même 
direction  que  les  murailles  de  Seleucie  qui  étoit  de  l'autre 
côté  du  Tigre.  Ce  qui  reste  des  murailles  de  cette  dernière 
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ville  est  beaucoup  plus  considérable  que  ce  qui  reste  de 
la  pre'cédente.  Entre  chaque  couche  de  briques ,  Ton  met- 
toit  une  couche  de  paille  ou  de  roseaux.  En  certains  en- 
droits celas^est  très-bien  conservé.  Sur  les  bords  du  fleuve  il 
y  a  encore  de  vieilles  maçonneries  baignées  par  les  eaux , 
mais  teUement  ruinées  qu^oo  ne  peut  dire  quel  en  a  été 
Tusage.  Je  m^aperçois  que  je  m^arréte  trop  sur  Tarticle  de 
cette  ville^que  la  divine  Providence^semble  avoir  voulu  ense- 
vdir  dans  un  oubli  absolu ,  puisqu'elle  a  tout  perdu,  jusqu'à 
son  nom.Ce  local  s'appelle  aujourd'hui  SoUman  Pack  ;  c'est 
le  nom  d'un  barbier  de  Mahomet.  On  dit  que  cet^énérable 
personnage^  est  venu  mourir  dans  cette  contrée ,  et  qu'il 
est  enterré  à  Ctésiphon.  Depuis  de  longues  années  on  a 
bâti  une  mosquée  ior  son  tombeau;  «et  édifice  est  au  milieu 
d'une  grande  cour,  entourée  elle-même  d'une  haute  mu* 
raille ,  qui  est  fort  utile  aux  v^oyageurs  pour  se  défendre 
contre  les  brigandages  dès  Arabes  Bédouins  de  ce  désert. 

V.  NINIVE. 

1»  Suivons  Nemrod ,  marchons  avec  lui  de  la  terre  de 
Sennaar  ou  de  la  Ghaldée  ,  et  transportons-nous  dans  la 
terre  d'Assur  ou  l'Assyrie ,  et  voyons  les  nouveaux  ouvrages 
qu'il  va  produire  ,  ou  par  ses  maiits,  ou<  par  ses  soins» 
L'Ecriture-Sainte  parle  de  la  ville  deMnive^et  elledéclare 
que  Nemrod  en  fut  te  fondateur  ;  il  lui  donna  le  nom  de 
son  fils  Ninus«  Ila'y  a  pas  de  doute  que  ce  Ninus  et  ses 
successeurs  embellirent  beaucoup  cette  ville  célèbre.  On 
peut  assurer  qn'eHe  a  eu  le  même  sort  que  Babylone ,  ou 
plutôt  son  châtiment  a  précédé  celui  de  cette  dernière 
ville.  La  description  que  les  auteurs  font  de  la  grandeur 
de  Ninivé ,  de  la  force  de  ses  murailles  et  de  sa  popu- 
iaâon,est  vraiment  surprenante:  tdlemeat  qu'on  est  tenté 
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d^y  voir  beaucoup  d^exagëration.  Le  roi  qui  régnoit  danj« 
cette  viDedu  temps  du  prophète  Jonas  e'toit,  à  ce  qu'on 
croit,  celui  qui  porte  le  nom  de  Phul. 

»  La  conduite  que  tinrent  les  Ninivites ,  effrayes  des 
menaces  du  saint  Prophète,  prouve  que  la  connoissànce 
du  vrai  Dieu  nVtoît  pas  entièrement  aboKe  dans  ce  pays  : 
ils  firent  pénitence,  et  la  ville  fut  conservée  3  mais  le  châ- 
timent ne  fut  que  différé,  parce  que  les  désordres  qui 
avoient  irrité  le  Seigneur  recomraencèrenf  bientôt ,  sous 
le  règne  de  Sardanapale ,  fils  de  Phu)':  plusieurs  gouver- 
neurs des  provinces  éloignées  se  soulevèrent ,  et  sVtant 
réunis ,  s'emparèrent  de  h  capitale ,  qifSls  dévastèrent 
entièrement.  Après  cette  époque  ,  Pempîre  de  Ninive 
se  rétablit  et  devint  encore  une  fois  très  -  puissant  ; 
car  nous  voyons  Salmanazar ,  roi  de  Ninive  ,  détruire  le 
royaume  dlsrael  et  emmener  lés  llkbitans  en  captivité. 
G^est  à  la  cour  de  ce  monarque  que  Tobie  remplissoit  une 
charge  considérable  ;  c'est  son  Slt  *et  son  successeur  qui 
fut  si  terriblement  châtié  devant  Jérusalem,  à  cause  de  ses 
blasphèmes  contre  le  vrai  Dieu ,  du  Yemps  du  roi  Ezéchias. 
C'est  un  peu  après  qu^arriva  l'hîsfoire  de  Judith,  qui  devant 
Béthulie  coupa  la  tête  d'Hobpherne ,  général  d'un  roi  de 
Ninive.  Enfin ,  c'est  aussi  peu  après  que  les  Babyloniens, 
*  joints  aux  Mèdes,  prirent  cette  grande  ville ,  qu'ils  la  sac- 
cagèrent et  la  ruinèrent  de  fond  en  comble.  Alors  s'ac- 
compKrent  à  la  lettre  les  prédictions  des  saints  Prophètes, 
et  en  psrrticulier  du  prophète  Nahum,  qui  en  avoit  annoncé 
la  destruction ,  après  '  l'avoir  appelée  une  ville  de  sang , 
qui  se  repaissoit  de  rapines  et  de  brigandages.  Alors  se 
vérifièrent  les  paroles  du  saint  homme  Tobie  à  son  fils  : 

tt  La  ruine  de  Ninive  est  proche Aussitôt  que 

a  vous  SLurez  enséÊli  votre  mère  auprès  de  moi  dans  un 
a  même  sépjkre  ,  sortez  promptement  d'ici  5  car  je  vois 
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(1  que  Pinicpiite  de  cette  viPe  en  amènera  la  fin:  Iniquitas 
«  ejusjinem  dàbit  eu  »  Aussi  l'iûstoire  nous  apprend  qae 
cette  destraction  eut  lieu  plus  de  six  cents  ans  avant  Père 
chrétienne,  et  "que  depuis  cette  époque  mémoraLIe  Nînive 
ne  compta  plus  parmi  les  capitales  des  empires.  Elle  ne 
se  releva  plus ,  personne  n^y  prit  intérêt ,  et  insensiblement 
elle  disparat  de  dessus  la  terre.  Dans  la  suite  des  années, 
il  s'est  formé  dans  le  voisinage  ,  et  du  coté  opposé  du 
fleuve,  une  autre  ville  considérable,  nommée  Mosul  ou 
M0USS0I5  mais  rétat  de  Ninive  est  devenu  tel,  (jue  tow( 
ceujç  qui  passent  sur  son  territoire  hd  insultent  a^ec 
mépris  p  comme  s^exprime  un  Prophète. 

7>  De  cette  ville  si  grande ,  qu^il  falloit  trois  jours  pour 
en  faire  le  circuit,  il  ne  reste  qu^une  petite  éminence  d^un 
quart  de  lieue  en  carré,  qui  n^est  qu'un  amas  de  terre, 
de  briques  cassées  et  de  vases  pulvérisés.  Les  habitans 
du  pays  lui  ont  coi^servé  le  nom  de  Ninoua.  Ici  l'on  ne 
trouve  rien,  ni  statues  ,  ni  momies ,  ni  colonqes ,  ni  restes 
de  temples,  ni  médailles;  ou  du  moins,  ce  que  Pon  peut 
trouver  ne  présente  aucune  importance  remarquable.  Jar 
mais  pays  n'a  été  condamné  à  un  oubli  plus  profond.  En 
creusant  en  certains  endroits ,  on  tire  de  la  terre  des  brir 
ques  en  petite  quantité 5  elles  sont  cuites  au  feu,  comme 
celles  de  Baby)one ,  et  elles  ont  la  même  forme  et  1^ 
même  grandeur.  On  m'isn  a  cependant  apporté  une  qui  a 
deux  pieds  en  carré  ;  elles  ont  également  sur  le  plat  une 
marque  composée ,  comme  k  Babylone ,  de  caractères 
que  personne  ne  peut  lire.  J'ai  vu  aussi  des  morceaux  de 
marbre  extraits  de  quelques  fosses ,  sur  lesquels  il  y  a 
de  gros  caractères  qui  ressemblei^t  à  des  hiéroglyphes, 
mais  indéchiffrables  à  tout  le  monde.  J'ai  encore  vu,  su^ 
des  morceaux  de  pierre ,  une  écriture ^piée  de  petits  car 
ractères  assez  serrés  et  très-soignés  ,^Riis  également  inli- 
sibles  pour  les  hommes  les  plus  instruits  du  pays. 
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»  Au  centre  de  cet  emplacement  il  y  a  un  petit  nllage 
nommé  Jonas ,  habite'  par  des  Musulmans ,  qui  se  flattent 
faussement  de  posséder  le  corps  du  saint  Prophète  de  ce 
nom.  Mais  ce  n^est  pas  autre  chose  qu^un  couvent  de 
moines  chre'tiens,  bâti  dans  le  quatrième  siècle ,  et  dont 
le  premier  fondateur  s^appeloit  Jonas ,  disciple  de  saint 
Eugène ,  venu  d^Egypte  pour  propager,  dans  ces  provinces 
orientales ,  Tëtat  que  saint  Antoine  avoit  iOustré  par  tant 
de  vertus.  L'Eglise  de  ce  viHage  est  encore  conservée 
avec  toutes  les  formes  intérieures*  Uouvrage  est  d'un  mau- 
vais goût  et  composé  de  trois  nefs  peu  élevées  y  très« 
étroites  ,  avec  de  gros  piliers  sans  ornement  et  sans  élé- 
gance* Sans  doute  c'étoient  de  saints  Religieuz  qui  vi- 
voient  dans  cette  retraite  et  qui,  dépourvus  des  richesses 
de  ce  monde ,  n'étoient  riches  que  dans  les  vertus  pro- 
pres à  leur  {MTofession  évangélique*  L'on  sait  que  tous 
les  moines  ont  commencé  ainsi.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
été  très-petits  qu'ils  sont  devenus  trèsngrands* 

»  Les  Musulmans  de  Mosul  ont  été  induits  en  erreur 
par  quelques-uns  de  leurs  écrivains  qui ,  ici  comme 
il  arrive  souvent  ailleurs ,  confondent  tous  les  faits  parce- 
qu'ils  n'ont  point  de<  notions  exactes  sur  l'histoire.  Ils 
disent  donc  que  le  prophète  Jonas  se  mit  fortement  en 
colère  après  avoir  vu  la  ville  de  Ninive  sauvée  des  mat* 
heurs  dont  il  l'avoit  menacée  ;  il  déclara  qu'il  ne  revien- 
droitplus  dans  cette  ville:  il  s'embarqua  sur  le  Tigre } 
mais  une  main  iAyisible  arrêta  le  bâtiment ,  de  manière 
qu'il  ne  pouvoit  pas  remuer  de  place.  Alors  le  capitaine 
jeta  le  sort,  et  Jonas  ayant  été  désigné,  fut  jeté  à  Tinstant 
dans  le  fleuve  ;  mais  un  poisson  l'avala ,  et  il  le  transporta 
dans  le  golfe  Arabique  5  et  là ,  après  quarante  jours',  il  le 
vomit  sur  le  sable.  Après  sa  délivrance ,  Jonas  revint  à 
Kinive  ;  il  y  fut  bien  accueilli  et  y  demeura  jusqu'à  )a  mort* 


(4o) 

n  L'on  voit  ce  que  ce  récit  a  de  fabolenx.  An  reste  les 
commentateo»  de  FEcntiiTe^amte,  d'après  samt  Jërane 
et  autres  andens  aateivs ,  nous  assurent  que  le  samt  pro- 
phète Jonas  retonma  en  Judée  après  les  évéïemens  dont 
3  arott  été  témom  i  Mtnive ,  et  quHI  mourut  dans  la  ville 
oit  3  avoit  pris  naissance  ,  c^est-4*dire  à  Geth  ,  dans  la 
triba  de  Zabulon  ,  non  loin  de  llboiade  j  et  qn^on  j 
vojott  encore  son  sépidcre  dans  les  premiers  siècles  de 
n^se. 

»  Kalgré  la  destruction  totale  de  Ninive  avant  PétaUis*- 
sement  de  la  Rel%lon  chrétienne,  il  est  néanmoins 
souvent  question  de  cette  v31e  dans  les  mémoires  dressés 
pour  conserver  le  soiivemr  de  la  jffédication  de  l'Evai^- 
gile  dans  TAssyrie.  Presque  tous  les  hahitans  de  ces  con- 
trées embrassèrent  la  vraie  Foi  ;  et  Thistoire  des  premiers 
siècles  de  lïgfise  offre  une  infinité  de  faits  qui  le  jhtou- 
Tent.  Malheureusement  ces  provinces  furent  exposées  aux 
jJns  grands  désastres  :  les  hérésies  de  Manès ,  de  Nesto- 
rius  et  d'Eutjchès  détnibirent  d'abord  la  vraie  Foi  dans  le 
cosur  des  fidèles  ;  les  guerres  continuelles  des  Perses  et 
des  Tartares  ne  donnoiént  aucun  relâche  k  ces  infortunés. 
Enfin  vinrent  les  Sarrazins  et  les  Ttircs ,  qui  promenèrent 
partout  leur  fer  meurtrier  et  destructeur^  A  chaque  pas  que 
vous  faites ,  vous  gémissez  en  apercevant  les  restes  phis 
ou  moins  apparens  de  tout  ce  que  lies,  écrits  nous  ap- 
prennent d'ailleurs.  Quand  je  réfléchis  sur  ce  que  j'ai  hi 
dans  les  auteurs  chaldéen»,  et  sur  ce  que  j^ai  vu  ensuite 
de  mes  propres  jeux,  je  compare  Pànciaane  Assyrie  à 
PItalie  actuelle  pour  le  nombre  des  églfees,  des  évéchés, 
des  couvons  d'hommes  et  de  femmes ,  et  pour  tous  les 
signes  de  la  religion  et  de  h  piété  de  ces  anciens  chré- 
tiens. Mais  aujourd'hui  Çjudicia  Dei  abjrssus  multa!)  ,  il 
n'y  a  pas  au  monde  de  pays  qui  présente  plus  de  désor- 
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dies.  Des  ruines,  et  toujours  des  ruines  affligent  sans 
cesse  l'œil  du  voyageur  ;  et  à  la  place  des  vertus  de 
FEvangilè  ,  vous  ne  voyez  que  les  pratiques  superstitieuses 
de  rislamisme ,  ou  la  stupidité  animale  d'une  population 
eiiante  qui  vit  sans  foi,  et  Ton  peut  dire  ,  sans  Dieu. 

»  Cependant  il  existe  un  levain  précieux,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  encore  dans  quelques  endroits  des  chrétiens 
catholiques  qui ,  malgré  toutes  les  calamités  imaginables  , 
demewent  toujours  fermes  dans  la  profession  de  la  vraie 
Foi  ;  et  sur  le  vaste  emplacement  de  Ninive  ,  ij  y  en  a 
plus  que  partout  aileuis.  Car  c'est  là  que  l'on  trouve  dissé- 
minés dans  la  campagne  cinq  à  six  beaux  villages  ,  tous 
peuplés  de  chrétiens  syriens  et  chaldéens  :  égarés  autre- 
fois  dans  les  sentiers  de  l'hérésie ,  ils  sont  soumis  à  l'Eglise 
catholique  depuis  cinquante  à  soixante  ans% 

)>Dans  le  rit  de  ces  chrétiens,  orientaux  on  trouve  l'insti- 
tution d'un  jeûne  nommé  des  Ninivites  \  ils  l'observent  le 
lundi ,  le  mardi  et  le  mercredi  de  la  pénultième  semaine  avant 
leur  carême  ^  ce  qui  revient  aux  trois  jours  qui  suivent  immé- 
diatement le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  quand  le  di- 
manche de  Pâques  tombe  le  même  jour  du  mois  pour  eux  et 
pourks  Latins.  Cette  pratique  de  pénitence  nedateque  de 
la  fin  du  ftxième  siècle*  A  cette  époque  une  peste  afireuse 
ravageoit  ces  provinces  :  un  Evéqne  qui  avott  le  titre  d^E- 
véquede  Minive ,  car  alors  il  y  avoit  encore  une  bourgade 
à  la  place  de  cette  iprande  ville ,  comme  on  le  voit  dans 
l'histoire  d'Héradins,  empereur  de  Constantinople,  poursui- 
vant l'armée  de  Chosro^  roi  d^  Perse  ;  cet  Evéque ,  di«*je , 
sup|dia  le  Patriarche  chaldéen,  nommé  Ezéchiel,  de  com- 
mander un  jeûne  de  trois  jours  pour  faire  cesser  le  fléau. 
On  a{^la  ce  jeûne  des  Nimvites ,  parce  que ,  dit  l'histo*- 
rien  de  ce  temps ,  l'on  fit  pénitence  comme  les  habitans 
de  Ninive,  et  l'on  obtiat  comme  eux,  delà  miséricorde  de 
Dieu  ,  la  grâce  et  le  pardon  sollicités.  ' 


)>Nous  lisons  dans  la  sainte  Bible  que  le  prophète  Jonas, 
après  avoir  rempli  sa  mission ,  sortit  de  Nînive  et  s'assit 
du  côte'  de  l'orient ,  en  un  lieu  e'ieve',  disent  les  interprètes , 
pour  voir  ce  qui  arriveroit  à  la  vifle.  Je  regarde  comme 
très-vraisemblable  que  ce  lieu  est  le  mont  Ephephiùs ,  d'une 
hauteur  ordinaire ,  qui  est  à  la  distance  de  six  à  sept  lieues 
de  Ninôua»  Cette  montagne  est  seule  au  milieu  de  la 
plaine  ,  et  sa  forme  lui  a  fait  donner  le  nom  de  montagne 
renversée.  Ce  lieu  a  ete'  de  tout  temps^  très-respecte'  par 
les  chre'tiens.  Dans  les  premiers  siècles  ,  tous  les  habitans 
du  pays  avoient  embrassé  la  vraie  Religion  5  et  dès  le 
quatrième  siècle  ,  l'histoire  parle  de  la  fo^ation  d'un 
célèbre  monastère  dédie'  à  un  daînt  Matthieu.  Ce  saint 
Matthieu  étoit  archimandrite  d'une  grande  quantité  de 
religieux  qui  vivoient  dans  cette  solitude  ;  il  fut  martyrisé 
dans  la  persécution  du  roi  Sapor  ,  avec  saint  Behenam  9 
qui  étoit  un  prince  ,  la  sœur  de  celuî-cî ,  et  quarante 
autres ,  de  tout  âge  et  de  toutes  conditions.  Ce  monastère 
a  été  pendant  plusieurs  siècles  la  résidence  du  Méphérien 
Syrien  5  c'est  le  premier  dignitaire  de  l'Eglise  syrienne  , 
après  le  patriarche  ;  et  encore  de  nos  jours  j  il  y  existe  un 
couvent,  dans  lequel  il  y  a  quelques  religieux  et  un  Evéque; 
mais  par  malheur  ils  sont  Jacobites  ,  comme  leurs  prédé- 
cesseurs l'ont  été  depuis  de  très-longues  années. 

)>  Quand  on  connoit  lei  localités  ,  on  n'est  point  surpris 
de  lire  que  le  saint  prophète  Jonas  se  plaignoit  d  un 
vent  chaud  et  brûlant ,  amsi  que  de  l'ardefur  du  soleil 
qui  l'étouiFoit ,  et  qui  le  tenoit  dans  un  abattement 
extrême.  Sans  recourir  à  un  miracle  ,  la  divine  Providence 
n'avoit  besbin  que  de  laisser  agir  les  causes  naturelles.  Il 
existe  encore  dans  ces  cUmats  ,  au  mois  de  juillet  et 
d'août,  une  très-grande  chaleur,  et  il  souffle  fréquemment 
un  vent  nommé  Sam ,  ^i  est  si  brûlant  et  si  meurtrier, 


que  plusieurs  personnes ,  ne  pouvant  en  supporter  TiD-^ 
fluence ,  tombent  mortes  presque  subitement ,  sans 
avoir  le  temps  de  recevoir  aucun  soulagement.  C'est 
dans  ces  sortes  d'occasions  qu'il  arrive  aux  voyageurs 
accablés ,  de  dire  comme  Jonas  :  Meliàs  est  mihi  mori 
quàm  ywere.  Sans  doute  ce  Prophète  avoit  raison  de 
regretter  son  arbrisseau  et  Tombrage  qu'il  lui  procuroit. 
Mais  le  Seigneur  miséricordieux  lui  donna ,  et  à  nous 
en  même  temps  ,  une  leçon  d'une  sagesse  infinie.   » 

Lettre  de  Mgr.  Coupperie ,  és^éque  de  Bàbylone ,  à  3f , 
VEditeur  des  Annales  de  V Association  de  la  Propa^ 
gation  de  la  Foi. 

Pagdad  ,    i«  mars  i^^^l* 

Monsieur  j 

<c  La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'houneur  de  m'écrire  , 
sous  h  date  du  29  juillet  1828  ,  n'est  arrivée  ici  que 
depuis  quelques  jours. 

»  J'ai  reçu  les  à  7,600  fr.  que  vous  m'annoncez  ;  je 
vous  prie  de  faire  agréer  aux  divers  conseils  de  l'Asso- 
ciation l'expression  de  insi  reçoi^noissance  pour  ce  nouveau 
secours. 

-»  Vous  me  parlez  des  Arméniens  catholiques ,  persécutés 
et  exilés  de  Constantinople  :  ils  ne  sont  point  venus  de 
nos  côtés.  Quant  à  ceux  qui  résident  ici ,  ils  n'ont  pas 
quitté  leurs  domiciles  ,  parce  que  le  Pacha  de  Bagdad 
n'a  pas  permis  qu'on  les  inquiétât  :  dans  ce  pays  ,  nous 
avons  des  Arméniens  hérétiques  ;  mais  ils  se  sont  com- 


portée  comme  slis  n  airoîent  rien  su  de  ce  ipii  $>st  passé 
â  G>DStaofaDople« 

1»  Voos  désirci  ,  nonsiciir,  savoir  de  omm  ce  que  c^est 
tpe  cette  tov ,  qui  est  à  deoz  on  trois  fieoes  de  Bagdad. 
Je  puis  TOUS  dire  que  j'ai  va  ce  moDomeiit.  Les  voya^ 
f  em  ont  grand  tort  d'écrire  que  c'est  nn  reste  de  la 
tov  de  Babd.  A  mon  avis  ,  et  à  cdoi  des  Francs  qui 
sont  ici ,  ce  n'est  pas  amtre  chose  qn\uie  âévation  con- 
sidérable y  formée  tout  exprès  pour  donner  des  signaux 
arec  du  feu  ,  dans  ces  plaines  immenses  de  la  Mésopo- 
tamie* La  tour  dont  je  parle  correspond  avec  une  autre 
a  peu  près  de  la  même  hauteur ,  qui  est  vers  les  bords 
de  1  Eophrate ,  à  sept  à  huit  lieues  de  distance.  Dans  les 
nèdes  jvécédens,  quand  des  années  nombreuses  çai^ 
couroient  en  tous  sens  ces  déserts ,  il  nVst  pas  étonnant 
que  les  souv^ains  aient  établi ,  çâ  et  là^  des  signes  pour 
se  reconnoftre  dans  des  contrées  qui ,  semblables  à  la 
mer,  ne  consenrent  aucune  trace  du  chemin  que  Ton  fait. 

y>  Le  monument  dont  vous  me  parl^  est  plus  qu'à 
moitié  miné;  sa  hauteur  peut  être  de  120  à  i3o  pieds  j 
it  vue  d'œil*  0  est  tout  composé  de  briques  séchées  au 
solefl»  Entre  les  briques  on  a  mis  une  couche  d'un  mé- 
lange de  petits  roseaux  ,  de  paille  de  riz  et  de  paille  de 
Né  :  tout  cela  s'est  très4>ien  conservé  ;  et  de  plus ,  dans 
cette  paille  ,  l'on  trouve  encore  des  épis  qui  contiennent 
quelques  grains  qui  ont  encore  de  la  consistance  ,  et  qui , 
froissés  dans  les  mains ,  ne  se  réduisent  point  en  poussière. 
Je  ne  pourrois  vous  dire  quelle  est  l'époque  à  kqueUe  cette 
tour  a  été  construite.  Au  reste,  ce  monument  paroît  être 
une  tour  de  loin ,  mais  de  près  on  n'y  voit  aucune  forme 
déterminée.  On  aperçoit  cependant  le  coté  ou  l'on  avoit  placé 
autrefois  un  très-large  esodier  pour  monter  sur  lé  sommet. 
Les  Arabes  donnent  à  cette  masse  le  nom  de  Aghergouf , 
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qui  n'a  attcune  signification  ;  quelques  personnes  y  il  est 
vrai ,  lui  donnent  le  nom  de  Nemrod,  par  Thabitude  que 
Ton  a  d'attribuer  aux  anciens  les  choses  dont  on  ne 
connoit  pas  Porigine.  Mais  ici  on  ne  voit  ni  les  briques 
cuites  au  feu ,  ni  le  bitume  dont  on  se  servit  pour  la 
tour  de  Babel ,  selon  l'Ecriture* 

»  Par  la  caravane  de  Damas ,  partie  d'ici  le  27  de'cembre 
dernier ,  j'ai  adresse  à  M«  Hains ,  de  Marseille ,  un  rouleau 
qui  contient  différons  articles ,  sur  plusieurs  villes  de  ces 
contrées ,  et  en  particulier  sur  Babylone  ,  où  étoit  la 
fameuse  tour  de  Babel ,  et  dont  la  position  n'étoit  pas  si 
proche  de  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  ville  de  Bagdad* 
M.  Hains  est  prié  de  vous  faire  passer  ce  pli  :  s'il  vous 
parvient,  j'ai  une  petite  observation  à  vous  faire.  C'est  à 
l'ahide  de  Ninive.  J'ai  dit  :  a  ce  n'est  pas  autre  chose 
a  qu'un  couvent  de  chrétiens,  bâti  dans  le  quatrième  siècle, 
a  et  dont  le  premier  fondateur  s'appeloit  Jonas.  )>Si  j'avois 
mon  écrit,  je  le  corrigerois ,  et  je  dirois  :  a  Et  le  premier 
<c  fondateur  de  ce  couvent  hn  donna  le  nom  de  Jonas ,  en 
ce  l'honneur  de  ce  saint  Prophète,  qui  y  fut  invoqué  comme 
ce  le  protecteur  spécial.  »  En  eflfet ,  je  trouve  bien  la  fon- 
dation certaine  de  ce  couvent  an  quatrième  siècle  3  je 
trouve  bien  aussi  qu'un  saint  moine,  nommé  Jouas ,  fonda , 
à  la  même  époque, plusieurs  monastères  dans  la  Mésopo- 
tamie et  dans  l'Assyrie  3  mais  je  ne  trouve  pas  po- 
sitivement que  ce  soit  lui  qui  ait  fondé  celui  de  Ninive , 
qui  subsiste  encore  dans  le  village  nommé  Jonas.  H  n'y  a 
pas  une  exactitude  parfaite  dans  ma  narration  :  je  vous 
prie  d^y  mettre  une  correction  convenable ,  si  toutefois 
vous  ^ugez  à  propos  de  vous  servir  de  mon  écrit  pour 
vos  Annales. 

»  Vous  ne  me  dites  pas ,  monsieur  ,  si  vous  avez  reçu 
les  diverses  lettres  que  je  vous  ai  envoyées  en  1827  et  en 
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18284  Si  je  savois  qu^elIes  fussent  perdues ,  je  vous  en 
enverrois  des  duplicata. 

)>  Les  divers  numéros  de  vos  Annales ,  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer,  sont  arrivés  à  Alep,  et  j'espère 
les  recevoir  dans  un  mois  ,  par  Poccasion  d'une  caravane 
qui  reviendra  ici.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  remercier.  C'est 
une  lecture  sin^lièrement  agréable  pour  ceux  qui  s'in- 
téressent au  laen  de  notre  sainte  Religion. 

»  J'ai  parlé,,  dans  mes  précédentes  lettres  ,  d'une  lutte 
que  les  catholiques  de  Mardin  avoient  à  soutenir  contre 
le  Patriarche  des.  Jacobites.  Il  faut  en  rendre  grâces  i 
Dieu  :  elle  s'est  terminée  à  l'avantage  des  catholiques.  Les 
deux  Evéques  convertie  et  emprisonnés  ont  montré  une 
grande  constance ,  et  un  attachement  bien  édifiant  pour 
la  vraie  Foi.  Ils  sont  libres  maintenant.  Ils  ont  l'espérance 
de  diriger  dans  le  chemin  de  la  vérité  un  grand  nombre 
de  ceux  qu'ils  dirigeoient  ci-devant  dans  les  voies  de 
Terreur.  Je  leur  ai  fait  passer  plusieurs  fois  de  l'argent 
pour  pouvoir  satisfaire  aux  dépenses  qui  ont  été  faites  à 
cette  occasion  :  leur  reconnoissance  attifera  les  béné* 
dictions  de  Dieu  sur  l'Association. 

»  En  écrivant  aussi  à  M.  Hains  ,  et  en  lui  déclarant 
l'usage  que  je  comptois  faire  du  dernier  envoi  d'argent  qui 
m'a  été  fait ,  je  lui  ai  dit  que  j'en  prendrois  une  partie 
pour  des  réparations  urgentes  de  notre  église  de  Bagdad. 
Pour  la  réparer  et  l'accroître  ,  j'avois  besoin  d'une  maison 
voisine  qui  étoit  à  vendre  ,  des  matériaux  nécessaires  , 
et  enfin  de  l'agrément  du  gouvernement  5  car  dans  le 
Levant  les  chrétiens  sont  bien  gênés  sur  ce  point.  Toutes 
mes  affaires  sont  finies  ;  je  suis  bien  aise  de  vous  le  faire 
savoir  :  ces  trois  articles  m'ont  occasioné  une  dépense  de 
trcntemillepiastres  (12,000  fr.).  Nos  chrétiens  sont  dans  la 
joie,  de  voir  un  agrandissement  si  promptement  opéré, et 
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qu'ils  n^osoient  pas  espérer,  vu  les  diflScuItes  qui  se  prescn- 
toîent.  Nous  devons  tous  ces  avantages  aux  prières  et  aux 
secours  de  TAssociation  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
Que  le  Seigneur  la  comble  de  ses  grâces  les  plus  abon- 
dantes ! 

»  J^ai  fait  passer  également  de  Targent  pour  les  besoins 
de  la  mission  de  Perse.  Depuis  quelques  mois  j^ai  envoyé 
la  valeur  de  huit  à  neuf  mille  piastres*  Cette  petite 
mission  se  soutient  ;  elle  marche  avec  édification.  J^ai  la 
confiance  que  Dieu  la  conservera  pour  le  salut  de  nos 
chrétiens  qui  sont  obligés  de  vivre  dans  ce  pays-li. 

)>  J^ai  cru  convenable  ,  monsieur  ,  de  vous  envoyer 
par  écrit  ces  différentes  notes  ,  afia  que  vous  sachiez 
remploi  que- nous  faisons  des  secours  pécuniaires  que 
vous  avez  la  charité  de  nous  faire  passer.  Je  vous  re- 
nouv^ffle  les  sentimens  de  ma  reconnoissance  la  plus  sin- 
cère 9  en  mon  nom  ,  et  en  celui  de  toute  la  mission  de 
Babylone.  Nous  prierons  pour  nos  bienfaiteurs  y  et  nous 
espérons  que  le  Seigneur  exaucera  nos  veux. 

))  Si  vous  avez  quelques  questions  i  me  faire  sur  le 
pays  que  j^habite  ,  vous  pouvez  me  les  proposer  avec 
toute  liberté:  je  tâcherai  d^y  satisfaire  démon  mieux,  en 
entrant  dans  les  vues  qui  vous  dirigent,  et  aussi  pour  vous 
obliger  personnellement. 

»  Je  suis  etc. 

GOUPPEBIB  , 

ésféque  de  Babylone.  » 
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Autre  lettre  du  même  au  même, 
Bagdad ,  4  jaiUet  idtiQ. 

Monsieur  , 

a  La  grande  caravine  d'Alep  est  arrivée  depuis  quelles 
jours.  Par  cette  occasion  j'ai  reçu  plusieurs  exemplaires 
des  Numéros  12  ,  i3  et  i4  de  vos  Annales.  J'ai  lu,  avec 
un  grand  intérêt ,  les  détails  quils  contiennent  sur  diverses 
missions.  Je  vous  en  remercie  bien  sensiblement. 

»  Je  pr,endraî  là  fibèrté  de  vous  faire  quelques  ré- 
flexions relativement  à  la  note  que  vous  avez  mise  dans 
le  Numéro  li,  page  12 5.  i.®  Je  n^ai  pas  parlé  de  ces 
ruines ,  parce  qu'efles  n'étoient  pas  sur  mon  chemin  5  na- 
turellement il  faut  mettre  chaque  chose  .à  sa  place.  J'ai 
voyagé  par  la  rive  orientale  du  Tigre ,  et  elles  sont  sur 
la  rive  occidentale  de  ce  fleuve ,  assez  loin  de  la  roule 
ordinaire.  2.<*  Je  respecte  la  narration  du  révérend  Père 
missionnaire  que  vous  citez  3  mais  je  ne  la  trouve  p%s 
exacte.  Je  ne  sais  pas  ce  que  l'on  disoit  de  son  temps  3 
mais  voici  ce  que  l'on  dit  aujourd'hui.  Cette  tour ,  croît- 
on  vaguement ,  a  été  bâtie  par  Nepirod.  Ceci  est  bien 
difierent  de  ce  que  je  lis  dans  la  note  :  ce  Les  habitans 
ce  de  Bagdad  sont  persuadés  que  cette  tour  est  précisé- 
es ment  la  tour  de  Babel.  )>  Ce  n'est  pas  du  tout  la  vérité. 
Si  un  voyageur  à  Bagdad  demande  le  chemin  de  Baby- 
lone  et  de  Babel ,  le  premier  venu  lui  mcmtrera  le  che- 
min de  Hella  sur  l'Euphrate,  à  dix-huit  lieues  d'ici  3  et 
il  ne  lui  montrera  pas  le  chemin  de  d'Akerkouf ,  qui  est 
à  trois  lieues  ,  dans  les  déserts.  Mais  pourquoi  dit-on  que 
cette  tour  a  été  bâtie  par  Nemrod  ?  c'est  parce  que  c'est 

un 


(h) 

un  usage  assez  connu  dans  ces  contrées  ,  de  remontrr 
juscpt'^aax  Patriarches  pour  chercher  la  fondation  dos 
moQuaeiis  aacieos  dont  on  ignore  le  commencement.  Ainsi 
nos  Arabes  nous  parlent  assez  souvent  de  Ncmrod  ^ 
d^Abrahaai)  de  Job ,  etc.  ^  et  leur  attribuent  des  ouvrages 
qjoi  ne  sont  point  d^eux  très-^-vraisemblablement* 

»  Dans  ma  lettre  du  lO  mars  ,  j^ai  eu  Thonneur  de 
vous  manifester  déjà  mon  opinion  sur  cette  tour,  Bagdad 
fut  fondée  par  Abougiafar  al  Maosor ,  second  calife  de 
la  maison  des  Abassides ,  a  la  fin  du  huitième  siècle.  La 
presque  totalité  de  la  viUe  se  trouvoit  sur  la  rive  droite 
ou  occidentale  du  Tigre«  Sur  la  fin  du  onzième,. le  calife 
Mostadhaher  changea  son  domicile  $  il  le  transporta  sur 
la  rive  opposée  du  fleure  4  et  il  fut  bientàt  suivi  de  h 
plus  grande  partie  de  la  population.  Telle  est  encore  la 
disposition  actuelle  de  Bagdad.  Mais  les  ruines  des  an- 
ciennes villes  sont  encore  assez  visibles  pour  être  reconnue^ 
de  tout  le  monde  ;  tous  les  jours  des  ouvriers  font  de9 
excavations  dans  ce  terrein  pour  en  tirer  des  briques.  £q 
suivant  ces  vestiges  y  on  s'achemine  précisément  du  cot^ 
de  la  tonr  de  Nemrod  9  à  laquelle  on  donne  aussi  le  nom 
d^Akargouf ,  parce  que  la  partie  du  désert  oii  eDe  est  pla- 
cée porte  cette  dénomination^  Il  nie  parott  donc  certaip 
que  cette  tour  étoit  autrefois  à  une  trè^- petite  distance 
des  portes  de  Bagdad;  vm.9  k  quoi  servoit-elie?  De9 
Mollas  m'ont  dit  :  C'est  une  élévation  considérable ,  des- 
tinée à  faire  des  feux  nocturnes  qui  servoient  de  signaux.^ 

»  n  est  possible  que  ce  monument  ait  eu ,  daQ3  son 
principe  ^  une  autre  destination  ;  je  veux  dire  que  c'étoit 
peut^tre  un  observatoire  pour  servir  à  l'étude  de  l'astro- 
nomie. A  Tappui  de  cette  opinion  9  je  citerai  ce  pa^a^e 
deM«Roliin,  Tom.  i«  JiUt.  anc* ,  art.  astr^a  Le  calife  AI- 
a  mamon,  septième  des  Abas&idc4)  fit  fairç  des  observations 
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a  astroBoiBKjaes  qui  servirent  durant  plusieurs  siècles  à  tous 
(c  les  astronomes  de  TEurope  ;  et  le  sultan  Gelaleddin  Méfik 
ce  Schah  9  troisième  des  Seljukides ,  en  fit  faire  de  sembla- 
Ci  blés  près  de  trois  cents  ans  après,  dans  le  même  lieu.  »  Or, 
ce  lieu  coïncide  assez  bien  avec  celui  qui  nous  occupe  , 
puisque  celui-ci  est  dans  la  Babylonie ,  étant  entre  les 
deux  fleuves ,  et  se  trouve  à  la   porte  de  la  capitale  des 
Califes,  dans  une  plaine  immense  ,  oii  Phorison  n'est  borné 
d*aucune  part ,  et  oîi  le  climat  est  si  beau  ,  qu'il  n'arrive 
pas  dix  fois  dans  l'année  un  temps  oit  les  nuages  empê- 
chent de  voir  les  étoiles  dans  toute  l'étendue  du  firma- 
ment*    Supposé    que  ce  lieu  ne   soit  pas  celui   qui  est 
mentionné  dans  l'histoire  ,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas 
que  les  Califes  ,  alors  amateurs  des  scieiices  ,  auront  fait 
élever  un  observatoire  aux  portes  de  Bagdad?  d'autant  plus 
qu'il  paroît  très-probable   que  ce  monument  avoit  déjà 
été  érigé  depuis  un  grand  nombre  de  siècles  ;  car  j'ai  lu 
dans  la  Bibliothèque  orientale  ,  par  d'Herbelot,  à  l'article 
Càikans  ,    que  ce  prince  étoit  si   appliqué  à  l'étude  de 
l'astronomie  ,  qu'il  fit  bâtir  deux  grands  observatoires  ^ 
l'un  dans  Babel,  sur  l'Euphrate,  et  un  autre  sur  le  Hgre, 
au  lieu  qui  a  porté  depuis  le  nom  de  Bagdad,   (  c'est-à- 
dke  l'ancienne  ville  située  du  même  côté  que  cette  tour , 
et  dont  les  restes  se  voient  encore  dans  les  environs).  Des 
critiques  assurent  que  ce  Caïkans  est  Ciaxare  ,   oncle  de 
Cyrtis ,  et  qui  gouverna  avec  lui  pendant  quelque  temps 
à  Babylone.  Etant  maître  du  pays ,  il  ne  pouvoit  trouver 
aucun  obstacle  à  ses  desseins. 

7)  Au  reste ,  on  ne  trouve  rien  ici  de  cette  grandeur 
antique  dont  on  aperçoit  encore  quelques  traces  à  Babel. 
Ensuite ,  outre  la  tour ,  il  n'y  a  rien  qui  annonce  les 
ruines  de  ces  anciens  monumens  qui  rendoient  si  célèbre 
la  ville  de  Babylone.   Ici  ,  c'est  simplement  une  plaine 
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anie ,  qui  est  ensemencée ,  et  cpii  présente  une  terre 
sans  mélange  de  pierres  ou  de  bricpies  cassées.  La  tour 
de  Babel  étoit  ou  dans  Tenceinte  de  la  ville  de  Babylone, 
ou  dans  le  voisinage  ,  Thistoire  ne  permet  pas  d'en  douter; 
et  le  tout,  sur  les  bords  de  TEuphrate  :  tandis  que  la  tour 
qui  porte  le  nom  de  Nemrod,  est  assez  près  du- Tigre', 
et  fort  éloignée  de  lïuphrate.  Concluons  donc  que  la 
tour  de  Nemrod  n^est  point  la  tour  de  Babeh  J'ai  prévu 
le  désir  que  vous  pourriez  avoir  de  lire  quelque  chose 
sur  Babylone.  Je  vous  ai  envoyé  quelques  détails  au  com*- 
mencement  de  la  pésente  année ,  à  l'adresse  de  M.  Hains, 
de  Marseille;  je  désire  que  vous  les  ayez  reçus ,  comme 
je  désire  que  vous  receviez  la  présente. 

7>  J'ai  trouvé  quelques  fautes  d'impression  dans  le 
Jfnméro  i4.  Ainsi ,  page  128  ,  à  la  ligne  10  ,  il  fiaut 
encaça  ,  et  non  encasa...  Â  la  page  i48,  l^ne  zo  ,  il 
faut  :  une  très-petite  quantité  ,  et  non  une  très-grande 
quantité  0.4 

»  Je  vous  prie ,  monsieur ,  de  corriger  ce  que  vous 
trouverez  de  défectueux  dans  mes  lettres ,  puisque  vous 
voulez  les  livrer  à  l'impression.  Je  ne  suis  point  écrivain , 
et  d'ailleurs  mes  occupations  ne  me  permettent  pas  sou* 
vent  d'examiner  avec  beaucoup  d'attention  ce  que  je  vous 
envoie.  Ainsi  vous  avez  permission  de  retrancher  ou  dV 
jouter  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  tâcherai  de  vous  expé- 
dier un  autre  pli ,  vers  la  fin  de  la  présente  année  5  afin 
de  contribuer ,  selon  ma  foiblesse ,  à  remplir  le  plan  que 
vous  vous  êtes  proposé.  En  attendant,  je  vous  prie  de  re- 
cevoir l'assurance  des  sentimens  sincères  avec  lesquels 

»  je  suis^  etc* 

COUPPERIE  , 

is^ëfjue  de  Babylone.   » 
D  2 
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Nous  ajoftlerons  quelques  détails  à  ceux  que  jM^r.  Coup 
perie  a  donnés  sur  Babjloae  et  sur  la  tour  de  BabeL  Pen- 
dant les  premiers  ëièdes^  (}ai  suivirent  le  déluge,  les 
hommes,  frappés  du  sonrenir  de  ceUe  grande  catastrophe, 
n'osèrent  pas  s^éloigner  beaucoup  des  montagnes  de  TAi^ 
Vàéûxt.  Mais  leur  nombre  s 'accroissant,  ils  descendirent 
d'abord  daûs  ks  vallées  fertiles  de  la  Mésopatamie  ;  ife 
suivirent  le  cours  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  et  la  beauté 
du  pays  les  attira  ensuite  jusqu'à  la  plaine  si  fameuse  de 
Sennaar.  La  crainte  d'uii  nouveau  déloge  leur  fit  prendre 
la  résolution  de  construire  une  tour  qui^  par  son  ^évation, 
les  mit  à  Tabrî  des  eaux  :  ils  pevsoient  d'ailleurs  ^ue  ce 
monument  éterntseroit  leur  mémoire,  et  qu'il  serviroit  de 
|)oint  de  ralKement  et  de  reconnoissance  à  toutes  ks  familles 
qui  j^artiroient  de  ce  lieu  pour  aller  peupler  le  reste  de  la 
terre.  Faisons,  dirent-ils,  une  tour  dont  k  sommet  tou- 
che les  cieux*  Nemrod ,  que  rEcriture  bou^  représente 
comme  un  guerrier  et  un  homme  ambitieux,  s'etoit  mis  à 
fcuT  tête  et  ét©tt  l'instigateur  de  cette  grande  entteprise. 
C'étoit  quatre  cen^  ans  après  k  déluge  (i)  ;  fls  traraillè- 


(i)  Noos  sotirons  h  cïnonot6gïè  tfe»  Septante  y  et  ïfe  texte 
SamftnUitt.  PiiMteots  critâques  ont  y  retendu  qu'A  cette  éçwp»  le» 
hommes  n'étoie&t  paii  aisea  nombreux  pour  coa&truire  un  édiôre 
tel  que  la  tour  de  BabeL  Nous  ferons  remarquer  qu'il  s*est  écoulé 
45u  ans  entre  îa  vocatioa  d*Abrabam  et  la  sortie  d^figypte  :  or  , 
non  compris  la  postérité  dl^mael  et  d'fisaû  »  les  descen^btis  ^a 
père  des  Crojans  éioieat  iilevs«u  «lombre  de  six  ccui  milie  ^  sens 
comtpter  les  femmes  et  les  enfans..  On  peut  donc,  sans  exagération» 
estimer  au  même  nombre  les  descendans  de  Noé  ,  à  l'époque  de  la 
construction  de  la  tour  de  BabeK  Du  reste  ,  d*apres  Buffon  et  Adam 
Smith)  on  doit  calculer  Taccroissement  de  la  population  en  raison 
directe  de  la  fertilité  de  la  terre  et  de  Tabondance  des  alimens  ; 
mais  il  n'y  a  jamais  eu  de  pays  plus  fertile  que  la  Mésopotamie  ; 
la  terre  rcndoit  deux  cents  pour  on  ^  et  maintenant;  après  tuut  de 
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rwit  pendant  quarante  ans ,  suivant  Gfycas  et  Eutycliîus 
d'' Alexandrie;  mais  Dieu  confondit  leurs  pense'es,en  confon- 
dant leur  langage  :  ne  pouvant  plus  s'entendre ,  îls  furent 
oMîg^s  de  se  séparer.  La  tonr  fut  appek'e  Babel ,  c'est- 
inliFe  confusion.  Phaieg,  le  dernier  Patriarche  de  la  fa- 
miSG  de  Sem ,  venoît  de  neutre  ;  son  nom  signifie  dis- 
persîon. 

Nemrod  ne  <piitta  point  la  plaine  de  Sennaar  ;  il  bâtît 
»ttour  de  Babel  une  viHe  qu^î)  appela  Babyione.  Il  en  fit 
le  cetiti«  de  son  empire.  Ses  successeurs  l'agrandirent  et 
l^mbeiSrent,  Selon  divers  auteurs  anciens ,  elle  avoit  vingt- 
quatre  iieues  de  tour.  M,  Raymond  comparant  les  descrip- 
tions de  ces  écrivains  avec  les  raines  de  Babjlone  qu'il  a 
visilées ,  pense  que  cette  viBe  avoit  au  moins  dix-huit 
Ueiies  de  circonférence.  Ses  murailles  avoîent  trois  cents 
pieds  de  hauteur,  avec  une  épaisseur  pi-oportîonne'e.  Darius 
les  réduisit  à  soixante-c[uinze  pieds.  Strabon  dit  qu'ils  avoient 
trois  cents  quatre-vingt-cinq  stades  de  longueur.  Lorsque 
Cyrus  s'empara  de  Babyione ,  ce  qui  arriva  pendant  la  nuit , 
les  habkans  qm  demeuroient  du  côté  opposé  à  celui  par 
lequel  il  entra ,  surent  que  la  vHIe  étoit  prise ,  plusieurs 
heutes  seulement  après  le  lever  du  soleil 5  ce  qui  suppose 
une  étendue  imm^se.  Sémiramîs éleva  un  obélisque,  dont 
Pépaisseur  étoit  de  cinq  pieds  carrés,  et  ia  hauteur  de  cent 
vingt-cinq  pieds.  Le  temple  de  Bélus  avoit  deux  stades 
carrés,  suivant  Strabon.  Au  milieu  de  cet  édifice  extraor- 
dinaire ,  Aoit  une  tour ,  dont  Hérodote  nous  a  laissé  une 
description  tpii  se  rapporte  à  celle  que  TEcriture  nous 
donne  de  la  tour  de  Babd  :  ce  qui  a  fait  croire  à  la  plu- 
part des  savans  que  c'étoit  ia  même.  Cette  tour  étoit  com- 


dévastatioDS ,  elle  rapporte  oncore  vingt  poiir  ua  j  et  eUe  rcndroit 
bleu  davautage  â  elle  étoit  mieuji  cultivée. 
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posée  de  huit  ëtages ,  dont  chacun  «voit  un  stade  de  hau- 
teur. Les  jardins  suspendus ,  construits  par  Nabuchodo- 
nosor,  étaient  célèbres  dans  l'antiquité'.  Suivant  Diodore 
de  Sicile ,  ce  monument  e'toit  d'une  grande  magnificence. 
Babylone  étoit  divisée  en  deux  parties  par  PEuphrate  :  On 
communiquoit  d'une  rive  à  l'autre  ,  par  un  chemin  souter^ 
rain  qui  passoit  sous  le  fleuve ,  et  qui  étoit  semblable  à 
celui  que  l'on  construit  maintenant  sous  la  Tamise. 

n  ne  reste  rien  de  Séleucie ,  ni  de  Ctésiphon  y  ni  de 
tant  d'autres  villes  considérables  dont  la  destruction  a  été 
bien  postérieure  à  celle  de  Babylone  :  ce  qui  eriste  en- 
core aujourd'hui  des  ruines  de  cette  dernière  ville ,  prouve 
que  nous  n'avons-rien  dit  d'exagéré  dans  la  description  que 
nous  en  avons  faite.  Le  major  Rennel  a  prouvé ,  dans  sa 
Géographie  d'Hérodote ,  que  le  site  de  Babylone  étoit 
dans  les  environs  de  Hellé.  Tout  le  pays  est  couvert  de 
décombres  :  on  rencontre  y  pendant  plusieurs  lieues  ,  des 
éminences  de  terre  formées  de  la  décomposition  des  bâti- 
mens.  Ces  éminences ,  déchirées ,  sillonnées  par  le  temps , 
laissent  voir  dans  leurs  flancs  et  à  leurs  sommets  un  amas 
immense  de  débris  de  bitume  ,  de  mortier ,  de  roseaux , 
de  pots  de  terre  j  de  briques  cuites  ou  séchées  au  soleil. 
On  trouve  çà  et  là  des  restes  d'édiâces  à  moitié  con- 
servés y  d'énormes  pans  de  murailles  encore  debout*  On  a 
donné  un  nom  à  chacune  de  ces  grandes  masses  de  ruines. 
Les  principales  sont  le  Djum-Pjuma,  où  furent  enterrés 
Amran  et  sept  de  ses  compagnons^  tués  à  la  bataille  de 
Qellé ,  le  Eassr ,  le  Mudjelibé,  et  le  Birs-Nemrod. 

Nous  donnerons  sur  ces  trois  dernières  ruines  quelques 
détails  que  nous  avons  trouvés  dans  le  Voyage  de 
M.  Riche. 

Le  Kassr  est  une  belle  ruine  3  on  la  voit  à  une  distance 
considérable  5  elle  paroh  d'une  fraîcheur  si  surprenante , 
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que  ce  n^est  qu'après  Tavoir  examinée  quelques  minutes , 
qu'on  peut  se  convaincre  que  c'est  réellement  un  reste  de 
Babylone.  Cette  ruine  consiste  en  plusieurs  murailles  et  en 
plusieurs  piliers  de  huit  pieds  d'épaisseur ,  tournés  vers  les 
quatre  points  cardinaux ,  ornés  de  niches  en  quelques 
endroits  ,  renforcés  dans  d'autres  par  des  pilastres  et  des 
éperons,  et  bâtis  de  belles  briques  cuites,  dont  le 
parement  est  encore  parfait*  Le  ciment  de  chaux  qui 
leur  sert  de  liaison  est  'si  tenace,  que  ceux  qui  s'occn* 
pent  à  chercher  des  briques  les  ont  abandonnées,  ne  pou- 
vant les  détacher,  sans  les  casser  :  une  de  ces  murailles , 
fendue  en  trois,  semble  avoir  été  renversée  par  un  tremble- 
ment de  terre. 

Le  Mudjelibé  à  cent  quarante-un  pieds  de  hauteur  dans 
sa  plus  grande  élévation.  Son  sommet  est  couvert  de  dé- 
combres. En  creusant  on  découvre  des  couches  de  briques 
cuites  cassées ,  qui  ont  été  cimentées  de  mortier  ,  et  çà  et 
là  des  briques  entières  chargées  d^insçriptions.  Le  tout  est 
couvert  d'une  grande  quantité  de  morceaux  de  pots  ,  de 
briques ,  de  bitume ,  de  cailloux,  de  pièces  de  verre ,  de 
coquilles  et  de  mère-perle.  Les  Turcs  pensent  que  ces 
dernières  substances  ont  été  apportées  là  par  le  déluge. 

On  aperçoit ,  dans  divers  endroits ,  des  tanières  de  bétes 
féroces ,  des  cavités  oii  se  retirent  les  porcs-épics ,  une 
multitude  de  chauves«souris  et  les  hibous.  Les  gens  du 
pays  croient  qu'il  y  a  dans  ces  ruines  des  animaux  ressem^ 
blant  à  l'homme  depuis  la  tête  jusqu'à  la  ceinture ,  ayant 
des  cuisses  et  des  jambes  de  chèvre.  Les  bétes  saunages 
j- feront  leur  demeure  ^  et  leiœs  maisons  seront  remplies 
de  créatures  plaintives;  les  hibous  Vhahiteront  et  les 
satyres  y  feront  leurs  danses  (Isa. ,  XIII.  2i.  ).  Le 
Kassr  et  le  Mudjelibé  sont  du  coté  oriental  de  l'Euphrate  3 
le  Birs-Nemrod  est  du  côté  occidental ,  et  à  six  milles  au 
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sud-ouest  de  HeOe'.  C^est  une  enkienoe  d^itne  figure 
oblot)gue,  dyant  dans  Sa  plus  grande  ëkvation  cent  quatre- 
viûgt*K}ix  pieds  de  hauteur.  Son  sommet  est  temÛDé  par 
une  mttraine  de  briques  4è  trenle-six  pieds  de  hauteur, 
sur  ViQg^-biiit  de  longueur  et  huit  <Vepai88efu-*  Cette  murailie 
est  bâtie  de  belles  brigues  cuites,  chargées  d'mscriptioiis, 
et  Kees  entre  elles  par  un  cttnent  si  tenace ,  «pi^ii  est  im* 
possible,  comme  auKassr,  d^en  détacher  une  sans  la  casser. 
Les  Juifsdu  pays  appeBent  iefiirs,  prison  deNabuohodonotor. 
Le  reste  de  I  émiaence  est  couvert  de  Mocs  énormes  de 
briques  ,  agglomérées  et  à  demi  vitrifiées  ;  ce  qui  a^a  pu 
être  produit  que  par  quelque  gratid  incendie, 

Jastîre  d\m  ancien  Drognum  de  Frsuice  ,  à  Bagdad  , 
à  S0n  EnUnence  le  Cardinal  prince  de  Craj  ,  pré- 
sident du  conseil  supérieur  de  t^Associatioa  de  la 
Propagation  de  h  Foi^ 

%%  mars  'i6a9« 

MONStlGNEim, 

à  PtnlACTtfil;  â  un  Français  détoué  à  son  pays  et  ï  la 
JWigîon  de  ses  pères ,  de  mettre  sons  les  y^ux  de  votoe 
Eminènce  quelles  pftrticdarités  sur  les  missions  de  la 
Mésopotamie,  qu'il  a  été  à  mente  d'obsetver  dans  «n 
voyage  qu^l  a  fait  dans  cette  contrée ,  et  on  séjcmr  de  trois 
ans  à  Bagdad,  Depuis  loag-^temps  ces  miasions  ,  «vtrefo» 
florissantes,  avoieftt  été  entièrement  abandonnées,  Dès«oft 
arrivée  à  Bagdad  9  Mgr.  G>upperie^  évéque  de  Babyhme , 
S'est  Oôcnpé  de  leur  rendre  lenr  ancienue  splendeur: 
c'est  ce  digue  Prélat  qui  a  pourvu ,  comme  il  a  ^ ,  proTi* 
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sovenent  i  Itiospice  de  Bassora  et  i  celui  ie  Bagdad , 
par  ées  Prêtres  du  pays ,  ^î ,  qaoîcpie  catlioliqties ,  vivoient 
dans  on  tel  ëtat d'ignorance,  ffnii  a  fallu  toute  la  saga* 
cité  et  la  patience  de  ce  t&é  et  pieux  Eveqne ,  pour  leur 
donner  toute  Pinstructioti  <}u'ils  possèdent  Aujourd'hui. 

»  Je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup,  Monseigneur,  sur  les 
missions  de  Bagdad  et  de  Bassora  ;  je  vous  dirai  seule- 
ment iftte  par  les  soias  de  Mgr«  Conppene  ,  on  Toft  fleurir 
à  Bagdad ,  po«r  la  première    fois ,  des    écoles    chré- 
tienaes  ,  des  congrégations  des  deur  sexes ,  des  asiles  de 
ciarite  pour  les  pawvres  et  pour  les  malades,  et  enfin  , 
des  étaUissemens  pour  empécfier  l'esclavage  et  Tapostasie 
de  beamomp  de   ciirétiens ,  qui ,  réduits  à  la  dernière 
misère ,  se  seroient  infaîRibleiaent  faits  musulmans ,  si  la 
main  cliaritaUe  du  tespectabte  Prâat  ne  Al  venue  i  leur 
aeconrs*  ici  ce  «ont  4es  enfans  à  racheter  ;  là  ce  sont  des 
vétemeas  iqu'il  fimt  à  une  famille  entière  3   plus  loin   ce 
sont  des  avanies  qui  écrasent  de  malheureux  dinédens , 
cpie  les  sateKtes  «du  Pacha  accablent  de  tontes  les  vexa- 
tiasK  possiUes^  Enfin  ,  IVm  trouve  de  pauvres  fugitifs ,  que 
la  jaim  «t  4a  misère  <mt  («rcés  ^^abandonner  leur  pays 
pour  venir  mendier  leur  pain  à  Bagdad ,  et  qui ,  dès  leur 
anrivée ,  an  lieu  de  trouver  4es  secours ,  sont  arrêtés ,  con- 
dnits  en  foisM  ,  et  n^en  sortent  qu'après  avoir  payé  le 
Cirradie  (e«pèoe  dimpât).  Cependant  Mgr.   Coupperie 
snffit  Â  toift^  «en  tous  lieux  il  se  montre  le  père  des  infor- 
tunés :  ê  n^n  d^jtutse  désir  qne  cehii  de  faire  le  bien  ,  et  de 
représenter dîgneBvent  la nartion  française  dont  il  est  lor*^ 
gave  auprès  de  ikowd  ,   Paeha  de  Bagdad.  En  quittant 
cette  vitte ,  fe  remontai  le  Tigre  pour  me  rendre  à  Mosul, 
où  ieltt^eai  «Uns  i^kospioe^  tenu  «utrefots  par  les  révérends 
PP.   Capucins.  Cet  hospice  étoit  vacant  depuis  bîen  des 
amiées.  Mgr.  Coupperie  y  a  envoyé  deux  Prêtres  syriens 
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qui ,  établis  provisoirement  comme  nfardiens  du  couvent , 
celébroient  la  Messe  avec  toute  liberté' ,  sans  être  inquiétés 
par  les  autorités  locales.  Mais  ces  deux  Prêtres  syriens 
sont  bien  loin  de  remplir  le  même  but  et  d'obtenir  les 
mêmes  succès  que  les  Capucins  ;  aussi  le  Pacha  actuel  de 
Mosul  s'est  adressé  plusieurs  fois  à  notre  consulat  pour 
redemander  ct&  Missionnaires d^ autrefois  ^  qui,  en  exer- 
çant la  médecine  dans  le  pays ,  avoient  su  se  concilier  Pes^ 
time  générale ,  et  qui  sont  regrettés  non-seulement  des 
chrétiens  ,  mais  encore  des  Turcs. 

)>  A  trente  lieues  au  nord  de  Mosul  nous  trouvâmes 
Tancienne  et  fameuse  Nisibe  (  Nisibin)  ,  aujourd'hui 
pauvre  village ,  où  il  n'y  a  que  quelques  eabanes  et 
quelques  tentes  d'Arabes.  A  quelque  distance  de  là ,  on 
remarque  des  colonnes  renversées  et  de  grandes  pièces  de 
marbre,  preuves  incontestables  de  l'ancienne  magnificence 
de  cette  ville.  Tout  près  on  voit  encore  un  édifice  en 
pierres ,  parfaitement  bien  conservé ,  mais  entièrement 
abandonné.  La  suite  des  temps  ayant  amoncelé  des  sables, 
les  portes  sont  tout-à-fait  enterrées  ;  je  n'ai  pu  parvenir 
dans  l'intérieur  de  l'édifice  que  par  une  fenêtre*  J'étois 
accompagné  de  mon  domestique  qui  portoit  un  flambeau  : 
l'enceinte  étoit  remplie  d'oiseaux  de  proie ,  qui  se  sont 
sauvés  à  notre  approche.  J'ai  vu  des  croix  pareilliss  à  celles 
de  l'ordre  de  Malte,  gravées  dans  le  mur.  J'ai  reconnu 
le  maitre-autel ,  qui  existe  encore  dans  son  entier  3  mais 
ce  qui  m'a  le  plus  frappé ,  c'est  un  superbe  tombeau  en 
granit,  d'une  seule  pièce ,  placé  à  l'entrée  d'un  souterrain 
dans  lequel  je  «e  suis  fait  descendre  :  il  avoit  quatorze 
pieds  de  long  sur  cinq  de  large ,  sans  aucune  inscription. 
n  est  probable  que  c'est  le  tombeau  de  saint  Jacques, 
ancien  évêque  de  Nisibe.  > 

?)  Après  avoir  quitté  ce  Ueu ,  nous  nous  rendîmes  à  Mar- 
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din ,  et  de  11  à  Diarbekir.  A  mon  arrivée  à  Mardin , 
Mgr.  Joachim  Candile,  archevêque  arménien,  m'apprit, 
en  pre'sence  de  Codja  Elias  ,  le  doyen  des  chrétiens  du 
pays,  que  des  ordres  venoient  d'être  donnés  par  le  gou- 
verneur ,  et  i  rinstigation  de  l'évêque  Nestorien ,  pour 
que  Ton  s'emparât  de  Phospice  des  Carmes-Déchaussés , 
abandonné  depuis  quelques  années  ,  et  qui ,  par  ses  fir- 
mans,  se  trouve  être  immédiatement  sous  la  protection 
de  la  France.  Je  ne  balançai  pas  à  courir  de  suite  chez 
le  gouverneur  3  et  après  avoir  produit  les  titres  les  plus 
authentiques ,  j'obtins  la  restitution  dudit  hospice  :  mais 
comme  je  craignois  qu'après  mon  départ  le  gouverneur , 
affaméd'argent,  ne  voulût  encore  chercher  à  s'emparer  de 
ce  couvent ,  je  retournai  chez  lui ,  et  je  lui  présentai  un 
respectable  Prêtre  syrien ,  que  je  nommai  gardien  de  cet 
établissement.  Je  demandai,  et  j'obtins  de  suite  un  buyu- 
midi  ou  lettre  visirienne  ,  par  laquelle  il  reconnoissoit 
l'authenticité  des  titres  et  la  validité  de  ma  demande.  Je 
l'ai  fait  enregistrer  au  Mékémé  (  tribunal  ) ,  et  j'en  ai 
envoyé  copie  à  M.  Delesseps,  consul  général  de  France  à 
Alep ,  du  ressort  de  qui  sont  Mardin  et  Diarbekir ,  et  qui , 
tout  en  louant  ma  conduite ,  s'est  empressé  de  la  faire 
connoitre  au  ministre  des  affaires  étrangères  à  Paris  ,  et 
à  l'ambassadeur  de  France  à  Constantinople. 

»  Je  ne  quitterai  pas  Mardin,  Monseigneur,  sans  re- 
commander à  votre  bienveillance ,  et  à  celle  de  ^Associa- 
tion  de  la  Propagation  de  la  Foi,  l'archevêque  Joachim 
et  l'évêque  Trotbas ,  tous  deux  élèves  de  la  Propagande  : 
le  premier  est  octogénaire ,  et  sa  vie  est  une  suite  conti- 
nuelle de  bonnes  œuvres  et  d'actions  charitables  3  le  se- 
cond, moins  avancé  en  âge  et  destiné  à  soulager  le  premier 
dans  les  fonctions  de  son  divin  ministère ,  et  à  le  remplacer 
un  jour,    marche  dignement  sur   ses   traces.   Ces   deux 
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quantité  de  livres  français ,  latins  et  étrangers.  Sur  les 
uns  on  Hsoit  :  compagnie  de  Jésus  ;  sur  d^autres  ,  le  nom 
seul  de  la  croix.  A  côté  de  l'armoire  étoient  entassés  ,* 
pêle-mêle  ,  dans  la  poussière  ,  beaucoup  de  livres  (plus 
de  deux  mille  ) ,  des  fioles  de  médicamens  ,  et  des  vête- 
mens  ecclésiastiques  en  lambeaux.  Après  avoir  examiné 
tous  ces  objets  pendant  plus  de  deux  heures  ,  ma  vue 
se  porta  ,  heureusement ,  sur  un  carré  de  papier ,  où  je 
lus  ce  peu  de  mots  écrits  en  Français  : 

En  levant  une  pierre  noire  (  sur  laquelle  est  grattée 
une  croix)  ,  qui  est  dans  la  cuisine  ,  on  descendra  dané 
un  casfcau  oiisont  déposés  les  omemens  de  Véglise^  et  les 
titres  de  Phospice. 

»  Ravi  de-  cette  découverte  inattendue  ,  je  me  rendis 
immédiatement  au  lieu  indiqué  :  mon  domestique  et  moi 
nous  soulevâmes  la  pierre  ,  et  descendîmes  tous  deux  dans 
le  caveau.  Mais  quel  fut  notre  étonnement ,  lorsque  nous 
eâmes  reconnu  qu'on  avoit  enlevé  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
précieux  en  or  et  en  argent!  On  y  avoit  pénétré  par  une  porte 
qui  donne  sur  le  jardin.  Je  trouvai  tous  les  papiers  de  l'hos- 
pice réunis  5  je  les  emportai  chez  moi  pour  les  examiner. 

»  Je  reconnus  i.o  une  pièce  constatant  l'achat  de  l'hos- 
pice 5  du  temps  de  Scander  Pacha. 

2.0  Quatre  firmans  du  Grand  -  Seigneur  en  faveur 
des  religieux  français  de  Diarbekir, 

3.<>  Six  Buyuruldis  ou  lettres  visiriennes  de  la  Porte  ^  en 
faveur  de  ces  Pères. 

4.0  Dix-huit  lettres  de  protection ,  toutes  délivrées  par 
les  autorités  locales  ,  attestant  les  bonnes  moeurs  de  ces 
religieux  ,  et  les  services  qu'ils  avoient  rendus  comme 
prêtres  et  comme  médecins. 

»  Muni  de  ces  titres ,  je  me  rendis  en  uniforme  de 
Drogman  chez  le  Pacha ,  et  lui  parlai  avec  la  fermeté 
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nécessaire ,  pour  obtenir  de  lui  ce  que  je  me  proposois 
de  lui  demander.  J^avois  connu  ce  Visîr  autrefois  ;  je  savois 
que  c'étoit  un  homme  extrêmement  foible ,  adroit ,  ruse'  ; 
mais  qu'avec  de  la  persévérance  et  de  la  fermeté,  on 
obtenoit  souvent  de  lui  tout  ce  que  Ton  vouloit*  Après  les 
complimens  d^usage ,  et  lorsqu'il  eut  ordonné  à  tout  le 
monde  de  se  retirer ,  je  le  priai  de  vouloir  bien  m'ac-' 
corder  une  audience  particulière  pour  le  lendemain ,  en 
présence  du  Cadi ,  du  Mufti ,  et  du  Divan  Eifendisi ,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Je  lui  exposai  que  j'avois 
une  communication  importante  à  lui  faire  ,  et  que  j'étois 
pressé  de  partir  pour  me  rendre  à  Constantinople.  Il  faut , 
me  dit-il ,  rester  quelques  jours  avec  nous  5  nous  avons 
trop  de  plaisir  à  vous  voir ,  pour  vous  laisser  partir  sî 
vite.  Etes-vous  bien  logé  ?  Je  lui  répondis  que  j'étois  au 
Khan.  Gomment ,  dit-il ,  au  Khan  ?  mais  je  vais  de  suite 
vous  faire  donner  un  logement  convenable  ,  et  il  alloit 
appeler  5  mais  je  l'interrompis  en  me  levant  et  en  lui 
disant,  que  si  j'étois  logé  au  Khan,  c'est  parce  que  le  seul 
logement  auquel  j'avois  droit  étoit  occupé  par  les  ordres 
de  son  Excellence  ;  et  sans  attendre  sa  réponse  je  me 
retirai. 

»  Le  lendemain  matin  ,  je  me  rendis  au  sérail  :  je  n'y 
trouvai  avec  le  Pacha  ,  que  le  Divan  Effendisi.  Je  me 
plaignis  d'abord  amèrement  de  la  violation  des  capitu- 
lations ;  je  lui  en  fis  remarquer  divers  passages.  De  quel 
droit ,  dis-je  ,  ose-t-on  s'emparer  d'un  établissement  re^ 
ligieux  qui  appartient  à  la  France ,  et  le  dépouiller  des 
vases  sacrés,  des  ornemens  d'église-,  et  des  autres 
effets  précieux  qu'il  contenoit?  Je  suis  persuadé  que  c'est 
cet  indigne  Gtec  renégat  qui  a  commis  ces  vols.  J'en 
suis  fâché  :  mais  je  vous  préviens  qu'à  mon  arrivée  à 
Constantinople   j'en  ferai  mon  rapport  à  l'Ambassadeur 


(«) 

Fraorais ,  qui  àaaxaâenk  satis(aolî<màh  Porte;  et  ce  sera 
4  vous  de  vépondre. 

9>  Le  DhraB  Effendisî prenant  k  parole,  répondit  :  Qoant 
aoz  objets  voles ,  ils  sont  tons  en  dépit  chez  moi ,  oq 
▼ons  les  rendra  demain.  Quant  à  rétabfisseraent  religiemi  , 
îl  a  été  mal  acqais  dans  le  temps,  et  c'est  sous  le  pacbaJik 
de  Scander  Pacha  qne  cette  coficession  fut  faite  ;  maïs 
la  venve  de  ce  Pacha  le  transmit  i  ses  héritiers  ,  et  les 
desceodans  de  cenx-ci  le  rédament  a«jonrd'btti ,  ainsi 
qne  denx  maisons  y  attenantes^ 

»  Je  loi  fis  sentir  le  ridicule  de  cette  assertion  ,  et  le 
priai  de  Tooloir  bien  jeter  les  yenz  sur  les  pièces  dont 
j'étois  porteur  :  vous  verrez  ,  lui  di»-jc  ^  que  racqnisition 
a  été  faite  légalement,  puisque  le  Cadi  Pa  signée,  et  qu'elle 
a  été  enregistrée  an  Mékémé.  An  sarplns ,  si  la  veuve  et 
ks  hmtiers  de  Scander  Pacha  réclament  aujourd'hui,  qu'ils 
s'adressent  à  la  justice  de  G>nstaatino|rie  ;  et  si  leurs 
titres  sont  vakUes,  nul  doute  quil  ne  leur  soit  fait  droit. 
Mais  en  attendant ,  ce  nVst  pas  nae  raison  pour  qu^im 
misérable  renégat  fasse  de  Thoqpice  un  lieu  de  deliauche, 
en  se  couvrant  du  nom  de  son  Excellence  le  Paclia.  Eafin, 
après  vingt-deux  jours  consécutifs  de  discussion,  tant 
avec  le  Pacha  qu'avec  son  conseil ,  je  gagnai  ma  cause  ; 
î'obtins  que  Thospice  seroit  évacué  dans  le  plus  bref  délai 
posnUe  ,  et  je  n'eus  rien  i  dire  ,  puisqu'il  le  fut  le  ka- 
demain*  Je  m'y  établis  :  je  demandai  au  Paclia  un  Bu* 
yitrttkli  ,  portant  qu'il  reeoanoissoit  ledit  couvent  comme 
ime  propriété  française*  Je  fis  enregistrer  cette  pièce  , 
aiasi  que  toutes  les  autres, que  j'avois  si  miracukusement 
découvertes,  et  je  confiai  la  garde  de  la  maison  à  mon 
domestique.  Je  fis  murer  avec  soin  Tissue  du  souterrain  ; 
)e  réunis  tout  ce  qu  il  contenoit  dans  la  chamhve  où 
étoient  ks  livres  ;  et  après  en  avoir  fait  cloaer  It  porte  , 

j'apposai 
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j^appôsai  mon  cachet  sur  la  serrure  ;  j^a  fis  autant  k 
toutes  les  autres  pièces  ^  excepté  à  une  seule  doint  j^ 
laissai  Pusage  à  mon  domesticpie^  J^envoyai  une  copie  du 
Buyuruldi  et  un  inventaire  de  tout  ce  qtie  j^avois  reçu-» 
père'  à  M*  de  Lesseps  ,  consul  gênerai  à  Alep^  Quant  aut 
titres  j  aux  Firmanë  et  au  Buyuruldi  ^  toutes  ces  pièces^ 
scellées  pai"  moi  ^  ont  été  cdùfi^s  i  Godja  MiehaeJ ,  pour 
être  mises  à  la  disposition  de  cpii  de  droit. 

y>  Je  me  mis  en  route  alors  pour  Gonstantinople  ;  f  y  adre»" 
sai  aussitôt  mon  rapport  à  Son  Excellence  le  Comte  GuiUe*- 
minot  9  qui  ^  a^M-ès  s'être  concerté  avec  le  père  Paul,  supérieur 
du  couvent  de  S.  Louis  en  cette  ville  ,  fit  donner  Tordre! 
au  père  Polycarpe  ^  qui  étoît  à  Alep ,  de  se  rendre,  au  reçu 
de  sa  lettre,  à  Diarbekir.  Lé  retard  que  ce  dernier  a  mis  à 
s^y  rendre  a  été  cause  de  son  malheur  ;  car  à  la  même 
époqife  oh  il  y  arrivoit  ,  on  redevoit  partout  en  Asie  la 
nouvelle  des  événemens  de  Navarin.  Cette  nouvelle ,  qui 
diminua  beaucoup*  le  crédit  des  Français  en  Asie ,  fut 
cause  que  le  père  Polycarpe  fut  saisi ,  enchaîné  et  traîné 
dans  les  prisons  de  Madan  "Gwnuch^  où  commande 
Ali  Pacha ,  à  qui  le  gouvernement  de  Diarbekir  vient 
d^être  confié  après  la  mort  tragique  d'Aboul-Abot.  Le 
père  Polycarpe  m'a  écfît  de  sa  prison  ;  mes  démarches 
auprès  de  Pinternonce  d'Autriche  ont  obtenu  son  élar- 
gissement ,  mais  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu  ;  toutefois 
je  pense  qu'il  est  à  Rome  :  diaprés  des  nouvelles  récentes 
que  j'ai  reçues  de  Diarbekir ,  le  couvent  est  toujours 
dans  le  même  état  ;  aucune  violation  n'y  a  été  faite.  Mon 
domestique  a  eu  le  courage  de  continuer  à  en  rester  le 
gardien.  Il  est  soutenu  par  Codja  Micbael ,  riche  négo-» 
ciant  Chaldéen ,  ancien  procureur  des  Pères ,  qui  lui  fournit 
des  moyens  d'existence. 

J'ai  l'honneur  de  vous  indiquer  ici  la  manière  dé  cor- 
TOM,  4,  XIX.  £ 
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mee  Ibidb  et  ObiMûr.  La 
jvee  1  €8  EMfMS  dok  cire  mm  »  bim  ,  w  cm  ils 

i  Mvdb  «ià  Diakckir  ^  (imIc  lirM;iii, 

vJcBefeaMBiaiipatœniiportSHB  frire  à  «streEm»- 
■OMC  «ae  dMoratîfHi  csMatidk*  S  h  Fnuce  vcst  co»- 
fow  letctaUMCWH  de  Maidn  ce  As  Diavkckir^  cfe 
ae  poam  k  frire  ams  j  avoir  aa  agcat  atutiJite  paar 
les  fÊOtéga.  Le  biea  ^re  h  Reigioa  d  fêtât  ca  i 


»Ubui  tâche  est  fioie.  Ea  raeltaal  ces  dteds  saas  les 
jeaz  ie  votre  Eaiioeaoe  ,  je  n*ai  ce  d^tre  iateatiaa  qae 
ede  d^être  atOs  an  aùssioiis  :  jVise  cioire  cpe  moo  bat 
est  reai|ifi* 


n  J'ai  rboaaear  d'être ,  avec  les  seatÎMeas  de  la  plas 
profbade  rmméni6aa ,  etc.  » 


Leitre  du  Même  à  M.  L.  P. 

3i  mars  i8sg. 

Monsisea  ls  ticahib-gëhéral  , 

a  Vous  m^aves  témoigne  le  d&ir  d^avoir  quelques  notes 
lar  b  position  des  Evéques  et  de  b  Ke%ioQ  catholique 
dans  l'empire  d'Orieut  ;  je  me  fais  un  plaisir  de  voos  les 
transmettre  arec  mes  observations  ,  et  je  me  féliciterai  si 
pr-là  j'ai  pu  faire  quelque  chose  qui  vous  soit  agràible 
cl  atOe  a  TAssociation  de  b  Propagation  de  b  Foi. 

»  Les  faux  préjugés  que  Ton  a  en  France  sur  les  nations 
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musvlaianfis  9  induisent  souvent  e^  etieiir  ceux  fui  ne 
jugent  des  choses  que  par  ouï-dire;  mais  si  Tonconsidé- 
roit  les  faits  avec  beaucoup  plus  d^attention  ^  on  y  verroît 
clairement  que  les  schismes  qui  entre-d^chirent  tona  les 
çhre'tiens,,  en  excitant  parmi  eux  des  haines  et  deft  crimes , 
sont  la  seule  cause  de  la  seVéritë  des  Turcs.  Ceux-ci, 
charmés  de  trouver  une  occasion  favorable  pour  sévir 
contre  ce  qu^ils  appellent  les  infidèles  ,  profitent  dt 
ces  dissensions  pour  faire  peser  sur  eux  le  foida  de  leur 
tyrannie* 

^Le  Musulman,  sous  le  non  de  Bajra^,  désigne  le  sujet 
qui  lui  appartient  par  droit  de  conquête,  et  sur  lequel  il  a 
droit  de  vie  et  de  mort.  Quoiqu'il  Tappelle  Giaour 
(  infî(U:le  )  ,  il  tolère  sa  religion ,  à  la  vérité  avec  beau- 
coup de  restrictions  ;  et  il  lui  laisse  assez  de  liberté  pour 
que  le  clirétien  tranquille  puisse  ,  sans  aucune  vexation  ni 
inquiétude,  offrir  au  Seigneur ^dans  son  temple,  les  prières 
qui  lui  sont  dues. 

»  Je  dirai  donc,  en  analyse ,  que  les  plus  grands  ennemis 
que  peuvent  avoir  les  catholiques  d'Orient,  ce  sont  les 
Grecs  vindicatifs,  d'un  côté,  et  les  Nestoriens  ignorans,  de 
Tautre.  Mais  comme  ces  deux  sectes  craignent  Tiniluenco 
dont  jouissent  nos  ambassadeurs  près  la  sublime  Porte  , 
il  dépend  entièrement d^eux  d^assurer  aux  catholiques,  par 
leur  protection  ,  la  sécurité  dont  ils  ont  besoin.  Et  l'on 
citera  toujours ,  avec  éloge  et  reconnoissance^,  les  noms 
du  marquis  de  Choiseul  et  du  duc  de  Rivière  ,  qui ,  dans 
leurs  ambassades ,  ont  rendu  les  plus  grands  services  à  la 
Religion  catholique  dans  ces  contrées. 

»Les  Rayas  chrétiens,  répandus  dans  tons  tes  pacbafiks 
de  Tempire  Ottoman  ,  se  divisent  en  diverses  pavties , 
qui  sont  : 

)>  1.^  Les  Grecs  schismatiques  ^  administrés  par  un  Pa- 

E   2 
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imrclîe  qui  réside  à  Constantinople.^  et  <{ui  pourvoit  Ji  son 
gre  à  tous  les  eVêchés. 

»  2.^  Le?  Grecs  catholiques  qui  sont  en  assez  grand 
nombre  ,  et  qui  habitent  principalement  les  îles  de  l'Ar- 
chipel et  une  partie  de  l'AnatoKe.  Ils  sont  administrés  par 
des  Archevêques  et  des  Evêques ,  élèves  de«la  Propagande» 
Ils  se  réunissent  dans  leurs  églises  particulières  ,  ou  dans 
les  chapelles  de  iros  missionnaires  ,  dans  celles^  surtout 
des  révérends  PP.  Capucins  (i)  de  la  Terre  sainte. 

7)  3.0  Les  Arméniens  catholiques  ,  cpii  sont  en  grand 
nombre  dans  l'intérieur  de  l'Asie.  Ils  sont  gouvernés  par  uo 
Patriarche  nommé  par  la  cour  de  Rome  j  et  qui  réside  ait 
Mont-Liban^ 

»  i.^  Les  Chaldéens  catholiques,  répandus  surfout  dan» 
le  Kurdistan  et  l'ancienne  Chaldée.  Ils  sont  administrés 
par  un  Patriarclie  nommé  par  la  cour  de  Rome  ,  et  dont 
la  résidence  est  à  Diarbekir. 

5)  Il  n'est  pas  de  chrétiens  qui  méritent  p?us  notre  comr 
passion  que  ces  malheureux  Chaldéens  :  habitant  ait 
milieu  des  Kurdes  féroces  et  barbares ,  ils  ont  non-seule- 
ment à  redouter  ceux-ci ,  mais  encore  la  fureur  et  les  in- 
trigues des  Jacobites  qui  sont  en  assez  grand  nombre,  et 
qui  ne  cessent  de  les  persécuter, 

n  5.<>LesChaldéens  NestorienSj  dépendant  du  Patriarche 
arménien  de  Jérusalem. 

w  6.0  Les  Syriens  catholiques.  ITs  sont  très-nombreux  et 
répandus  dans  là  Me'sopotamie  ,  l'Irak-Arabie  ;  ils  ont  un 
Patriarche  qui  réside  aii  Mont-Lfljan.  Leur  situation  est 


(i)  Oatreks  RR,  PP.  Capucins  ,  il  y  a,  dans  le  Levant ,  des 
Carmes-Déchaussés,  des  Dominicains  ,  des  Augustin^  et  des  Laza.- 
TÎstes  )  qui  ont  aussi  leurs  églises  particulières  ,  et  qui  sont  sous  fa- 
pcotection  immédiate  des  ambassadeurs  des  puissances  étrangères». 
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bien  à  plaindre  ;  leurs  églises  sont  en  coâimii^  avec  leâ 
Jacobites  :  les  Uns  y  vont  un  jour  ,  les  autres  le  lende- 
main. A  mon  passa{^e  à  Mosul,  j^at  e'të  téitioia  d'un  eVë- 
nementtjui  prouve  à  quels  iabonvémens  cett&  communauté 
d'église  est  sujette. 

»  y,®  Les  Syriens  Nestoriens  et  Jaeobites,' administrés, 
par  des  Evécjues  particuliers  qui  sont  grands  ennemis  des. 
Syriens  catholiques ,  mai^  dont  le  tiombfe  diminue  tous  les 
jours  ;  cette  aiinée--ci  un  assez  grand  nombre  sont  rentrés 
dans  le  sein  de  TEglise  romaine.  C'est  aux  soilis  ^et  au 
zèle  de  Mgr.  Coupperie,  évéque  de  Babyloife,'  et  de 
Mgr.  Bichara,  archevêque  de  Mosul,  que  sont  dus 'ces 
heureux  résultats    (i). 

wA  Constantinople  9  il  y  a  un  Archevêque  cathQlicJue 
romain:  c'est  Mgr.  Cofesy  qui  occupe  aujourd'hui  ce 
siège.  A  Smyrne ,  il  existe  un  évêché  occupé  par  Mgr.  Car- 
delli.  Dans  llle  de  Naxos  ,  il  y  a  un  archevêché  de  quji 
dépendent ,  pour  ainsi  dire  ,  tous  les  Evêques  d€{  TAr- 
chipel.  Les  Evêques  reçoivent  des  émolumens  de  )a  Pro- 
pagande de  Rome ,  et  sont,  en  cela,  plus  favorisés;  que 
ceux  qui  sont  répandus  dans  l'Asie. 

»  Dans  le  mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  d^adresser  à 
«on  Altesse  Eminentissime  le  Grand-Aumônier,  je  crois 
avoir  suffisamment  parlé  des  chrétientés  de  Mosul,  de 
Mardm  et  de  Diarbekir  ,  et  j'ose  espérer  que  mes  solUci- 
tations  pour  elles  ue  seront  point  infructueuses  $  mais  je 
n'ai  rien  dit  de  Sevas  (l'ancienne  Sébaste  )  ,  ni  de  Tocat. 
Dans  ces  deux  malheureuses  villes  il  y  a  beaucoup  de 
catholiques;  ils  n'ont  point  d'églises;  les  leurs  se  sont 


(i)  Mgr.  Bichara  ,  vieillard  octogénaire  ,  dont  la  vie  est  remplie 
de  bonnes  cpuvres  ,  a  reçu  de  Pie  VII  une  taédaille  en  or  ,  comme 
l^moi^nage  particulier  do  l'estime  et  deTamitié  du  souverain  Pontife* 
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éa*ottlëM  4epaift  iong-temps  sous  le  poiâs  de  leur  vétusté. 
^69  a^oul  fB^  été  rebâties ,  faute  d'autonsatîoB  spéciale 
du  Divàn  4e  Constantiaopie.  Jiisc[tt^à  présent  aucan  am- 
bassadeur, pas  mêtett  celui  de  FratK:e ,  n^a  pu ,  à  cause 
des  circonstances ,  réclamer  cette  autorisation.  Cependant 
les  capitulfitiens  stipulées  entre  ^  la  Franche  et  la  subKmc 
Porte  donnent  au  Roi  très-chrétien  le  droit  de  protéger 
tous  les  étaMssemensreSgieuxx^atholicpies,  et  ceux  qui  les 
desservent  dans  toute  I^tendue  de  l^empire  Ottoman. 

»  Jti  entendu  la  Messe  à  Tocat  dans  une  chambre. 
Les  ^tholi<pies  les  plus  zélés  s^y  étoient  assemblés  dans 
le  plus  çrand  mystère.  Si  quelques  <3recs  ou  ^elques  Nes- 
^riens  surtout  eussent  eu  connoissance  de  leur  réunion  , 
as  les  auroient  dénoncés ,  et  il  en  auroit  pent-^etre  coûté  la 
^e  au  maHieureux  Prêtre.  Je  demeurai  cinq  jours  seule- 
UHHit  4aQs  cette  ville.  Un  pr^'sent  de  peu  de  valeur  que  je 
fis  au  f  ouvemeur  ,  eft  «urtout  Ténergie  que  je  mis  à  faire 
Trioir  la  position  4e  ces  pauvres  gens,  me  firent  obtenir  un' 
Buyuruldi  pour  qu'ils  pussent  à  l'avenir ,  sans  crainte  et 
sans  lemdndre  inco«ivénient,  entendre  la  Messe  dans  cette 
chambre. 

n  Vous  voyez  parJà ,  M.  le  Vicaire-<iénéral ,  combien 
la  présence  de  quelques  ageus  du  gouvernement  français 
setok  «iSe  à  la  Religion  dans  ces  contrées.  La*  politique 
y-gagneroît  aus9i ,  tet  des  miMions  d'individus  béniroient 
à  jamais  le  nom  des  descendans  de  snnt  Louis.  Je  ter- 
niîne  ici ,  M.  le  Vicaire-GéûéraJ ,  en  vous  proposant  un 
moyten  qm  mettroit  un  terme  à  tous  ces  maux  :  ce  seroit 
de  hâter  la  fonaation  du  collège  que  les  Lazaristes  doivent 
établir  au  Mont-Liban,  et  de  provoquer  au  plus  tât  le  dé- 
part des  missionnaires  qui  doivent  occuper  le  co^vent 
d^Antoura. 

>>  Je  suis  ^  etc.  » 


MISSION 
LALABAMA  ET  DES  FLORIDES. 


ISovs  avoDs  lononcé,  dans  le  dernier  Numéro,  f  ue  Mgr.  Por> 
tier  avplt  été  transféré  de  Pévêcbé  d^Oleno^  inpartibus^  k 
celui deMobile(i),  érigépar  Léon  XII»  La  superficie  des  Flo- 
rides  et  de  l^Alabama,  qui  forment  le  nouveau  diocèse,  est  de 
io8,55o  mSles  carrés.  La  Géoiigie,  qui  sVance  jusqu^au 
fleuve  Apalacliicola ,  sépare  presque  la  Floride  occidentale 
de  la  Floride  orientale  et  de  la  péninsule  ;  en  sorte  qne 
TAIabana  et  la  Floride  de  Pouest  présentent  la  figure 
d^un  trapèze  irrégulter ,  tandis  que  la  péninsule  offre  une 
immense  langue  de  terre  ,  qui  s^étend  depuis  le  trentième 
degré  de  latitude  s^tentrîonale  9  iusqu^au--delà  du  vingt* 
cinquième.  Ainsi  le  diocèse  de  Mobile  a  ,  par  sa  forme  bi- 
zarre ,  une  longueur  «[^environ  trois  cent  cinquante  lieues  ^ 


(1)  Quelques  Joutnoûx ,  «tt  Aiiûônçatlt  1«  àépv^  dft  HAUT*  rfit^^li* 
à%  Mobifa ,  tmtdi^â^ntf  ce  iVéict  bous  Iq  noiiil  ^'£Téfm  lieci  FWîdés  : 
C'CtU  déooiAipatloa  e«t  inexacte.  On  ne  doit  pas  dire  non  plui  1 
Evôc[ue  de  la  Louisiane ,  du  Kentucky»  de  l'Ûhio  >  etc.,  mais  Ëvéque 
de  la  Nouvelle-Orléans  ,  de  Bardstown  ,  de  Clùeinûati  1  etr.  Noué 
ferons  etieol%  obseryet  qcw  le  dioeàse  de  Mobile  fhit  )>Artl«  de  te 
circonscriptioii  ■tëtropolitaiae  de  Saint- Jac<|Ues  de  Cuba  ,  et  non 
point  de  celle  de  Baltimore.  Le  diocèse  de  îa  NoayelIc-Orlëan|( 
dépend  de  Tarchevéché  de  Saint-Domingee  :  nous  pensons  que 
celai  de  Saint-Louis  est  aussi  de  leseort  de  cette  nvétropolc* 
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sur  une  largeur  qui  varie  depuis  cinquante  fieues  jusqu'à 
cent  cinquante, 

La  population  de  PAlabama  s'e1evoit,en  iSi8,  à  qua-< 
rante  mille  âmes;  et  en  1822,  à  plus  de  cent  vingt-sept 
mille.  Aujourd'hui  elle  est  d'environ  deux  cent  mille  âmes. 

Les  Florides  furent  cédées,  en  1821,  par  PEspagne 
^MX  Etats^XJnis^  Tous  les  catholiques  qui  possédoient  quel- 
que charge;  tous  ceux  qui,  par  divers  motifs,  préféroient 
Tancien  régime  au  nouveau  ,  passèrent  à  la  Havane.  Us 
furent  suivis  par  les  troupes  qui  formoient  les  garnisons 
de  Pensacole ,  de  St-Augustin  et  du  fort  St-Mark.  L'an- 
cienûe  population  fut  donc  réduite  de  moitié  ;  mais  elle 
s'accrut  ensuite  par  les  émigrans  qui  arrivèrent  des  états 
du  nord  ;  et  maintenant  elle  s'élève  à  plus  de  trente  mille 
âmes, 

La  population  réunie  de  l'Alabama  et  des  Florides ,  est 
donc  d'environ  deux  cent  trente  mille  âmes.  Sur  ce  nom- 
bre ,  Mgr.  Portier  a  la  douleur  de  ne  compter  que  sept  à 
buit  mille  catholiques.  Il  y  en  a  deux  mille  à  Mobile  ; 
leur  église  a  été  brûlée  dans  le  mois  d'octobre  1827;  ils 
n'ont  pu  jusqu'à  présent  la  reconstruire  ;  ils  se  réunissent 
dans  une  maison  particulière.  II  y  a  à  Pensacole  qiltnze 
cents  catholiques ,  qui  n'ont  pour  chapelle  qu'une  vieille 
cabane  en  bois.  Il  y  en  a  deux  mille  à  Saint- Augustin; 
leur  église  est  belle  et  solide.  En  1826, -il  y  avoit  trois 
Prêtres  seulement  dans  toute  l'étendue  de  l'Alabama  et  des 
Florides  ;  deux  d'entre  eux  appartenoi^nt  au  diocèse  de 
la  Nouvelle^Orléans ,  et  l'autre  ,  à  celui  de  Charleston  : 
ils  se  sont  retirés  à  l'arrivée  de  Mgr.  Portier,  Néanmoins , 
ce  Prélat  a  pu  trouver  un  Ecclésiastique  qui  a  consenti  à 
demeurer  à  Mobile ,  pendant  sou  voyage  en  Europe., 
^Jn  jeune  diacre  qu'il  avoit  envoyé  au  séminaire  de 
SardstQwn ,  a  été  ordoniié  Prêtre  pendant  son  abseAce^ 
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Ce  Prélat  s'est  embarque'  au  Havre  le  i-«'  novembre 
dernier ,  pour  se  rendre  dans  son^  diocèse  :  il  s^étoit  fait 
précéder  par  deux  missionnaires  qui  sont  paï'ds  dans  le 
courant  du  mois^d'août  pour  St-Augustin.  Il  en  emmène 
avec  lui  six  autres  ^  parmi  lesquels  nous  désignerons 
M.  Loras ,  qu'il  a  nomme  son  vicaire-général ,  et  qu'il 
a  Intention  de  mettre  à  la  tète  de  son  fiitur  séminaire. 
Ainsi  son  clergé  se  compose  maintenant  de  cinq  sous- 
diacres  et  de  cinq  Prêtres ,  y  compris  le  missionnaire  resté 
à  Mobile. 

M.  Loras  est  membre  de  la  société  des  missionnaires  du 
diocèse  de  Lyon  ;  penda&t  douze  ans  il  a  dirigé  avec 
succès ,  en  qualité  de  supérieur ,  divers  séminaires.  Le 
choix  qui  a  été  fait  de  lui  pour  fonder  celui  de  Mobile  , 
est  un  gage  certain  de  k  prospérité  de  cet  établissement. 
Mgr*  Bortier  nous  a  remis  une  relation  du  voyage  qu'il  a 
fait  de  Pensacole  à  St-Augustin.  La  distance  qui  sépare 
ces  deux  villes ,  est  de  x6o  lieues.  Le  pays  est  presque 
désert.  Mgr.  Portier  trouvoit  souvent  *avçc  peine  une 
habitation  où  il  pût  se  retirer  pendant  la  nuit.  Une  fois 
même  il  a  été  obligé  de  coucher  en  plein  air  ,  au  milieu 
d'un  marais  fangeux. 


Relation  du  s^tyyage  fait  par  Mgr.  Portier  ^  de  Pensacgle 
à  Saint-'Augustin. 

ccLe  désir  de  connoitre  le  petit  troupeau  qui  venoit  d'être 
confié  à  mes  soins ,  et  d'avoir  une  idée  juste  de  la  situa- 
tion d'une  province  qui  bientôt  formera  un  nouveau 
diocèse  dans  la  république  des  Etats-Unis  ,  me  fit  entre- 
prendre le  voyage  de  St-Augustin.  J'avois  visité  Mobile , 
et  reconnu  par  moi-même  que  cette  ville ,  la  plus  consi- 
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déraUe  aujmird^<hui  d6  IMtat  de  i^Alaèama^  étottâestmëe 
à  un  aocroissem^ût  rapide ,  et  à  devenir  «ne  des  cites  les 
plus  importaates  du  sud  et  de  Touest  du  gouveruement 
ÂfiieftcâiD.  Située  sur  la  baie  à  laquelle  elle  donne  son 
uom ,  elle  facilite,  par  ses  relations  comaerciales ,  Tabord 
de  tous  les  points  de  la  pe'atnside  des  Florides.  Pu  sa 
|>o8ition  à  Tembouchure  dVin  grand  ilenv^ ,  elle  est  Pentre- 
pot  d^uD  grand  commerce  d'importations  et  d'exportations. 
Cette  ville ,  centre  véritable  de  mes  opérations  futures  , 
renferme  de'jà  plus  de  deux  mille  catholiques.  4^  aurois 
dès  k  principe  e'tabK  ma  rà^dence  5  mais  de  graves  rai- 
sons m'entratnèrent  à  PensacDle,  L'ancienne  tapitale  de 
la  Floride  occidentale  a  beaucoup  perdu  depuis  la  cession 
que  TEspagne  en  a  faite.  Sa  population  est  réduite  de 
moitié '5  ses  ressources  ont  dispa/u ,  et  ses  anciens  ha-- 
bitans  auront  beaucoup  de  peine  à  vivre  auprès  «d^un 
peuple  qui  se  distingue  éminemment  par  son  activité,  son 
industrie ,  sa  persévérance  et  sa  hardiesse.  Mobile,  Pensa- 
cole  et  St-'Augustîa ,  érigés  en  paroisses  sous  le  gouverne^ 
ment  espagnol,  méntoient  toute  mon  attention;  je  coih 
noissois  les  avantages  et  lesdésagcémens  des  deux  premiers 
postes  :  il  ne  me  restoit  que  St-Augustin  i  visiter.  Le  souvenir 
de  la  croix  qui  fut  plantée  dans  cette  partie  des  Florides , 
peu  de  temps  après  la  découverte  du  Nouveau-Monde  (i) , 
mHntéressoit  à  St-Augusiin,  où  le  nombre  des  fidèles 
étoit  aussi  plus  grand  qu^à  Pensacoie.  Cette  Eglise ,  négligée 
par  ses  Pasteurs  et  dévastée  par  des  mercenaires  ,  étoit 
alors  privée  de  tout  secours  spirituel;  ma  présence  y  étoit 
d'ailleurs  devenue  indispensable ,  parce  que  des  scandales 
assez  récens  avoient  presque  éteint  la  foible  lueur  que  la 


(1)  Les  Florides  ontcte  de'couvertcs  en  i5i2  ,  par  Pons  de  Lëoû, 
navigateur  espagnol. 
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Foi  y  répa&doît  eacôre»  U&e  lettre  que  je  reçus  des  Mar^- 
i;iûlliers  ^  ver»  la  même  époque ,  en  me  donnaat  une  con- 
noissance  plus  étendue  de  la  déftoladon  du  troupeau ,  me 
laissMt  à  peine  l'espérance  de  lui  être  utile.  Nous  avons 
appris  à  espérer  contre  toute  espérance;  et  malgré  ce  peu> 
de  succès  dont  on  menaçoit  mes  travaux ,  ma%ré  un  espace 
de  cent  soixante  lieues  à  franchir ,  je  brûkis  de  traverser  le 
désert  et  d^aller  auprès  des  miens ,  dont  l'état  déplorable 
exigeoit  de  prompts  secours  et  une  charité  plus  étendue.* 
J'avois  À  vaincre  de  grands  obstacles  :  le  missionnaire  de 
PAlabama  m'annonçoit  son  prochain  départ;  celui  de  Pen- 
sacole,  malgré  les  succès  dont  Dieu  avoit  béni  ses  travaux ,' 
parloit  aussi  de  sa  retraite  :  il  n'étoit  pas  en  mon  pouvoir 
de  retenir  ces  deux  Prêtres ,  qui  appiùrtenoieiit  au  diocèse 
de  la  Nouvelle-Orléans ,  et  qui  ue  s'eloigooient  que  parce' 
que  jej^e  savois  comment  assurer  leur  existence*  Il  m^étoit 
pénible  de  laisser  seul  un  jeune  80us<liacre,  d'abandonner 
les  églises  de  TOuest.  Les  chaleurs  de  Tété  ,  ^i  déjà  se' 
Caisoient  sentir  ;  la  solitude  des  routes  pendant  cette  - 
saison;  les  cruautés  récentes  ^'un  parti  jde  Sauvages' 
Séminoles  avoient  exercées^  toutes  ces  considération»  ajou- 
toieat  i  mes  inquiétudes.  Mais  le  spectacle  d'un  peuple 
jfotiT  qui  la  Religion  n^avoit  plus  ni  fêtes,  ni  consolations , 
et  qui  j  après  avoir  langui  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  , 
étoit  comme  livré  aux  ministres  de  l'erreur  ;  ce  spectacle, 
dis-|e,  fit  sur  moi  une  si  forte  impression,  que  mon 
voyage  fut  résolu ,  et  que  je  me  mis  en  marche  après 
avoir  obtenu  de  mes  collaborateurs  qu'ils  n'abandonne- 
roient  pas  leur  poste  avant  mon  retour. 

))  Je  partis  de  Pensacole,  le  12  juin  1827.  Le  Curé  m'ac- 
compagna jusqu'à  une  petite  distance  ,  et  je  m'acheminât 
ensuif3e  avec  un  honnête  fermier ,  et  le  courrier  de  la  poste. 
Je.  fus  i^ssez  content  de  ma  première  journée  :  la  conversa- 
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tioii  éUnt  tomhét  natoreDeraeiit  «  pendaRt  que  le  cné  de 
Peosacole  £âsoit  partiede  Dotie  caravaaie  ,  sur  h  Refi^on  j 
et  sur  les  principes  fondanentanx  du  cathcJîcisiiie.  Qnd» 
qœs  questions    lebd^es  an    samment  de  Pénîteiice  , 
domèreot  liea  i  des  explications  nonveOes  poor  le  fer- 
mier,  sur  la  doctrine  évançâiqae  de  h  confession  anricn- 
kire.  fl  en  fut  satisiait,  et  il  pomit  de  se  £anre  instmire 
et  de  noos  amener  ses   huit   enfans ,  qui  nVtoient  pas 
encore  baptises.  Il  n^est  pas  inconvenant  ici  de  demander 
i    un  homme   qn^on  ne  voit  qu'en  passant ,  qœle  est 
sa  refig^ion.     Notre  voyageur  nous   donna  une   réponse 
qui  mérite  d'être  rapportée ,  parce  qu'elle  caractérise  la 
nation.  A  qneOe  dénomination  de  chrétiens  appartenez- 
vous,  lui  demandai-je ?  a  Je  ne  le  sais  pas  positivement, 
a  nous  dit-il  ;  je  suis  encore  à  la  recherche  d'une  croyance 
a  et  comme  aux  aguets  :  ma  conscience  n'est  pas .  encore 
a  formée*  »  C'est  ainsi  que  parlent  des  gens  qui  croient 
néanmoins  à  la  divinité  des  Ecritures  ,  qui   sont  avides 
d'instructions    religieuses  ,  et    qui    observent   rigoureu- 
sement les  devoirs  du  jour  consacré  à  Dieu  et  au  repos. 
Cet  état  d'incertitude  plutôt  que  d'indifférence  est  général, 
sauf  certaines  modifications.  C'est  une  maladie  des  esprits 
qui  a  sa  source  dans  le  principe  de  la  réforme ,  laquelle  livre  . 
la  Religion  à  l'interprétation  privée  d'une  raison  douteuse 
et  aveugle ,  ou  aux  lumières  surnatureUes  que  commu- 
nique l'Esprit  régénérateur ,  auquel  on  prête  un  langage 
toujours  conforme  à  ses  ténèbres  et  à  ses  préjugés.  Cette 
réforme  a  été  morcelée  si  souvent ,  que  l'on  est  toujours 
tenté  d'en  réformer  les  tristes  restes.  Une  cause  locale 
agit  aussi  puissamment  en  faveur  de  ces  incertitudes.  Le 
fermier  Américain  est  nomade.  On  dîroit  que  la  Providence 
le  pousse  fortement  vers  des  lieux  incultes ,  et  qu'elle  est 
pressée  de  peupler  les  déserta.  On  change  de  ferme ,  de 
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caLane  ,  dVfat ,  sanis  redouter  FaTenir ,  sans  s^în<{ufeter 
d^an  nouveau  placement.  On  traverse  des  pays  immenses  ; 
les  enfans  sont  transporte's  sur  les  chariots  de  la  ferme  , 
avec  les  provisions  de  voyage  :  on  campe  pendamt  plu- 
sieur»  semaines  ;  les  nuits  ,  les  chars  se  changent  en  Uts  ; 
et  tout  Te  monde  est  Iieureux  et  content  de  ces  mêmes 
vicissitudes  dont  la  seule  pensée  trouble  Timagination  i 
d^un  habitant  du  vieux  monde.  Il  airive ,  par  suite  de 
toutes  ces  mutations,  qu^anjourd^hui  on  entend  un  pre'di- 
cateur  méthodiste  ,  demain  un  anabaptiste ,  etc. ,  et  que 
successivement  toutes  les  doctrines  et  tous  les  usages  les 
plus  contradictoires  sont  présentés  au  choix  d'un  peuple 
voyageur.  Comment  se  retrouver  dans  ce  cahos  dldées? 
comment  oser  prendre  une  détermination  au  milieu  de  ces 
chocs  perpétuels  ,  entre  tant  de  sectes  qui  ne  sont  d'ac^ 
cord  que  pour  combattre  la  vérité  ? 

7>  La  journée  du  1 3  n^eut  rien  de  bien  remarquable.  Le 
fermier  prit  congé  de  nous  dès  le  matin ,  après  m'avorr 
témoigné  son  affection  et  sa  reconnoissance.  Je  cheminai 
donc  avec  le  courrier ,  et  de  temps  à  autre  je  m^efforçois 
de  lier  conversation  avec  lui.  Cet  homme  ne  répondoit  que 
par  monosyllabes.  Je  crus  d^abord  que  Thabitude  de  par-« 
courir  seul  les  forets  des  Florides  lui  avoit  fait  contracter 
eette  teinte  sombre  de  monotonie ,  et  que  le  silence  lui 
étoit  devenu  familier.  J'étois  dans  l'erreur ,  et  tout  s'ex- 
pliqua naturellement  peu  de  jours  après.  Mon  compagnon 
étoit  fils  d'un  ministre  méthodiste,  et  il  n'avoit  rien  perdu 
de  la  sévérité  affectée  des  Pliartsiens  du  protestantisme. 

»  Nous  étions  partis  à  trois  heures  du  matin ,  nous  ne 
fîmes  qu'un  seul  repas  à  dix  lieures ,  et  nous  arrivâmes 
le  soir  au  fort  Crauford ,  oii  nous  passâmes  la  nuit. 
Ce  fort  existe  depuis  i8i6  :  les  Américains  l'érigèrent 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  coups  de  mains  des  Sauvages 
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de  la  Géorgie  études  Florides  qui,  excités  par  k  gouver- 
nement anglais  ,  avoieut ,  selon  leur  expression  y  déferre 
la  Iiache  des  combats.  Sa  position  est  bien  choisie  ,  sur 
une  langue  de  terre  que  baignent ,  presque  de  tous  les 
côtés ,  les  Caux  di^  Murdet  Creek ,  ou  de  la  rivière  dti 
Meurtre  :  nous  traversâmes ,  pour  arriver  au  fwt ,  cette 
rivière  de  triste  mémoire  ,  apès  avwr  passé  le  Big  Es- 
cambia  et  le  Bitrnt  corn  Creeh. 

»  Le  z4  .juin  ,  comme  nous  étions  beaucoup  trop 
avancés  vers  le  nord  ,  nous  nous  dirigeâmes  vêts  le 
sud.  "  est ,  pour  reprendre  les  coBines  qui  se  prolongent 
de  Pensacole  à  Talaliassée  ,  en  suivant  la  direction  du 
golfe  du  Mexique,  Ces  collines  sont  -en  général  stériles , 
et  n^ont  d'autre  ombrage  que  celui  des  pins.  La  scène 
nt  change  que  sur  les  bcNrds  des  rivières ,  qui  sont  cou- 
vertes de  magnolias  ,  de  lauriers ,  de  cèdres  et  de  cyprèsi. 
Là  y  règne  une  fraîcheur  d'autant  plus  agréable  y  qu'elle 
ne  se  renouvelle  que  rarement  ,  mais  qui  se  paie  encore 
par  certains  désagrémens.  Les  bois  qui  bordent  les 
fleuves  recèlent ,  pendant  Pété  ,  une  quantité  innom- 
brable de  mouches  qui ,  depuis  le  taon  jusqu^au  bré- 
lot  9  attaquent  sans  pitié  le  cheval  et  le  cavalier , 
et  forcent  le  voyageur  à  précipiter  sa  retraite.  La  soli- 
tude du  chemin  ne  fut  interrompue  que  par  quelques 
dindons  sauvages  qui  se  levèrent  à  peu  de  distance^  Cet 
oiaeau  est  commun  et  d'un  goût  exquis.  J'ai  eu  souvent 
occasion  de  remarquer  sa  jBnesse  ,  son  agilité  à  la  course, 
l'essor  qu'il  prend  dans  les  airs  lorsqu'il  jouit  de  toute  sa 
liberté.  Nos  chevaux  faillirent  écrasw  une  tortue  de  Pî- 
nière  ,  qui  s'étoit  oubUée  ,  sans  doute  ,  en  prolongeant 
sa  course  nocturne  ou  matinale.  Ces  animaux  habitent , 
le  jour ,  dans  des  souterrains  étroits  et  tortueux ,  qu'ils 
creusent  à  l'aide  de  leurs  pattes  ;  ils  sortent  la  nuit  pour 
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jottir  de  la  fraîcheur  et  paître  le  gazon  attendri  par  \e% 
rosées  abondantes  qui  ,  dans  les  climats  chauds  ,  sup- 
pléent aux  pluies.  Avant  les  premiers  rayons  du  soleil ,  la 
tortue  se  retire  dans  sa  demeure  obscure.  La  chasse  en 
est  &cile  :  une  petite  fosse  pratiquée  à  Tentrée  du  sou- 
terrain et  garnie  de  quelques  baguettes  de  bois  ,  est  pour 
k  tortue  un  piège  inévitable.  J^ai  mangé  de  sa  chair  , 
qui  est  fort  semblable  à  celle  des  oiseaux  aquatiques  , 
et  dont  on  fait  une  soupe  excellente.  On  prétend  que , 
comme  le  pavot ,  elle  a  une  vertu  soporifique. 

»  Noos  fîmes  halte  vers  le  milieu  du  jour.  Il  étoit  temps 
de  réparer  les  forces  épuisées,  par  le  voyage  et  la  priva- 
tion de  toute  nourriture.  Nous  descendîmes  chez  le  mafttrc 
de  poste  qui  ^  bien*  entendu  ,  accueilloit  avec  empresse- 
ment les  passans  ,  et  entretenoit  de  plus  le  bateau  de 
traverse  sur  la  rivière  Cunecuh.  De  toutes  les  branches 
qui  forment  le  fleuve  Escambia ,  qui  se  jette  dans  la  partie 
nord-ouest  de  la  baie  de  Pensacole ,  le  Cunecuh  est  la  pins 
considérable  par  la  masse  de  ses  eaux  et  la  longueur  de 
son  cours.  Notre  nouvel  hôte  nous  traita  assez  bien ,  et 
eut  la  complaisance  ,  après  avoir  examiné  mon  cheval,  de 
me  déclarer  qu^il  nMtoit  plus  en  état  de  courir  la  poste , 
et  qu^  faHoit  ralentir  ma  marche.  Quelques  habitans  du 
voisinage  arrivèrent  pendant  que  je  prenois  mon  déjeuner; 
et  à  peine  eus-je  fini ,  que  je  fus  assailli  d^une  bordée  de 
questions.  On  voulut  savoir  d^oti  je  venois,  où  j^allois  j  on 
me  demanda  quelques  explications  sur  diverses  matières  de 
religion  :  il  paroît  qu'on  fut  assez  content  de  mes  réponses  , 
car  mon  hôte ,  pour  me  prouver  sa  satisfaction ,  ne  voulut 
rien  accepter  pour  son  déjeuner. 

»  Le  1 5  je  me  trouvai  seul  au  milieu  des  déserts. 
Suivant  les  détours  d'un  sentier  étroit /et  consultant  ma 
boussole  toutes  les  fois  que  la  route  me  paroissoit  douteuse, 
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îVprotnrai  les  sensations  qui  m^agitèrent  an  mîliea  àes 
flots  de  l'Océan  lorsque  je  partis  pour  rA]iiérii|ae.  La 
grandeur  et  llmmensîté  de  Diea  se  déploient  avec  une 
magnificence  infime  sor  les  grandes  mers  ;  et  Tbomme  ^ 
à  la  Toe  des  dangers  qui  Tentourent,  se  replie  naturel-* 
lement  vers  celui  qui  commande  aux  flots  et  aux  tem-' 
pctes.  Les  créatures  ne  lui  ptêtent  plus  leur  foiUe  ap- 
pui ,  il  n^est  {rfus  emporté  hors  de  lui  -  même  par  cette 
foule  de  distractions  qui  absorbent  le  temps.  H  n'a  pour 
asile  assuré  ,  que  le  sein  de  cette  Providence  qui  le  coih 
duit  â  travers  ce  monde  passager  et  misérable  ,  pour 
arriver  au  port  d'une  vie  éternelle.  Sur  les  mers ,  ce- 
pendant ,  il  oublie  ,  avec  les  compagnons  de  son  passage , 
quelques-uns  des  momens  du  jour  ;  nais  ,  dans  le  dés^  y 
il  est  seul  avec  Dieu .  et  ses  pensées  vagues  et  incer- 
taines Tavertissent  sans  cesse  qu^il  n^a  d'autre  force  et 
d'autre  secours  que  ceux  que  lui  ofirent  les  consolations 
de  la  Religion.  C'est  alors  qu'un  ministre  de  TEvangile 
comprend  ces  belles  paroles  de  TApâtre  :  Je  ptàs  tout 
dans  celui  qui  me  fortifie*  La  prière  devient  facile  ^  et 
l'élé\'atton  de  nos  cœurs  vers  le  Ciel  est  un  besoin  vé- 
ritable. Quels  que  soient  les  dangers ,  ils  n'ébranlent  l'ame 
que  pour  lui  communiquer  une  nouvelle  énergie.  On 
marche  pour  Jésus-Christ,  on  partage  les  travaux  des 
fondateurs  de  la  Foi  ;  on  est  glorieux  de  souffrir  comme 
eux  9  pour  la  même  cause  ,  et  surtout  de  livrer,  à  leur 
imitation  ^  une  frêle  existence  entre  les  mains  (k  celui 
qui  nous  l'a  confiée. 

»  J'arrivai  sur  les  bords  de  la  rivière  Jaune  ;  je  vis  un 
fragile  bateau  ,  et  j'appelai ,  mais  en  vain,  Vhommede  Ut 
traverse.  Je  tentai  le  passage^  après  avoir  calmé  avec 
beaucoup  de  peine  les  frayeurs  et  Tagitation  de  mott 
cheval  :  une  liane  fixée  sur    les  arbres  de  chaque  rive 

me 
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me  servit  de  point  d^appui ,  et  j'attei|^s  tain  et  aauf  le  ri- 
vage oppose. 

»  Tous  les  fleuves ,  daas  les  pays  nouveaux ,  sont  profond- 
dément  encaissés',  et  Ton  risque  de  prrdr>^  au  moins 
sa  monture,  si  Ton  ne  manœuvre  pas  de  manière  à  tomber 
sur  I^endroit  préparé  pour  recevoir  le  bateau. 

)>  Je  ne  sortis  d'un  danger  que  pour  en  courir  un  autre. 
Malgré  ma  boussole  et  les  renseignemens  qui  mVoient 
été  fournis,  je  m'éloignai  du  véritable  senti»  ;  et  la  nuit 
qui  s'approchoit  me  faisoit  craindre  de  manquer  ce 
soir-là  de  cabane.  Je  découvris  enfin  la  maison  qu^on 
m^avoit  signalée  j  et  je  logeai  encore ,  cette  fois ,  chez  un 
juge  de  paix. 

)}  Le  z6  juin,  je  fus  averti,  le  matin,  que  pour  me 
rendre  au  Seulement  d'Alaqua,  je  devois  marcher  toute  la 
journée  ;  que  je  ne  verrois  qu^une  seule  maison  sur  ma 
route  ,  près  de  la  riViere  de  VEst  ,  à  cinq  fortes  lieues 
de  distance. 

))  Je  partis  au  lever  du  soleil ,  et  à  onze  heures  du 
matin  je  commandai  mon  déjeûner  chez  un  vieil  Ecossais, 
presbytérien  :  je  ne  sais  si  je  fus  un  objet  singulier  pour  les 
gens  de  la  maison ,  mais  ils  m'examinèrent  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête.  Mes  lunettes  ,  mon  anneau  ,  ma  motftre , 
mon  bréviaire,  et  ma  croix  surtout,  m'attirèrent  sur  les 
bras  tous  les  enfans ,  et  firent  parler  une  vieille  femme , 
qui ,  assise  près  du  foyer ,  me  considéroit  avec  des  inten- 
tions hostiles.  Puritaine  renforcée ,  elle  ne  voyoit  en  moi 
qu'un  des  défenseurs  de  la  grande  Prostituée  de  Rome. 
Après  s'être  contenue  quelques  instans ,  sacrifice  qui  lui 
coûta  beaucoup  ,  elle  m'entreprit  sur  la  religion  ;  et  tout 
à  coup  se  livra,  dans  une  déclamation  virulente,  à  toutes  les 
fureurs  d'un  fanatisme  concentré.  Nous  étions  pires  que 
des  idolâtres  ;  nous  adorions  les  Saints  ,  et  même  leurs 
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images  ;  bous  avions  notre  veau  d^or ,  et  nous  trafiquions 
honteusement  du  sacrement  de  Pénitence  pour  autoriser 
tous  les  crimes.  Vous  êtes  romain ,  me  disoit-elle  :  c^est 
vous  qui  avez  persécuté  les  premiers  chrétiens ,  et  qui  avez , 
avec  l'enfer ,  cherché  à  éteindre  dans  le  sang  des  pre- 
miers fidèles ,  la  Religion  du  salut.  J'avois  remarqué  que  le 
calme  de  mon  visage,  joint  à  un  petit  sourire  d'incrédulité , 
pendant  qu'elle  m'attaquoit  avec  tant  de  véhémence , 
avoit  un  peu  déconcerté  son  zèle.  Je  répondis  catégori- 
quement à  toutes  ses  observations  ;  et  après  avoir  répondu^ 
je  maudis  d'un  grand  anathème  toutes  ces  doctrines 
abominables  qui  avoient  si  bien  remué  sa  bile.  Mes  ana- 
thèmes  firent  sur  elle  une  sensation  plus  agréable  que  les 
meilleurs  raisonnemens.  On  me  servit  à  déjeûner  un  vieux 
morceau  de  lard  et  du  pain  de  maïs ,  encore  chaud.  Je 
partis  ensuite ,  et  la  bonne  vieille  me  lit  ses  adieux  d'un 
ton  fort  amical;  ce  qui  me  fit  comprendre  qu'elle  étoit  un 
peu  réconciliée  avec  les  catholiques. 

»  Comme  le  soleil  se  couchoît ,  je  descendis  à  Alaqua 
chez  un  Anabaptiste.  Je  racontai  mon  aventure ,  et  mon 
hôte  5  qui  ih'avoit  reçu  avec  beaucoup  de  politesse  ,  ap- 
prouva fort  ma  conduite;  et  soit  honnêteté  ou  toute  autre 
considération  9  il  se  montra  très-facile  sur  tous  les  points 
de  religion  que  nous  traitâmes.  Sa  maison  n'avoit  guère 
que  seize  pieds  carrés  :  c'est  là  qu'il  me  fallut  passer  la 
nuit,  avec  toute  s^  famille.  Retiré  dans  un  coin  de  la 
chambre ,  je  dormois  profondément  lorsque  je  sentis  qu'un 
être  vivant  grimpoit  le  long  de  mes  épaules.  Je  reconnus 
qu'un  de  ses  enfans  venoit  sans  façon  partager  ma  cou- 
che :  il  me  prenoit  pour  sa  mère ,  et  il  me  demandoit  avec 
instance  des  gâteaux.  La  carte  du  matin  me  fit  com- 
prendre pourquoi  la  min«  de  mon  hôte  avoit  été  si  suave 
la  veille. 
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1)  Le  17  juin ,  je  montai  à  cheral  an  point  du  jour ,  et  mal^ 
gré  les  renseignemens  cpie  j^avois  pris ,  je  m^égarai  aussitôt 
après  avoir  perdu  de  vue  la  maison  d^où  je  partois.  J^eus 
à  franchir ,  pendant  près  d^une  heure ,  des  ruisseaux  pro- 
fonds ,  des  ravines  dangereuses.  Un  champ  de  maïs ,  qui 
me  fermoit  heureusement  le  passage ,   me  donna  lieu  de 
rencontrer  des  êtres  humains  et  d^étre  remis  sur  la  routeé 
Le  vallon  d^AIaqua  est  fertile  ;  les  coteaux  sont  ombragés 
d^arhres  de  haute  futaie ,  et  tellement  serrés  les  uns  con-* 
tre  les  autres^  quHls  défendent  le  voyageur  des  ardeurs 
Brûlantes  du  soleil.  Mon  chemin  suivoit  les  détours  d^un 
ruisseau  limpide,  et  me  conduisit,  à  Tombre  des  magnolias, 
des  lauriers  et  des    cyprès,    jusqii^à  rhabitation   d^un 
Ecossais  méthodiste*  Le  vieillard  qui  m'accueillit,  m^an-* 
nonça    que  toute   ^a  famille   venoit   de    ie   rendre   au 
méting  (i) ,  et  qu'il  n'étoit  pas  en  Son  pouvoir  de  rien 
préparer  pour  mon  déjeûner.  Il  fallut  me  résoudre  à  at- 
tendre le  diner.  Je  pris  patience  jusqu'à  trois  heures  :  la 
famille  ne  revenoit  pas  ;  un   nouveau  mioistre  devoit  ce 
jour -^ là   faire    ses    preuves,    et   démontrer    clairement 
qu'il   étoit    appelé   à    l'apostolat,  par  la   force   de    ses 
poumons  et  la  longueur  de  ses  discours.  J'ignore  combien 
de  temps  il  prêcha ,  combien  il  y  eut  de  gens  inspirés  ; 
mais  ces  retards  me  déterminèrent  à  aller  chercher  mon 
repas  à  cinq  lieues  au-delà.  Je  partis  donc  à  cinq  heures  r 
je  reçus  une  pluie  si   abondante   et  si  subite,    qu'avant 
d'avoir  détaché  mon  manteau  je  fus  complètement  arrosé* 
Le  sentier ,  pendant  l'orage ,  étoit  comme  invisible  ,  et  je 
ne  le   connoissois  qu'aux  coches  faites  sur  les  pins   de 
distance  en  distance.  J'entrai  enfin  dans  une  cjprière  ou 


(1)  Rassemblement  religieux. 
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mmàê^  et  \t  péDetni  aTec  difficalté    josqo'à  h  m7ére 
marte  Dead-^reek  ,  qni  conuDimiqiie  arec  le  Chac- 
tawliatchi ,  qie^aes  pas  aa-dessous  da  fiea  où  se  tient 
k  bateau  de  traverse.  U  ctoit  déjà  six  lieoies  et  qoart  :  je 
poussai  aussitôt  le  cri  de  conveubon ,  espèce  de  hurie- 
ment  savrage  qae  Don  premier  compagnon  de  voyage 
m^avoit  appris  à  imiter.  Je  hurlai  donc  de  mon  mieux , 
et  crus  un  instant  avoir  ëte  entendu.  J^emplojai  les  ex- 
pressions les  jJus  pathétiques  pour  engager  les  personnes  , 
que  je  soupçonnois  être  sur  la  rive  opposée ,  à  venir  à  ma  renr 
contre*.*  Erreur  pénible  !••.  Uécho  voisin,  quirépétoitmes 
crb,  fjit  cause  de  cette  illusion  que  favorisoit  mon  empres- 
sement  de  sortir   de  ce  lien  épouvantable.  Deux  heures 
s^écoulèrent  dans  cette  cruelle  alternative  :  je  fus  obligé 
de  passer  la  nuit  dans  un   marais,  vis-à-vis  d'un  bayou 
large  et  profond,  n^ayant  que  de  mauvaise  eau  à  boire,  au 
milieu  de  [tontes  les  betes  et  de  tous  les  insectes   de 
la    création  ;    je  voyois  à   dix   pas  de  moi   des   cro* 
codiles  se  jouer  au  milieu  de  la  rivière ,  et  je  savois , 
par  la  chronique,  que  les  ours,  les  panthères,  les  loups 
ab  ondoient  dans   ces   quartiers.    J^avois  à   craindre  les 
lougres,  les   serpens  à  sonnettes,   les  moccasins ;  les 
moustiques  m'^annonçoient  déjà  une   visite  désagréable. 
Joignez  à  cet  amas  de  misères  humaines ,  que  je  n^avois 
mangé,  depuis  vingt-quatre   heures,  que  deux  biscuits 
de  farine  de  maïs  j  que  j'étoîs  tellement  brisé  par  la  fa- 
tigue ,  que ,  quoique  mes  habits  fussent  mouillés ,  je  n^eus 
pas  le  courage  d'en  changer ,   et  que  mon  cheval ,  aussi 
mal  partagé  que  moi ,  pouvoit  être  ruiné  par  cette  dure 
épreuve.  Comment  dormir  dans    cç   repaire  affreux?  Le 
sourd  mugissement  des  crocodiles  ^  les  cris  aigus  qui  re- 
trntiisoient  dans  la  forêt ,  auxquels  les  ténèbres  et  la  soli- 
tude donnoient   quelque    chose    de   simstie^   un   gros 
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poisson  «pii  se  soulevoit  au-dessus  des  eaux  et  ^I  retom-. 
boit  ensuite  de  toute  la  longueur  de  sa  masse  énorme.: 
en  voilà  assez  pour  avoir  peur*  J^avois  toujours  les  cro- 
codiles presens  à  Tesprit*  Notant  qu^à  six  lieues  du 
golfe  du  Mexique  ,  je  reconnus  que  d^honnétes  esturgeons 
avoient  contribué  â  augmenter  mes  craintes.  Bartram  dit , 
dans  son  Voyage  des  Florides ,  que  les  crocodiles  Pont  sou- 
vent attaqué  ;  et  il  étoit  à  craindre  en  eiïet  qu'un  de  ces 
monstres  amphibies  me  saisissant  au  milieu  du  sommeil , 
ne  m'entraînât  dans  les  profondeurs  de  la  rivière.  Les 
fantômes  de  la  nuit  et  de  l'imagination  m'efTrajèrent  un 
instant,  et  je  me  regardois  comme  perdu.  J'avoue  avec 
candeur  mes  craintes;  mais  je  dois  dire,  pour  la  vérité, 
qu'elles  ne  furent  que  passagères ,  et  que  je  repris  bientôt 
mon  cœur  d'Evéque.  En  me  rappelant  que  Jésus -Christ 
nous  assure  qu'un  seul  cheveu  de  notre  tête  ne  tombera 
pas  sans  sa  permission ,  je  m'enveloppai  de  mon  manteau , 
je  plaçai  la  selle  de  mon  cheval  en  guise  d'oreiller ,  et  je 
m'étendis  sur  la  terre  pour  attendre  le  jour.  Qu'on  est  heu- 
reux, dans  de  pareilles  circonstances,  de  servir  Jésus-Christ 
et  de  pouvoir  se  dire ,  comme  St.  Ignace  :  C'est  mainte- 
nant que  je  suis  un  de  ses  disciples  !  La  nuit  me  parut  lon- 
gue ;  et  dès  que  l'aube  parut ,  je  me  mis  en  devoir  d'ap- 
peler de  nouveau.  Mes  efforts  furent  perdus  ;  et  comme 
la  faim  me  pressoit ,  je  songeai  à  revenir  chez  mon  Ecos- 
sais ,  dans  l'espoir  que  la  famille  seroit  enfin  de  retour. 
Mon  cheval  étoit  foible ,  barrasse  ;  je  tremblois  de  le 
laisser  en  route.  J'avois  un  peu  soutenu  mes  forces  à  Taide 
d'un  flacon  de  rhum,  que  je  réservois  pour  lextrémité,  et 
dont  je  mélois  quelques,  gouttes  avec  l'eau  stagnante  du 
marais.  J'avois  à  peine  fait  quelques  pas  ,  que  j'aperçus , 
sur  le  coteau ,  six  Nègres  qui ,  de  Pensacole  d'où  ils 
s'étoient  échappés  ,  se  rendoient  chez  leur  mattre ,  habi- 
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tant  de  Chapola  :  ils  m'encouragèrent ,  promirent  de  ré-  j 
veiller  le  ferry-man  (i)  ,  et  de  me  porter  sur  l'autre  rive  j 
du  Ckactawhatchi  :  je  les  accompagnai.  A  peine  fûmes- 1 
nous  sur  les  bords  du  Bayou ,  qu'un  Nègre ,  le  plus  robustel 
de  la  bande,  fit  retentir  le  désert  d'unie//  (2)  vigoureux,! 
qui   ne  manqua  pas  de   produire    son  effet.    On    nous 
répondit  par  le  même  cri ,  et  la  joie  remplit  mon  amel 
Nous  traversâmes  enfin  la  rivière.  J'étois  pâle,  défait^ 
à  moitié  mort  d'inanition.   J'excitai   la  pitié  d'un   Amé-^ 
ricain  que  nous  rencontrâmes ,  et  il  partagea  avec  moil 
un  pot   de    lait  et  un  pain  de    maïs.   H   me   sembloit 
que  j'allois  dévorer  le  tout  comme  un  ogre;  mais  l'es- 
tomac étoit  épuisé ,   et  je    ne    pus    qu'avaler  quelques     \    \ 
morceaux  de  son  pain.  J'allai  à  six  milles  chercher  un      :  | 
lieu  de    repos,  et  je  m'arrêtai  chez  un  homme  chari- 
table ,  qui  me   pi-odigua  tous  les  secours  qu'exigeoit  ma 
déplorable  situation.  Honnête  et  sincère  méthodiste ,  mon 
hôte  me  traita  avec  une   cordialité  généreuse.  J'admirai 
l'empire  d'une  fausse  religion,   même  au  milieu  des  bois. 
On  ne  se  mettoit  à  table  qu'après  avoir  rendu  grâces  à 
Dieu  et  appelé  ses  bénédictions.  Soir  et  matin,  le  père  de 
famille  rassembloit  ses  enfans  et  ses  domestiques,  leur 
lisoit  quelques  chapitres  de  l'Ecriture-Sainte ,  qu'on  écou* 
toit  avec  respect  5  donnoit  ses  avis ,  ou  expliquoit  quelques 
passages  obscurs  ;  et  on  terminoit  ce   saint   exercice  par 
)e  chant  des  cantiques.  Je  parus  à  peine  le  jour  de  mon 
arrivée  3  je  tâchai  de  reprendre  ce  que    j'avois  perdu  la 
veille,  en  repos  et  eu  sommeil.  Le  lendemain ,  j'eus  l'hon- 
neur de  bénir  la  table  ;  et  après  le  déjeuner ,  il  me  fallut , 
à  leurs  prières ,  leur  adresser  quelques  paroles  d'édification. 


(1)  Patron  de  batofiu, 
(a)  Cf i  aHuvaço. 


(  »7  ) 
Je  pris-  peur  texte  cet  paroles  eneF|iques ,  un  seul  Sei- 
gneur, une  seule  foi,  un  seul  baptême.  Tout  le  monde 
mMcotttoît  et  me  regardoit  avec  étonnement  ;  lorsque 
j^eus  fini,  ils  paroissoient  profondément  firappes  de  ce 
cpilis  venoîent  d^entendre. 

i>  Le  199  je  m'éloignai  â  regret  de  cette  mafson  hos- 
pitalière ^  et  quel  fut  mon  étonnement  d'entendre  dire  H 
mon  hôte ,  lorsque  je  lut  demandai  ce  que  j'avois  à  lut 
payer:  Monsieur, tout  ce  que  vous  me  devez  ,  c'est  d'ho- 
norer ma  maison  de  votre  présence  à  votre  retour  de 
Saint-^Augustin!: 

»  Les  terres  sont  très-fèrtiles  le  long  du  Chactawhatclii  ; 
mais  eOes  sont  sujettes  aux  inondations.  Les  vallées  de 
Holmes  et  d'Uchi  commencent  à  devenir  plus  riantes ,  sans 
rieu  perdre  de  leur  beauté  sauvage  et  pittoresque* 

7>  J'ai  passé,  peudant  plusieurs  miHes ,  sous  un  berceau 
de  verdure ,  eoxespirant  les  parfuma  délicieux  du  magnolia 
et  du  laurier*.  L'air  étoit  rafraîchi,  sur  ces  paisibles  col- 
lines ,  par  une  multitude  de  petits  ruisseaux  qui ,  se  pré- 
cipitant des  rochers  ,.  se  perdoient  ensuite  dans  les  prairies 
naturelles. 

»  Le  voyageur  observe ,  en  s'avançant  vers  la  Chapola, 
que  les  terres ,  sur  certaines  montagnes ,  sont  d'une  ri- 
chesse étonnante  ^  que  les  ariires  qui  lés  couvrent  sont 
rapprochés  et  majestueux  ;  tandis  qu^au  pied  des>  vallons 
voisins  on-  ^'aperçoit  que  des  pîns  avortons  ,  qn^un  sable 
aussi  blanc  que  celui  des  cotes  de  la  Floride*  Il  remarque 
que  ^  comme  dans  les  états  du  Missouri  et  des  Illinois ,  le 
sol  est  fréquemment  affaissé  sous  la  forme  d'un  entonnoir 
renversé-,  mais  parfait,  et  que  ces  réservoirs  apparens  ne 
ren£»'ment  jamais  une  goutte  d'eau».  Il  est  frappé,  en  tra- 
versant la  Péninsule ,  dé  la  multitude  des  puits  naturels  , 
des  fontaines  curieuses  par  Tabondance   et  la  clarté  cW 
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lenn  eaux  j  des  passages  sootenaîiis  qô  aLscnLcnl  toot 
i  coop  un  fjrand  fleoTe  ,  et  smtoat  par  le  mâai^  ,  k 
LooleTerseiiieiit  des  terres,  et  les  Inncs  de  coquillages 
que  Ton  rencontre  partout. 

oLes  lacs  sont  nombreux  et  poissonneux  ,  et  le  gibier 
y  abonde.  On  soupçonne  qu^  y  a  des  communications 
souterraines  entre  les  lacs  qui  embellissent  le  comté 
d^AIachna  ,  parce  que  leurs  eaux  baissent  toujours  dans 
la  même  proportion  et  an  même  instant*  Je  ne  serois  pas 
éloigne  de  croire  que  les  Fiorides  ont  été  bouleversées 
par  des  secousses  violentes ,  par  un  renversement  géné- 
ral ;  si  même  Ton  en  juge  par  certaines  pierres  volcaniques 
qui  n^  sont  pas  rares ,  et  dont  quelques-unes  sont  encore 
couvertes  de  lave,  nn  volcan  terrible  a  dévasté  ce  pays, 
et  opéré  sans  doute  cette  grande  révolution  qui ,  d  après 
Tofûnion  de  plusieurs  savans ,  a  formé  le  golfe  du  Mexi- 
que, etdétacbé  ces  terres,  qui  forment  anjourd'Iiui  une 
couronne  d  îles ,  qui  s'étend  du  cap  de  Sable ,  jusqu'à  lem*^ 
bouchnre  de  POrénoque.  J'avoue  que  ces  idé^  m  ont  sou» 
vent  occupé  pendant  mes  voyages.  Mais  je  m'aperçois  que 
ces  réflexions  m'ont  éloigné  de  mon  but  y  je  vais  continuer 
ma  narration. 

r>  Je  cheminoîs  lentement ,  après  avoir  quitté  mon 
hâte,  au  milieu  d'une  vallée  fertile,  et  à  la  vue  des  fermes 
isolées  qui,  de  loin  en  loin,  frappoient  mes  regards ,  et  dont 
la  construction  bizarre  formoit  un  contraste  singulier  avec 
des  bosquets  d'une  éternelle  verdure,  qui  les  protégeoient 
contre  les  ardeurs  du  soleil;  je  m'abandonnois  aux  tristes 
réflexions  quinspire  le  sort  des  premiers  babitans  de  cette 
terre.  D  e%t  agréable,  sans  doute  ,  au  milieu  de  xes  forets 
immenses,  de  reposer  ses  regards  sur  Thabitation  de 
l'homme  ii«dM?trieilx,  et  de  recevoir  le  bienfait  de  l'hospi- 
UAlf  ;  mais  cependant  on  ne  peot  s'empécber  de  plaindre 
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k  foible  Saovai^e^  qne  les  annes  et  les  vices  du  rainquenr 
ont  humilié  :  comment  la  cause  du  malheur  ne  seroit-eHe 
pas  chère  aux  cœurs  sensibles  et  généreux ,  quand  on  se 
rappelle  les  résolutions  magnanimes  que  la  nation  des 
Crecks  présenta  au  congrès  des  Etats-Unis ,  lorsqu^à  la 
suite  d^un  traité ,  dont  le  gouvernement  lui-même  avoit 
soupçonné  l'injustice ,  Tétat  de  la  Géorgie  les  dépouilla  de 
leur  ancien  patrimoine?  Le  temps  n'étoit  plus  ^  où  le  nom 
seul  des  guerriers  de  cette  nation  faisoit  polir  ces  mêmes 
Géorgiens  ,  qui  les  traitoient  alors  avec  tant  de  rigueur  : 
il  fallut  céder  au  nomhr#  ;  et  ils  cédèrent  avec  une  gran- 
deur d'ame  digne  des  anciens  Romains.  Prenez  ,  disoient* 
ils,  cette  terre  qne  nous  ne  pouvons  plus  défendre  :  mais 
cette  terre  renferme  les  restes  de  nos  pères  ;  nous  vous 
Pabandonnons  ,  ne  nous  refusez  pas  au  moins  la  dernière 
consolation  qui  nous  reste,  celle  d'errer,  comme  étrangers, 
parmi  leurs  tombeaux,  et  de  mêler  nos  cendres  à  leurs 
cendres.  Vaine  espérance  !  ces  infortunés  ont  été  obligés  de 
fuir  et  de  chercher  ailleurs  un  asile.  Les  Séminoles ,  on 
Muscogulges  ne  seront  pas  mieux  traités,  et  Ton  ne  se  con* 
tentera  pas  de  l'abandon  qu'ils  ont  fait  de  la  plus  riche  partie 
de  leur  contrée  ;  on  les  chassera  sous  peu  delà  portion  qu'ils 
possèdent  encore.  Us  ont  dà  le  comprendre ,  en  apprenant 
la  loi  terrible  que  les  nouveaux  législateurs  des  Florides 
ont  portée  contre  ceux  qui  dépasseroient  les  limites  en 
chassant  (i).  II  y  a  dix  ans  que  cesenfans  des  forêts  pour* 
suivoient   sans  crainte  le  timide  chevreuil ,  et  que,  dans 


(i)  Par  nn  acte  du  conseil  législatif  du  territoire  det  Florides, 
passe  en  1^17 ,  tout  homme  blanc  qui  rencontrera  un  Sauvage 
chassant  sur  les  terres  du  gouvernement  des  Etats-Unis ,  pourra  le 
dépooîllerde  ses  armes ,  l'attacher  à  un  arbre,  et  lui  appliquer 
trente-neuf  coups  de  fouet. 
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cette  méoie  TaDee,  ils  joaîssoient  en  paix  des  trésors  sim- 
ples que  la  Providence  leur  prodignoit  sar  les  bords  du 
Holmes  et  d^Uchi. 

yy  En  sortant  de  b  vallée  ,  je  suivis  y  après  avoir  par- 
couru un  pays  stérile  et  in^al ,  la  crête  d'une  colline  qai 
me  conduisit  juscju^àla prodigieuse montagnedeliikery-HiH. 
Le  voyageur  s'étonne,  avec  raison, de  rencontrer  tout  à 
coup ,  à  une  hauteur  considérable  pour  les  Ftorides ,  et 
après  avoir  été  attristé  pendant  plusieurs  heures  par  l'image 
de  la  stérilité ,  ce  sommet  majestueux  qu'ombragent  les 
plus  beaux  arbres  de  la  création;  le  chêne v^rt,  le  kurier 
et  le  magnolia ,  signes  certains  d'une  terre  riche  et  inqmi» 
sable,  bordoient  le  chemin  qui  partage  la  montagne  ,  sur 
la  cime  de  laquelle  étoît  une  charmante  habitation  oii 
j'allai  descendre. 

»  Mon  hôtel  champêtre  avoit  la  forme  d'un  carré  long, 
et  étoit  construit  dans  le  goàt  de  quelques  cabanes  que 
l'on  voit  au  Jardin  des  Plantes  à  Paris.  Des  pins  de  même 
grosseur  étoient  étendus  les  uns  sur  les  autres  ,  et  for- 
tement liés  eîisemble  :  on  avoit  pratiqué  des  portes  et 
des  fenêtres  dans  cette  espèce  de  palissade  ,  et 
quelques  planches  façonnées  à  coups  de  hache  fermoient 
toutes  ces  ouvertures*  Je  commençois  à  me  délasser  des 
fatigues  du  jour  en  respirant  la  brise  du  soir ,  lorsqu'un 
autre  voyageur  vint ,  comme  moi ,  réclamer  un  gîte  :  il 
fut  accueilli  avec  bonté ,  et  nous  fâmes  destinés  à  par- 
tager la  même  chambre.  Nous  eûmes  bientôt  lié  conver- 
sation ^  car  rien  ne  fait  mieux  sentir  à  l'homme  sa  dépen- 
dance 9  et  le  besoin  qu'il  a  de  son  semblable  ,  que  ces 
courses  solitaires  dans  une  région  nouvelle  et  inconnue. 
J'appris  ,  avec  plaisir ,  qu'il  alloît  à  Saint-Augustiu ,  et 
qu'il  osoit  entreprendre  à  pied  ce  pénible  voyage.  J'avoue 
que  je  fus  confus  alors  des  plaintes  et  des  murmures  que 
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m^avoit  airacbës  mon  embarras  daos  dei  circoostances  un 
peu  difficiles;  la  vue  de  ce  jeune  homme  qui  bravoit, 
pour  un  emploi  peu  lucratif  ,  les  dangers  et  les  fatigues 
d^une  si  longue  course ,  ranima  mon  courage.  En  songeant 
aux  travaux  et  aux  peines  que  ces  hommes  supportent 
par  amour  pour  les  richesses ,  je  disois  intérieurement  : 
quels  sentimens  ne  doivent  pas  nous  inspirer  Tamour  de 
nos  frères ,  le  règne  de  Jésus-Christ  !  Si  nous  avons  pour 
les  âmes  confiées  à  nos  soins  le  cœur  d^un  pasteur  ,  d'un 
évêque  ,  il  n^  a  plus  ni  plainte  ,  ni  crainte  ,  ni  même 
inquiétude  humaine  ,  dès  qu'il  s'agit  de  voler  à  leur 
secours,  et  de  les  ramener  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

»  Considérant  la  rencontre  de  ce  voyageur  comme 
un  bienfait  de  la  Providence  ,  je  la  remerciai  de  l'at- 
tention qu'elle  avoit  pour  ma  foiblesse  ,  et  je  promis  de 
régler  ma  marche  sur  ceDe  de  mon  nouveau  compagnon. 
Nous  convînmes  de  ne  pas  nous  abandonner  jusqui 
Saint- Augustin  ;  et  nous  nous  engageâmes  ,  en  cas  d 'ac- 
cident ou  de  maladie ,  à  nous  prêter  une  assistance  mu- 
tuelle. Nous  nous  dirigeâmes  gaiment  vers  la  vallée  de 
Chapola  ,  et  nous  traversâmes  cette  rivière  à  cinq  milles 
au-dessous  de  l'endroit  où  tout  le  volume  de  ses  eaux 
s'engloutit  dans  un  abime  souterrain  ,  pour  reparoître 
ensuite  en  deux  branches  :  chacune  d'elles  s'enfonce  dans 
la  terre  par  diverses  ouvertures ,  et  leurs  eaux  ne  se 
confondent  qu'à  une  demi-lieue  des  gouffres  dont  elles  ont 
rejailli. 

»  On  ne  parle  qu'avec  admiration  ,  dans  les  Florides , 
de  Texcellencc  des  terres  qui  bordent  la  Chapola ,  des 
grottes  curieuses  que  la  nature  a  creusées  dans  les  rochers 
calcaires  qui  forment  la  ba^ede  ce  sol  fertile.  Les  fontaines 
merveilleuses  qui  rafraîchissent  le  vallon  ,  sont  d  une 
beauté  difficile  à  décrire.  A  la  vue  de   ce  Tempe  des 
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Etats-Unis ,  on  est  porte  i  croire  aox  peintures  riantes 
ifue  les  poètes  nons  ont  laissées  de  la  Grèce  antiqae  ,  et 
ans  narradoos  pompeuses  qae  les  voyageurs  nous  font 
de  certaines  contrées  de  TAsie.  Les  arLres  n^^  perdent 
jamais  leur  verdure  ;  et  quoi<£ue  pressés  les  uns  contre 
les  antres ,  ils  s^élèvent  à  une  hauteur  gigantesque  ^  et 
ramassent  tontes  leurs  feuîDes  vers  la  cime ,  comme  pour 
arrêter  tous  les  rayons  d'un  soleil  brûlant.  Quelles  sen- 
sations délicieuses  goûte  Tame  en  abordant  ces  forets 
majestueuses  ,  lorsqu^on  sort  de  ces  longues  Pinières , 
oii  Tatr ,  raréfié  par  la  chaleur  et  imprégné  d^une  forte 
odeur  ,  fait  éprouver  au  voyageur  des  nausées  conti* 
nuelles  !  les  rayons  solaires ,  répercutés  quelquefois  par 
nn  sable  aussi  blanc  que  la  neige ,  ue  sont  pas  un  moindre 
tourment.  Tout  à  coup  on  passe  de  ce  Ténare  dans  un 
nouvel  Elysée.  Aux  charmes  de  Tombrage  sont  unis  les 
parfums  du  magnolia  et  du  tulipier.  Après  avoir  •  côtoyé 
la  Chapola ,  nous  gravîmes ,  par  une  pente  douce  ,  la 
colline  de  la  rive  gauche ,  jouissant  à  notre  aise  du  spec- 
tacle le  plus  beau  et  le  plus  varié.  Partout  on  entendoit 
le  murmure  des  fontaines  qui ,  réunissant  leurs  eaux  y 
devenoient  ensuite  des  ruisseaux  profonds  et  bien  en- 
caissés. Quelques  rochers  s'elevoient  à  la  hauteur  des 
arbres  :  tout  autour  les  fleurs  avoient  pu  croître ,  et  pré- 
sentoient  une  agréable  bordure  5  tandis  que  des  arbrisseaux 
odoriférans  ornoient  les  flancs  et  la  tête  de  ces  monti- 
cules. Des  puits  naturels  ,  des  caves  souterraines  ,  des 
chênes  que  la  foudre  avoit  déchirés  9  ou  que  Pouragan 
avoit  jetés  comme  un  pont  artificiel  sur  notre  sentier 
étroit, rien  ne  manquoit  pour  rendre  parfait  ce  tableau.  Je 
raconte  ce  que  j'ai  vu ,  je  décris  mes  sensations ,  et  je  con- 
fesse que  mes  expressions  ne  répondent  pas  à  la  réalité* 
Pour  venir  à  Tappui  de  ce  que  j  avance,  je  vais  emprunter 


(  93  ) 
i  un  ouvrage  publie  deruièrement  sur  la  Floride  deTOuest, 
la  descriptioQ  de  la  grotte  des  Arches  et   de  la  fontaine 
appelée  Big  Spring.  J'ai  visité  cette  dernière  merveille. 

»  La  grotte  des  Arches  est  située  à  trois  milles  et  i 
l'ouest  de  Tendroit  que  je  viens  de  décrire  ;  on  y  entre  par 
«ne  ouverture  taillée  à  la  naissance  d*un  vaste  rocher.  Ce 
passage  conduit  par  une  pente  facile  et  un  corridor  beau* 
cîoup  plus  large  qu'élevé ,  à  la  première  des  salles ,  dont 
l'œil  admire  tout  à  coup  la  hauteur  prodigieuse  et  la 
largeur  régulière.  Un  canal  profond  ,  dont  Veau  est 
froide  et  limpide  ^  embellit  jusqu'à  une  assez  grande 
distance  la  partie  du  sud  ;  il  se  change  ensuite  eu 
plusieurs  puits  ,  et  finit  par  disparoître.  La  grotte 
prend  alors  la  direction  du  nord  -  ouest ,  se  rétrécit 
insensiblement  ,  et  ressemble  à  une  arche  gothique  : 
elle  conserve  cette  forme  dans  une  longueur  d'environ 
trente  toises  ,  et  tout  à  coup  elle  est  coupée  par  une 
rivière  considérable  ou  fourmillent  des  écrevisses.  Après 
avoir  traversé  cette  rivière  ,  et  en  tournant  au  nord-est , 
on  rencontre  une  seconde  salle ,  longue  de  cent  pieds  y 
très-droite,  mais  dont  le  sol  est  inégal  à  caiisc  des  débris 
qui  se  sont  détachés  du  rocher.  Un  cercle ,  ou  plutôt  un 
amas  de  colonnes  ,  en  supporte  le  centre ,  et  tout  au 
tour  des  milliers  de  stalactites  s'élancent  de  la  voiite  ,  en 
allongeant  leurs  longs  tubes  ,  et  s'avancent  vers  d'autres 
stalactites  blanchâtres  qui  partent  de  la  base ,  et  dont  le 
temps  les  a  probablement  séparés.  On  aperçoit  dans  les 
murs  grand  nombre  de  cavités  ,  qui  sont'  toutes  remplies 
de  chauves-souris  :  à  l'approche  de  la  lumière ,  ces 
animaux  se  réfugient  dans  les  endroits  ténébreux ,  et 
produisent  par  leur  vol  un  bruit  semblable  à  celui  d'un 
vent  violent.  Le  passage  devient  ensuite  tortueux  et  diffi- 
cile jusqu'à  un  autre  appartement  d'une  grandeur  majes- 


tueuic  :  de  là  partent  plusieurs  avenues  qui  n'ont  pas 
encore  e'té  explorées ,  de  même  que  deux  ruisseaux 
abondans.  Les  voyageurs  ont  pénétré  dans  la  gprotte  des 
Arches ,  jusqu'à  une  profondeur  de  deux  cents  toises.  Les 
congélations  que  Ton  remarque  sur  les  murs ,  ont  Tappa- 
rence  d'une  glace  cendrée  :  elles  prennent  des  formes 
bizarres  ;  tantôt  elles  se  détachent  comme  une  chevelure 
ondoyante  ,  tantôt  elles  imitent  les  plus  riches  draperies  y 
et  toutes  ces  figures  sont  parsemées  de  cristaux.  Les 
stalactites  régulières  sont  creuses  ,  couvertes  à  l'extérieur 
d^une  espèce  de  craie  tendre ',  et  dans  l'intérieur,  de  spalt 
jaune  et  resplendissant. 

»  La  fontaine  appelée  en  Anglais  Big  Spring  ^  s'est 
frayée  une  issue  à  travers  les  rochers  ,  d'où  elle  précipite 
le  volume  de  ses  eaux  avec  une  étonnante  rapidité. 
C'est  un  petit  torrent  qui ,  impatient  d'avoir  été  long^ 
temps  resserré  et  arrêté  dans  sa  course  ,  se  déborde  avec 
fureur ,  dans  un  bassin  creusé  dans  le  roc.  Ce  bassin  est 
ovale  5  et  peut  avoir ,  dans  sa  plus  grande  largeur ,  cent 
pieds  de  diamètre  ;  ces  eaux  ,  malgré  leur  rapidité  5  sont 
si  claires ,  qu'on  peut  distinguer  les  plus  petits  objets  ,  à 
une  profondeur  de  cinq  à  six  toises.  Tout  au  tour  ,  à 
partir  du  rocher  qui  s'avance  sur  l'ouverture  ,  le  magnolia, 
le  laurier ,  le  cyprès  et  le  cèdre  confondent  leurs  feuillages. 
La  vigne  sauvage,  après  avoir  étendu  ses  flexibles  ra- 
meaux jusqu'au  sommet  de  tous  ces  arbres ,  retombe 
en  festons  sur  la  fontaine  ;  des  milliers  de  poissons  jouis-» 
sent  en  paix  de  «cet  asile  retiré  •  mais  au  moindre  bruit, 
à  l'arrivée  d'un  voyageur  curieux ,  tous  cherchent  une 
retraite  dans  le  gouffre  .impénétrable.  Ces  belles  eaux  , 
dont  la  couleur  rivalise  avec  un  azur  clair  et  sans  mé- 
lange ,  impriment  à  tous  les  objets  qu'elles  réfléchissent 
cette  même  teinte  5  et  lorsque  le  soleil  est  perpendicu- 
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laire  ,  elles  agissent  comme  un  prisme  ,  et  répandent  sur 
les  images  qu^elles  reproduisent  les  nuances  de  Tare-en* 
ciel.  En  sortant  du  bassin  ,  elles  se  réunissent  aut  eaux 
d^une  autre  source  qui  a  certainement  la  même  origine  , 
et  forment  de  suite  une  rivière  navigable.  Je  me  rappelle 
qu'assis  sur  la  pointe  qui  domine  la  fontaine  ,  je  con- 
templai à  loisir  ce  fleuve  que  sembloit  vomir  le  rocher , 
et  qu'à  la  vue  de  toutes  les  beautés  que  la  Providence 
avoit  prodiguées  en  ce  lieu ,  mon  ame  ,  charmée  aussi 
par  le  silence  religieux  qui  y  régnoit  alors ,  paya ,  avec  un 
nouveau  sentiment  de  reconnoissance ,  le  tribut  journa- 
lier des  prières  qu'elle  a  vouées  à  Dieu. 

»  Nous  nous  arrachâmes  avec  peine  à  ce  spectacle 
ravissant ,  pour  revenir  à  la  ferme  oii  nous  avions  résolu 
de  passer  la  nuit.  Nous  fûmes  mieux  traités  que  nous  ne 
nous  l'étions  imaginé  ,  d'après  la  manière  plus  que  froide 
avec  laquelle  on  nous  avoit  accueillis.  Notre  hôte  étoit  un 
des  potentats  du  pays  :  il  avoit  grand  nombre  d'esclaves , 
des  terres  immenses. 

»  Le  lendemain  nous  partîmes  avant  le  lever  du  soleil , 
et  après  une  heure  de  marche  ,  nous  primes  un  sentier 
étroit  qui  devoit  abréger  notre  route  vers  TApalachicola. 

»  La  campagne  à  travers  laquelle  nous  conduisoit  ce 
sentier  ,  que  je  comparerois  à  un  sillon  de  charrue  ,  ne 
nous  offrit  rien  de  bien  curieux.  Nous  parvînmes  enfin 
à  une  forêt  sombre  et  épaisse ,  et  nous  reconnûmes 
que  nous  approchions  du  fleuve  Apalachicola  :  rien 
ne  surpasse  la  fertilité  de  ces  terres  d'alluvion  ,  qu'en- 
graisse depuis  nombre  de  siècles  une  décomposition 
végétale  très-active.  Mais  ,  en  .général ,  le  fleuve  n'a 
pas  encore  perdu  son  empire  sur  ces  richesses  qu'il 
a  créées  ,  et  l'accroissement  de  ses  eaux  vers  la  fin  de 
l'hiver  a  repoussé  jusqu'ici  la  foule  des  spectateurs  avides. 
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n  faat  avouer  ,  cepemluit ,  ^u'aTec  le  génie  d^entreprise 
qne  possèdent  les  Américains  ,  le  temps  ne  peut  être 
reculé  où  Ton  vaincra ,  comme  sur  les  bords  du  Missis* 
sipi  9  les  difficultés  que  la  nature  oppose.  Nous  arrivâmes 
a  TApalacbicoIa ,  à  Tendroit  même  où  il  prend  son  nom, 
i  la  jonction  des  rivières  Cfaattahocbé  et  Flint  j  qui  perdent 
les  leurs  en  se  confondant*  Après  avoir  suivi  le  cours  du 
fleuve  jusq^i^à  lendroit  ou  aborde  le  bateau  de  traverse , 
nous  hélâmes  les  bateliers  qui  demeurent  sur  la  rive  op* 
posée.  Cest  en  vain  que  nos  poumons  se  fatiguèrent  pen- 
dant une  heure.  Il  étoit  déjà  midi ,  et  nous  avions  perdu 
Tespérance  de  nous  faire  entendre.  Remonter  jusqu^au 
passage  le  plus  voisin ,  à  plus  de  douze  milles  au-dessus, 
sans  guide  ni  sentier  ,  c^étoit  nous  exposer  à  être  surpris 
par  la  nuit  avant  d*atteindre  notre  but  :  nous  tînmes 
conseil.  J'étois  d^avis  de  revenir  sur  nos  pas;  je  cra'gnoîs, 
par  Pexpérience  du  Cbactawhatchi,  d'être  encore  obligé 
de  prolonger  le  jeûne  jusqu^au  lendemain.  Mon  compagnon 
me  proposa  de  traverser  TApalachicola  à  la  nage ,  d'aller 
à  la  découverte  du  bateau  ,  et  de  revenir  me  chercher. 
Ce  projet  me  parut  au  ~  dessus  de  ses  forces  :  je  lui  re- 
présentai que  le  courant  étoit  rapide,  ia  rivière  très^aige, 
et  ffie  les  crocodiles  y  abondoient.  Malgré  mes  remon- 
trances et  mes  prières ,  il  persista  dans  son  dessein  ,  et 
se  mit  en  devoir  de  l'exécuter.  Je  le  vis  s'élancer  à  l'eau , 
la  fendre  comme  un  poisson,  et  parcourir ,  en  moins  de 
dix  minutes,  un  espace  de  plus  de  trois  cents  toises.  J'avoue 
que  je  ne  respirai  à  mon  aise  que  lorsque  je  l'aperçus  sur 
l'autre  rive.  Dans  un  instant  il  reparut  dans  la  barque  , 
la  dirigeant  de  mon  côté  ;  mais  comme  ses  forces  n'é- 
toient  pas  en  proportion  avec  la  masse  qu'il  avoit  à  ma- 
nier ,  il  fut  entraîné,  par  la  rapidité  du  courant,  beaucoup 
plus  bas  qu'il  ne  pensoit ,  et  tl  ne  paniot  à  remonter  le 
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fleuve  qu^à  Paide  des  arbres  dont  les  branches  sWancent 
sur  les  eaux.  II  me  rejoignit  après  un  travail  incroyable  : 
nous  réunîmes  nos  forces  ;  je  ramai  tout  aussi  bien  que 
je  pus ,  et  nous/traversâmes  heureusement*  Notre  épreuve 
nVtoit  pas  finie  :  nous  eûmes  dix  milles  à  faire  avant  de 
trouver  une  maison  où  Pon  voulût  nous  préparer  des  alî- 
mens.  Nous  e'tions  à  jeun ,  et  nous  ne  pûmes  prendre 
notre  repas  que  vers  les  six  heures  du  soir.  Je  consolai 
mon  Ecossais ,  en  lui  rappelant  combien  cette  manière  de 
voyager  étoit  économique.  Notre  hôte  étoit  d'une  humeur 
fort  gaie ,  grand  questionneur  ,  politique  intrépide.  H  eût 
volontiers  prolongé  la  conversation ,  si  la  fatigue  ne  nous 
eût  forcés  i  nous  aller  coucher. 

)>  Notre  route  fut  agréable  jusqu'à  Talahassée,  où  nous 
arrivâmes  le  douzième  jour  depuis  mon  départ  de  Pen- 
sacole  ;  par  !e  chemin  que  j'avois  suivi ,  j'avoîs  parcouru 
trois  cents  milles  anglais,  ou  cent  lieues  de  France.  Je  ne 
parle  pas  des  deux  derniers  jours  de  marche  ;  ils  nVffrî- 
rent  rien  de  bien  particulier  et  d'intéressant.  Nous  remar- 
quâmes cependant  un  grand  nombre  de  résen'oîrs  ou  étangs 
naturels  ,  et  apprîmes  qu'il  y  avoit  dans  les  environs  plu- 
sieurs lacs.  Le  pays  que  nous  traversâmes  étoit  coupé  par 
de  petites  collines  ;  les  terres  paroissoient  plus  fortes  i 
mesure  que  nous  avancions  ;  et  partout  les  eaux  étoient 
abondantes.  Talahassée,  fut  désignée  ,  en  1823,  comme 
l'endroit  le  plus  propre  à  devenir  la  capitale  du  territoire. 
Ce  point  intermédiaire  entre  Pensacole  et  Saint-Augustin, 
réunissoit  beaucoup  d'avantages.  Les  terres  qui  l'entou- 
rent ,  dans  un  rayon  de  huit  à  dix  lieues ,  sont  d'une  fer- 
tilité prodigieuse  ;  des  lacs  d'une  assez  grande  étendue 
embellissent  le  pays  ,  et  sont  d'une  utilité  réelle  par 
l'excellent  poisson  qu'ils  fournissent  et  le  gibier  qu'ils  at- 
tirent. La  mer  est  i  peu  de  distance  5  et  les  communica- 
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tions  sont  faciles  par  là  rivière  Apalache  et  les  ruisseaux 
tributaires.  L^emplacemeat  de  la  ville  a  néanmoiiis  ses 
inconvémeos.  Le  plateau,  sur-  leqnel  est  bâti  Tal^ha^sée 
est  trop  étroit  ;  et  jusqu^à  ce  q^e  la  capitale  ait.acijuis 
assez  d'importance  pour  qii'ou  puisse  pa^er  les  rues ,  il 
sera  presque  impossible  de  remédier  aux  ravages  des.pbdes, 
qui  par  fois  tombent  par  torrens  dans  ces  contrées. 
Les  villes  s'élèvent  en  Amérique,  comme  par  encbante^ 
ment.  La  cupidité  a  une  voix  plus  puissante-  que  la  lyre 
d'Amphion.  Talahassée  n'a  que  quatre  ans  d'existence  ,  et 
elle  compte  déjà  une  centaine  de  maisons  très-propres  et 
bâties  sur  un  plan  régulier»  J'y  passai  trois,  jours  pour 
me  délasser  de  mes  fatigues  ,  et  je  nai  eu  qu'à  me  louer 
de  la  politesse  et  des  bonnes  mapières^  de.  sçs  haJ>itans 
et  de  son  gouverneur, 

î>  J'eus  le  bonheur,  d'y  câébrer  la  M.esse  le  dimanche 
23  juin  j  et  5  contre  mon  attente ,  à  peine  e.us-je  com- 
mencé 5  qi^e,  la  sa}le  se  remplit  de  spectateurs.  protestsAs. 
Je  fus  obligé  d'improviser,  un  sermon»  Pendant  tQUt  le 
temps  que  je  leui>  pariai  de  l'importance  du  salut  et  de  la 
voie  qu'il  fallqitf  suivre  pour,  l'obtenir ,  ces  bonnes  gens 
m'éeoufiiép^.^veç  nne  r^igieuse  attention  ^  et  ik.  res- 
tèrent jpsqu^à  la  fin  du'sâ^ftgfçfcje  cru?  avoir  répondu 
au  désir  de  mes  auditeurs  :  î'ùn^â^ptdiaoitj.en  se  jç^ti- 
rant ,  qu'il  airnqit  madocfrine^^  et  ,qji'elle  lui  paiioil^it. 
très-siagè.et  très^aine.  Iv'empire  qpp  ÙJRçlJgion  oathol^k . 
conserve  3nr  l'esprit  des  gensréçlairés^.a.<pejqï^^e  çh-^""^  '^^^^ 
traofdinaire.  J'ai.parlé  ayeç  pIusi!eui:s3^vp^|t^!^*g[Pç|^;j)^^ 
decins  ^  .avpc  des, personnes  /qui  avoient  reiçu  unct éducation, 
soignée,  et  l'opinion  qu'ils  s'étoient  fprjnée  sur  notre  Re- 
ligipn.iili  étoit.  généralement  favorable,  On  ne  sait  pas, 
la^crpy^nce  daijs Jaquette  on  est  né;  les  variations  inter- 
«[tina'bles  diçs^sect^s  dégoûtent  un  homme  raisonnable  ;  et 
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domme  le  culte  protestant  ne  réchauffe  jamais  le  cœur  , 
on  se  perd  dans  un  vide  immense  qui ,  tdt  ou  tard  ,  con- 
duit à  Pindifférence.  Que  de  fois  j^at  recueilli  cet  aveti 
consolant  poar  le  vrai  fidèle ,  savoir  ,  que  si  jamais  on 
embrassoit  une  religion  ,  on  se  fiieroit  dans  la  catho- 
lique I 

»  Un  Irlandais  rété  m^offrit  geDéreusement  un  lot  de  terre , 
situé  dans  les  limites  de  la  ville  ,  si  je  voulois  y  bâtir  une 
église.  La  volonté  ne  manque  pas  ;  mais  où  sont  les 
ouvriers  pour  défricher  ce  champ  inculte?  Cette  oflre 
mVût  réjoui  en  d'autres  circonstances  ,  tandis  qu^alors 
elle  ne  réveilla  en  moi  que  de  tristes  pensées.  Pourquoi 
suis-je  envoyé  vers  un  peuple  dont  je  vois  les  maux  sans 
povrotr  le  secourir  ?  La  Providence  a  se»  vues ,  et  ses 
desseins  se  manifestent  avec  le  temps.  N'oublions  jamais 
que  Parbre  qui  couvre  tonte  la  terre  de  son  ombre  et 
de  ses  fruits  de  bénédiction ,  a  eu  pouf  germte  un  grain 
de  sénéVé. 

yy  Mon  ministère  ne  fut  pas  inutile  â  trois  enfans  que 
je  baptisai ,  et  dcmt  l'un  mourut  quelques  jours  après. 

))  Nous  partîmes  dé   Takliassée,  le  2*5  juin;  et  jus- 
qu'à Ta  rivière  OciHa,  nous. nous  promenime^  au  milieu 
d'un  bois*  magnifiqiiç*^  Bb  commet  des  monticules  que  la 
joute  traverse  ,  nÂhh aperçûmes , dans- fe  fond  des  vallées, 
.  I  ^  lacs  qui  sont  encore  solitaires  ,  malgré  la  beauté  de 
\|  rj^s.eaux,  la  fraîcheur  des  forets  qui  les  entourent,  la 
-^  >^ié^:dfes  sites.'  pittoresques ,  oii  lé  d^ordre  de  la  végé- 
'  ^^©^S/ flj^çte  un    charmé  de  plUs  au-  voykgeur.  Leis 
canards  de  la  'Yiii^e ,  qu'où  pourroit  aUssi  bieia  appder 
des  Floride»,  les*  outardes,  les   grues  superbes,  à  qui 
Bartramne  cmnt  pas  d'appliquer Pépithète  de  Sérapliiqùes , 
la  sarcdie  ,  des  milliers  d'oiseaux  aquatiques ,  peuploient 
ces  bassins  limpides  ,   et  évitoient ,  avec  légèreté ,   les 
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attaques  ûq  peu  brusques  de  Pénonne  crocodile.  C  est  li 
que  5  vers  le  coucher  du  soleil ,  se  désaltèrent  les  che- 
vjeuils  ;  c'est  à  l'aide  de  ces^  eaux  qu'ils  traversent ,  en 
nageant  avec  la  rapidité'  de  la  course  ,  qu'ils  évitent 
souvent  les  longues  poursuites  de  la  panthère. 

>)  Je  voulus ,  en  attendant  les  apprêts  du  dîner ,  prendre 
un  hain  dans  POcilla  ;  mais  à  peine  étois-je  entré  dans  la 
rivière ,  que  la  vue  d'un  crocodile  ,  dont  la  grosse  tête  se 
dirigeoit  sur  moi ,  me  décida  incontinent  à.  lui  laisser  le 
champ  libre.  On  nous  servit  des  grillades  d'ours  que  je  trouvai 
fort  délicates  ,  avec  un  melon  d'eau  que  nous  eûmes  pour 
dessert. 

»  Nous  n'étions  pas  éloignés  du  lieu  où  quelques  jeunes 
Séminolesavoient commis,  deur  mois  auparavant,  un  hor- 
rible attentat.  Exaspérés ,  à  ce  qu'on  prétend ,  par  les 
vexations  d'un  fermier  limitrophe  ,  ils  avoient ,  en  son  ab- 
sence ,  brûlé  sa  femme ,  ses  enfans  et  une  esclave.  Ce 
n'étoit  point  le  crime  de  la  nation  ;  et  quoique  l'horreur 
que  cette  action  avoit  répandue  eût  extrêmement  irrité 
les  esprits ,  le  gouverneur  sut  distinguer  les  coupables 
<}es  innocens ,  et  la  paix  ne  fut  pas  interrompue.  La  nation 
des  Séminoles  craignit  d'être  exterminée ,  et  elle  se 
chargea  elle-même  de  poursuivre  les  meurtriers.  L'homme 
qui  nous  avoit  si  bien  régalés ,  et  qui  vivoit  tout  seul 
dans  une  méchante  cabane,  au  milieu  du  désert,  nous 
parla  des  dangers  qu'il  avoit  courus  de  la  part  de  ces 
brigands.  Le  lendemain  de  cet  horrible  accident,  ils 
lui  avoient  demandé  des  provisions  en  le  menaçant  de  le 
tuer;  et  ils  auroient  sans  doute  exécuté  leur  menace, 
sans  l'apparition  soudaine  d'un  corps  de  milice  qui  déjà 
s'étoît  mis  à  leur  poursuite.  Un  Sauvage  fut  blessé  dan- 
gereusement auprès  de  sa  maison  ;  et  il  n'échappa  qu'en 
se  jetant  dans    un  marais  oii  il  mourut  probablement.  Les 
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autres  se  sauvèrent  à  travers  des   taillis  touffus  i  ils   no 
furent  arrêtés  que  loog-temps  après    par  leurs  compa- 
triotes. L'atarme  a'étoit  pas  entièrement  dissipée  à  Vé- 
poque  oii  nous  voyagions. 

7>  Vers  la  fin  du  jour  nous  arrivâmes  à  la  cabane  où 
nous  devions  passer  la  nuit.  On  nous  traita  bien  ;  mais  on 
se  fit.  bien  payer.  A  peine  étions-nous  couchés ,  qu^une  nuée 
de  brûlots  et  de  moustiques  vint  fondre  sur  nous.  Pen- 
dantmon séjour  à  la  Nouvelle-Orléans ,  j'avoisfaitconnois- 
sance  avec  ces  ennemis  de  Pespèce  humaine ,  et  je  profitai 
de  mon  expérience  pour  m^en  délivrer.  Mon  corps  étoit  abrité 
par  les  draps  ;  des  gants  protégeoient  mes  mains ,  et  un 
mouchoir^  arrangé  sur  la  figure  de  manière  à  ce  que  le 
nez  seul  étoit  en  évidence  ^  achevoit  de  me  défendre. 
La  chaleur  mHncommodoit  un  peu  ;  mais  de  deux  maux 
il  faut  choisir  le  moindre. 

»  Â  mon  retour  de  St-Augustin  ,  je  descendis  dans 
cette  même  maison ,  et  n^  trouvai  qu'une  vieille  femme , 
qui  d'abord  me  refusa  l'hospitalité.  Ne  pouvant  rien  obte- 
nir d'elle  pour  moi,  j'intercédai  pour  mon  cheval,  et  il  fallut 
la  prier  long-temps  pour  l'attendrir  sur  le  sort  de  cette 
pauvre  bete.  Enfin,  il  fut  arrêté  qu'on  lui  donneroit  une 
ration.  Pendant  que  cet  animal ,  qui  avoit  fait  douze  lieues 
sans  manger,  réparoit  ses  forces,  j'allai  me  délasser  sous 
le  toit  de  la  cabane.  Je  vis  arriver  un  vieillard,  tremblant 
sous  le  poids  de  l'âge,  et  dévoré  par  une  fièvre  qui  le 
minoit  depuis  deux  mois.  Je  m'informai  gracieusement 
de  sa  santé,  je  consentis  à  lui  tâter  le  pouls,  et  lui  parlai 
des  vertus  admirables  du  quina.  L'espérance  qu'il  conçut 
d'être  bientôt  délivré  de  sa  fièvre  par  les  conseils  que  je 
lui  donnai ,  me  le  rendit  favorable  :  il  déclara  à  sa  femme 
qu'elle  ne  devoit  pas  envoyer  un  voyageur  coucher  au 
milieu  des  bois  ,  et  surtout  sans  souper  3  que  cela  étoit 
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plus  que  suffisant  pour  lui  causer  une  fièvre  aussi  maligne 
que  la  sienne.  G^est  ainsi  que  nous  parvînmes  à  obtenir  ce 
que  rhumanîte  re'damoît  pour  nous.  Cette  petite  anecdote 
nous  amusa  beaucoup,  moi  et  le  jeune  Ecossais  quim'ac-» 
compagnolt  alors. 

wLe  2Y  jub,nous  partîmes  de  très-bonne  heure  :  le  cour- 
rier nous  prece'doit  :  le  guide  nous  ayant  prévenus  que 
nous  ne  verrions  d'habitations  que  siur  les  bords  de  la 
Suwannee  oii  nous  devions  passer  la  nuit ,  nous  côtoyâmes 
plusieurs  petits  lacs  qui  n'avoîent  rien  de  remarquable. 
C'est  près  de  l'un  de  ces  lacs  que  nous  prîmes  un 
repas  champêtre  :  la  chaleur  e'toit  excessive,  et  nous 
étions  si  fort  altére's ,  que  l'eau  qui  n'étoit  que  po- 
table ,  nous  sembla  de'licieuse.  Le  premier  qui  s'avança 
pour  en  puiser  ,  eut  à  combattre  un  crocodile  qui  en 
de'fendoit  Tapproche.  L'animal  s'e'loigna  après  une  légère 
résistance  ,  et  se  retira  lentement  vers  le  milieu  du  lac. 

»  Les  environs  de  la  rivière  Suwannée  ftirent  le 
the'âtre  de  la  guerre  en  1818  :  deux  mflle  Sauvages  et 
Nègres  (plusieurs  de  ces  derniers  étoient  marrons) ,  se 
réunirent  sur  ce  fleuve  pour  en  disputer  le  passage  au 
général  Jackson:  à  l'approche  des  troupes  angio-améri* 
caines  ,  et  après  quelques  escarmouches ,  les  Séminoles  se 
replierait  sur  Saint-Augustin  et  furent  vivement  poursuivis. 
Pendant  la  nuit  on  tomba  sur  un  camp  de  Nègres ,  qui  se 
battirent  en  désespérés.  Ce  parti  ne  comptoit  guère  que 
trois  cent  cinquante  combattans  ,  chargés  de  défendre  les 
femmes  et  les  enfans  de  leurs  maîtres  ou  de  leurs  amis. 
Ils  s'acquittèrent  avec  bravoure  de  ce  devoir  5  la  lutte  fut 
sanglajate ,  et  ils  ne  reculèrent  qu'en  laissant  quatre-vingts 
des  leurs  mt  le  champ  de  bataille,  et  que  lorsque  la 
majeure  partie  fut  hors  de  combat.  L^anglais  Ârbuthnot 
fut  pris  à  la  même  époque ,  jugé  comme  espion ,  et  con^ 
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damné  à  une  mort  hiâme.  Le  jeune  Ambristu  ne  Ait 
pas  traite'  plus   humainement.  Leur  crime  étoit  d^avoîr 
vendu  des  armes  aux  Sauvages  :  les  autres  chefs  d'accu- 
sation n^ont  jamais  été  bien  prouvés. 

»  Au  sortir  de  la  Suwannée ,  un  fermier  américain  nous 
montra  un  crocodile  gigantesque  quHl  avoit  tué  la  veille , 
sur  le  bord  de  la  rivière.  U  avoit  près  de  douze  pieds  de 
longueur.  Cet  animal  infestoit  depuis  quelque  temps  ce 
quartier  ;  il  avoit  souvent  couru  sur  les  enfans ,  il  avoit 
déjà  happé  plusieurs  cochons  et  saisi  un  gros  chien  de 
basse-cour.  Cette  dernière  perte  fut  sensible  an  fermier  , 
et  il  résolut  de  se  défaire  de  ce  voisin  dangereux.  Il 
réussit  dans  son  entreprise  :  une  balle  en  fit  justice.  On 
trouva  dans  le  cadavre  les  restes  du  chien  et  b  moitié 
d^un  cochon.  J^ai  examiné  cet  animal  terrible ,  et  reconnu 
que  sa  mâchoire  supérieure  étoit  mobile.  On  retira  de 
sa  graisse  environ  cinq  litres  d^uîle.  Le  crocodile  n^atta- 
que  ordinairement  que  lorsqu^il  est  au  milieu  des  eaux , 
parce  qu^il  sent  alors  toute  sa  force.  H  est  de  fait  qu'il  a 
renversé  des  canots  de  chasse,  arrêté  des  ours  et  des 
chevaux ,  dévoré  des  hommes  ;  et  que  s'il  peut  choisir 
entre  le  Blanc  et  le  l^ègre ,  il  donnera  toujours  la  préfé- 
rence au  dernier. 

7)  Le  28,  le  courrier  nous  annonça  que  de  toutes  nos  jour- 
nées celle-ci  seroit  la  plus  pénible.  Nous  n'avions  qu'une 
distance  de  cinquante  miles  à  parcourir ,  avant  de  trouver 
la  première  maison  du  comté  d'AIachua.  La  route  tracée 
sur  le  plateau  d'une  colline  sabloneuse  ,  n'est  arrosée  par 
aucun  ruisseau.  Ainsi  le  voyageur  est  averti  de  s'informer 
exactement  des  lieux  oii  il  doit  se  détourner,  pour  décou- 
vrir les  deux  fontaines  et  le  puits  naturel  oii  il  apaisera 
les  ardeurs  d^une  soif  brAIante ,  surtout  s'il  traverse  ce 
désert  pendant  la    saison    des    grandes    chaleurs.    Les 
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deux  fontaines  sont  la  source  de  deux  jolies  rivières.  Leurs 
l>assins,  tapisses  de  verdure,  me  rappelèrent  celui  de  Ghapola. 
Si  nous  eussions  contourné  la  colUne  du  côte'  du  sud ,  nous 
n^aurions  pas  souffert  du  manque  d'eau ,  et  nous  aurions 
vu  une  des  plus  grandes  merveilles  du  pays  :  une  rivière 
conside'rable  qui  se  précipite  dans  un  abime  qui  a  plus 
de  cent  pieds  de  profondeur  ,  et  qui  se  perd  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Le  puits  naturel  est  remarquable.  Il 
est  taille'  dans  le  rpc ,  et  ce  n'est  qu'au  moyen  d'une  perche 
de  1 6.  pieds  et  d'une  cruche  qu'on  peut  en  puiser  de  l'eau. 
Il  est  bien  probable  que,  sans  le  courrier,  nous  aurions  e'te'  coiv- 
damne's  au  supplice  de  Tantale.  A  trois  m  illes  au-delà  du 
puits ,  nous  conimençâmes  à  gravir  une  montagne  de  sable 
blanc  5  çt  après  trois  heures  d'une  marche  pe'nible ,  nous 
parvînmes  à  la  dernière  fontaine.  J'en  parle  de  nouveau  y  à 
cause  d'un  figuier ,  le  plus  gros  que  j'aie  vu,  qui  ombrageoit 
la  surface  de  cette  source.  Nous  vîmes ,  le  soir ,  le  tombeau 
d'un  Indien  mort  depuis  deux  mois  :  deux  de  ses  com- 
pagnons Tavoient  soigné  jusqu'à  son  dernier  soupir;  et 
par  respect  pour  sa  dépouille  mortelle ,  ils  l'avoient  déposé 
sous  une  palissade ,  en  forme  de  triangle  solide ,  dont  la 
base  enfermoit  le  cadavre.  J'eus  la  douleur  de  contempler 
les  ossemens  de  ce  malheureux  que  les  bêtes  fauves  avoient 
dévoré  ;  la  piété  de  ses  amis  ,  toute  louable  qu'elle  fût  , 
n'avoit  pas  été  assez  ingénieuse  ;  car  les  loups  en  creusant 
sous  le  tombeau  ,  avoient  rendu  inutiles  leurs  précautions. 
Ce  spectacle  attriste  l'ame  ;  on  est  forcé  de  gémir  sur  le 
sort  de  ceux  que  la  mort  frappe  loin  de  leurs  familles ,  et 
dont  les  souffrances  ne  sont  adoucies  ni  par  les  consola- 
tions de  la  terre  ,  ni  par  celles  du  Ciel.  Vanter  le  bonheur 
des  Sauvages  y  c'est  oublier  que  leur  bonheur  n'est  qu'in- 
souciance brutale,  et  que  relativement  aux  besoins  de  la 
vif,  s'ils  les  sentent  moins  que  toute  autre  espèce  d'hommes, 
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ils  sont  continuellement  dans  Tincertitude  de  pouvoir  ter 
soulager  :  leur  indépendance  farouche  n^aura  jamais  des 
attraits  que  pour  un  esprit  inquiet  et  vagabond. 

»  C'est  en  vainque  je  cherchai  l'emplacement  du  pont 
naturel  de  la  Santa-Fe ,  dont  on  m'avoit  parlé.  Quoique  à 
certaines  époques  les  eaux  coulent  et  dessus  et  dessous  ^ 
je  n'observai  aucune  trace  de  ce  phénomène  singulier ,  et 
je  traversai  un  fleuve  sans  le  savoir. 

y>  Le  comté  d'Alachua ,  dans  la  partie  située  à  l'est  de 
la  Santa-Fé,  ressemble  aux  environs  de  Talahassée.  J'y  dé- 
couvris ,  à  mon  retour,  six  familles  catholiques,  et  je  bap- 
tisai sept  enfans.  Les  protestans ,  qui  avoient  été  informés 
de  mon  arrivée  ,  ne  manquèient  pas  de  se  rendre  à  cette 
cérémonie  :  profitant  de  cette  occasion  pour  les  instruire, 
et  dissiper  les  préjugés  qui  les  fatiguent  encore  ,  j'expîi- 
qhai ,  après  avoir  parlé  de  la  nécessité  du  Baptême ,  tous 
les  rits  qui  l'accompagnent ,  et  l'à-propos  de  toutes  les  cé- 
rémonies symboliques.  Après  avoir  lu  les  prières  en  latin , 
je  les  traduisis  en  anglais;  je  finis  par  une  exposition 
abrégée  des  devoirs  qu'impose  le  christianisme.  De  suite 
après  une  femme  protestante  me  présenta  son  enfant ,  et 
voulut  que  je  le  reçusse  dans  la  famille  de  Jésus-Christ. 
J'avois  été  occupé  dans  ces  fonctions  touchantes  près 
d'une  heure  et  demie  ,  et  je  croyois  n'avoir  plus  qu'à  ren- 
voyer l'assemblée.  J'aperçus  quelques  mouvemens:  on 
s'étoit  formé  en  comité,  et  je  conclus  qu'on  aUoit  faire 
une  nouvelle  motion  ;  en  effet ,  je  n'en  fus  pas  quitte  à  si 
bon  marché.  Ces  mêmes  protestans  me  supplièrent  de  leur 
donner  un  sermon.  Je  ne  veux  pas  que  l'on  me  dise  : 
Petierunt  panem  ,  et  non  erat  qui  Jrangeret  eis.  Mes 
entrailles  furent  émues:  oh!  comme  mon  cœur  répondit 
à  leurs  désirs  !  C'est  alors  qu'on  sent  vivement  que  nos 
frères  séparés  sont  toujours  nos  frères  :  comme  ils  m'écou- 
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tèrent  religieusement  !  il  me  semble  €[u1is  furent  satisfaits 
de  cette  semence  que  je  fêtai  parmi  eux.  Le  Seigneur , 
pour  compléter  cette  fête ,  m^adressa  une  personne  qui 
vouloit  de  suite  entrer  dans  l^lise  catholique  :  un  pro- 
testant, distingué  par  son  rang  et  par  ses  richesses,  me  fit 
Beaucoup  dinstances  pour  que  je  consacrasse  une  semaine 
à  Pinstruction  de  sa  nombreuse  famille ,  qu'il  vouloit  aussi 
faire  baptiser  ;  il  me  promettoit  une  moisson  abondante. 
Le  missionnaire  qui  ne  peut  pas  se  rendre  à  une  telle 
in^îtatioù,  est  bien  malheureux  ;  car  de  toutes  les  peines 
du  ministère ,  la  plus  grande ,  la  plus  amère,  c'est  de  voir 
le  bien ,  çt  de  ne  pouvoir  le  faire.  Les  raisons  les  plus 
graves  me  forçoîent  de  revenir  sans  délai  à  Pensacole. 
C'est  ainsi  que  Dieu  ,  en  nous  ménageant  quelques  conso- 
lations 9  nous  laisse  toujours  entrevoir  la  croix.  Jésus-Christ 
a  vu  le  monde  idolâtre ,  et  il  ne  lui  donna  que  douze 
Apôtres  :  attendons ,  quoique  cette  attente  soit  cruelle , 
attendons  qu'il  manifeste  les  desseins  de  sa  Providence. 

»  Le  3o  juin  et  le  i.*^  juillet  nous  continuâmes  notre 
voyage,  et  pendant  deux  nuits  consécutives  je  ne  pus 
dormir,  à  cause  des  insectes  qui  fourmilloient  dans  nos 
cabanes.  Nous  étions  dix  dans  une  chambre  étroite.  Un 
matelas  composoit  tout  notre  lit  ;  ma  valise  me  servit  d'o- 
reiller :  je  m'endormis  difficilement ,  et  cette  insomnie  fut 
douloureuse.  Après  la  journée  du  premier  juillet ,  nous  fîmes 
quinze  lieues  dans  le  désert  ;  et  pendant  les  deux  tiers  de 
cette  distance  ,  nous  n'eûmes  à  boire  que  l'eau  stagnante  et 
jaunâtre  d'un  fossé,  qui ,  réchauffée  par  les  rayons  d'un  soleil 
perpendiculaire ,  étoit  plus  que  tiède.  C'est  avec  cette  eau 
que  nous  détrempâmes  un  morceau  de  pain  de  maïs  dont 
nous  fîmes  notre  dîner.  Mon  compagnon  avoit  souffert  horri-> 
blement  de  la  soif,  et  cherché  vainement  hors  de  la  route 
quelque  sourqe  cachée.  Dans  une  de  ses  excursions  i|  se 
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trouva  en  présence  d'un  crocodile  qui,  probablement,  éprou- 
voit  le  même  besoin  :  il  ne  fut  pas  tenté  de  le  suivre , 
qaoiqu^il  se  dirigeât  sûrement  sur  un  réservoir  d'eau.  La 
nuit  nous  surprit  ;  et  ce  ne  fut  qu^à  huit  heures  du  soir 
que,  à  la  lueur  d'un  feu,  nous  marchâmes  droit  à  une  habi* 
tation  sur  les  bords  de  la  rivière  Noire. 

»  La  rivière  Noire  est  formée  par  Pécoulement  de  plu- 
sieurs lacs,  qui  communiquent  les  uns  avec  les  autres  par 
des  canaux  souterrains.  H  est  constaté  que  ces  lacs  croissent 
et  décroissent  dans  la  même  proportion  ,  et  il  seroit 
impossible  d'expliquer  les  crues  subites  de  la  rivière ,  sans 
supposer  cette  communication. 

)>  Nous  ralentîmes  notre  marche  le  3  Juillet  ,  et 
le  i  nous  arrivâmes  à  Jacksonville  ,  sur  les  bords  du 
St-Jçan.  Ce  fleuve  représente  une  petite  baie  par  sa  lar- 
geur considérable.  Contre  le  cours  ordinaire  des  grandes 
eaux\  il  coule  du  sud  au  nord  en  ligne  droite.  Sa  source 
est  encore  inconnue  :  on  suppose  qu^il  prend  naissance 
dans  des  savannes  marécageuses.  Nous  le  traversâmes  dans 
un  endroit  ou  son  lit  est,  dit-on ,  très-resserré;  et  cepen- 
dant il  avoit  au  moins  deux  milles  de  large.  Les  terres  qui 
bordent  le  St-Jean  ,  sont  propres  à  la  culture  du  coton 
des  Hes.  Les  brises  de  la  mer  qui  pénètrent  jusqu^à  vingt, 
et  même  trente  milles  sur  le  continent ,  leur  procurent 
cet  avantage  :  quoique  le  sol  soit  blanc  et  léger ,  on  lui 
reconnott  néanmoins  des  qualités  précieuses.  La  canne  à 
sucre  y  réussit ,  elle  y  parvient  à  une  maturité  parfaite. 
Les  arbres  fruitiers,  tels  qu'orangers,  citronniers,  oliviers, 
atteignent  une  grosseur  prodigieuse  ;  et  les  légumes ,  la 
patate  douée  surtout,  y  ont  un  goût  exquis.  L'oranger 
doit  être  an  arbre  indigène  des  Florides  ;  car  on  en  ren- 
contre ,  en  remontant  le  St-Jean ,  des  bois  entiers ,  dont 
les  fruits  sont  aigres ,  ou  aigres-doux.  Pendant  certaines 
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anoëes  de  famine  ,  ces  oranges  ont  été  Tunique  resson  rce 
des  SaiMraçes  ,  qui  avoient  soin  de  les  faire  rôtir  avant  de 
les  manger. 

»  Le  5  juillet  9  nous  arrivâmes  enfin  à  St-Augustin,  le 
terme  de  notre  voyage.  St-Augustin  est  la  viBe  des  Etats^ 
Unis  qui  a  le  plus  de  ressemblance  avec  nos  vieiOes  villes 
d'Europe  :  les  rues  sont  étroites  ,  les  fenêtres  'petites ,  et 
le  pavé  des  maisons,  au  rez-de-chaussée,  est  composé  d'un 
ciment  très-dur.  Cette  viBe  date  de  i568«  Peu  dHnstans 
après  mon  arrivée,  je  reçus  la  visite  des  marguilliers.  Ds 
vinrent  en  corps  m'ofltir  une  maison  et  tout  ce  qui  pouvoit 
convenir  à  mon  caractère.  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  la 
délicatesse  de  leurs  procédés.  Le  lendemain  je  visitai 
l'élise.  Le  dimanche  suivant  je  chantai  la  grand'messe. 

V  L'Eglise  ,  toute  vaste  qu'eDe  est ,  fut  remplie.  Les 
protestans  avoient  abandonné  leurs  temples ,  et  tous ,  jus- 
qu'aux ministres ,  voulurent  assister  à  notre  office.  Il  est 
probable  que  la  curiosité  en  avoit  attiré  un  grand  nombre; 
mais ,  sans  examiner  les  motifs  de  ce  concours ,  je  bénis  le 
Seigneur  de  pouvoir  publier  son  nom  et  ses  louanges  de- 
vant cette  multitude.  Je  préchai  en  anglais.  J'annonçai 
que  dès  le  lendemain  ,  tous  les  jours ,  après  ma  Messe  , 
je  ferois  le  catéchisme  à  ceux  qui  se  préparoient  pour  la 
première  communion.  Je  continuai  cet  exercice  jusqu'au 
moment  de  mon  départ.  Quelques  malades  réclamèrent 
mes  soins  et  les  consolations  de  l'Eglise.  Un  d'entre  eux 
excita  toute  ma  pitié.  Ce  malheureux  avoit  été  mordu , 
l'année  précédente,  par  un  serpent  à  sonnette.  Les  remèdes 
qu'on  lui  administra  ne  purent  que  pallier  le  mal  :  un  an 
après ,  le  venin  se  manifesta  par  des  boutons  pestilen-* 
tiels  ,  et  après  un  mois  de  tourmens ,  le  malade  succomba. 

n  Je  commençois  à    connoitre  mon  troupeau ,  à  lui 
devenir  tous  les  jours  plus  nécessaire ,  i  jouir  même  du 


(  '09  )   ' 
bien  qui  s'aononçoit .  lorsque  le  18  juillet  j^ëprouv^i    un 
violent   accès    de  fièvre.    La    maladie  fit    des  progrès 
rapides ,  et,  malgré  tous  les  soins  que  Ton  me  prodiguoit , 
je  descendois  i  grands  pas  vers  la  tombe.  Je  voyois  alors 
avec  inquiétude  que  les  visiteurs  ne  cessoient  pas  de  se 
succéder.  Une  dame  protestante,  apprenant  que  jVtois 
étendu  sur  un  pliant ,  me  fit  porter  un  lit  plus  commode. 
Les  ministres  ne  manquèrent  pas  de  venir  me  voir ,  et  ils 
me  parlèrent  des  miséricordes  de  Jésus*Christ.  Je  les  re- 
merciai de  cette  attention ,  et  les  assurai  que  je  n  Vois 
jamais  eu ,  que  je  n'aurois  jamais ,  et  que  je  ne  pouvois 
avoir  d^espérance  que  dans  le  sein  de  TEglise  catholique. 
Le  neuvième  jour  de  ma  maladie  des  crises  sinistres  se  mani- 
festèrent. Je  me  levai  avec  violence ,  et  me  mis  â  courir  dans 
les  chambres  voisines.  On  m'arrêta  de  suite.  Le  dixième  , 
ma  tête  étoit  prise ,  et  j^épronvai  une  forte  secousse  dans 
toutes  les  articulations  du  corps.  Le  calme  revint ,  et  je 
connus  ma  situation.  J'avois  lu  déjà  sur  la  figure  de  ceux 
qui  m'entouroient ,  qu'on  n'espéroit  plus  pour  moi ,  et  je 
finis  par  me  persuader  que  mon  heure  étoit  venue.  Je 
fus  triste.  Deux  pensées  m'occupoient  fortement  et  me 
donnoient  de  la  tristesse  :  je  vais  mourir ,  disois-je ,  sans 
avoir  rien  fait  pour  ce  pays  ,  et  je  le  laisse  dans  un  état 
pire  que  celui  oit  je  Vsi  trouvé  ;  n'aurois-je  donc  été  fait 
évêque  que  pour  mourir  sans  sacremens  ?  Ma  foiblesse  ne 
servoit  pas  peu  à  noircir  toutes   ces  images.  Je  voyois 
mes  amis  et  mes  parens  ;  je  leur  faisois  mes  adieux  sur 
une  terre  étrangère  ;  ils  ne  viendroient  jamais   prier  sur 
mon  tombeau.   Voilà  la  nature  aux  prises  avec  la  mort. 
Je  m'écriois  souvent  :  Seigneur ,  puisque  vous  me  refusez 
les  secours  ordinaires  ,  devenez  ma  consolation  et  ma 
force ,  ayez  pitié  de  moi  selon  toute  Tétendue  de  vos 
miséricordes.  Je  me  reposois  ^  en  pensant  que  je  nVtois 
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point  venu  pour  moi ,  que  je  n^avots  point  traverse , 
pour  mon  plaisir ,  un  désert  de  cent  quatre-vingt-six  lieues , 
et  que  je  m'étois  engagé  au  service  de  Jésus  -  Christ. 
Après  les  combats  de  la  nature  et  de  la  foiblesse  humaine , 
je  remis  avec  résignation  mon  ame  entre  les  mains  de 
Dieu  5  pour  qu'il  en  disposât  pour  la  vie  et  pour  la 
mort.  Abandonné  à  la  Providence ,  préparé  au  sacrifice , 
j'étois  ,  par  intervalle ,  occupé  ,  malgré  moi  ,  dé  ma 
triste  situation.  Saint  François  Xavier  mourut  sur  une 
île  déserte  3  mais  le  Ciel  remplit  son  ame  d'un'  avant- 
goût  du  bonheur  qu'il  avoit  mérité  par  les  vertus  le&  plus 
pures.  Cet  exemple ,  loin  de  m'encourager ,  me  faisoit 
comparer  ma  foiblesse  et  mes  misères ,  au  courage ,  à 
l'abnégation ,  au  zèle  ,  aux  combats  du'  plua  grand  des 
missionnaires.  M!a  confiance  disparoîssoît;  je  rietonibois 
sur  moi-même  ,  et  jenlecottsidérois,  sans  bonnes  œu\Tes, 
devant  le  tribunal  du  souverain  Jlige.  Oh  !  qit^'un  médecin 
spirituel' est  nécessaire  dans  cettie  firiste  positîonl  N'avons- 
nous  pas  besoin  qu'un  ami  charitable  nous>  parie  alors 
avec  l'autorité  de  Jéstts-Ghrist ,  pour  dissiper  ces*  fantômes 
qui  nous  épouvantent  ^  pour  adoucir  céS'  abgoisses'  qui 
nous  déchirent ,  pour  éloigner  ces  incertitudes  qui  sont 
plus  pénibles  que  la  mort  ?  L'homme  veut  être ,  et  doit 
être  animé  et  consolé  par  l'homme.  Le  chrétien,  le 
Prêtre  lui-même  demandé  uii  représentant' du  Sauveur, 
afin  d'être  introduit  dans  le  sein  des  nûséricordes  éter- 
nelles. Je  n'ai  point  perdu  les  réflexions  que  me  suggéra 
mon  état  de  délaissement ,  et  je  me  suis  bien  proposé  de 
ne  laisser  jamais  seuls  lès  missionnaires  qui>  iront  avec 
avec  moi  travailler  au  salut  dé  leurs  frères. 

»  La  maladie  n'avoit  point  changé  de  caractère ,  le  on- 
zième jour  depuis  son  invasion ,  et  tous  les  symptômes 
étoient  alarmans.  Mon  tempérament,  ma  jeunesse,  voilà 


ce  qui  donuoit  encore  une  lueur  d^esperancc.  Dieu  ne 
trouva  pas ,  sans  doute ,  la  victime  digne  de  lui  ;  il  retarda 
mon  heure  ,  afin  ^^averti  par  cette  épreuve ,  je  me  tinsse 
pi  et  à  rendre  compte  de  mon  administration.  Les  douleurs 
diminuèrent  pendant  la  nuit ,  la  transpiration  commença  à 
se  rétablir,  et  j'étois  hors  de  danger  le  jour  suivant.  J'ai 
eu  la  fièvre  jaune  en  1819  ;  mais  je  ne  pense  p^s  qu'elle 
m'ait  causé  des  douleurs  aussi   longues  et  aussi  aiguës 
que  cette  fièvre  bilieuse  et  maligne.  Ma  foiblesse   fut 
extrême  pendant  trois  semaines ,  et  il  ne  me  fut  possible 
de  recommencer  mes  travaux,  que  vers  la  fin  du  mois 
d'août  ;  je  préchai  alors  alternativement  en  anglais  et  en 
espagnol.  Je  crus  m'apercevoir  que  le  Seigneur  travailloit 
intérieurement  ces  âmes  simples  ,  qui  n'avoient  pas  encore 
abusé  de  toutes  ses  grâces.  Ces  premières  bénédictions 
m'encouragèrent,  malgré  ma  foiblesse,  à  organiser  une 
retraite  ,  que  je  prolongeai  jusqu'au  quinzième  jour.  Je 
rassemblois  le  peuple,  le  matin  et  le  soir.  Des  instructions 
familières   succédoient   aux   catéchismes   raisonnes;   et 
pour  donner  plus  de  solennité  à  la  communion  générale , 
je  fis  préparer  une  messe  en  musique.  Tout  s'exécuta  avec 
cette  pompe  modeste  et  simjJe  que  nécessitoient  les  cir- 
constances.  Cent  vingt-cinq   personnes-  participèrent   à 
l'auguste  Sacrifice;  quatre-vingt^^nze furent  confirmées  ; 
cinquante  s'approchèrent ,  pour  la  première   fois ,  de  la 
sainte  table.  J^eus  le  bonheur  d'affermir  dans  la  foi  une 
protestante  dont  la     conversion    avoit    été    ébauchée. 
Je  baptisai  près  de  soixante  enfans  pendant  mon  séjour  à 
Saint-Augustin, 

»  Je  partis  de  cette  ville  le  22  septembre  ,  et  j'arrivai 
à  Pensacole  le  i3  octobre.  Je  ne  parle  pas  des  divers 
inconvéniens  de  mon  retour.  Us  furent  moindres  que 
ceux  du  premier  voyage,  et  j'en* fus  quitte  pour  une 


(  "*) 

fièvre  i&termittente ,  qui  me  travailla  pendant  un  mois. 
Les  deux  Prêtres  qui  mVtoient  restes  fidèles  jusqu'à  cette 
époque ,  m'abandonnèrent  bientât  après  ,  et  j'ai  travaillé 
seul  jusqu'au  mois  d'avril,  oit  je  fis  mes  dispositions 
pour  passer  en  Europe ,  et  chercher  les  moyens  de 
soutenir  la  Religion  dans  ce  pays  immense.  Comme  si 
mes  malheurs  n'eussent  pas  e'té  complets,  l'église  de 
Mobile  fut  r^uite  en  cendre  vers  la  fin  d'octobre 
1827. 

Michel  , 
és^ê4fue  de  Mobile.  » 


L'impression  de  ce  Numéro  étoit  achevée,  lorsque 
nous  avons  reçu  la  lettre  suivante ,  qui  nous  a  été  adressée 
par  les  Evéques  des  Etats-Unis  ,  réunis  en  concile  à 
Baltimore,  Cette  lettre  renferme  les  remerchnens  des 
vénérables  Prélats ,  pour  les  secours  qu'ils  ont  reçus 
de  l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi,  C'est  un  mo- 
nument de  la  reconnoissance  de  l'Eglise  des  Etats-Unis 
envers  l'Eglise  de  France.  Nous  espérons  que  la  lecture 
de  cette  pièce  encouragera  les  Associés  à  soutenir  l'œuvre 
si  charitable  et  si  glorieuse  â  laquelle  ils  ont  contribué 
jusqu'à  présent  avec  tant  de  zèle. 


Baltimore  ,  17  octobre  iSag. 


Monsieur  , 


<c  NoTJs  saisissons  avec  empressement  Toccasion  favo- 
rable où  nous  sommes  réunis  en  concile  national,  pour 
témoigner  à   son    Eminence  le  Président    de  la  pieuse 

Association 
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Aasociatioii  de  b  Propagation  de  la  Foi,  aux  Conscas  qui 
la  dirigent ,  et  à  tous  les  membres  qui  la  composent ,  notre 
vive  et  sincère  reconnoissance  pour  les  faveurs  extraordi* 
nairesque  la  plupart  d'entre  nous  ont  reçues  de  cette  ze'le'e 
et  geneVeuse  association.  Ceux-là  même ,  parmi  les  Evê- 
ques,  qui  n'ont  point  encore  participe'  à  sa  bienveillance, 
convaincus  que  toutes  les  sommes  versées  dans  les  mains 
de  leurs  confrères   ont   servî  à  former  des  etablissemens 
extrêmement  avantageux  aux  progrès  de  notre  sainte  Reli- 
gion ,  s'en  re'jouîssent  devant  le  Seigneur ,  et  du  plus  pro- 
fond de  leur  cœur  joignent  leurs  remercîmens  à  ceux  de 
leurs  confrères  qui  ont  e'te'  plus  privilegie's  ;  espérant  que 
dans  les  donations  futures  ,  cette  inépuisable  association 
daignera  se  rappeler  leurs  noms ,  et  leur  fournira  les  mêmes 
moyens   pour  faire  fleurir  la  Religion  dans  leurs  diocèses 
respectifs.    Ainsi  cette  belle  Eglise  de  France  ,  purifiée 
depuis  peu  par  une  perse'cution  non  moins  meurtrière  que 
celles  qui  eurent  lieu  sous  les  empereurs  païens ,  offre    ' 
aujourd'hui  an   monde    chre'tîen   les  saints  et  touchans 
exemples  de   la  primitive  Eglise.   Car ,  comme  autrefois 
les  cbre'tiens    de  la    Grèce    et  ceux  de  la  ville  sainte 
contribuèrent  gene'reusement  à  la  formation  de  l'Eglise 
des  Gaules  ,  en  y  envoyant  des  missionnaires  remplis  de 
l'esprit  apostolique  ,  et  des  aumônes   abondantes  ;   dix- 
huit  siècles  après,  cette  France,  justement  reconnoissante, 
répand  à  son  tour,  dans  le  Nouveau-Monde  ,  des  sommes 
immenses  pour  la  formation  des  nouvelles  Eglises  ,  et  y 
envoie  des  missionnaires  qui  tachent  de  marcher  sur  les 
traces  des  Apôtres. 

»  Oh  !  fasse  le  Ciel  que  la  ge'ne'rosite'  de  cette  illustre 
Eglise  de  France  nous  mette  bientôt  en  e'tat  de  pouvoir 
concourir ,  à  notre  tour ,  à  former  les  Eglises  qui  ne  tar- 
deront  pas    à   s'e'tablir    depuis    les   rives  du    Missouri , 

TOM.    4.    XIX.  H 
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jusqu'aux  bords  de  la  mer  Pacifique  !  Dans  cette  sainte 
attente  ,  nous  ne  cesserons  d'encourager  les  fidèles 
confiés  à  nos  soins  ,  à  prier  pour  leurs  pieux  bienfaiteurs  ; 
tandis  que  les  Evéques  et  le  clergé  des  Etats-Unis  se 
feront  un  devoir  de  ne  jamais  oflGrîr  le  Sacrifice  de  nos 
autels ,  sans  penser  à  tous  les  membres  de  la  vénérable 
Association  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  et  au  Roi  très- 
chrétien  qui  encourage  de  si  saintes  institutions  dans  son 
vaste  empire. 

w  Pénétrés  de  tous  ces  sentimens  ,  nous  avons  Phon- 
neur  d'être , 

»  De  tous  les  membres  de  l'Association  de  la  Foi , 
les  très-reconnoissans  et  très-dévoués  ser- 
viteurs 5 

'  Jacques  ,  arch.  de  Baltimore  ;  Benoit-Joseph  , 
eV.  de  Bardstown;  Jean  ,  eV.  de  Charleston; 
Edouard  ,  eV.  de  Cincinnati;  Joseph  ,  eV.  de 
Saint-Louis;  Benoit,  eV.  de  Boston  ;  Gjjil- 
LAUME  Matheus  ,  administrateur  du  diocèse 
de  Philadelphie. 

Quatre  autres  Evêques  n'ont  pu  se  rendre  au  concile  ; 
ce  sont  l'Evéque  de,  New-Yorck  ,  celui  de  la  Nouvelle- 
Orléans  5  celui  de  Mobile ,  et  le  Coadjuteur  de  l'Evéque  de 
Bardstown.  Nous  avons  été  induits  en  erreur,  lorsque 
nous  avons  annoncé,  dans  le  dix-huitième  Numéro ,  la  nomi- 
nation de  M,  Richard  à  l'évêché  du  Détroit ,  et  ceDe  de 
M.  Rézé ,  à  la  dignité  de  coadjuteur  de  Mgr.  l'Evéque 
de  Cincinnati. 


FIN    DU    DIX-NEUVIÈME    CAHIER. 
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Le  but  des  FoBdatrais  de  FAssodatioa  de  la 
Prapagatioii  de  la  Fm  a  éié  de  soutenir  les  Mis- 
sions  étrangères  ,  sans  noire  anx  cenTres  d«  dia- 
rite  locales»  C'est  poorqnoi  ils  se  sont  contentes 
de  demander  anx  Associa  la  modiqne  (Viande 
d'un  saa  par  semaine*  Llntérêt  de  l'Association 
exige  ijae  le  mode  établi  ponr  la  perception  de 
cette  anmône  et  des  dons  T<Jontaires  ,  soit  6b- 
serwé  arec  exactitude*  Si  donc  il  arriroit  q[ae 
quelqu'un^  missionnaire  on  non,  par  on  lèle 
louable  sans  doute,  mais  qne  nous  ne  pon^ims 
seconder,  fît  des  qnétes  en  £iTenr  d'une  on  de 
plusieurs  nûsnons ,  TÂssodation  j  seroit  toujours 
absolument  étrangère.  Ainsi  les  lettres  de  créance 
et  de  recommandation  q[ui  ont  pu  être  accordées 
précédemment  par  Tim  des  Conseils  centraux  , 
doivent  être  regardées  dormais  comme  n'ayant 
plus  aucune  valeur. 
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MISSION  DES  MALABARES. 

Nous  avons  insère  dans  le  XIII  Numëro  des  Annales 
une  notice  sur  rétablissement  et  Thistoire  du  christia- 
nisme dans  rinde  ;  nous  donnerons  aujourd'hui  quelques 
de'tails  sur  les  mœurs,  les  coutumes  et  la  religion  des 
Indiens  ou  Indous  (2).  Nous  avons  pensé  que  les  associés 
seroient  bien  aises  d'avoir  une  connoissance ,  au  moins 
légère,  de  ce  peuple  extraordinaire 3  ils  concluront  de 
notre  récit,  combien  sont  profondément  enracinés  les 
préjugés  que  nos  missionnaires  ont  à  vaincre ,  et  combien 
sont  grands  les  obstacles  qu'ils  ont  i  surmonter. 


(1)  Le  compte  détaille'  des  recettes  de  1829  n'étant  pas  encore 
prêt ,  nous  sommes  obliges  d'en  renvoyer  l'insertion  au  XXI**  N.** 
Nous  dirons  seulement  que  les  recettes  du  Conseil  central  du  Nord, 
ainsi  que  celles  du  Conseil  central  du  Midi^  sont  supérieures  à  celles 
de  l'année  précédente.  Nous  connoissions  assez  le  zèle  et  la  charité  des 
fidèles ,  pour  compter  sur  ce  résultat ,  malgré  les  circonstances  péni- 
bles où  nous  nous  sommes  trouvés.  La  nécessité  de  secourir  la  misère 
dont  ils  étoient  témoins ,  n'a  pas  empêché  les  associés  de  songer  aux 
besoins  non  moins  grands  des  missions  étrangères.  Ils  se  sont  sou- 
venus que  l'accomplissement  d'un  devoir  ne  doit  pas  faire  négliger 
l'autre  :  Hœc  oportuit  facere ,  et  illa  non  omittere. 

(3)  Les  dçtails  que  nous  donnons  sur  l'Inde  sont  tirés  des  rela- 
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Les  Indes  sont  deux  grandes  presquHes  d'Asie  sqiarëes 
Tiine  de  Tautre  par  k  golfe  du  Bengale  et  par  le  Gange: 
on  les  nomme  ordinairement  presqu'île  au-delà  et  en  de-çà 
du  Gange.  Nous  nous  occuperons  seulement  de  celle  -  ci. 
Elle  s'étend  depuis  le  huitième  degré  de  latitude  sept, 
jusqu'au-delà  du  vingt-quatrième;  tout  ce  pays  est  sous 
la  domination  des  Anglais. 

Les  Indiens  sont  d'une  taille  màliocre  y  ûs  sont  d'une 
complexion  foible  ;  ils  ont  en  général  le  teint  aussi  noir 
que  les  Cafires  :  cependant  ceux  qui  habitent  dans  le 
nord  de  la  presqu'île  sont  seulement  hasanés,  ainsi  que 
les  Bralunes  et  tous  ceux  qui ,  par  état,  ne  sont  pas  exposés 
aux  ardeurs  du  soleil.  Us  ont  le  front  petit ,  les  yeux  noirs 
ou  gris  ;  ils  n'aiment  pas  les  yeux  hleux  des  Européens , 
qu'ils  appellent ^eux  de  chats;  leurs  cheveux  sont  noirs 
et  lisses ,  et  non  crépus  comme  ceux  des  Nègres ,  dont  ils 
n'ont  pas  non  plus  le  nez  écrasé  et  les  lèvres  épaisses  5 
leurs  jambes  sont  tournées  en  dedans ,  un  peu  tortues  et 
sans  mollets  :  c'est ,  selon  eux ,  une  difformité  d'en  avoir. 
Ils  sont  divisés  en  quatre  castes  principales  :  celle  des 
firahmes  ou  Brahmanahs ,  dont  le  sacerdoce  et  l'étude  des 
sciences  sont  l'apanage;  celle  des  Kchatrias  ou  Rajahs  , 
qui  s'adonnent  à  la  profession  des  armes;  celle  des 
Veissîahs,  qui  sont  les  directeurs  de  l'agriculture  (i)  et  du 
commerce;  enfin,  celle  des  Sudras,  composée  de  labon* 
reurs  et  d'artisans.  Brahma ,  disent  les  Indiens ,  est  le 
créateur  de  l'homme;  les  Brahmes  sont  sortis  de  sa  tête  , 


tioiu  de  divers  voyageurs ,  des  Lettres  édifiantes ,  et  surtout  de  l'im- 
portant ouvrage  de  M.  Dubois ,  intitule  Mœurs ,  institutions ,  etc. , 
des  peuples  de  F  Inde ,  dont  nous  avons  fait  de  nombreux  extraits. 
(i)Le8  Veissiahs  qui  font  le  commerce  en  Perse;  en  Arabie  ,  etc. 
sout  connus  sous  le  nom  de  Banians. 
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les  Rajahs  de  ses  épaufes  ,  les  Vdssiahs  de  son  veotre  y  et 
les  Sadnis  de  ses  pieds  :  teDe  est  Torigine  des  castes  ,  et 
la  cause  de  la  prééminence  qu^elles  prennent  les  unes  sur 
les  autres. 

Les  Brahmes  possèdent  le  premier  rang  dans  la  sodétë; 
après  eux  viennent  les  Rajahs  ;  mais  la  prëëminence  est 
vivement  contestée  aujourd'hui  entre  les  Veissiahs  et  les 
Sudras. 

Le  respect  qu'on  a  pour  les  Brahmes  a  enhardi  leur 
orgueil,  à  un  tel  point  qu'ils  se  font  appeler  Dieux  de 
la  terre.  Ds  sont  persuadés  que  leur  précellence  est  inh^y- 
rente  à  leur  être;  que,  riches  ou  pauvres,  dans  IWortune 
ou  dans  la  prospérité,  ik  sont  la  plus  noble,  la  plus  pai^ 
faite  des  créatures.  Ds  ont  un  souverain  mépris  pour  tous 
les  autres  hommes,  surtout  pour  ceui  qui  ne  suivent  pas 
leurs  usages.  Ds  sont  avides  de  richesses ,  méfians , 
fourbes ,  et  croient  que  tout  leur  est  dû  et  qu'ils  ne  doi- 
vent rien  à  personne.  Ils  détestent  ceux  qui  ne  reconnois- 
sent  pas  leur  supériorité;  c'est  le  motif  de  leur  haine  pour 
les  Djeinas ,  sectaires  qui  n'ont  jamais  consenti  à  leur 
céder  le  pas ,  et  qui  répètent  souvent  cette  impréca* 
tion  t  Brahma  Kcheyam  :  Périsse  le  Brahme  I 

Ds  ne  sont  pas  tous  dans  l'aisance;  ils  comptent,  il  est 
vrai,  parmi  leurs  droits,  celui  de  faire  l'aumône  ;  mais 
ils  exercent  plus  souvent  celui  de  la  recevoir.  En  voyage 
ils  demandent  l'hospitalité  avec  arrogance  ;  et  quelquefois 
en  prenant  congé  de  leur  hôte ,  ils  lui  adressent  des  re- 
proches au  Ueu  de  remercîmens  ,  surtout  s'il  n'est  pas  de 
leur  caste. 

Quoique  plus  spécialement  voués  aux  fonctions  sacer- 
dotales et  à  l'étude  des  sciences,  ils  s'adonnent  aussi  au 
commerce  et  à  l'agriculture  3  quelques-uns  même  ,.en  petit 
nombre ,  servent  dans  les  armées. 
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Les  quatre  grandes  tribus ,  dont  nous  venons  de  parler, 
renfennent  beaucoup  de  divisions  ;  parmi  les  Sudras  seule- 
ment on  en  compte  dix-huit  principales ,  subdivisées  en 
cent  huit  autres. 

Les  Pariahs  forment  une  de  ces  divisions  5  ils  sont  en- 
tièrement asservis  aux  autres  castes  cpii  les  traitent  avec 
dureté.  Ils  sont  destinés  aui:  fonctions  les  plus  viles  et  les 
plus  pénibles.  Pres(]ue  nulle  part  ils  ne  peuvent  cultiver 
la  terre  pour  leur  propre  compte  :  ils  sont  obligés  de  se 
louer  aux  autres  tribus  pour  un  modique  salaire.  Leurs 
maîtres  peuvent  les  battre  sans  quHls  aient  le  droit  de  se 
plaindre.  Il  faut  avouer  qu'ils  mènent  une  conduite  détesta- 
ble 3  Passervissement  dans  lequel  ils  sont  tenus  ,  les  a  abru- 
tis, lis  sont  convaincus  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre  ni  à  gagner 
dans  l'opinion  publique  5  ils  se  livrent  sans  retenue  et  sans 
honte  à  toutes  sortes  de  vices ,  et  ne  paroissent  pas  en 
ressentir  le  moindre  remords  :  leur  malpropreté  fait  hor- 
reur; leurs  cabanes  sont  couvertes  d'ordures ,  d'insectes  et 
de  vermine.^  Ils  disputent  aux  chiens  et  aux  corbeaux  les 
dépouilles  des  animaux  morts ,  et  ils  en  dévorent  sans  ré- 
pugnance les  chairs  à  demi  pouries.  Cependant  les  Pariahs 
réunis  aux  Chakilys  ou  savetiers  ,  gens  non  moins  mépri- 
sables qu'eux ,  forment  à  peu  près  le  quart  de  la  popula- 
tion de  l'Inde. 

Un  homme  qui  a  commis  quelque  crime  déshonorant 
est  exclu  de  sa  caste.  Ce  châtiment  est  une  espèce 
d'excommunication  civile  5  qui  prive  celui  qui  a  le  malheur 
de  l'encourir  de  toute  communication  avec  les  honnêtes 
gens  5  et  le  réduit  à  la  condition  de  Pariah.  On  peut  être 
réhabilité  dans  sa  caste  ;  mais  il  en  coûte  des  sommes 
énormes  :  il  faut  d'ailleurs  donner  un  repas  à  tous  les 
Brahmes  des  environs  qui  accourent  par  centaines.  La 
cérémonie   de  la  réhabilitation  est  tout-à-fait  bizarre  :  il 


(  "3  ) 
seroit  inutile  de  la  décrire  en  entier  3  nous  dirons  seule- 
ment que ,  pour  purifier  complètement  celui  qui  en  est 
l'objet,  on  lui  fait  boire  le  pantcha-gaçia  (les  cinq 
choses).  Ce  breuvage  dégoûtant  est  composé  des  cinq 
choses  qui  procèdent  du  corps  de  la  vache ,  c^est-à-dire 
du  lait ,  du  caillé,  du  beurre  liquéfié  ,  de  la  fiente  et  de 
Turine,  mêlés  ensemble. 

Outre  la  division  des  castes  9  il  7  a  encore  la  division 
en  main  droite  et  en  main  gauche.  Les  principales  tribus 
des  Sudras  et  les  Pariahs  sont  de  la  main  droite  3  les  Yeis- 
siahs  et  les  Chakiljs  sont  de  la  main  gauche.  Les  uns  et 
les  autres  se  disputent  le  droit  de  porter  des  pantoufles , 
d'employer  telle  ou  telle  espèce  dlnstrumens  de  musique , 
d'arborer  des  drapeaux  de  telle  ou  telle  couleur  5  et  il  y  a 
des  castes  dont  tous  les  membres  sont  voués  à  la  même 
profession  3  ainsi  il  y  a  la  caste  des  barbiers ,  des  blan- 
chisseurs ,  des  jardiniers ,  etc. 

Les  Indiens  riegardent  comme  impurs  une  foule  d'objets 
qu'Us  s'abstiennent  de  toucher,  parce  que  leur  simple 
contact  les  souilleroit.  Un  Brahme  doit  faire  attention  de 
ne  jamais  marcher  sur  un  os ,  une  guenille ,  du  cuir ,  des 
cheveux  ,  etc.  Celui  qui  a  assisté  à  des  funérailles  , 
se  garde  bien  d^  rentrer  chez  lui  sans  s'être  auparavant 
purifié  par  le  bain.  La  maison  où  une  personne  est 
morte  demeure  souillée,  jusqu'à  ce  qu'un  Brahme 
Pourohita  (i)  vienne  y  faire  les  cérémonies  nécessaires. 
Il  y  a  des  animaux  qui  sont  réputés  impurs  et  qu'on 
ne  peut  toucher.  Il  est  curieux,  par  exemple,  de  voir 
tous  les  mouvemens  que  font  les  dévots  pour  se  sous- 


(1)  Ou  appelle  Pourohita  un  Brahme  qui  exerce  les  fonctions 
sacerdotales  dans  de  certaines  circonstances  particulières. 
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traire  aux  caresses  d'an  cbien.  Les  Bralunes  redoutent 
même  la  rencontre  et  le  contact  des  Parialis  :  si  un  de 
ces  malheoreox  avoit  Pandace  d'entrer  dans  leurs  maisons, 
ils  le  feraient  assommer  sor- le -champ.  Je  dis  qu'ils  le 
feraient  assommer ,  car  ils  ne  pourroient ,  sans  se  souiller ,  le 
toucher,  même  avec  un  bâton:  ils  fuient  jusqu'à  son  om- 
bre. Dans  les  grandes  villes  il  leur  est  impossible ,  en  par- 
courant les  rues  ,  d'éviter  tout  contact  avec  les  personnes 
impures  ;  ils  en  sont  quittes  pour  tremper  leurs  vêtemens 
dans  l'eau  en  rentrant  chez  eux.  Les  vases  de  terre ,  dès 
qu'ils  ont  servi  à  l'usage  des  personnes  d'une  caste  infé- 
rieure ,  contractent ,  aux  yeux  des  Brahmes ,  une  sopiDure 
ioefiaçable ,  et  doivent  être  brisés  ;  mais  il  suffit  de  laver 
ceux  de  métal.  Il  y  a  des  souillures  si  graves  ,  que  ceux 
qui  s'en  rendent  coupables ,  sont  exclus  de  leur  caste.  Un 
Brahme ,  par  exemple ,  encourroit  cette  peine ,  s'il  mangeoit 
avec  un  Pariah ,  ou  même  avec  un  Sudras. 

Les  habits  dans  llnde  sont  sans  couture  ;  ce  n^est 
qu'une  pièce  de  toile  très-légère,  et  qui ,  pour  les  femmes, 
est  longue  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds  ;  elles  s'en  en- 
veloppent en  la  roulant  plusieurs  fois  autour  du  corps.. 
Les  hommes  et  les  femmes  portent  des  pendans  d'oreilles. 
Ces  pendans  sont  ordinairement  en  or ,  et  d'une  si  grande 
dimension ,  qu'on  pourroit  y  passer  le  poing.  Les  hommes 
portent  des  anneaux  d^argent  aux  doigts  de  pieds;  ils  se 
tracent  diverses  figures  sur  le  front ,  le  cou ,  la  poitrine, 
le  ventre  :  ce  sont  ordinairement  quelques  symboles  su- 
perstitieux. Les  femmes  se  noircissent  les  paupières  avec 
de  l'antimoine  ;  elles  se  jaunissent ,  avec  du  safran ,  le 
visage  et  toutes  les  parties  du  corps  qui  ne  sont  pas  cou- 
vertes. Elles  portent  souvent  à  la  cloison  nazale  et  à  la 
narine  droite,  un  bijou  qui  pend  sur  les  lèvres.  Quand 
elles  sont  i  table ,  elles  tiennent  d'une  main  ces  bijoux 
relevés ,  et  mangent  de  l'autre. 
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Les  Indiens  ne  se  nourrissent  pas  indifféremment  de 
tontes  sortes  d'alimens  5  ils  ne  boivent  ni  vin ,  ni  autre 
liqueur  enivrante.  Us  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a  eu  vie  ; 
enfin  ils  ne  toucheroient  pas  à  des  mets  qui  auroient  e'té 
prepare's  par  des  personnes  appartenant  à  des  castes  infe'- 
rieures.  On  mange  toujours  en  silence  ;  ce  n^est  qu'à  la 
fin  du  repas  que  la  conversation  commence  :  on  boit  à  la 
régalade ,  et  non  point  en  appliquant  les  lèvres  sur  les  bords 
du  verre ,  usage  qui  n'est  suivi  que  par  les  personnes 
sans  éducation.  La  vaisseUe  est  inconnue  :  les  mets 
sont  servis  sur  des  feuilles  de  bananier 5  on  n'a  ni  cuiller, 
ni  fourchette  ;  la  salive  souillant  tout  ce  qu'elle  touche , 
on  ne  pourroit  en  user  qu'une  seule  fois  :  les  doigts  en 
font  l'office.  On  se  débarrasse  sans  gêne  des  flatuosités 
qui  fatiguent  l'estomac  :  on  regarde  cette  incongruité  comme 
la  marque  d'une  bonne  digestion.  C'est  un  spectacle  vrai- 
ment curieux ,  mais  un  peu  ignoble ,  que  de  voir  une 
réunion  de  Brahmes  luttant ,  après  un  festin ,  i  qui  produira 
les  éructations  les  plus  sonores.  Par  un  contraste  remar- 
quable ,  il  est  contre  la  décence  de  cracher  et  de  se  mou- 
cher dans  les  appartemens  ;  il  (aut  aller  dehors,  et  se 
moucher  avec  les  doigts:  la  vue  d'un  bomme  qui  se  sert 
d'un  mouchoir  et  qui  le  remet  dans  sa  poche  ,  tout  souillé 
de  mucosité,  seroit  capable  de  donner  des  nausées  à  un 
Indien. 

Les  femmes  ne  mangent  pas  avec  leurs  maris  ;  elles  at- 
tendent qu'ils  aient  fini  leur  repas  pour  prendre  le  leur. 
On  voit  par-là  que  les  femmes  ne  sont  guère  honorées 
dans  l'Inde.  Dès  leur  plus  tendre  enfance  on  leur  enseigne 
qu'elles  sont ,  pour  ainsi  dire ,  d'une  nature  inférieure  à  celle 
des  hommes ,  et  qu'il  y  a  une  distance  immense  entre  elles 
et  eux.  £lles  en  sont  tellement  persuadées ,  que  s^'il  leur 
arrive   de   tomber    dans  quelque  faute  .  leur  principale 
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excuse  consiste  à  dire  ,  vous  sas^ez  bien  que  je  ne  suis 
qu^une  femme.  Pour  augmenter  leurs  sentimens  d^humilité, 
on  ne  leur  apprend  ni  à  lire  ni  à  écrire ,  même  dans  les 
classes  les  plus  élevées.  On  marie  ordinairement  les  jeunes 
gens  à  Page  de  seize  ans  ,   et  les  filles  à  Tâge  de  cinq 
ans  (f  )  ;  mais  celles-ci  demeurent  chez  leurs  parens  jus<ju^à 
ce  ^'elles  soient  parvenues  à  Fâge  nubile*  Le  mari  achète 
sa  femme  ;  elle  est  sa  prophète  3  elle  ne  lui  parle  qu^avec 
respect  et  en  lui  donnant  le  nom  de  maître  et  de  seigneur. 
Le  mari  ne  lui  en  donne  pas  d'autre  que  celui  de  servante 
ou  dVsclave.  Lorsque  deux  amis  se  rencontrent ,  ils  ne  se 
demandent  jamais  des  nouvelles  de  leurs  femmes  ;  et  s^ils 
se  rendent  visite ,  ils  n^adressent  point  la  parole  à  celles-ci 
en  présence  du  mari.  Ce  n'est  pas ,  comme  on  pourroit  le 
croire ,  pour  éviter  de  faire  naître  des  sentimens  de  jalousie , 
ou  par  quelque  autre  motif  honorable  ,  mais  c'est  à  cause 
du  peu  de  considération  qu'ils  ont  pour  les  femmes.  H  y 
a  encore  quelque  chose  de  bien  plus  détestable*  On  n'élève 
point  les  enfans   dans  l'habitude  du  respect  pour  leur 
mère  :  quand  les  garçons  commencent  à  grandir  ,  non- 
seulement  ils  se  révoltent  contre  elle ,  mais  ils  vont  jus- 
qu'à la  frapper ,  et  le  père  regarde  avec  indifférence  cet 
indigne  outrage. 

I^  célibat  est  permis  aux  hommes  dans  certains  cas ,  et 
seulement  pour  des  motifs  religieux  5  autrement  tout 
homme  est  obligé  d'acquitter  la  dette  des  ancêtres ,  c'est- 
à-dire  de  leur  donner  des  descendans.  Les  filles  doivent 
se  marier  :  le  mépris  dans  lequel  elles  sont  tenues  lors- 


(i)  Dans  une  caste  appelée  Makula  Kokulou  canara ,  lorsqu'une 
mère  de  famille  marie  sa  fille  aînée  ,  elle  est  obligée  de  subir  Tara- 
patation  de  deux  phalanges  du  doigt  du  milieu  et  de  Tannulaire. 
On  n'a  pas  pu  découvrir  la  raison  de  cet  usage  barbare. 
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quVUes  ne  peuvent  pas  le  faire  ,  leur  parott  plus  insup- 
portable (jue  les  inconveniens  qu^elles  rencontrent  dans  le 
mariage.  Le  mari  qui  perd  sa  femme  peut  se  remarier; 
une  veuve  ne  le  peut  jamais.  Ainsi  Ton  voit  que]<juefois  un 
vieux  Brahme  de  soixante  ans  épouser  une  petite  fille  de  cinq 
ans  :  le  mari  meurt ,  et  sa  femme  devient  veuve,  avant  même 
d  Voir  atteint  Page  nubile.  Le  mariage  est  indissoluble  ;  la 
polygamie  est  tolërce  parmi  les  grands  seulement  ;  néan- 
moins un  homme  a  le  droit  d^epouser  une  seconde  femme 
du  vivant  de  la  première ,  s^  n'en  a  point  eu  d'enfant , 
ou  sHl  n'en  a  eu  que  des  filles.  Mais  on  use  rarement  de 
ce  privilège ,  pour  éviter  des  tracasseries  de  ménage. 

Les  veuves  ,  dans  l'Inde  ,  sont  an  moins  autant  k 
plaindre  que  les  fiOes  qui  restent  dans  le  câibat  ;  il  semble 
qu'on  prend  plaisir  k  les  abreuver  de  fiel  et  d^amertume  : 
on  veut  par-là  obliger  les  femmes  à  être  plus  attentives  à 
soigner  leurs  ëpoux  ,  à  être  plus  désireuses  de  les  conser- 
ver, à  cause  du  malheur  qui  les  attend  si  elles  viennent  à  les 
perdre.  Car  alors,  on  les  engage,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles ,  à  se  brûler  vivantes  sur  le  bûcher  de  leurs  maris. 
Celles  qui  se  deVouent  ainsi  à  la  mort  sont  appelées  suttys  : 
ces  épouvantables  sacrifices  ne  sont  pas  impërieusement 
commandes  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  très-nombreux. 
Us  sont  regardes  comme  un  hommage  rendu  à  la  mémoire 
du  deYunt,  et  dont  la  gloire  rejaillit  sur  toute  la  famille: 
aussi  les  enfans  et  les  parens  de  la  veuve  qui  manifeste 
l'intention  d'exécuter  cet  horrible  projet ,  l'y  encouragent , 
loin  de  l'en  détourner. 

Cette  coutume  barbare  de  brûler  les  femmes  sur  le 
bûcher  de  leurs  maris ,  est  principalement  en  vigueur 
dans  les  classes  élevées  :  le  point  d'honneur ,  et  la  crainte 
d^étre  déshonorées  et  de  devenir  la  fable  du  public,  force 
les  dames  Indiennes  i  se  dévouer  à  cet  horrible  supplice. 


(  «8  ) 
En  1710  le  roi  de  Maraya  étant  mort  A  Tâge  de  quatre- 
vingts  ans ,  ses  qaarante-sept  femmes  devinrent  la  proie 
des  flammes.  Les  Anglais  ont  bien  cherché  à  de'tniire  cet 
osage  épouvantable  ;  mais  ils  ont  pris  de  si  foibles  mesures , 
que  leur  défense ,  loin  d^arréter  le  préjugé ,  Ta  rendu  plus 
général.  En  181  j^ dans  la  seule  présidence  du  Bengale, 
sept  cent  six  veuves  se  sont  ainsi  brûlées  sur  le  bûcher 
de  leurs  maris  (i). 

Le  roi  de  Tanjaour  étant  mort  en  x8oi ,  deux  de  ses 
femmes  furent  désignées  par  les  Brahmes  pour  être  les 
victimes  de  Phomicide  sacrifice.  Voici  la  description  que 
fait  M.  Dubois  de  la  cérémonie. 

a  A  trois  ou  quatre  lieues  de  la  résidence  royale  9  on 
creusa  une  fosse  carrée ,  peu  profonde ,  et  large  de  douze 
à  quinze  pieds  en  tous  sens  ;  on  éleva  une  pyramide  de 
bois*  de  sandal ,  supportée  par  une  espèce  d^échafaud 
construit  du  même  bois  ;  et  les  piliers  qui  le  soutenoient 
étoient  disposés  de  manière  qu'où  pouvoit  les  retirer  aisé- 
ment ,  et  par  ce  moyen  faire  subitement  écrouler  tout 
rédifice.  Du  beurre  liquide ,  contenu  dans  de  vastes  urnes 
de  cuivre  placées  aux  quatre  coins  ,  devoit  servir  à  arroser 
le  bûcher ,  pour  hâter  la  combustion. 

»  Voici  dans  quel  ordre  le  cortège  se  mit  en  marche. 
En  tête  on  voyoit  un  grand  nombre  de  soldats  armés , 
immédiatement  suivis  d'une  multitude  de  musiciens,  prin- 
cipalement de  trompettes ,  qui  faisoient  retentir  Pair  de 
sons  lugubres  ;  après  eux  venoit  le  corps  du  roi  porté  dans 
un  superbe  palanquin  ouvert,  accompagné  de  son  gourou  y 


(1)  Les  jonmaiix  ont  annonce  que  lord  William  -  Bentinck  ,  gou- 
verneur actuel  de  l'Inde ,  vient  de  prendre  des  mesures  pour  détruire 
entièrement  cet  usage  barbare  ;  nous  souhaitons  qu'il  sOit  plus  heu- 
reux cfue  ses  prédécesseurs  et  qu'il  réussisse. 
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(directeur  spirituel)  de  ses  principaux  officiers ,  et  de  ses 
plus  proches  parens  ,  tous  à  pied  et  sans  turban,  en  signe 
de  deuil,  et  d^une  multitude  de  Brahme8  5  paroisse ient 
ensuite  les  deux  victimes ,  portées  aussi  chacune  sur  un 
riche  palanquin  ,  et  chargées  plutôt  que  parées  de  bijoux. 
Plusieurs  rangs  de  soldats ,  places  de  part  et  d^autre,  main- 
tenoient  l'ordre  et  écartoîent  la  foule  immense  qui  accouroit 
de  toutes  parts.  Les  deux  reines,  accompagnées  de  quelques- 
unes  de  leurs  favorites ,  s'entretenoient  de  temps  en  temps 
avec  elles  j  suivoient  leurs  parens ,  hommes  et  femmes , 
à  qui  elles  avoient  distribue  des  presens  considérables 
avant  de  sortir  du  palais  5  une  affluence  innombrable  de 
Brahmes ,  et  de  personnes  de  toutes  les  castes ,  fermoient 
la  marchct 

«>  Arrivées  â  Pendroit  où  les  attendoit  une  mort  préma- 
turée, on  leur  fit  faire  les  ablutions  et  autres  cérémonies  dV 
sage,  et  elles  s'en  acquittèrent  avec  courage  et  sang-froid. 
Cependant ,  lorsqu'il  fallut  faire  la  triple  promenade  cir- 
culaire autour  du  bûcher  ,  une  altération  soudaine  se  fit 
remarquer  dans  tous  leurs  traits  ;  leur  fermeté  paroissoit 
près  de  les  abandonner,  malgré  les  efforts  visibles  qu'elles 
faisoient  pour  étouffer  la  voix  de  la  nature.  Durant  cet 
intervalle ,  le  cadavre  avoit  été  déposé  sur  la  plate-forme 
dressée  au  milieu  de  la  pyramide  ;  on  7  fit  monter  les 
deux  reines  ,  toujours  couvertes  de  leurs  riches  parures , 
et  qui ,  après  s'être  couchées  l'une  à  droite  et  l'autre  à 
gauche  du  prince  défunt ,  se  prirent  par  la  main  en  pas- 
sant leurs  bras  par-dessus  son  corps.  Les  Brahmes  officians 
prononcèrent  alors  à  haute  voix  plusieurs  mantrams ,  as- 
pergèrent le  bûcher  avec  leur  tirtam  ou  eau  lustrale ,  et  le 
beurre  contenu  dans  les  vases  fut  jeté  sur  le  bûcher  au- 
quel ,  en  même  temps,  le  feu  fut  mis ,  d'un  côté  ,  par  le  plus 
proche  parent  du  roi ,  de  Tautre  ,  par  son  gourou  ,  et  tout 
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autour  par  des  Brahmes  de  dîstmctioiu  Bicnfeot  les 
flammes  s^devèreot  arec  rajâdîté  ;  et  les  supports  de 
rédifice  ayaot  été  retirés  ,  fl  s'àrroula ,  et  dut  écraser  dans 
sa  cbnte  les  deux  malheoreases  victimes.  A  cette  thc  ^ 
tons  les  spectateurs  poussèrent  des  cris  de  joie  ;  les  parens 
qui  entooroieut  le  bâcher  sqipelèreDt  à  ^osîeors  reprises 
les  princesses  par  lenr  nom ,  et  Ton  aroit  entendu , 
disoit-on ,  sortir  da  ndfiea  des  flammes  le  motj-en  (quoi?  ) 
distinctement  prononcé  :  ridicole  ilhisîon  d^esprîts  se^eu- 
^és  par  le  fanatisme  !  comme  si  les  infortonées  victimes 
n'eussent  pas  été  en  ce  moment  hors  dVtat  d'entendre  et 
de  répondie. 

y>  Denz  jours  après ,  lorsque  le  feu  fut  entièrement 
éteint ,  on  retira  des  cendres  les  restes*  des  ossemens  qui  * 
avoient  échappé  it  la  violence  des  flammes ,  et  on  les  mit 
dans  des  urnes  de  cuivre  rouge  ,  qui  furent  scellées  du 
sceau  du  nouveau  roi.  Quelque  temps  après,  trente  B^afames 
furent  choisis  pour  porter  ces  reliques  àKasq^  (Bénarez), 
et  ks  jeter  dans  les  eaux  sacrées  du  Gange.  Ils  dévoient 
recevoir ,  à  leur  retour  de  cette  ville  sainte,  une  riche 
récompense,  en  produisant  des  certificats  authentiques 
qui  attestassent  qu'ils  avoient  accompli  levoyage,  et  qu'ils 
s'étoient  fidèlement  acquittés  de  cette  commission. 

y>  On  réserva  une  partie  de  ces  ossemens  qui,  réduits 
en  poudre,  et  mêlés  avec  du  riz  bouilli,  fuient  mangés 
par  douze  Brahmes.  Cet  acte,  qui  révolte  la  nature,  avoît 
pour  but  l'expiation  des  péchés  des  défunts  :  péchés  qui , 
suivant  la  commune  opinion ,  sont  transmis  dans  le  corps 
des  personnes  à  qui  l'appât  du  gain  fait  surmonter  la  ré- 
pugnance que  doit  inspirer  un  mets  si  détestable.  Aussi 
est-on  persuadé  que  l'argent  qui  est  le  prix  de  cette  basse 
condescendance ,  ne  leur  est  jamais  profitable. 

T>  On  retira  aussi  des  cendres  l'or  provenant  des  joyaux 

que 
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ijtté  portoieilt  les  princesses  j  et  que  la  violence  des  flam- 
mes avoit  mis  en  fusion. 

'»Des  présens  furent  fait^  àtix  Brahmes  qui  avoient  pré- 
sidé aux  funérailles ,  et  à  ceiix  qui  les  avoient  lionorées  dé 
leur  présence^  Le  gourou  du  roi  redut  un  éléphant^  les  trois 
palanquins  qui  avoient  servi  à  ttansporter  lé  corps  du  roi 
et  les  deux  victimes  ail  bûcher  ^  furent  donnés  aux  trois 
Brahmes  les  plus  distingués.  Les  cadeaux  distribués  aux 
autres  individus  de  cette  caste  ,  consistoient  en  toiles  et 
en  argent ,  dont  le  montant  s^eleva  environ  k  vingt-<:inq 
mille  roupies»  Plusieurs  sacs  de  petite  monnoie  avoient  ét^ 
jetés  à  la  foule  slir  la  route  qu^avoit  suivie  le  cortège  en 
se  rendant  au  bûcher.  Enfin ,  on  fit  bâtir  douze  maisons  , 
qn^on  donna  aux  douze  Brahmes  qui  avoient  eu  le  courage 
d*engloutir  dans  leur  estomac  tous  les  péchés  des  trois 
défunts,  n) 

Que  de  réflexions  doit  faire  naître  le  récit  de  ces  atro- 
cités ^  et  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  Toppressioa 
dans  laquelle  gémissent  les  femmes  indiennes  !  Chez  tous 
les  peuples  que  la  vraie  Religion  n^a  pas  éclairés  de  sa  lu^ 
mière ,  le  sexe  le  plus  foible  est  brutalement  asservi  au 
plus  fort4  En  Turquie  comme  au  Thibet  ^  en  Chine  comme 
dansPInde ,'les  femmes  sont  traitées  en  esclaves;  le  chris-* 
tianisme  a  pu  seul  faire  reconnottre  les  droits  quelles 
tiennent  de  Dieu,  comme  épouses  et  mères^ 

Si  un  Brahme  mouroit  dans  son  lit ,  son  ame  ^  en  sor- 
tant de  son  corps  ^s^uniroit  avec  ce  meuble^  et  leporteroit 
partout  oii  elle  iroit  ;  co  qui ,  comme  on  le  pense  bien  , 
seroit  fort  incommode.  Ainsi  ^  dès  que  les  symptômes  de 
Tagonie  se  manifestent  chez  un  Brahme ,  on  choisit  par 
terre  une  place  qu^on  enduit  de  fiente  de  vache  ;  on  y 
répand  Therbe  sacrée  Darba  ;  on  recouvre  le  tout  d'une 
toile  neuve ,  sur  laquelle  on  transporte  le  mourant.  Le 
TOM.  4.  XX.  K 
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Pourohitafait  alors  pour  lui  diverses  cérémonies  d^expiatioii 
et  de  purification,  par  Pefficacité  desquelles  il  est  délivré  de 
tous  ses  péchés.  On  amène  ensuite  une  vache  3  le  malade  la 
prend  par  la  queue ,  et  en  même  temps  le  Pourohita  récite 
une  prière  ^  afin  qu^eDe  le  conduise  par  un  bon  chemin 
dans  Tautre  monde. 

Quand  unBi^ahme  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  observe 
une  multitude  de  pratiques  bizarres  et  ridicules  ;  on  porte 
ensuite  le  cadavre  sur  le  bûcher;  c'est  14  que  s^ezécute  la 
cérémonie  la  plus  %noble  et  la  plus  extravagante.  Le  chef 
des  funérailles  approchant  successivement  la  bouche  de 
toutes  les  ouvertures  du  corps  du  défunt ,  adresse  i  cha- 
cune le  mantram  ou  la  prière  qui  lui  est  propre,  la  baise, 
et  verse  dessus  un  peu  de  beurre  liquide.  Par  cette  céré- 
monie dégoûtante  ,  le  corps  est  parfaitement  purifié;  On 
finit  en  mettant  Une  petite  pièce  d^or  dans  la  bouche  du 
défunt  ;  chaque  lassistant  7  introduit  i  son  tour  quelques 
grains  de  riz  humecté ,  et  le  feu  est  mis  au  bûcher  (i). 

Les  Indiens  cultivent  les  sciences  et  la  littérature  ;  ib 
ont  assez  de  connoissances  en  astronomie  pour  calculer  les 
éclipses*  Mais  ils  sont  tombés  dans  une  astrologie  extrême- 
ment superstitieuse.  II  y  a  des  jours  heureux ,  il  y  en  a 
de  néfastes  j  telle  lunaison  est  favorable ,  telle  autre  ne 
Test  pas.  L'homme  est  heureux  ou  malheureux ,  suivant 
qu'il  est  né  sous  une  bonne  ou  une  mauvaise  étoile.  Le  fana- 
tisme sur  ce  point  est  si  grand ,  que  les  parens  exposent 
quelquefois  leurs  enfans  nés  sous  une  constellation  enne- 
mie ;  mieux  vaut ,  disent-ils ,  qp'ils  meurent  en  naissant , 
que  s'ils  trainoient  une  vie  longue  et  misérable.  La  lune , 


(1)  Quelques  Sudras  enterrent  les  morts ,  mais  généralement  on 
les  biàle. 
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Mercure  ,  Jupiter  et  Vénus  sont  bienfaisans  ;  le  soleil  ^ 
Mars  et  Saturne  sont  ma^lfaisans.  Les  nuages  Kambarta 
et  Drona  donnent  une  pluie  fécondante }  mats  Poukhara 
et  Marta  ne  produisent  que  des  orages  et  des  tem* 
petes. 

Les  Indiens  écrivent  comme  les  Européens  ^  de  gauche 
à  droite  ;  ils  ne  se  servent  pas  de  papier  j  mais  ils  gravent^ 
avec  un  style,  sur  des  feuilles  de  palmier;  ils  ont  une 
poésie  :  leurs  vers ,  comm<9  ceux  des  Grecs ,  sont  corn** 
posés  de  syllabes  brèves  et  longues*  Ils  ont  des  instrumens 
de  musique  j  ils  se  servent  de  cordes  de  métal ,  et  non 
point  de  boyaux  ,  qui  sont  une  matière  impure*  Ils  ont 
des  peintres  et  des  sculpteurs ,  dont  Pfaabileté  nVst  pas 
très*grande*  Semblables  aux  Chinois ,  ils  ont  connu  les 
arts  dans  les  temps  les  plus  reculés  ,  mais  ils  ne  les  ont 
jamais  perfectionnés  ;  ils  se  croient  cepaulant  le  premier 
peuple  de  Tunivers.  Ils  ont  des  formules  de  politesse  toutes 
particulières  :  h  manière  la  plus  solennelle  de  saluer,  est 
de  s'étendre  par  terre  à  plat  ventre  ;  c'est  ce  qu'on  ap* 
pelle  le  Sachtanga ,  ou  Ja  prosteation  des  six  membres* 
Entre  égaux ,  le  salut  se  fait  ordinairement  en  portant  la 
main  droite  sur  le  cœur ,  ou  eu  tendant  amicalement  la 
main  à  la  personne  qu'on  veut  saluer.  Quand  on  rencontre 
un  ami  qu'on  n'a  pas  vu  depoâs  longtemps ,  offrft-41  le.9 
marques  de  k  plus  vigoureuse  santé,  on  ne  doit  pas  Tea 
féliciter,  autr^nent  onseroit  soupçonné  de  jalousie;  il 
faut  lui  <Ure  :  Que  je  cous  troupe  changé  depuis  que  je 
ne  pous ai  çu !  comme  vous^çoilà  maigre  et  abattu!  et 
autres  compliméns  semblables. 

n  faut  se  déchausser  en  saluant  un  supérieur*  On 
salue  un  Brahme  en  faisant  le  namaskara ,  c'est^à-ntire  en 
joignant  les  mains,  qu'on  porte  ensuite  au  front ,  ou  au- 
dessus  de  la  tête ,  et  en  disant  :  Salut  respectueux^  Sei- 

K  a 
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^near  /et  leBrahme  repond  :  Assiivahdam^  qu^on  potirroît 
traduire  par ,  Dieu  cous  bénisse. 

Nous  âlioDS  parier  maintenant  des  croyances  reiîgieii- 
-ses*  DIes  sont  contenues  dans  les  Vedams,  dont  Brahma 
est  1  auteur,  et  que  les  Brahmes  seuls  ont  le  droit  de  lire. 
Ces  Livres  sont  an  nombre  de  quatre  :  TEzourVedam,  le 
Rig  Vedam,le  SamaVedamet  PAdarvena  Yedam.  Ce  dernier 
eçt  un  livre  de  magie  3  les  sacrifices  humains  y  sont  reconr- 
mandés,  mais  on  le  tient  caché.  Du  reste,  les  Brahmes  ont 
répandu  le  préjugé,  que  si  un  pro&ne  osoit  seulement  lire 
le  titre  des  Yedams.,  sa  tête  se  fendroit  en  deux  parties. 
.  Les  Indiei^  ont  pour  principe  ^invariable  qu'il  faut  ho* 
norer  tout  être  animé  ou  non,  qui  peut  nous  être  utile  ou 
nuisible  :  ils  adorent  Teau ,  le  feu ,  la  terre,  et  jusqu'aux 
ustensiles  de  ménage  les  plus  simples.  Il  n'y  a  ni  plus  ni 
moins  de  trois  cent  trente  millions  de  dieux  (i).  Les  prinr 
cipaux  ^ont  Brahma  ou  le  Créateur ,  Yichnon  on  le  Con^ 
servateur ,  Siva  ou  le  destructeur.  On  les  réprésente  tantôt 
séparément ,  tantôt  réunis  en  un  seul  corps  ayant  trois 
têtes  :  sotts  cette  dernière  forme  ils  prennent  le  nom  dé 
Trimourty ,  qui  signifie  les  trois  corps  et  les  trois  puissan- 
ces, et  ne  font  ainsi  qu'un  seul  Dieu.  5fVa,  disent  les 
Livres  sacrés,  est  le €œur de Fichnou^  et  Fichnau  est  le 
cœur  de  Brahma  :  c'est  une  lampe  à  trois  mèches.  Ce- 
pendant chacun  a  sa  femme  r  celle  de  Brahma  s'aj^ellé 
Sarasvaty ,.  celle  de  Vichnou  Lakchimy ,  et  celle  de  Siva 
Paravaty,  Pour  être  mariés,  ils  n'en  sont  pas  plus  chastes; 
leur  histoke  est  remplie  du  récit  de  leurs  amours  infâmes  : 


(1)  Les  Brahmes  ne  sont  cependant  pas  tous  d'accord  sur  ce  nom- 
bre ;  il  y  en  a  dans  de  certaines  provinces  qui  ne  comptent  que 
quarante  huit  millions  de  dieux. 
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ce  n^est  qu^un  tissu  de  fables,  d^xfraTagances  et  d^absor- 
dites,  ùtx  en  pourra  juger  pr  Ie«  trait  suivant.  Brahra» 
avoit  d'abord  cinq  têtes;  mais  Siva  lui  en  a  abattu  une 
d^uncoup  d  Vpée ,  dans  un  combat  singulier  ;  ce  qui  prouve 
que ,  quoiqu'ils  ne  fassent  qu^un  ,  ils  ne  sont  pas  toujours 
bien  unis.  C^te  espèce  de  duel  avoit  eu  lieu  parce  que 
Paravaty  9  femme  de  Siva,  avoit  été  victime  du  libertinage 
brutal  de  Brahma*  Yichnou  s'est  incarne  jJusieurs  fois;  il 
a  pris  tantôt  la  forme  d^un  poisson ,  tantôt  celle  d'un  co* 
chon  ,  d'une  femme  de  mauvaise  vie^etc»  Il  doit  s'incarner 
encore  en  cheval,  et  de  cette  incarnation  ou  avattaram  y 
datera  la  rédemption  du  genre  humain  et  la  destruction  du' 
péché. 

Le  lecteur  est  sans  doute  frappé  de  Tanalogie  qui  se 
trouve  entre  quel<pies-unes  de  .ces  idées  et  les  dogmes  de 
la  Trinité  et  4e  la  Rédemption.  On  a  déjà  remarqué ,  sans 
doute,  qu^il  y  a  une  grande  ressemblance  entre  les  noms 
de  Brahma  et  d^ Abraham  ,  de  Sarasvaty  et  de  Sara.  Les 
Indiens  conservent  la  mémoire  d'un  déluge  universel,  dans 
lequel  tous  les  hommes  périrent^  excepté  sept  fameux  pé* 
nitens,  qui  furent  sauvés  par  Yichnou ,  et  qui  sont  au- 
f  ourd^hui  les  sept  étoiles  de  la  grande  Ourse.  Enfin,  plu- 
sieurs autres  points  de  leur  croyance,  comme  leur  doctrine 
sur  la  rémission  et  l'expiation  des  péchés,  dont  nous  par* 
lerons  plus  loin  ,  prouvent  qu'ils  ont  connu  autrefois  la  vé-^ 
rite ,  mais  qu'ik  l'ont  obscurcie  par  les  fables  qu'ils  y  ont 
mêlées  ,  et  par  le  culte  des  idoles  auquel  ils  se  sont  laissés 
aller.  Les  Brahmes  instruits  assurent  que  ce  grand  nombre 
de  divinités  qu'ils  adorent ,  ne  sont  que  des  dieux  subal- 
ternes soumis  au  souverain  Etre ,  qui  est  paiement  le  Sei^ 
gneiur  des  dieux  et  des  hommes.  Les  Indiens  connoissent 
donc  un  Dieu  étemel ,  infiniment  parfait^  qui  n'*est  sujet 
ni  au  changement ,  ni  à  ^inquiétude  ;  dont  la  nature 
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est  indivisible^  demi  la  simpUaté  wfaàmet  aucune  cem* 
position  de  qualités;  ^  est  Forigine  et  la  cause  de 
tous  les  êtres  ^  et  ^  les  surpasse  tous  en  exceUenee  ; 
qui  est  le  soutien  de  Punivers  et  la  source  de  toute  puis- 
sance.  Hais  le  crime  de  ce  peuple  est  de  ne  pas  Confier 
oe  Dieu,  qiioiqa%  le  comioissent,  et  de  prostitaer  leurs 
adofations  i  dlndîgiies  creatiires  ^  et  à  lebis  passions 
^'ib  ont  d^^s  :  Càm  cognoinssent  Deum ,  noa  siaU 
Deum  glorificavetuntéJU^m.  i«  2i« 

Les  pagodes  ou  temples  în«Uens  sont  très^moltipliés  ; 
il  n'y  a  pdnt  de  village  ni  même  de  hameau  qui  n'en  ait 
une  :  il  y  en  a  en  outre  dans  les  endroits  isoles ,  au  mî^ 
lieu  des  bois  et  des  déserts  ,  sur  les  montagnes  et  au 
bord  des  fleuves.  La  plupart- ressemblent  plutât  i  des 
granges  qu'à  des  temples.  La  porte  en  est  étroite  et 
basse  ;  c'est  cependant  la  seule  ouverture  par  oii  l'air  et 
la  lumière  puisse  pe'nëtrer  j  car  l'usage  des  fenêtres  est 
inconnu  daps  la  presp'ile  de  I'Inde«  Ces  temples  sont 
trèsHnalsains  k  cause  des  miasmes  dâétères  qu'exhalent 
les  monceau!  de  fleurs  firatches  ou  fanées  qu'on  y  ap* 
porte  ;  l'huile  et  le  beurre  qu'on  répand  dans  les  liba-* 
tions  y  et  b  transpiration  fétide  des  gens  malpropres  et 
puants  qui  viennent  y  prier ,  concourent  â  en  ai^[menter 
l'insalubrité ,  d'autant  plus  que  l'air  n'y  est  jamais  re- 
ttOttvdé*  l>s  idoles  qnVm  expose  à  h  vénération  publia 
que  9  sont  d'une  grande  laideur  ;  elles  sont  en  pierre  : 
on  leur  oSre  r^ulièrement  le  sacrifice  deux  fois  par 
jour,  EHes  n'ont  pas  toujours  une  figure  humaue  ;  celle 
de  Siva  n'est  autre  chose  que  le  libertinage  repréaenté 
par  le  symbole  le  pbs  horriblement  expressif  qu'on  puisse 
imaginer.  Les  temples  ou  l'on  offire  des  sacrifices  san— 
gkns,  sont  desservis  par  des  Prêtres  tirés  de  ia  caste  des 
Sudras  j  les  autres  le  sont  par  des  Brahmes. 
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De  tous  les  sacrifices ,  le  plus  sokmid  et  le  phis  me-, 
ritoire ,  est  celui  ^ui  est  appelé  Ekiam  ^  et  daas  le^el  oq 
immole  un  beKer  (x).  Les  Br^ihmes  peu?ent  seuls  Tofllrir; 
mais  pour  ne  point  démentir  Phorreur  ^lls  témoignent 
pour  Teffision  du  «aug ,  Us  assomment  et  étouffent  la 
/  Tictime  au  Heu  de  T^orger*  Ce  sacrifice  e&t  très-coûteux 
pour  celui  qui  le  fait  offrir  ,  et  très-^productif  pour  le& 
Brahmes  qui  y  assistent  quelquefois  au  noml^re  de  deux 
mille  et  reçoivent  tous  des  présens* 

Les  Prêtres  desservan»  des  pagodes  emploient  miDe 
artifices  pour  exciter  )a  générosité  des  adorateurs  de  leurs 
idoles^  Le  P^  Boucfaet  y  auden  missionnaire  jésuite  ^ 
parlant  de  la  cupidité  des  Brahmes  ^  raconte  i  ce  sujet 
un  trait  fort  curieux*  Un  roi  de  Tanjaour  qui  vivort  vers 
la  fin  du  dix^septièmè siècle,  et  qui  étoit  très-affectionné 
à  ses  Dieux ,  sentit  peu  à  peu  son  ancienne  dévotion  se 
refroidir.  Il  étoit  avant  ce  temps<^là  très-régulier  à  visi* 
ter,  tons  les  mois,  un  temple  fiimeux  qu^on  iiomme  Manar- 
coçil  3  il  y  faisoit  d^abondantes  iiumdnes  9ux  Brahmes  : 
mais  quelle  fut  la  désolation  de  ceux-rci ,  quand  ils  se 
virent  privés  des  visites  d^un  prince  si  libéral  !  Ils  tinrent 
donc  conseil ,  et  comme  la  chose  étoit  de  la  dernière 
importance  pour  eux ,  ils  délibérèrent  long-temps  ensem- 
ble sur  le  parti  qu^ls  avoient  i  prendre.  La  question  étoit 
d^engager  le  'prince  à  visiter  ,  selon  son  ancienne  cou- 
tume ,  le  temple  de  ManarcoviL  S^ils  étoient  assez  heu- 
reux pour  y  réussir ,  ils  ne  doutoient  point  que  les  Iibé< 


(i)  Il  y  a  le  grand  et  le  petit  Ekiam  ;  c'est  dans  ce  dernier  qu'on 
ofire  un  bélier*  Dansle  premier,  qui  étoit  plus  solemiel  et  qui  n'est 
plus  en  osage  depnis  long-temps,  la  yictime  étoit  un  cheyal  ; 
c'est  pddr  cela  qn'on  l'appeloit  jéssua  Médaf  ou  sacrifice  du 
chevaU 
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ralités  ne  se  jBssent  à  TordiDaire.  Voici  donc  le  strata- 
gème qu^îls  imaginèrent*  Ils  firent  courir  le  bruit  dans  tout 
le  royaume  que  Manar  (  c^est  le  nom  de  leur  idole  )  , 
e'toit  extrêmement  afflige' ,  qu^on  lui  voyoit  répandre  de 
grosses  larmes ,  et  qu'il  étoit  important. que  le  roi  en  fût 
instruit.  L'affliction  de  leur  dieu  venoit,  disoient-iis ,  du 
me'pris  que  le  prince  ^mHoit  faire  de  lui  5  que  Manar 
Tavoit  toujours  ^imé  et  protégé  ;  qu'il  se  trouvoit  cepen^ 
dant  réduit  à  la  triste  nécessité  de  le  punir  de  Toutrage 
qu'il  en  recevoit ,  et  qu'un  reste  de  tendresse  lui  arra- 
choit  ces  larmes  ,  qu'oA  lui  voyait  répandre  en  abon* 
dance. 

Le  roi  de  Tanjaour  ,  bon  païen  ,  et  superstitieux:  à 
l'excès  ,  fut  effrayé  de  cette  pouyelle  ;  il,  se  ctut  perdu 
sans  ressource  ,  s'il  n'çssayoit  de  calmer  au  plus  tôt  la  co** 
1ère  du  dieu  Manar^  Il  alla  donc  au  temple  ,  suivi  d'une 
grande  foule  de  ses  courtisans  ;  il  se  prosterna  devant 
l'idole  j  et  voyant  qu'effectivement  elle  versoit  des  pleurs , 
il  conjura  ce  dieu  de  lui  pardonner  spn  nubli  ^  et  lui  pro^ 
mit  de  réparer  avec  usure  le  tort  qjiesa  négligence  pou^ 
voit  avoir  fait  à  soq  culte  dans  l'esprit  de  $es  sujets^  Pour 
accomplir  sa  parole ,  il  s'y  prit  de  la  manière  du  monde 
la  plus  capable  de  satisfaire  les  Brahmes,  Il  leur  fit  sur- 
le-cbamp  distribuer  mille  écus  qu'il  avoit  apportés  à  cette 
intention.  Le  pauvre  prince  ne  s'avisoit  pas  même  de  soup 
çonner  la  moindre  fourberie  de  la  part  des  Brahm,es.  La 
statue  étpit  entièrement  sépafée  de  la  çiuraillé ,  et  pla^ 
cée  sur  un  piédestal  5  c'étoit  pour  ce  prince  une  démons*- 
tration  de  la  vérité  de  ce  prodige ,  et  selon  lui ,  les  Bralï- 
mes  étoient  les  plus  honoêtes  gens  du  monde*  Mms  les 
officiers  .qui  étoient  à  la  suite  du  prince  ne  furent  pa» 
tout-à-fait  aussi  crpdules.  Un  d'entre  eux  s'approcha  du  roi, 
comme  il  sortoit  du  temple  ,  et  lui  dit  qu'il  y  avoit  quel- 
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que  chose  dé  si  extraordinaire  dans  cet  evénemenl ,  <}uMI 
y  soupçonnoit  de  là  supercherie.  Le  prince,  s'emporta 
d^abord  contre  roffieier  y  et  regarda  ua  pareil  doute  comme 
une  impiété  détestable  :  cependant  à  force  de  lui  répéter 
la  même  chose,  Pofficier  obtint  la  permission  qu'il  de^ 
mandoit  avec  instance  ,  d^examiner  de  près  la  statue.  Il 
rentre  sur-le-champ  dans  le  temple ,  il  place  des  gardes 
à  la  porte  ,  et  prend  avec  lui  quelques  soldats  de  confiance. 
U  fait  donc  enlever  la  statue  d^une  espèce  d^aiitet  sur  )e^ 
quel  elle  étoit  placée ,  il  Pexamine  avec  soin  dé  tous  cotés  ; 
mais  il  fut  étrangement  surpris  de  ne  trouver  rien  qui 
appuyât  ses  conjectures.  U  s'étoit  imaginé  quHl  y  avolit 
un  petit  canal  de  plpmb  qui  passoit  de  dessus  Tautel  dam 
le  corps  de  la  statue ,  et  que  par  ce  moyen  on  y  serin^ 
guoit  de  Peau  qui  couloit  ensuite  par  les  yeux.  Il  ne  trouva 
nen  de  semblable  3  mais  comme  il  s'étoit  si  fort  avancé  , 
il  fit  de  nouvelle^  recherches ,  et  découvrit  enfin ,  par  une 
petite  Hgne  presque  imperceptible  ,  Tunion  de  la  partie 
supérieure  de  la  tête  avec  la  partie  inféri^uf e  ;  il  sépara 
avec  violence  ces  deux  morceaux ,  et  trouva  dans  la  ca- 
pacité du  crâne  un  peU  de  coton  trempé  dans  de  Tcau  , 
qui  tomboit  goutte  à  goutte  dan^  les  yeux  de  Tidole. 

Quelle  joie  pour  Tofficier  ,  dVoir  enfin  rencontré  ce 
qu^il  cherchoit  !  mais  quelle  surprise  pour  le  prince ,  quand 
on  lui  fit  voir  de  ses  propres  yeux  Timposture  des  Brah«- 
mes  qui  l'avoient  ai^si  trompé  !  U  entra  dans  la  plus  fu- 
rieuse colère,  et  châtia  à  rinst^njt  ces  fourbes.  H'  com* 
mença  par  se  faire  rendre  la  somme  qull  avoit  donnée  , 
et  condamna  les  Brahmes  à  mille  écus  d^amende.  Ilfau^* 
droit  connoître .  combien  ces  sortes  de  gens  .sont  attachés 
à  l'argent ,  pour  bien  juger  de  la  grandeur  de  cette  peine. 
Une  si  grosse  amende  leur  fut  sans  comparaison  plus  in-* 
supportable  que  les  plus  rigoureux  supplices* 
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Outre  leurs  trois  cent  trente  milRons  de  Dieuï^les 
Indiens  adorent  encore  les  génies  mal£wsans  ouïes  démons  y 
le  singe ,  le  serpent ,  le  taureau  et  la  vache  ,  le  garoudah 
ou  aigle  du  Malabar ,  Therbe  toulochi  ou  le  basilic,  Pherbe 
darba ,  espèce  de  bourrache ,  Parbre  assouata  ou  figuier 
des  pagodes ,  enfin  diverses  sortes  de  pierres  ,  telles  que 
le  salagrama ,  qui  est  du  genre  des  cornes  d'Ammon^ 

I^e  meurtre  d^une  vache  est  un  crime ,  un  décide  qui 
est  ordinairement  puni  de  mort^  C'est  un  grand  acte  de 
vertu ,  que  de  porter  dans  les  endroits  habites  plus  paiw 
ticulièrement  par  les  singes  et  autres  animaux  sacr^  ,  les 
alimens  et  friandises  qui  leur  conviennent^  I^  serpent 
Capel  est  extrêmement  venimeux  ,  sa  morsure  fait  penr 
dans  Tinstant  même  le  malheureux  qui  en  est  atteint.  Assea 
souvent  ce  dangereux  reptile  s'introduit  dans  les  maisons; 
les  habitans ,  loin  de  le  chasser  et  encore  moins  de  le 
tuer  y  le  nourrissent  avec  soin.  Tous  les  jours  ils  lui 
ofirent  des  sacrifices,  en  lui  disant  humblement;  Seigneur 
serpentine  nous  faites  pas  de  mal.  L^animal  ainsi  chojé^ 
gros  et  gras,  se  garde  bien  d'abandonner  ce  lieu  de  délices  j 
et  le  stupide  Indien  entretient  quelquefois,  au  risque  de  sa 
vie ,  cet  hôte  incommode  pendant  des  années  entières.  Les 
Brahmes,  dit  M«  Dubois,  au  lieu  du  précepte  chrétien  ;  tu 
aimeras  ton  prochain  comme  toi*4néme,  paroissent  enseigner 
celui-ci  ;  tu  aimeras  les  bétés  autant  et  plus  que  toi-même* 

La  doctrine  de  la  métempsycose  ^est  originaire  des  In- 
des 5  die  est  fondée  sur  le  dogme  de  la  nécessité  d'expier 
les  péchés.  Les  âmes  des  hommes ,  après  la  mort  de  ceux* 
ci ,  vont  animer  difierens  corps  :  tantêt  c'est  celui  d'un  in^ 
secte,  d'un  reptile,  d'un  oiseau,  d'un  quadrupède;  et 
voilà  pourquoi  c'est  un  crime  de  tuer  un  animal  quelcon** 
que ,  et  une  infamie  d^en  manger  la  chair.  Les  âmes  sont 
uniquement  redevables  à  leurs  bonnes  ou  à  leurs  mauvai- 
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ses  actions  d^une  transmigration  plus  on  moins  avanta- 
gease.  Les  plus  parfaites  sont  reçues  dans  le  Souarga  ^  le 
paradis ,  et  les  plus  criminelles  sont  plongées  dans  le  Na- 
raca ,  Tenfer,  Les  peines  du  Naraca  ne  sont  pas  étemelles, 
maïs  elles  sont  terribles ,  et  durent  des  milliers  d'années. 
Voici  en  abrégé  ce  que  dit  le  PadmaJ^ourona  de  ce  lieu 
de  supplice* 

On  y  est  enseveli  dans  une  nuit  éternelle;  6n  n^y  en- 
tend que  des  gémissemens  et  des  cris  affi-eux  j  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës  qui  puissent  être  causées  par  le  fer  et 
le  feu  y  sont  ressenties  sans  interruption,  fl  y  a  des  sup- 
plices affectés  à  chaque  genre  de  péché ,  à  chaque  sens , 
à  chaque  membre  du  corps  :  feu ,  fer ,  serpens ,  insectes 
venimeux,  animaux  féroces,  oiseaux  de  proie,  fiel,  poi- 
son, puanteur,  tout,  en  un  mot,  est  employé  pour  tour- 
menter les  damnés.  Les  uns  ont  les  narines  traversées  par 
un  cordon,  à  l'aide  duquel  on  les  traîne  sans  cesse  sur  le 
tranchant  de  haches  extrêmement  affilées }  d'autres  sont 
condamnés  à  passer  par  le  trou  d'une  aiguille  3  ceux-<:i 
sont  entre  deux  rochers  aplatis  qui ,  se  joignant  ensemble , 
les  écrasent  sans  les  détruire  ;  ceux-là  ont  les  yeux  conti- 
nuelleinent  rongés  par  des  vautours  affamés  ;  on  en  voit 
des  milliers  qui  nagent  continuellement  et  barbotent  dans 
un  étang  rempli  d'urine  de  chien  ou  de  cette  mucosité  que 
les  hommes  sécrètent  par  les  narines ,  etc. ,  etc. 

Les  damnés,  sans  pouvoir  succomber  au  milieu  de  cessu- 
plices  insupportables  ,  poussent  continuellement  des  cris  et 
des  hurlemensqui  retentissent  dans  tout  le  Naraca,  et  aug-,. 
mentent  encore  l'horreur  de  cet  affreux  séjour. 

C'est  encore  le  dogme  de  l'expiation  et  de  la  rémission 
des  péchés  qui  est  la  cause  des  ablutions  journalières  et 
des  pénitences  que  pratiquent  les  Indiens.  Le  bain ,  pris 
dans  rindus,  le  Gange,  le  Chrisna,  le  Cavéri  et  autres 


deuves  sacres*^  purifie  Pâme  et  le  corps  de  tout  pèche  et 
de  toute  souillure.  On  devroit  faire  le  saudia,  c'est-à- 
dire^  se  baigner  trois  fois  le  jour,  le  matin,  à  midi  et  le 
soir  ;  mais  cette  règle  est  peu  suivie  :  la  plupart  des 
Brahmes  ne  se  baignent  qu'une  fois  le  jour  ;  ils  le  font  en 
observant  beaucoup  de  ce'rémonies  extraordinaires  et  en 
adressant  diverses  prières  à  tous  les  principaux  dieux.  Il 
y  a  aussi  des  mantrams  ou  oraisons  qu'il  suffit  de  réciter 
pour  obtenir  la  remission  des  pe'che's*  Voici  le  Gaiatry ,  qui 
est  le  mantram  le  plus  efficace  : 

Tat  savitourou  varaniam  Bhargo  devassiali. 
Dimahy  diyo  yona  pratcbo  dayat. 

C'est  une  prière  en  l'honneur  du  soleil ,  dont  un  des 
noms  est  Sa\^itourou  5  elle  est  tout-à-fait  myste'rieuse  j 
beaucoup  de  Brahmes  mêmes  ne  la  comprennent  pas. 

Les  Brahmes  ont  des  jeûnes  frequens  et  rigoureux  :  ils 
ne  déjeunent  jamais  avant  midi ,  souvent  ils  ne  font  qu'un 
seul  repas,  à  trois  heures;  quelquefois  même  ils  restent 
viQgt-c[uatre  heures' sans  manger  3  mais  ils  se  dédommagent 
dans  leurs  festias,  ils  se  gorgent  alors  d'alimens  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  puisse  plus  rien  entrer  physiquement  dans  leur  esto- 
mac. Leurs  jeûaes  et  leur  intempérance  ne  nuisent  pas 
notablement  à  leur  santé,  parce  qu'ils  y  sont  habîtue's  dès 
leur  enfance.  Tous  les  Indiens ,  en  gene'ral  y  jeûnent  fré- 
quemment i  ils  font  de  rudes  pénitences  pour  obtenir  la 
rémission  de  leurs  péchés  et  les  faveurs  de  leurs  divini- 
tés. On  voit  souvent  des  dévots  ramper  à  plat  ventre  pen- 
dant un  temps  considérable,  autour  des  temples  ou  de- 
vant les  chars  qui  portent  les  idoles  danâ  les  processions 
solennelles.  Quelques  fanatiques ,  poussés  par  un  zèle  trop 
véhément,  vont,  de  popos  délibéré,  se  jeter  sous  les  roues 


du  char ,  et  se  font  écraser  par  deVotîon  (t),  l)^âutres  mar- 
chent pieds^nas  sur  des  charbons  ardens.  II  y  en  a  qui  se 
tiennent  sur  un  seul  pied ,  qui  gardent  la  main  élevée  en 
V^\r  y  ou  qui  demeurent  assis  pendant  un  teïnps  considé-< 
rablé«  Ceux-ci  se  percent  les  deux  joues ,  et  introduisent 
par  Pouverture  un  fil  de  métal  qui ,  passant  à  travers  les 
deux  mâchoires ,  les  lie  l'une  à  l'autre.  Ils  ne  pjeuvent 
dans  cet  état  prendre  que  des  liquides  pour  toute  nourri- 
ture ,  et  font  cependant  à  pied  des  pèlerinages  de  plus 
de  vingt  lieues.  On  en  voit  qui  se  font  suspendre  à  une 
espèce  de  potence  devant  la  porte  des  temples ,  au  moyen 
d'un  croc  qu'on  leur  insère  dans  la  peau  des  reins.  Quel- 
ques-uns s'imposent  l'obligation  de  faire  un  pèlerinage  en 
mesurant  le  chemin  avec  leur  corps.  Ainsi ,  en  sortant 
de  leur  maison ,  ils  s'étendent  par  terre  y  se  relèvent ,  font 
deux  pas ,  se  jettent  de  nouveau  à  terre ,  et  continuent  de 
la  sorte  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  au  terme  de  leur 
voyage.  Tels  sont  les  Indous ,  tel  est  ce  peuple  dont  l'ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  des  conquérans  bar-* 
bares  ou  civilisée  ont  pu  l'asservir ,  mais  aucun  n'a  pu 
changer  sek  usages ,  que  maintenant  encore  les  Anglais  ses 
maîtres  sont  obligés  de  respecter. 

Notre  tâche  est  terminée  5  nous  croyons  avoir  rempli 
notre  but  j  qui  étoit  de  faire  connoitre  les  mœurs ,  les  cou- 
tumes et  la  religion  des  peuples  de  l'Inde  (2).  On  sera 


(1)  Le  meurtre  est  rare ,  mais  le  suicide  est  cqmmun.  Un  bomme 
qui  n'a  plus  d'autre  moyen  de  se  venger  de  son  ennemi ,  se  tue  afin 
d'attirer  la  colère  des  dieux  sur  celui  qui  l'a  pousse  à  cet  acte  de 
désespoir.  Souvent  une  femme  ne  pouvant  plus  supporter  la  «tyrannie 
de  son  mari  ,  s'empoisonne  ou  se  précipite  dans  le  fleuve* 

(2)  Nous  n'avons  pas  parlé  du  Bouddisme  ;  parce  que  nous  n'avons 
pas  assez  de  reuseignemens  sur  cçtte  secte ,  qui  est  d'ailleurs  extrê- 
mement peu  répandue  dans  la  presqu'île. 
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peat-être  tenté  de  ne  pas  ajouter  une  ÙA  entière  &  notre 
récit  5  noos  n^arons  cependant  rien  dit  qvi  ne  soit  appnyé 
sor  des  antontà  incontestables  ^  snr  le  témoignage  de  dî(^ 
férens  voyageurs  et  sur  celui  des  missionnaires  qui  ont  tra« 
▼aiBé  dans  Tlnde  depuis  {dus  de  i5o  ans.  Nous  avons 
même  épargné  à  nos  lecteurs  beaucoup  de  détails  eztraor^ 
dinaires,  d^oûtans  on  obscènes;  nous  n^avons  pas  parié 
des  infamies  du  Iingam«  nous  avons  passé  sous  silence  la 
célébration  de  ces  mystères  aussi  abominables  que  ceux 
de  la  bonne  déesse.  Nous  tirerons  de  notre  récit  une  con- 
clusion importante.  Lorsqnll  s^agit  de  sciences ,  de  politi« 
que  9  de  philosophie ,  la  raison  suffit  pour  guider  Thomme 
et  le  garantir  de  Pabsurde  :  en  matière  de  religion ,  non:- 
seulement  elle  ne  peut  lui  suffire,  mais  quand  elle  n^est 
pas  édairée  par  les  lumières  de  la  foi ,  elle  le  pousse  pres« 
que  toujours  à  des  extravagances  incroyables ,  qgie  la  Pro- 
vidence permet  comme  une  nouveBe  preuve  de  la  iiéces* 
site  de  la  révélation. 

Nous  allons  donner  maintenant  les  lettres  que  nous 
avons  reçues  de  la  mission  des  Alalab^ores. 

Lettre  de  M.  Tesson ,  missionnaire  apostolique  dans  les 
Indesy  à  M.  Vabbé  ***. 

Pondichéiy,  i.^  septembre* 

Monsisuii , 

«  Je  me  suis  embarqué  pourTInde  le  lO  mars  1827  ; 
des  vents  contraires  nous  ont  retenus  sur  la  Gironde  pen- 
dant douze  jours  ;  et  nous  n'avons  pu  mouiller  à  Pondichéry 
que  le  22  juillet,  après  une  traversée  de4j25  lieues.  Vous 
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ne  serez  plus  surpris  de  la  longueur  de  h  route,  quand  vous 
saurez  que  les  vents  du  sud  nous  ont  jetés  à  plus  de 
4oo  lieues  à  Vouest  de  Ste-Hélène,  à  la  vue  de  111e  de  la 
Trinité,  par  le  Sio^min.  delong.,etle  aïo  la  min.-delat. 
méid»  Nous  n^avons  relâché  nulle  part ,  ni  vu  d'autres  terres 
que  St-Antoine  du  Cap-Vert ,  la  Trinité  ,  et  enfin  lUe  de 
Ceylan. 

»  Ma  nouvelle  patrie  est  un  charmant  pays ,  dont  les 
chaleurs,  presque  excessives,  sont  tempérées  par  des  vents 
de  mer  et  par  le  feuillage  des  arbres  qui  fournissent  un 
ombrage  perpétuel» 

n  On  trouve  beaucoup  de  reptiles  dangereux*  La  morsure 
de  certains  serpens  fait  périr  dans  une  heure,  si  l'on  n'y 
remédie  surJe-champ.  Les  scorpions  sont  aussi  très-com- 
muns 3  leur  piqûre  cause  des  douleurs  presque  insupporta- 
bles pendant  un  jour  ou  deux*,  mais  eUe  ne  donne  pas  or- 
dinairement la  mort.  Dès  le  troisième  jour  de  mon  arrivée, 
comme  je  rédtois  mon  office  à  la  lumière ,  j'en  trouvai 
un  sur  mon  épaule  qui  vouloit  sans  doute  faire  connois- 
sance  avec  moi;  mais  il  me  trouva  peu  disposé  i recevoir 
ses  caresses. 

»  Nos  Indous  au  teint  bronzé  sont  d'un  caractère  doux 
et  paisible,  spirituels,  mais  lâches  à  l'excès.  L'un  d'eux 
m^avouoit  dernièrement  qu'à  la  vue  d'un  blanc  ils  étoient 
saisis  d'une  terreur  panique.  Néanmoins ,  ils  ont,  comme  tous 
les  orientaux ,  la  sotte  présomption  de  se  croire  le  premier 
peuple  de  l'univers.  L'usage  fait  bi  parmi  eux  :  on  ne  peut 
rien  innover,  fût-ce  pour  y  introduire  les  meilleures  choses  ; 
voilà  pourquoi  il  est  très-difficile  de  convertir  les  Gentils. 
Us  trouvent  notre  religion  très-belle ,  admirable  même  ; 
mais  leurs  pères  sont  morts  idolâtres,  c'est  pour  eux  un 
devoir  de  les  imiter.  Lorsqu'ils  abjurent  le  culte  des  faux 
dieux ,  ils  sont  chassés  de  leur  famille  comme  des  in- 
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fimes.  En  voici  atr  exemple.  II  y  a  pea  de  temps  ^  im  jeune 
borame  de  vingt-cinq  ans ,  d'noe  famille  distinguée  ,  avoit 
été  attiré  à  notre  église  par  curiosité  ;  il  entendît  un  ser- 
mon dont  il  fat  touché  ;  dès-lors  il  ne  manqua  jamais  Toc 
casion  d^assîster  à  la  Blesse  et  de  se  trouver  â  toutes  les 
instructions.  Ses  parens  en  ayant  en\H>nnoissance4  le  mal- 
traitèrent ,  et  lui  interdirent  tout  commerce  avec  les 
chrétiens.  Le  jnalheilréux ,  on  phitot  Thenfeux  jeune 
homme ,  déjà  fort  de  la  grâce ,  leur  déclara  sdns  hésiter 
son  dessein  dé  se  faire  baptiser.  Sur-le-champ  il  fut  chassé 
par  sa  famille  ,  qui  a  plusieurs  fois  tenté  de  le  faire  toerj 
mais  riea  ne  Ta  empêché  d^accomplir  son  généreux  des- 
sein. Après  son  baptême ,  sa  pauvre  mère ,  qui  est  veuTe  ^ 
conservant  néanmoins  pour  lui  la  tendresse  d'une  mère^ 
est  venue  le  voir  plusieurs  fois ,  et  lui  a  proposé  de  sot^ 
lidter  de  la  famille  ce  qui  lui  seroit  nécessaire  à  la  vie , 
quoiqu^il  fAt  déchu  de  ses  droits.  Le  généreux  jeune 
homme  a  tout  refusé,  et  s^est  contenté  de  leur  &ire  de* 
mander  de  quoi  acheter  un  vase  pour  mendier  un  peu  de 
riz.  Mgr.  TEvéque  dllalicamasse  Ta  établi  sacristain  de 
notre  église ,  et  il  vit  et  loge  dans  un  petit  séminaire  de 
quinze  Indiens,  à  la  tête  desquels  on  m'a  placé  jusqu^â  ce 
que  je  sache  la  langue  tamoule*  Vous  ne  pouvez  conce* 
voir,  mon  cher  ami ,  quel  plaisir  je  trouve  dans  la  compa- 
gnie de  ce  fervent  néophyte.  Je  lui  enseigne  le  français.  Il 
eût  étudié  de  préférence  le  latin  ;  mais  sa  santé  ne  le  lui 
permet  pas.  H  est  même  à  craindre  pour  nous  que  le  bon 
Dieu  ne  nous  en  prive  bientôt*  Il  lui  faudroit  une  vie  ac-* 
tive;  mais  la  crainte  de  rencontrer  quelques-uns  de  ses  pa- 
rens Tempêche  de  sortir  seul.  Adieu,  mon  cher  ami 5 
je  vous  écrirai  plus  au  long  une  autre  fois. 

Tesson,  Prétre*missionnaire.  » 

M.  Bonnand , 


(,47) 
M.  Bonnand,  qui  esl  parti  de  France  cni82i,  est  ar'- 
rive'  à  Pondiehery  vers  le  commencement  de  1825.  Au 
mois  d'octobre  1826  (i) ,  il  a  ete  envoyé  dans  la  province 
Telioga  ^  après  avoir  étudié  pendant  six  ou  sept  mois  la 
langue  du  pays ,  il  a  été  assez  instruit  pour  pouvoir  faire 
'  des  prédications.  La  facilité  avec  laquelle  les  çiissionnaires 
apprennent  les  langues  orientale» ,  si  différentes  de  la  nô- 
tre j  mérite  d'être  reniarquée.  Nous  croyons  y  trouver  une 
preuve  de  Tassistance  particulière  de  la  Providence.  Quoi- 
que la  mission  des  Mâjabares  soit  celle  où  il  se  convertit 
le  moins  d'infidèles,  M.  Bonnand,  dix-huit  mois  après  son 
arrivée ,  en  avoit  baptisé  soixante*trois  ;  ce  qui  prouve  que 
le  ministère  apostolique  dans  ces  contrées  n'est  pas  sans 
consolations.  La  lettre  suivante  est  de  ce  missionnaire  ;  il  Ta 
écrite  à  plusieurs  reprises,  au  milieu  de  ses  courses  apos- 
toliques. 

Lettre  de  M.  Bonnand  à  Mademoiselle  J.  B. 

L.  S.  J.  C. 

Bandanaifdoapalé  ;  2  février  1828. 
M 4  TRES-CnèRE  FILLB  EN  NoTRB-SlilGUEUR  ^ 

ce  ...  .  Dans  le  village  d'où  je  vous  écris ,  les  chré- 
tiens sont  au  nombre  de  cent  dix  ;  tous  ,  à  l'exception  du 
catéchiste ,  sont  de  la  caste  des  tisserands.  Je  suis  à  plus 
de  quarante  lieues  au  sud  du  chef-lieu  de  ma  mission.  H  n'y  a 
point  d'église  dans  ce  village.  J'ai  fait  ériger  un  autel  dans 
la  rue,  entre  deux  maisons  3  le  toit  de  ma  cathédrale  est 

(i)  La  lettre  où  M.  Bonnand  annonce  son  dffpart  pour  la  mission 
Telinga,  et  qui  a  été  insérée  dans  le  tome  III,  n.^  iS,  page  80 , 
porte  la  date  de  Tannée  1827;  c'ént  one  faute  d'impression  >  il 
faut    lire  i8a6. 

TOM.    i.    X\.  L 
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de  toile  blanche;  lous  ses  ornemens  consisteDt  en  fleurs 
que  les  chrétiens  ont  cueillies  dans  leurs  jardins.  CVst  U 
que  je  distribue  les  trésors  de  l'Eglise ,  que  je  prêche  le 
jubilé,  et  que  je  confère  le  sacrement  de  Confirmation, 
Je  suis  arrivé  ici  avant-hier,  et  je  pense  que  j'en  partirai 
dans  trois  jours ,  pour  aller  encore  à  plus  de  quinze  lieues  au 
sud-est,  et  de  ià  revenir  au  chef-lieu,  d'où  je  suis  parti 
il  y  a  plus  d'un  mois. 

w  Le  premier  dimanche  de  Carême,  2 4  février.  Je  suis 
dans  un  village  dont  le  nom  est  Candicourou.  J'y  suis  ar- 
rivé avant-hier  à  midi.  Il  n'y  a  que  cinquante-un  chrétiens.  Ils 
sont  tous  des  meilleures  castes  des  Sudras.  Je  vais  donner  le 
baptême  à  quatre  adultes.  Quoique  ces  chrétiens  n'aient 
point  d'église  ni  de  catéchiste ,  et  que  tous  les  villages 
voisins  soient  Gentils,  la  plupart  d'entre  eux  sont  pleins 
de  foi  et  de  piété ,  et  même  de  solide  piété.  Il  y  a  entre 
autres  une  jeune  veuve  ,  remplie  de  prudence  ,  de 
discrétion  ,  de  foi ,  du  désir  d'aimer  Dieu  de  toute  son 
?«me,  et  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  un  cou- 
vent ;  mais  les  soins  de  ses  enfans  ne  lui  permettent 
pas  d'accomplir  ce  dernier  désir.  Avec  quelle  vive  foi 
elle  a  reçu  aujourd'hui  les  sacremens!  Les  chrétiens  de 
ce  village,  ainsi  que  ceux  de  Bandanaïdoupalè ,  n'ont  pas 
été  visités  par  un  missionnaire  depuis  quatre  ans  :  quel 
abandon  !  quelle  privation  des  secours  de  la  Religion  !   » 

(M.  Bonnand  donne  ici  quelques  détails  que  nous  avons 
supprimés ,  parce  qu'il  les  répète  avec  plus  de  développe- 
ment dans  deux  autres  lettres  que  nous  insérerons  plus 
bas.  )  Il  continue  ainsi  : 

«  (i 5  avril.)  Ces  jours  derniers  ,  un  Gentil  de  Piranguî- 
pouram,  dont  la  maison  étoit  près  de  l'église  ,  étant  tombé 
dangereusement  malade ,  me  fit  appeler  pour  lui  donner 
le  baptême.  Lorsque  je  l'instruisois ,  voici  ce  qu'il  me  dit  : 
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Depuis  mùti  enfance  ^  je  vois  les  cliretieùs  venir  à  régliâe  ; 
je  n^ai  jamais  adoré  d'autre  Dieu  que  le  leur.  Tous  les  ma- 
tins ^  en  me  levant  ^  je  fats  le  signe  de  la  croix ,  dont  j'ai 
appris  les  paroles  ;  et,  tourne'  du  coté  de  Téglise,  je  joins 
les  mains;  les  élevant  au  ciel,  et  puis  me  prosternant  la 
face  contre  terre ,  je  dis  :  0  vous  que  les  chrétiens  ado- 
rent, c^est  à  vous  seul  que  je  rends  hommage,  c^est  vous 
seul  que  j^àdore  ^  c^est  enr  vous  seul  que  j'espère  ;  faites- 
moi  miséricorde*.*;  Puis  s^adressant  à  moi  :  0  vous  qui 
êtes  le  représentant  de  la  Divinité  et  le  dispensateur  de 
ses  dons  et  de  ses  grâces  ^  je  vais  mourir  ;  donnez-moi  le 
Baptême  )  et  ouvrez^moi  les  portes  du  ciel»..  L'ayant  ins- 
truit, je  le  baptisai,  et  il  mourut  trois  jours  après. 

»  Rappelez-moi  au  souvenir  des  personnes  de  ma  con«- 
noissance  ;  dites-leur  qu'elles  me  sont  toujours  chères , 
que  je  me  recommande  à  leurs  prières  ^  et  que  je  leur 
donne ,  ainsi  qu^à  vous  et  i  votre  famille ,  ma  bénédiction 
paternelle. 

BoNNAiïD)  missionn*  apostoL  )3 

Lettre  de  M.  Bonnand^  missionnaire ,  à  M.  Langlois  ^ 
supérieur  du  séminaire  des  Missions  étrangères* 

***  a  mai  i8aS« 

Monsieur  ^ 

ce  Je  n'ai  pas  encore  reçu  les  objets  de  piété  dont 
vous  me  parlez  dans  votre  lettre.  Les  chrétiens  Telingas 
en  sont  fort  avides  ;  étant  aussi  dispersés  qu'ils  le  sont , 
ils  en  ont  besoin  pour  soutenir  et  animer  leur  piété.  Si 
vous   connoissez  quelque  ame  charitable  et  pieuse   qui 

L   a 
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désire  envoyer  des   cbapelets ,   croix ,   médailles ,  etc. , 
aux  chrétiens  dont  je  sois  chargé ,  elle  n^a  qu^à  vous  les 
remettre,  vous  priant  de  me  les  faire  tenir,  et  ses  dons 
seront  accneiRîs  avec  reconnoissance. 

»  En  vous  écrivant  Tannée  dernière ,  an  mois  de  mars , 
je  vous  donnai  quelques  détails  sur  nos  travaux.  Depuis 
ce  temps-U  j^ai  vu  toutes  les  chrétientés  de  la  mission 
Telinga,  qui  est  fort  étendue.  Dans  la  visite  que  j^at 
faite,  j'ai  en  des  sujets  de  consolation  entremêlés  de 
quelques  sujets  d'affliction.  Dans  un  village  situé  vis-â-vis 
Ongole ,  on  bâtit  une  église  assez  propre.  Plus  au  sud,  vers 
Nellour,  j'ai  fait  une  collecte  pow  hâtir  une  église  dans 
un  vilage  où  il  y  a  cent  dix  chrétiens.  Dans  un  petit 
hameau ,  aussi  au  sud ,  les  chrétiens ,  qui  sont  au  nombre 
de  cinquante-cinq ,  tous  de  la  meilleure  caste  parmi  les 
Choutres  ,  m'ont  aussi  promis  de  construire  une  chapeHe 
avant  ma  seconde  visite.  J'ai  baptisé  en  cet  endroit  quatre 
adultes;  et  douze  ou  quatorze  Gentils  de  la  même  caste 
m'ont  donné  leur  parole  pour  la  prochaine  visite.  Le 
nombre  des  adultes  que  j'ai  baptisés  depuis  que  je  suis 
dans  la  mission  Telinga ,  se  monte  â  soixante-trois.  Tous , 
à  l'exception  de  cinq,  sont  Choutres  (  Sudras  ). 

»  Pa^mi  ces  nouveaux  chrétiens  que  j'ai  baptisés ,  deux 
ont  passé  par  une  épreuve  bien  forte  et  ont  été  fidèles  à 
la  grâce.  Ce  sont  deux  frères  ;  ils  sont  mariés  l'un  et 
l'autre.  L'ainé  a  trois  enfans  5  le  plus  jeune  n'en  a  point, 
n  lui  étoit  né  un  fils ,  quelques  jours  après  qu'il  eut  reçu 
le  baptême  avec  son  épouse  3  mais  cet  enfant  ne  vécut 
que  dix  jours  ;  ce  qui  fut  pour  Je  père  et  la  mère  un 
grand  sujet  d'affliction.  Peu  de  temps  après ,  la  maison 
des  deux  frères  fut  consumée  par  le  feu ,  un  jour  de  di- 
manche, par  l'imprudence  d'un  voisin.  De  plus,  ces  deux 
frères  avoiient  leur  bétail  eh  commun  ;  quatre  dimanclics 
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co&sectttifs  il  leur  mourut  des  buffles  mâles  el  femeHes. 
Les  G«tilf ,  temoias  de  ces  pertes  ^  n'oul  pas  manqué  de 
les  attribuer  au  baptême  que  ces  deux  neepby tes  avoient 
reçu,  et  de  leur  dire  que  la  seule  cause  de  ces  malheurs 
eto»t  rabandeu  quHb  avoient  fait  de  la  religion  de  leurs 
ancêtres  ^  quHl  éftoît  évident  que  les  dieux  tiroîent  ven- 
geance de  rinfure  que  ces  deux  frères  avoient  £site  à 
Cantique  religion  en  rabandennant ,  pour  s'attacber  à  une 
religion  nouvelle,    aaftoncée  par  des  impusteurs  venus 
d'Europe*  A  cela ,  ees  bons  néophytes  répondcûent  :  «  Le 
»  Seigneur  veut  nous  éprouver  ;  il  est  le  maître  de  totites 
»  choses  ;  il  peut  bien  nous  enlever  ce  qu'il  nous  ayoit 
»  donné  :  quand  bien  même  il  nous  enverroit  de  plus 
»  grands  maux ,  nous  ne  cesserions  pas  pour  cela  d>s- 
yy  pérer  en  lui  jusqu'à  la  mort.  S'il  nous  enlève  quelque 
»  peu  de  bien ,  c'est  pour  nous  donner  des  hiem  d'un 
»  plus  grand  prix.  »  J'ai  été  réellement  édifié  de  la  £oî 
de  ces  nouveaux  chrétiens. 
»  Je  suis ,  etc. , 

BONNANO,  missionnaire   apostoliqtte,   » 

Lettre  de  M.  Jarrige ,  nussi^nnaire  apQsUdique  à  la 
cote  Corromandel^  à  M»  Langlois^  suférieur  du 
séminaire  des  Missions  étrangères» 

Monsieur  , 

Ci  Notre  cher  confrère  M.  Bonaand  est  dans  la 
partie  la  plus  septentrionale  de  la  mission  de  Pondicliéry^ 
et  Dieu  bénit  ses  travaux  par  un  grand  nombre  de  con- 
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versions.  Pour  moi ,  j^ai  été  dans  des  chrétientés  trè^ 
éloignées  de  Tendroit  oii  je  réside  ordinairement ,  pour 
leur  faire  gagner  le  jubilé.  Ces  chrétientés  sont  proche 
des  villes  appelées  dans  la  géographie  Cadappé  et  Gol^ 
Gonde»  J'ai  trouvé  en  ces  lieux  un  peuple  favorahlement 
disposé.  Plusie«rs  Gentils  se  convertissent  à  la  religion 
chrétienne.  J^  ai ,  entre  autres ,  baptisé  une  femme  ^  a 
reçu  le  baptême  contre  le  gré  de  son  mari.  Celui-ci  Pa 
aussitôt  chassée  de  sa  maison  3  ensuite  les  Gentils  se  sont 
attroupés  à  diverses  reprises  et  m^ont  fait  des  menaces. 
Cependant  ils  n^ont  osé  me  nuire ,  étant  retenus  par  k 
crainte  des  Anglais  3  mais  ils  ont  fait  venir  cette  femme 
en  leur  présence ,  et  Pun  d^eux ,  tenant  d'une  main  un 
sabre 9  de  Pautre  une  idole,  on  lui  a  donné  ii  choisir 
entre  adorer  Kdole  ou  mourir.  Elle  a  préféré  la  mort  : 
cependant  ces  païens  ne  Pont  point  frappée ,  et  le  mari 
de  cette  fegime  Pa  rappelée  dans  sa  maison.  Une  feune 
personne  du  même  endroit,  âgée  d'environ  treiie  i  qoaH 
tone  ans,  a  montré  non  moins  de  constance  dans  la  ibi« 
Souvent  son  père,  armé  d\ui  couteau,  Pa  menacée  de 
la  mort  si  die  ne  renonçoit  à  la  leEgion  chrâiemic; 
mais  die  n^a  point  été  vaincue  par  ces> menaces*  Tai 
été  vraiment  étonné  de  la  foi  de  ces  chrétiens. 

»  Je  Tiens  d^apprendre  la  mort  de  M.  Grégoke,  anri- 
vée  le  SI  juillet,  i  midi  et  demi.  B  a  conserve  sa  cannois- 
iince  presque  jus^  au  dernier  moment,  et  il  a  reçu  tons 
ses  deniers  sacremens  avec  beaucoup  d'édification.  II  n 
été  enpoite  par  la  fièvre  accoif^pagnée  de  la  drssentcne, 
Cetoit  un  bon  missionnaire,^  par  sa  mort  la  mission  perd 
beiucoop,  Cest  ainsi  ^pe  nous  disparaissons  de  ce  mciade 
les  uns  après  les  autres. 

»  Jesars.  etc. 
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Lettre  de  M.  Bochaton^  missionnaire  apostolique^  à 
M.  ^***,  chanoine  et  doyen  du  chapitre  de  Cham- 
bérjs 

Darmaboury;  le  3o  septemUie  id^« 

Monsieur  et  bien  respectable  guanoine  , 
• 

a  J^ai  eu  rboaneur  de  recevoir  h  lettre  <|ue  vous 
m'avez  écrite  sous  là  date  du  la  octobre  1827.  Je  suis 
charmé  que  celle  que  ^e  vous  ai  eavojée  après  moa  arrivée 
à  Pondiehérj  vous  soit  parvenue. 

y)  Comme  il  7  a  â  peu  près  deux  ans  que  jliabite  ces 
contrées  oriental<*i^ ,  je  pourrai  présentement  vous  donner 
des  renseignem«is  plus  sûrs  et  plus  détaillés  que  je  n'ai 
pu  le  faire  jusqu^à  présent.  J'ai  quitté  Pondichéry  pour  me 
rendre  dans  Pintérieur  des  terres,  il  y  a  dix  mois.  Avant 
mon  départ,  je  me  suis  adonné  â  Pétude  de  la  langue  ma^ 
labàre,  qui  est  la  principale  du  pays.  Mgr.  PEyéque 
m'a  voit  destiné  pour  .une  mission  où  Pon  parle  une  autre 
langue  ,  appelée  Teliqga  ;  ^'ai  donc  été  obligé  de  Pap^ 
prendre.  Je  ne  la  parle  pas  très-facilement 3.  néanmoins 
^entends  les  confessions  et  je  précbe  comme  je  peux. 
€es  langues  n^ayant  aucun  rapport  avec  ceUes  d'Europe  , 
il  est  très-difficile  pour  nous  ,  soit  de  bien  parles,  soit 
de  bien  prononcer.  Je  balbutié  quelques^  mot«  d^anglais , 
mais  fort  mal.  Cette  langue  est  trè^  -  utile  ici  pour  les 
missionnaires.. 

7)  Vous  désirez  savoir  ce  que  nous  faisons  dans  ce  pays. 
Ilcias  !  tout  ce  que  nous  faisons  est  bien  peu  àft  chose  ; 
te  temps  de  saint  François  Xavier  n'est  plus;  les  Gentils 
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sont  ensevelis  dans  des  préjugés  invincibles  ,  ils  se  conver- 
tissent difficilement  3  nous  avons  beau  disputer  et  leur 
démoatrer  Punité  de  Dieu ,  et  pr  con$é<{uent  d^une  seule 
religion  ;  on  peut  les  convaincre ,  mais  on  ne  peut  les 
gagner.  Voilà  leur  déraisonnable  argument  :  nos  ancêtres 
ont  observé  cette  religion  ,  nous  devons  aussi  Pobserver. 
Néanmoins  la  grâce  de  Dieu  agît  efficacement  dans  un 
grand  nombre.  Depuis  que  je  suis  ici ,  j^ai  conféré  le 
baptême  à  cent  cnfaas  Gentils  ,  en  danger  de  moit,  et  a 
deux  cents  adultes.  Les  missionnaires  povrroient  faire 
beaucoup  plus  de  bien  s'ils  pouvoient  aisément  se  faire 
comprendre  ,  et  si  le  nombre  en  étott  ^s  muitipiié. 

)>  Combien  de  Prêtres  surabondans  en  Europe  pourroient 
faire  de  grands  fruits  dans  les  missions  !  s^ils  se  sentent 
destinés  à  cette  vocation ,  et  qulls  nourrissent  dans  leur 
cœur  de  si  nobles  sentimens ,  je  leur  dKrai  au  nom  des 
Indiens  :  Transi  in  Macedoniam ,  adjuva  nos  :  ils  vous 
attendent  ,  Touvrage  est  abondant  ;  les  chrétiens  dési- 
rent manger  le  pain  de  vie  :  un  grand  nombre  d^eutre 
casseront  plusieurs  années  sans  pouvoir  se  confesser, étant 
privés»  du  bonheur  de  voir  le  missiMinaire.  ils  oublient 
les  prières  ,  la  doctf ine  chrétienne ,  et  ne  conservent  que 
te  nom  de  chrétien  3  ils  se  conduisent ,  pour  ainsi  dire , 
comme  les  Gentils  au  miKeu  desquels  ils  vivent. 

»  Vous  donc,  Mhûstres  du  Seigneur,  si  vous  voulez  don- 
ner un  va^te  champ  i  voire  zèle ,  venez  ici.  Si  vous  êtes 
amateurs  des  souffrances ,  venez  ici  \  elles  y  sont  en  abon- 
dance. Si  vous  êtes  amis  de  la  pénitence  ,  venez  ici  ;  les 
peines  ,  angoisses ,  tribulations  en  tout  genre  ne  man- 
quent  point.  Si  vous  avez  à  cœur  le  salut  des  âmes  , 
venez  ici  ;  car  tous  les  jours  piusieurs  milliers  se  per- 
dent et  abandonnent  Dieu  :  néanmoins ,  examinez  et  réflé- 
chissez 3   car  malheur  au   Prêtre  qui  vient  ici  sans  être 
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appelé  de  Dieu  !  il  seroit  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes ,  et  occasioaeroit  par-là  sa  chute  et  celle  de  beau- 
coup d^autres. 

)>  J'ai  Phonneur  de  vous  remercier  pour  les  nouvelles 
que  vous  me  donnez  d'Europe.  La  mort  du  très-res~ 
pectable  Mgr.  Bigex  m'a  rempli  de  tristesse  ;  la  Savoie 
ne  pourra  jamais  pleurer  assez  la  perte  qu'elle  a  faite  par 
la  mort  d'un  si  ve'ne'rable  Pre'lat.  Je  regrette  aussi  le  res- 
pectable Supérieur  du  séminaire  d'Annecy.  Je  vous  re- 
mercie pour  les  chapelets  ,  médailles  et  différens  objets 
de  piété  que  vous  m^envojez. 

)>  Je  bénis  les  fondateurs  de  la  société  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  ;  cette  œuvre  est  réellement  une  institu- 
tion divine ,  qui  peut  beaucoup  contribuer  au  salut  des 
infidèles  ^  et  qui  attire  sans  doute  sur  les  pieux  associés  les 
bénédictions  castes.  Courage  ,  monsieur  ,  augmentez- 
en  de  plus  en  plus  le  nombre  :  nos  bons  cluétiens  d'Eu- 
rope font  plus  de  bien  par  leurs  prières  et  leurs  aumônes , 
que  les  missionnaires  dans  ce  pays  par  leurs  précKeations* 

»  Agréez  ^  Monsieur  le  Chanoine ,  les  sentîmes  respec- 
tueux et  soumis  avec  lesquels  ^  etc. 

BoGHATOi^  5  missionnaire.  » 
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Lettre  de  Ak  Bonnandy  missionnaire  apostolique ,  à 
M.  Dubois  y  directeur  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  4  Paris^ 

Piranguipoura^i ,  U  iz  octobre  iSi^^ 

MONSIBUa    ET  CH£R    CONFRÈRE  , 

«<  La  lettre  que  vous  m^avez  fait  rhonneur  de  m^écrîre 
^près  votre  retèur  de  province  ,  m^est  parvenue  en  juillet 
dernier  5  jusqu^à  ce  jour,  je  n^avois  pas  trouve  d^occasio a 
f^Vr^y  répondre.  Après  un  mois  et  demi  de  maladie  ou 
d?{hdisposition  que  j ^éprouvai  à  mon  arrivée  ici  ^  je  me 
suis  ,  grâces  à  Dieu  ,  toujours  bien  porte,  D  7  a  dix-sept 
mois  que  j'entends  les  confessions  en  langue  Teliiiga« 
.  »  Jusqu'à  la  Circoncision  j'ai  e'te'  occupe'  à  visiter  le  Co/i- 
da{fir  et  le  Palriar ,  où  se  trouve  la  majeure  partie  de 
me&  chrétiens  ;  il  y  a  même  quelques  villages  que  je 
n'ai  pu  visiter  par  défaut  de  temps^  L'hiver  étaijit  la  saison 
la  plus  favorable  pour  visiter  le  sud  de  la  mission  ,  je 
suis  parti  le  lendemain  de  ta  Circoncision  pour  faire  cette 
visite  5  et  je  suis  revenu  à  la  mi-^caréme.  Les  chrétiens 
qui  habitent  dans  cette  partie ,  n'avoîent  pas  vu  de  mis-* 
sionnaire  depuis  quatre  ans.  Après  les  fêtes  de  Pâques , 
que  j'ai  célébrées  à  Piranguipouram  ,  j'ai  visité  les  villages 
qui  ne  l'avoient  pas  été  avant  mon  départ  pour  le  sud. 
J'ai  parcouru  toute  la  mission  qui  m'est  confiée  ;  partout 
j'ai  visité  les  chrétiens  jusque  dans  leurs  humbles  chau- 
mières ,  qu'il  a  fallu  habiter  passagèrement ,  et  qui  m'ont 
servi  de  temples  pour  publier  l'année  sainte  ,  donner  la 
Confirmation,  et  offrir  la  Victime  sans  tache.  Le  souverain 
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Pontife  j  pour  qu^un  grand  nombre  de  chrétiens  ne  fns* 
lent  pas  privés  de  la  grâce  du  jubile' ,  avoit  accordé  deux 
ans  pour  le  faire  gagner  ,  à  dater  de  sa  publication  à 
Pondichéry  :  or ,  cette  publication  n'ayant  été  faite  que 
le  premier  octobre  1826,  j^ai  eu  jusqu'au  premier  octo^ 
bre  de  cette  année  pour  le  faire  gagner  aux  fidèles  confiés 
à  mes  soins.  Monseigneur  dllalicamasse ,  considérant  aussi 
que  les  chrétiens  Telingas  avoient  d'autant  plus  besoin 
de  tous  les  secours  de  la  Religion  ,  qu'ils  sont  plus  disper- 
sés parmi  les  Gentils  ,  et  par  conséquent  plus  exposés  à 
perdre  la  foi  ,  m'avoit  accordé  le  pouvoir  de  conférer  la 
Confirmation  pendant  le  temps  du  jubilé.  J'ai  été  fort 
satisfait  de  l'empressement  des  chrétiens  à  profiter  des 
grâces  que  la  sainte  Eglise  leur  départoit  :  onn'avoit  jamais 
vu  de  publication  de  jubilé  ;  et  une  fois  seulement  ,  il  7 
a  onze  ans  ,  M.  Mottet  donna  la  Confirmation  pendant 
quelques  mois.  Je  les  ai  aussi  trouvés  plus  instruits  que 
je  ne  l'espérois. 

»  J'ai  passé  deux  fois  le  fleuve  Chrisna  (i)  pour  visi- 
ter quatre  cents  chrétiens  pionniers  qui  se  trouvoient  sur 
la  rive  gauche  :  la  première  fois ,  l'année  dernière ,  au 
commencement  de  septembre  ,  et  alors  ils  étoient  sur  les 
rives  du  très^pur  et  très-saint  fleux^e  ,  selon  l'opinion  des 
Indiens  ;  cette  année-ci,  en  mai,  et  ils  s'étoient  avancés 
à  environ  cinq  lieues  et  demie  du  Chrisna  ,  sur  la  route 
d'EIlor  et  de  Yisagapatam.  Ces  pionniers,  qui  sont  au 
nombre  de  mille  environ ,  tant   chrétiens  que  Gentils , 


(1)  Le  Chrisna  est  un  des  plus  grands  fleuves  de  la  presqu'île  de 
l'Inde.  Il  prend  sa  source  dans  les  montagnes  du  Malabar ,  c'est- 
à-dire  dans  la  partie  occidentale  de  la  presqu'île  ;  et  après  un  cours 
de  plus  de  deux  cents  lieues,  il  le  jette  dans  le  golfe  du  Bengale  » 
près  de  Massulipatao* 
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foal  use  grande  route  de  Madras  à  Calcula.  J'ai  aussi 
visité  une  huitaine  de  lauiiUes  de  la  caste  des  tisserands, 
qui ,  pendant  la  disette  de  182} ,  vinrent  du  côté  de 
NeHour  ,  et  s'âaUirent  dans  un  viUage  à  cinq  fieues  au 
nord  de  Coodapaly. 

»  Je  célèbce  les  grandes  fêtes  à  Piranguipouram.  Les 
chrétiens  viennent  de  très-loin  pour  les  solenniser.  Le  mis- 
sionnaire, ces  joursJà^  est  si  occupe,  qu^  a  bien  de  la 
peine  à  trouver  du  tesips  pour  s'acquitter  de  ses  devoirs 
de  f»été.  Cette  année ,  le  jour  de  Pâques ,  à  la  besogne 
ordinaire ,  le  Sâgneur  a  daigne  ajoutar  un  petit  aurerok 
d'agréables  et  douces  peines.  Ce  surcrmt  est  le  baptême 
de  vingt-deux  adultes  Choutres  (ou  Sudras).  Dans  mon 
voyage  du  sud ,  j'en  ai  baptisé  quinze,  presque  tous  des 
meilleures  castes.  Plusieurs  Gentils  m'ont  donné  parole 
pour  la  prochaine  visite  ;  mais  ii  faudroit  séjourner  plus 
loog^emps  parmi  eur,  et  être,  pour  ainei  dire,tottjow8  a 
leurs  cotés ,  pour  contrebalancer  les  efforts  du  dànon 
qui  leur  fait  oublier  leurs  promesses.  Je  crois  qu'an  m»ins 
cent  adultes  ont  reçu  le  bapleme ,  depuis  moQ  arrivée  dans 
la  mission  (i)  ;  ils  sont  tous  de  la  caste  des  Choutoes, 
à  Texception  de  quelques  Qpayes  pionniers.  Les  Pariabs 
d^ici  se  convertisseot  dtiKcilement  ;  c'est  perdre  son  temps 
que  de  les  prêcher ,  vu  surtout  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
de  bien  k  faire  parmi  les  Choutres. 

»  Dans  les  endroits  où  se  trouvent  des  Anglais  ,  comme 
'A  Nellour  ,  Ongole  et  Contour ,  aucun  Choutre  n'embcasse 
la  religion  chrétienne.  Du  coté  d'^ricatla  j  de  Pamourou^ 
et  à  l'est  des  montagnes  du  Condavir  ,  on  trouve  aussi 


(1)  Dans  une  lettre  du  mois  d'août  1829 ,  M.  Bonnand  élève  à  cent 
floixante-dix  le  nombre  des  séduites  baptisés  par  lui  ou  par  d'autres 
prêtres,  depuis  son  arrivée  dans  la  mission  Teltnga. 
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beaucoup  d'antipathie  pour  la  religion  chrétienne  ,  et  les 
Gentils  ne  communiquent  pas  facilement  avec  les  chré- 
tiens ;  mais  i  Touest  des  montagnes  y  et  dans  le  Palnar  , 
les  Gentils  ont  moins  d'aversion  pour  nous  ;  ils  donnent 
leurs  filles  en  mariage  aux  chre'tiens ,  et  mangent  chez  eux. 
On  ne  permet  pas  aux  chrétiens  de  donner  leurs  filles 
aux  Gentils ,  parce  qu'^riles  sont  exposées  à  perdre 
la  foi. 

»  Dans  la  visite  que  j'ai  faite  ,  je  me  suis  efforcé  de 
prendre  connoissance  des  mœurs ,  des  usages  et  de  l'es- 
prit du  pays ,  et  surtout  des  chrétiens.  Cette  visite  a  été 
embarrassante  et  pénible  pour  moi ,  soit  à  cause  de  ma 
récente  arrivée  dans  le  pays  ,  soit  parce  que  la  chrétienté 
n'avoit  pas  été  visitée  depuis  long-temps  ,  qu'il  falloit  dis- 
poser les  Êdèles  à  recevoir  les  grandes  grâces  que  l'E- 
glise leur  offroit ,  et  que  la  langue  ne  m'étoit  pas  encore 
familière.  Je  vais  commencer    la    deuxième;   j'espère, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  la  faire  avec  plus  de  faci- 
lité,  apercevoir  les  fautes  qui  me  seroient  échappées 
dans  la  première ,  et  acquérir  encore  quelques  connois- 
sances  pour  le   salut  des  âmes.  Parmi  tous  les  usages 
des    Gentils  ,    j'en  ai    remarqué   un  qui  m'a  singuliè- 
rement frappé  ,  et  qui  m'a  paru  venir  des  Hébreux.  Cet 
usage  est  de  mettre  des  marques  rouges  sur  le  seuil  de 
leurs  portes  ,  pour  apaiser  l'esprit  et  le  démon  malfaiteur , 
et  empêcher  qu'il  ne  fasse  aucun  mal  à  la  maison.  Pour- 
quoi appeHent-ils  le  dimanche  ,  le  premier  jour  ?  Ils  n'en 
savent  pas  la  raison.  Discutant  un  jour  avec  un  Brahme 
sur  l'excellence  de  son  origine ,  il  me  dit  une  vérité  que 
je  n'aurois  jamais  attendue  de  la  bouche  d'un  homme  de 
sa  caste.  L'origine  des  Brahmes  ,   me  dit-il ,   n'est  point 
céleste ,  comme  on  le  débite  au  peuple  ;  elle  est  la  même 
que  celle  du   reste  des   hommes  :  il    s'efforça  de  me  le 
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faire  toncher  an  doî^t  par  un  exemple  sensible  ,  comme 
si  j'avois  eu  besoin  de  preuves  démonstratives  pour  le 
croire.  Les  pierres  qu'on  emploie  pour  construire  les  murs 
de  la  pagode  et  celles  cp^on  façonne  pour  former  le  Dieu  ^ 
me  ditMl  ,  ne  sont-elles  pas  de  même  nature  ,  ne  sont- 
elles  pas  une  même  chose  ?  Tune  est  sans  honneur  ^  tan- 
dis qu'on  vénère  Pautre  parce  «qu'elle  représente  le  Dieu« 
Ainsi  tous  les  honneurs  qu'on  rend  aux  Brahmes ,  ne  leur 
sont  pas  rendus  à  cause  de  la  divinité  de  leur  origine  , 
maïs  parce  que  le  livre  de  la  loi  est  entre  leurs  mains  , 
et  que  les  fonctions  sacerdotales  leur  sont  échues  en 
partage. 

i>  Pendant  le  long  espace  de  temps  que  vous  avez  été 
dans  l'Inde  ,  vous  avez  sans  doute,  monsieur  et  cher 
confrère ,  vu  des  choses  bien  singulières  :  en  voici  une 
dont  j'ai  été  témoin  ,  et  qui  me  paroit  digne  d'être 
remarquée»  A  cinq  lieues  au  nord-ouest  de  Nellour  ^  se 
trouve  un  de  ces  petits  étangs  qu'on  pratique  auprès  des 
pagodes  :  près  de  l'étang  est  un  arbre  sous  lequel ,  dit-on , 
une  déesse  est  venue  établir  sa  demeure.  Elle  a  la  vertu 
de  rendre  fécondes  les  femmes  stériles  ;  celles  qui  n'ont 
pas  d'enfans  et  qui  désespèrent  d'en  aVoîr ,  viennent  la 
supplier  de  les  retirer  de  l'opprobre.  Pour  obtenir  ses  fa- 
veurs ,  il  faut  prendre  le  bain  dans  l'étang ,  tremper  une 
toile  dans  l'eau ,  s'étendre  par  terre  près  d'une  cabane 
bâtie  à  côté  de  l'arbre  par  un  Brahme  qui  est  comme 
le  directeur  de  l'insensée  populace.  Ayant  offert  quelques 
présens ,  la  femme  qui  veut  obtenir  de  la  postérité*,  se 
couche  tout  de  son  long ,  la  face  contre  terre ,  sur  la 
toile  mouillée.  Une  personne  officieuse  trempe  une  autre 
toile  dans  l'étang  et  en  couvre  la  personne  couchée*  Il  faut 
que  celle-ci  demeure  sans  bouger  dans  cette  posture  et 
le  jour  et  la  nuit,  et  au  froid  et  au  chaud  ,  jusqu'à  ce 
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que  madame  la  déesse  révèle  en  songe  à  la  suppliaotc 
quelle  Ta  exaucée.  Quelques-unes  y  restent  jusqu'à  trois 
jours.  A  cette  époque,  s^il  n'y  a  point  de  révélation  ,  c'est 
une  marqua  ^Ue  la  déesse  se  montre  inexorable.  Cette 
déesse  a  ^  dit-ojv ,  parcouru  une  grande  partie  de  Tlnde  ; 
mais  elle  ne  séjourne  que  peu  de  temps  dans  chaque  en- 
droit. Il  n^est  paft  difficile  d'en  comprendre  la  ra>^;  Il 
n  y  avoit  qu'un  meis  et  demi  qu'elle  étoit  arrivée  dans  cet 
endroit ,  lorsque  j'y  passai  en  allant  à  Nellour.  Je  vis 
quatre  personnes  étendues  de  la  manière  dont  j'ai  parlée 
et  d'autres  faisoient  les  apprêts  de  la  couche.  Je  me  suis 
un  peu  arrêté  en  passant ,  je  me  suis  moqué  tout  haut 
de  leur  ridicule  conduite,  et  je  les  ai  traités  d'insensés. 
Mais ,  hélas  !  le  mal  est  qu'ils  m'ont  cru  plus^  iiMl^nsé 
qu'eux  tous. 

)>  Voici  un  aulre  fait  d'un  genre  bien  différent ,  qui  a 
eu  une  suite  funeste.  Dans  le  Palnar  un  tigre  royal  vint , 
pendant  le  jour,  près  d'un  village  oii  se  trouvoient  des 
chrétiens  :  on  s'arme  pour  le  tuer.  Parmi  ceux  qui  pri- 
rent les  armes,  élolt  un  chrétien,  habile  chasseur.  Les 
hommes  armés  se  divisent  en  plusieurs  bandes  pour 
entourer  le  tigre.  Le  chrétien  se  trouve  avec  deux  Gen- 
tils. Us  vont  oc(:uper  le  poste  assigné;  le  tigre  les  aperçoit, 
et  plein  de  rage  il  fond  sur  eux.  Le  chrétien  le  couche  en 
joue  :  son  coup  porte  ;  mais  le  cruel  animal  a  encore  la 
force  de  se  précipiter  sur  les  assaillans.  Les  deux  Gentils , 
voyant  que  le  tigre  n'est  pas  resté  sur  le  coup,  prennent 
la  fuite,  saisis  d'effroi.  Le  chrétien  attend  l'animal  de  pied 
ferme ,  lui  présente  la  baïonnette  ;  elle  glisse  :  le  tigr<^ 
se  jette  sur  le  chrétien ,  ils  se  saisissent  l'un  l'autre.  Epou- 
vantable combat  !  le  tigre,  en  un  instant ,  avec  ses  cruelles 
griffes,  déchire  les  cuisses  et  les  flancs  du  chrétien.  Celui- 
ci  s'efforce  d'étouffer  son  mortel  ennemi.  Le  tigre  expire 


(  »6a) 
dans  le  combat  ;  mais ,  helas  !  son  vainqueur  ne  lui  survit 
que  quelques  instans ,  et  meurt  avant  quW  Fait  rapporté 
sous  le  toit  paternel.  Le  2  j  octobre  dernier  je  suis  arrivé 
dans  ce  village  pour  visiter  les  chrétiens  :  trois  jours  après, 
j^ai  vu  l'endroit  où  le  tigre  a  été  tué ,  et  le  fusil  du  chré- 
tien mort.  Pour  le  tigre ,  on  Pavoit  emporté  avant  mon 
arrivée ,  pour  le  montrer  au  collecteur  anglais. 

•>y  Vous  9  monsieur  et  cher  confrère  ,  qui  êtes  chargé 
des  intérêts  de  la  mission  de  Plnde ,  prenez ,  je  vous 
prie ,  en  considération  ceux  de  la  mission  Telinga.  Près 
d^Aricatla  on  bâtit  une  église  en  pierres  ;  si  nos  moyens  le 
permettent ,  je  la  ferai  voûter.  On  vient  d'en  achever  une 
en  terre,  dont  le  toit  est  en  chaume,  dans  un  village  au  sud 
de  Pamourou.  U  seroit  encore  bien  nécessaire  d'en  faire 
bâtir  une  près  des  rives  du  Chrisna ,  dans  un  endroit  où  les 
chrétiens  sont  un  peu  plus  nombreux  et  de  la  meilleure 
caste  choutre. 

»  Je  suis,  etc. 

Bonn  AND ,  missionn»  apostolique.  » 

Lettre  de  M.  Tesson  ,  missionnaire  apostolique  dans 
les  Indes ,  à  M.  Vahhé  ***. 


Pondicbëry,  24  janvier  1829. 


Monsieur  , 


c<  Je  suis  toujours  à  Pondichéry,  et  j'y  serai  vraisem- 
blablement jusqu'à  l'arrivée  de  nouveaux  missionnaires.  Il 
y  a  pour  moi  de  Tagrément  à  faire  mes  premières  armes 
dans  cette  ville  sous  monseigneur  TEvéque^d'Halicamasse  , 
et  à  vivre  dans  la  compagnie  de  deux  confrères,  prêtres  les 

plus 
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plus  respectables  que  j^aie  connus ,  mais  malhettreaseneat 
â  peu  près  hors  de  combat ,  à  cause  de  leur  grand  ige« 
D'un  autre  cote  9  9  7  a  bien  à  souflrîr  dans  celte  chré- 
tienté ,  qui  est  la  moins  fervente  de  toutes  celles  qui  noat 
sont  confiées  ;  Textérieur  de  nos  néophytes  annonce,  il  est 
vrai, les  meilleurs  chrétiens  du  monde  ,  mais  il  n^j  a  rien 
de  solide  chez  eux ,  et  Ipur  foi  est  peu  vive.  Le  bien  non 
équivoque  que  nous  y  faisons ,  c'est  d'envoyer  au  ciel 
un  bon  nombre  d'enfans ,  et  de  baptiser  assez  souvent  des 
Gentils  à  Theure  de  la  mort. 

»  Dans  Pintérieur  de  la  presqulle ,  nos  confrères  sont 
généralement  plus  contens  ;  ils  ont  à  traiter  avec  de  bons 
laboureurs,  fort  superstitieux,  mais  plus  simples,  moins 
hautains ,  plus  maniables  que  les  habitans  de  Pondichéry* 
Du  reste  on  rencontre ,  parmi  tous  les  Indiens  ,  un  obstacle 
à  peu  près  insurmontable ,  c^est  une  opiniâtreté  diabolique 
à  tenir  à  leurs  usages.  Rien  ne  peut  les  en  faire  départir  ; 
et  voilà  pourquoi  les  Gentils,  au  moins  de  Pondichéry^ 
qui  avouent  Textravagance  de  leur  religion ,  veulent  ce* 
pendant  mourir  comme  leurs  pères.  L'autorité  civile  est 
également  forcée  de  respecter  ces  usages  :  si  on  les  viole, 
on  s'expose  à  des  soulèvemens  et  à  des  révoltes. 

»  Dernièrement  le  gouverneur  français  de  Karikal  per* 
mit  de  porter  une  espèce  de  souliers ,  à  un  homme  d'une 
caste  qui  doit  aller  pieds  nus.  Dans  un  instant  quatre  mille 
Indiens  s'attroupèrent  pour  renverser  toutes  les  maisons  de 
cette  caste.  On  fut  obligé  d'envoyer  des  troupes  de  Pondis 
ckéry  pour  apaiser  cette  émeute.  Les  castes  sont  divisées 
en  main  gauche  et  en  main  droite.  Il  y  a  peu  de  temps  , 
des  individus  de  la  main  gauche  faisant  la  procession  avec 
leur  Dieu ,  entrèrent  dans  une  rue  de  la  main  droite  :  ai 
même  instant  une  troupe  de  nobles  pariahs ,  tout  bar- 
bouillés de  couleurs ,  tombent  à  coups  de  bâtons  %ut  les 
Tow.  4.  XX.  M 
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porteurs  ^  et  mettent  le  braacard  en  pièces.  Le  pauvre 
Dieu  resta  gisant  trois  jours  dans  la  rue,  puis  un  j)rocès... 

»  Les  Indiens  sont  fort  ignorans ,  parce  qu^ils  n^ont  pas 
le  courage  d'étudier  ;  car  ils  ont  de  l'esprit  naturel  et  de 
l'aptitude  pour  les  sciences.  On  est  étonne  de  voir  avec 
quelle  facilité  ils  apprennent  et  parlent  les  langues  eu- 
ropéennes. Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  qu'ils  ont  des  tables 
astronomiques ,  mais  ils  les  tiennent  de  leurs  ancêtres ,  et 
ils  n'auroient  pas  été  capables  de  les  composer;  car,  bien 
qu'ils  calculent  exactement  les  éclipses ,  ils  n'ont  pas  le 
moindre  principe  d'astronomie.  A  peine  ai-je  été  arrivé, 
que  j'ai  fait  connoissance  avec  un  astronome  qui  tenoit  la 
science  des  Bra limes.  Ceux-ci  ont  un  moyen  particulier 
pour  le  calcul  des  éclipses  ,  et  pour  faire  les  tables  du 
soleil ,  de  la  lune  et  des  planètes.  Ce  moyen  est  înfaiUible, 
mais  un  peu  long.  Pour  tous  les  calculs,  ils  partent  d'une 
époque  où ,  disent-ils ,  toutes  les  planètes  furent  en  con- 
jonction dans  le  signe  du  Relier.  Cette  époque  remonte  , 
je  crois ,  à  4928  ans.  J'avois  d'abord  regardé  cette  fa- 
meuse époque  comme  une  fable  ;  mais  depuis  que  j'ai 
vu  leurs  tables  d'astronomie  fondées  uniquement  sur 
cette  époque ,  exactement  comme  les  nôtres  ,  je  ne 
doute  plus  qu'elle  n'ait  existé.  Cet  astronome  vient  sou- 
vent me  voir  ;  il  est  fort  curieux  et  écoute  avidement  tout 
ce  que  je  lui  dis  sur  nos  systèmes ,  et  sur  les  découvertes 
des  nouvelles  planètes.  Mais  le  mouvement  de  la  terre 
le  révolte. 

y>  Je  vottdrois  que  vous  le  vissiez  calculer  une  éclipse. 
A»sis  par  terre  à  l'indienne,  comme  les  tailleurs  français, 
it  a  un  monceau  de  coquillages  qui  lui  servent  de  chiffires. 
Jlles  place  et  les  déplace  plusieurs  fois  encbantant  en  me- 
sure,  et  fait  ainsi  les  calculs  les  plus  difficiles.  Je  lui  ai  con- 
leillé  ^'étudier  nos  méthodes  ,    conune   pliis  simples.  Je 
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connois,  me  dit- il,  la  maaièrç  des  EuropéenF  ;  mais  je 
preïère  la  nôtre,  comme  beaucoup  plusais^e.  II  soutient 
que  la  lune  est  au-dessus  du  soleil,  et  que  les  éclipses  sont 
causées  par  un  énorme  serpent  qui  veut  dévorer  la  lune. 
Diaprés  nos  savans  de  Plnde  ^  la  terre  est  ronde  ^  et  plate 
dans  la  partie  habitable  \  elle  est  appuyée  sur  la  tête  d'une 
grande  couleuvre,  laquelle  est  soutenue  par  huitgrosjélépfaans. 
Ceux-ci  sont  portés  par  une  grosse  tortue ,  et  la  tortue 
repose  sur  les  eaux.  En  voilà  assez  sur  leur  cosmographie. 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  leur  mythologie ,  de  leurs  trois 
grands  dieux ,  et  de  leurs  quarante-huit  millions  de  dieux 
inférieurs.  Toutes  ces  fables  sont  un  tissu  d'absurdités  et 
d'infamies ,  dont  n'approchent  point  celles  des  Grecs  et 
des  Romains. 

»  La  cote  de  Coromandel  est  peut-être  le  plus  beau  pays 
du  monde.  L'inégalité  des  jours  est  à  peine  sensible. 
Nous  n'avons  dé  pluie  qu'environ  pendant  un  mois ,  sur 
la  fin  de  Tautomne.  Tout  le  reste  de  Tannée ,  le  ciel  est 
toujours  pur  et  sans  nuage.  Du  mois  de  novembre  au  mois 
de  mars,  la  saison  ressemble  assez  aux  mois  de  mai  et  de 
juin  en  France.  (Le  thermomètre  est  alors  entre  20  et 
2  3  degrés  au^Iessus  de  zéro.)  Les  autres  mois  ressem- 
blent aux  mois  de  juillet  et  d'aoàt ,  lorsque  vous  avez  28 
à  3o  degrés  de  chaleur.  Le  sol  présente  le  même  aspect 
en  tout  temps ,  des  arbres  toujours  couverts  de  verdure. 
Ajoutez  â  cela ,  que  Pondichéfy  est  une  des  plus  belles 
villes  de  la  presqu'île ,  toutes  les  rues  sont  tirées  au  cor- 
deau ;  les  maisons  sont  belles  ;  un  boulevard  planté  d'ar- 
tres  magnifiques  environne  la-  ville.  PondichérJ  est  par- 
tagée en  ville  noire  et  en  ville  blanche.  Le  quartier  blanc 
e«t  desservi  par  un  capuciû  Italien  ^  qui  va  être  remplacé 
par  un  préfet  apostolique  français  quVn  attend  dâ  jour 
en  jour* 

M  2 
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»  Depuis  la  mort  de  M.  Grrgoire  ,  il  n^j  a  plus  dans 
riutërieur  du  pays  que  trois  jeunes  missionnaires ,  MM. 
Boonand,  Bochaton  et  Jarrîge.  Les  deux  premiers  ont 
pour  leur  part ,  chacun  près  de  treize  cents  lieues  carrées 
à  exploiter  :  voyez  si  Ton  manque  d'ouvrage.  Mon  cher 
ami ,  quel  pitoyable  aspect  présente  notre  mission  !  nous 
ne  sommes  pourtant  pas  les  plus  malheureux*  Au-delà  du 
Gange ,  les  royaumes  d'Ava  et  de  Pégu  sont  menacés 
de  retomber  dans  ridolâtrie,  faute  d'ouvriers.  II  n^y  a  plus 
dans  cette  mission  que  deux  vieillards  qui  nous  ont  écrit 
pour  nous  conjurer  d'avoir  pitié  d'eux ,  de  leur  envoyer 
au  moins  un  missionnaire  ,  et  de  nous  charger  de  leur 
mission  prête  à  périr  :  C'est  à  notre  grand  regret  que 
nous  sommes  forcés  de  refuser. 

»  Adieu ,  cher  ami ,  tout  à  vous  en  Notre-Seigneur  , 

Tessok  ,  missionnaire  apostolique*  » 

Lettre  de  M.  Supriés ,  missionnaire  apostolique  dans 
la  mission  dès  Malabares ,  ci  M.  J?,*** ,  waire  à 
Draguignan. 

Poudichëry,  a4  *oût  1819. 


Vivat  in  «ternum  in  cordibas  nottrii 
sacratissimum  Cor  Jesu* 


,M0N  CHER   ET    BIEN  TENDRE  AMI, 

«  C'f.st  des  Jpdcs  orientales,  c'est  de  cette  terre 
après  laqueUe  j 'a vois  si  long- temps  et  si  ardemment 
soupir  i ,  que  je  vous  écris  aujourdliui.   Formez-vous,  si 
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▼ous  le  pouvez,  une  klee  de  mon  bonheur.  Le  Dieu  dont 
la  main  toute-puissante  m^a  conduit  dans  ces  contrées 
lointaines ,  est  fidèle  dans  ses  promesses  ;  il  récompense 
au  centuple  les  plus  petits  sacrifices  faits  pour  son 
amour.  Aussi ,  quoique  destiné  à  vivre  dans  une  terre 
e'trangère,  sous  un  ciel  brûlant,  parmi  des  peuples  â 
demi  sauvages  ,  privé  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  et  de  toutes  les  consolations  humaines,  je  nage, 
pour  ainsi  dire ,  dans  la  joie,  et  je  n^échangerois  pas  mon 
sort  contre  tous  les  trônes  de  Puni  vers.  La  seule  pensée 
que  je  suis  ici  pour  faire  connoître  et  adorer  le  vrai  Dieu, 
renverser  les  temples  du  démon ,  et  arracher  des  vic- 
times à  Penfer ,  remplit  mon  cœur  de  la  plus  douce  et  de 
la  plus  ineffable  consolation.  Grâces  immortelles  en  soient 
rendues  au  Dieu  de  toute  miséricorde  ! 

M  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  faire  la  relation  de  mon 
voyage  ;  il  n'offre  rien  de  particulier  et  de  curieux  :  nous 
avons  éprouvé  tout  ce  qu'on  éprouve  ordinairement  dans 
de  longues  traversées  et  sur  des  mers  orageuses.  Je  fus 
pris  du  mal  de  mer  dès  le  premier  jour ,  j'eus  beaucoup 
à  souffrir  ;  pendant  près  de  quinze  jours  il  me  fut  presque 
impossible  de  prendre  aucune  nourriture.  Mon  compagnon, 
plus  robuste  que  moi ,  fut  guéri  au  bout  de  deux  jours.  La 
divine  Providence,  qui  étoit  notre  pilote,  nous  a  conduits, 
comme  par  la  main ,  à  travers  les  tempêtes  et  les  écueils 
semés  sur  notre  route;  et  deux  fois  elle  a  sauvé  notre 
navire,  au  moment  où  les  flots  furieux  s'entr'ouvroient 
pour  Tengloutir.  Elle  nous  a,  pour  ainsi  dire,  arrachés 
des  mains  des  pirates  qui  nous  ont  poursuivis  pendcvnt  un 
jour  entier  sans  pouvoir  nous  atteindre;  enfîn^  elle  nous  a 
conduits  heureusement  au  port. 

i>  Quatre  mots  après  notre  départ  de  Bordeaux,  nous 
avons  aperçu  les  cotes  de  l'Inde;  l'ile  de  Ceylan  sVst 
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offerte  la  première  à  nos  regards.  Jugez  de  mes  transports , 
c'étoit  la  première  terre  que  je  voyois  depuis  que  j^avois 
quitté  la  France.  Dès  que  nous  fûmes  près  de  la  cote , 
les  habitans  du  pays  vinrent  à  nous  sur  des  troncs  d^ar- 
bres ,  pour  nous  offirir  du  poisson  et  des  fruits  du  pays 
presque  pour  rien.  Ils  étoient  d'abord  très^timides  ;  le 
moindre  geste  les  faisoit  trembler ,  et  il  suffisoit ,  pour  les 
faire  fuir  en  toute  hâte ,  de  les  regarder  avec  des  lunettes 
d'approche.  Ils  s'imaginoient  que  c'étoient  des  fusils ,  et 
qu^on  alloit  tirer  sur  eux  ;  mais  peu  à  peu  ils  se  familiari- 
sèrent avec  nous.  Jugez  avec  quel  intérêt  je  regardois  ces 
pauvres  Indiens  ;  comme  ils  paroissoient  beaux  aux  yeux 
de  ma  foi ,  malgré  la  couleur  et  la  difformité  de  leurs 
visages.  Voilà  ,  me  diseis-je  en  moi-même ,  des  âmes 
immortelles  ,  créées  à  Pimage  de  Dieu  ,  et  rachetées  au 
prix  du  Sang  de  Jésus-Clirist  :  oh  !  comme  je  regrettois 
alors  de  ne  pas  connoître  leur  langue  pour  leur  annoncer 
les  mystères  de  la  foi!  Car,  hélas!  tout  me  donnoit  à 
entendre  qu'ils  étoient  encore  sous  la  puissance  du  démon. 

»  Le  7  du  mois  d^aoàt  nous  avons  mouillé  dans  la 
rade  de  Pondichéry ,  chef  lieu  de  notre  mission.  L'Evêque 
d'Halicarnasse,  vicaire  apostolique  de  la  cote  de  Coro- 
mandel ,  ayant  appris  notre  arrivée  ,  nous  ehvoya  une 
barque  pour  nous  conduire  i  terre.  Deux  missionnaires  et 
line  multitude  de  chrétiens  nous  attendoient  sur  le  rivage. 

j>  La  ville  de  Pondichéry  appartient  à  la  France  3  elle 
étoit  autrefois  très-florissante  3  elle  n'a  plus  aujourd'hui 
qu'une  ombre  de  son  aucienne  splendeur.  Nous  avons  ici 
une  église  fort  belle  et  fort  grande ,  et  où  les  offices  se 
célèbrent  avec  autant  de  pompe  qu'en  France  ;  un  sémir- 
paire  ie  jeuaes  Indiens ,  trois  couveos  de  religieuses 
{ndiennes  3  le  plus  nombreux  suit  la  règle  des  Carmé- 
lites :  ces  pieuses  fiUes  é4ifi€Dt  tpute  1^  clirétienté  par  1^ 
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sainteté  de  leur  vie.  Deux  stacieus  missionnaires,  bbncliis 
d.iQS  tes  travaux  apostoliques  ,  prennent  soin  des  chrétiens 
de  la  ville  et  des  environs  ;  ils  sont  aidés  par  deux  Prêtres 
du  pays. 

»  Oh!  que  vous  seriez  content,  mon  cher  ami,  si  vous 
étiez  témoin  de  la  ferveur  de  nos  chrétiens  !  Quelle  sim- 
plicité dans  leur  foi  !  quelle  fidélité  à  remplir  tous  les 
devoirs  et  toutes  les  pratiques  de  la  relic^ion  !  quelle  piété , 
surtout,  en  assistant  au  saint  sacrifice  de  la  Messe!  Ils 
ont  pour  les  missionnaires  la  plus  profonde  vénération  ; 
ils  nous  regardent  presque  comme  des  anges  descendus 
du  ciel:  quelque  part  qu'ils  nous  rencontrent,  ils  nous 
saluent  très^profondément  et  nous  demandent  notre  bé- 
nédiction. Les  missionnaires  assurent  que  les  chrétiens 
de  Pintérieur  sont  encore  plus  pieux  et  plus  fervens  que 
ceux  qui  habitent  sur  les  cotes  ;  ils  ne  sont  pas  témoins , 
comme  ces  derniers ,  de  la  vie  pe^  chrétienne ,  et  sou- 
vent scandaleuse  et  impie  des  Européens.  Cependant  les 
chrétiens  des  terres  sont  presque  dénués  de  tout  secours 
spirituel  :  ils  se  croient  heureux  lorsque ,  une  fois  dans 
l'année,  ils  sont  visités  par  un  missionnaire.  Certaines  chré* 
tientés ,  faute  de  Prêtres,  ne  sont  visitées  que  de  deux  en 
deux  ans  ;  il  y  en  a  même  qui^  étant  trop  isolées ,  ne 
Tont  pas  été  depuis  cinq  ou  six  ans.  De  temps  en  temps 
on  voit  arriver  ici  des  depntations  de  ces  chrétiens  aban- 
donnés. Depuis  que  je  suis  ici,  j'en  ai  vu  arriver  deux, 
dont  l'une,  composée  des  trois  principaux  personnages 
du  pays ,  avoit  fait  près  de  cent  lieues  pour  venir  k 
Pondichéry.  Us  apportoient  une  lettre  écrite  sur  des 
feuilles  de  cocotier;  cette  lettre  étoit  très-touchante; 
ils  se  plaignoient  de  ce  que  depuis  six  ans  aucun  Père 
n'e'toit  venu  les  visiter ,  quoiqu'ils  l'attendissent  avec  irn- 
patience ,   et  qu'ils  lui  eussent  préparé  une  belle  cabaae 


.(  170  ) 

poar  le  loger:  ils  ajoutoient,  dans  leur  style  simple,  mais 
sublime,  que  leurs  ornes  avaient  faim  de  Dieu;  ces 
paroles  touchantes,  que  je  ne  pus  entendre  sans  verser 
des  larmes ,  me  rappellèrent  ce  passage  du  prophète  Je- 
lémie  :  Panmli  petierunt  panem ,  et  non  erat  quifran- 
geret  eis.  On  tâcha  de  les  consoler,  en  leur  disant  que 
deux  nouveaux  Pères  venoient  d'arriver  d^Europe  ,  et 
que  iorsquHls  sauroient  leur  langue ,  Tun  d^eux  iroit  les 
visîten 

»  Ces  missions  de  Finteneur  ne  sont  pas  seulement 
intéressantes  par  la  ferveur  des  chre'tiens ,  mais  encore 
par  le  succès  que  |e9  hommes  apostoliques  obtiennent 
auprès  des  infidèles.  Chaque  missionnaire  a  la  consola- 
tion d  en  voir  toutes  les  années  un  certain  nombre  aban- 
donner le  culte  des  idoles  pour  embrasser  notre  sainte 
religion.  Un  d'entre  eux  écrivoit,  ces  jours  derniers,  que 
dix-huit  familles  très-nombreuses  venoient  de  recevoir  le 
baptême.  Il  est  reconnu  que  si  le  nombre  des  Prêtres 
ëtoit  plus  grand ,  et  que  Ton  pût  s'arrêter  assez  de  temps 
en  un  endroit  pour  y  prêcher  et  instruire  les  idolâtres , 
on  verroit  augmenter  le  nombre  des  conversions.  Un  mi- 
nistère qui ,  quoique  sans  e'clat  aux  yeux  du  monde ,  est 
d'un  grand  prix  aux  yeux  de  la  foi ,  c'est  l'administration 
du  baptême  aux  enfans  des  païens  en  danger  de  mort  : 
chaque  année  une  multitude  de  ces  innocentes  créatures 
vont  augmenter  le  nombre  des  habitans  du  cieK 

»  Je  ne  suis  encore  bon  à  rien  ;  ma  principale  occu- 
pation est  d'étudier  les  langues  indiennes  \  je  dis  les  lan- 
gues, car  pour  exercer  le  saint  ministère  dans  toute 
l'étendue  de  notre  mission ,  il  faut  en  savoir  trois  :  le 
tamoul^  le  telinga  et  te  canara.  Sanglais  est  aussi  trè»' 
utile  :  j'aurois  besoin ,  comme  voas  voyez ,  que  Dieu 
m'accordât  le  don  des  langues  y  j'espèr%  que,  dans  sa  mi^ 
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«ëricordc,  il  m^accordera  le  don  d'intelligence.  Demandez- 
lui  cette  grâce  pour  moi*  Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'aflfec- 
tienne  beaucoup  à  ce  langage  barbare  ;  et  quoiqu'il  n^y 
ait  que  huit  à  dix  jours  que  j'étudie,  je  commence  de'jà 
à  prononcer  un  certain  nombre  de  phrases.  II  paroît  ce- 
pendant que  je  sortirai  bientôt  de  mon  repos.  Les  Fran- 
çais possèdent  encore  sur  les  côtes  de  llnde,  et  à  trente 
lieues  de  Pondiche'rj,  la  ville  de  Karikal,  habitée  par 
deux  ou  trois  cents  colons  français  et  cinq  mille  chrétiens 
du  pays  ;  le  missionnaire  qui  ^dessert  cette  chrétienté 
va  partir  pour  Pintérieur  des  terres.  Monseigneur  se 
propose  de  m'envoyer  pour  le  remplacer  :  mon  minis- 
tère se  bornera ,  pour  le  moment ,  k  prendre  soin  des 
Français.  Un  Prêtre  indien  qui  sera  avec  moi ,  travaillera 
auprès  des  clirétiens  du  pays.  Je  resterai  probablement  à 
Karikat  jusqu'à  ce  que  j'aie  appris  Tindien. 

»  Maintenant  venons  à  vous ,  mon  bon  et  tendre  ami* 
Quoique  nous  soyons  séparés  par  l'immense  étendue  de 
rOcéan ,  nos  cœurs  n'en  sont  pas  moins  unis  par  la  douce 
charité,  par  cette  charité  dont  les  liens,  comme  parlent 
les  livres  saints ,  sont  plus  forts  que  la  mort  :  FoHis  est 
ut  mors  dilectio  ;  par  cette  charité  qui,  venant  de  Dieu, 
survit  à  toutes  les  affections  humaines.  C'est  à  présent 
que ,  plus  que  jamais ,  je  comprends  la  grandeur  et  la 
sublimité  de  mon  ministère  ;  et  je  ne  puis  revenir  de  mon 
étonnement,  en  pensant  que  Dieu  ait  daigné  envoyer  un 
si  indigne  serviteur  pour  annoncer  ses  merveilles  aux  na- 
tions idolâtres.  Je  dcvrois  être  un  Saint,  mais  hélas  !.••. 
Demandez  donc  au  Seigneur  de  me  remplir  de  son  Esprit, 
d'embraser  mon  coeur  du  feu  sacré  de  son  amour,  afin 
que  je  puisse  l'allumer  dans  le  cœur  des  infidèles,  dans 
ces  cœurs  glacés  par  |e  froid  de  la  mort;  demandez-lui 
enfin  toutes  les  vertus,  car  je  puis  dire  en  toute  vérité. 
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comme  le  Prophète  :  Je  suis  pauvre  et  rëdiiil  à  ta  plus 
prufoade  misère  :  Inops  et  pauper  surn  ego.  Pour  luuî , 
n'eu  doutez  pas,  je  ne  vous  oublierai  jamais.  Ne  cessuas 
dknc  de  prier  Pan  pour  Pautre ,  jus({u^à  ce  que  nous  soyons 
arrivés  au  céleste  he'ritage  ;  car  il  fiaira  enfia ,  cet  exii  et 
ce  triste  pe'leriaage  ;  il  luira  enfin,  ce  beau  jour  de  Pe'ternité, 
où  nous  seroos  à  jamais  réunis  dans  le  sein  de  Dieu  même. 

»  Dans  les  lettres  que  j^attends  de  vous,  j^espère  que 
vous  me  ikooerez  toutes  sortes  de  détails ,  d'abord  tou- 
chant votre  sanlé ,  et  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser  ; 
vous  me  parlerez  surtout  de  la  sainte  Association  de  la 
Propagation  de  la  Foi  ;  de  cette  Association  dont  les  fruits 
sont  si  doux  et  si  consolans  pour  la  Religion ,  et  à  qui  une 
multitude  de  maliieureux  idolâtres  doivent  Pineffable  bon- 
heur de  connoitre  et  d'aimer  notre  bon  et  aimable  Sau- 
veur* Je  salue,  dans  Peffusion  de  mon  ame,  tous  les  asso- 
ciés de  la  paroisse  de  Draguignan  (i)  ;  je  les  porte  dans 
mon  cœur,  et  tous  les  jours  je  les  présente  au  Seigneur 
dans  le  saint  sacrifice  de  la  Messe. 

»  Et  de  la  France,  que^m'en  direz-vous?  que  me  di- 
rez-vous  surtout  de  Pétat  de  la  Religion  ?  Helas  !  je 
crains  bien  que  vous  n'ayez  que  de  tristes  nouvelles  à 
m'annoncer  !  u  Ah  !  pauvre  et  malheureuse  France  !  si  tu 
connoissois  le  prix  des  grâces  que  le  Seigneur  t'offre  en-» 
core  aujourd'hui  !  Ne  ferme  pas  volontairement  les  yeux 
à  la  lumière  qui  t'éclaire  !  »  Vous  entrerez  sur  ce  sujet ,  qui 
m'intéresse  si  vivement ,  dans  les  plus  grands  détaik« 

»  J'oubliois  de  vous  dire  que  les  chrétiens ,  dans  ces 
contrées ,  ont  une  grande  dévotion  pour  les  croix  et  les 
chapelets  ;  ici  on  ne  croit  pas  être  bon  chrétien,  si  l'on  ne 
possède  pas  ces  deux  objets  de  piété.  Ils  i)ortent  la  croix 

(i  >  M.  Supriés  avoit  été  vicaire  de  la  paroisse  de  Draguignan. 
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iuspendue  à  leur  cou ,  et  c'est  ce  sl^ne  sacré  qui  les  /dis- 
tingue des  Gentils.  Le  chapelet  est  leur  unique  livre  de 
prières;  ils  le  re'citent  plusieurs  fois  le  jour,  et  il  y  en  a 
un  grand  nombre  qui  récitent  le  rosaire  en  entier.  Aussi  ^ 
à  Parrivée  des  nouveaux  missionnaires ,  ils  ne  manquent 
pas  de  les  assaillir  pour  leur  en  demander':  Père/^iine 
croix;  Père ^  un  rosaire^  sont  les  mots  qui  retentissent 
le  plus  souvent  à  nos  oreilles.  Quoique  j'en  eusse  fait  une 
bonne  provision  en  partant  de  Paris  ,  j'ai  déjà  tout  donné. 
Que  deviendraî-je  donc  lorsque  ,  dans  un  an  ou  deux , 
j'aurai  le  bonheur  d'aller  visiter  les  chrétiens  de  l'inté- 
rieur, à  qui  ces  objets  sont  encore  plus  nécessaires,  à 
cause  du  peu  de  secours  spirituels  qu'ils  reçoivent!  Je  dé- 
sirerois  bien  m'en  procurer;  mais  comment  faire ,  puisque 
je  n'ai  plus  aucune  ressource  ?  L'unique  moyen  qui  me 
reste,  c'est  d'avoir  recours  à  la  charité  des  personnes 
pieuses  de  Draguignan,  de  celles  surtout  que  j'ai  l'hon- 
neur de  connoître ,  et  qui  m'honorent  de  leur  amitié. 
Vous  connoissez  ces  personnes  aussi  bien  que  moi ,  vous 
serez  mon  organe  auprès  d'elles  5  ainsi  qi(e  l'interprète  de 
ma  vive  reconnoissance.  Je  m'engage  à  célébrer  deux  neu- 
vaines ,  c'est-à-dire  ,  dix-huit  messes  pour  ces  âmes  pieu- 
ses ;  et  de  plus  à  ne  jamais  donner  ces  objets  aux  chré- 
tiens ,  sans  les  obliger  à  réciter  un  certain  nombre  de 
prières  pour  leurs  bienfaiteurs. 

»  Adieu ,  mon  cher  ami  ;  vous  save?  combien  je  vous 
aime  en  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ.  Pensez  à  moi 
et  priez  pour  moi.  C'est  en  union  à  vos  saints  sacrifices  et 
dans  les  sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie ,  que  je  vous 
embrasse  et  que  je  puise  les  senti  mens  d'affection  par  les- 
quels je  suis  de  vos  amis  le  plus  tendre  et  le  plus  dévoué. 

SuPHiJKS  5  missionn*  ofwsioL 
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Nous  allons  maintenant  donner  quelques  de'tails  sur  les 
sociétés  bibliques.  Quoique  nous  ayons  déjà  traité  ce  su- 
jet dans  le  XIII.^  Numéro  des  Annales ,  nous  croyons 
faire  plaisir  aux  associés,  en  leur  communiquant  les  nou- 
veaux renseig^nemens  qui  nous  sont  parvenus.  Ces  rensei- 
gnemens  consistent  :  i.^  en  un  extrait  du  Journal  asia- 
tique de  Londres  ,  2.^  en  une  Notice  sur  les  missioas 
protestantes  ,  rédigée  par  M.  Pabbé  Dubois ,  ancien  mis- 
sionnaire au  Meissour  ;  3.o  en  une  lettre  écrite  par  un 
officier  au  service  de  la  compagnie  des  Indes ,  résidant  à 
Calcuta. 

Le  zèle  pour  les  missions  et  la  distribution  des  Bibles  , 
ne  sVst  point  ralenti  en  Angleterre.  Il  existe,  dans  ce 
pays  seulement,  neuf  sociétés  de  missions ,  dont  les  quatre 
principales  ont  recueilli,  en  1828,  la  somme  énorme  de 
4,83o,8()o  francs ,  savoir  :  la  société  de  Londres  , 
1,065,976  fr.  ;  la  société  écossaise,  i,i26,633  fr.  ;  la 
société  de  TEglise  anglicane  ,  i, 363,28 1  fr.  ;  la  société 
wesleyenne,  1,275,000  fr.  La  société  biblique  recueille 
en  outre ,  annuellement ,  plus  de  2f,ooo,ooo  ,  de  francs. 
Sur  le  continent ,  il  y  a  sept  grandes  sociétés  de  mis- 
sions protestantes  ,  qui  perçoivent  aussi  des  sommes 
considérables.  Toutes  ces  sociétés  sont  secondées  par  une 
multitude  de  sociétés  auxiliaires.  L'association  des  missions 
évangéliques  de  Paris  (i)^  est  soutenue  par  environ  deux 


(1)  Les  iouroaux  eODemis  de  la  Religion  catholique ,  ont  souvent 
attaque  l'ABSociation  de  la  Propagation  de  la  Foi  ;  mais  ils  se  sont 
bien  gardés  de  parler  de  la  société  protestante  de  Paris ,  dite  »lei 
missions  évangéliques. 
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cf^Tits   autres  petites  associations.  Nous  ne  craigoons  pas 
cVex|H>ser  ces  re'sultats  aux  yeux  de  nos  lecteurs  ;  nous 
espérons  exciter  par*là  leur  zèle  et  leur  émulation.  Du 
reste,  nous  pouvons  les  assurer   cpie  les  grands  efforts 
des  protestans   pour  la  conversion  des  infidèles  n^abou- 
tissent  qu^à  donner  des  appointemens  de  six  ou  sept  mille 
francs,  et  même  davantage  ,  aux  distributeurs  de  Bibles  et 
à  tous  les  agens  de  la  société  biblique ,  lesquels  croient 
avoir   fait   un  prosélyte  de  quiconque  accepte  les  livres 
quMIs  sont  chargés  de  répandre.  Nous  ajouterons  que  les 
missionnaires  catholiques  ,  que  TAssociation  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  entretient  avec  les  aSo^ooo  fr.  qu'elle 
recueille ,  opèrent  dix  fois  plus  de  conversions  en  Asie  , 
que  tous  les  ministres  protestans  qui  reçoivent  une  part 
des  vingt  millions  que  leur  distribuent  les  sociétés  de 
missions  établies  en  Angleterre  et  tur  le  continent.  La 
conséquence  quHl    en  faut  tirer,  est  que  si  les  mission^ 
naîres   catholiques     sont  pauvres  en  moyens  humains  , 
ils  sont  riches  des  secours  de  la  grâce ,  qui  opère  avec 
eux  :  Non  ego  solus  ^  sed  gratia  Dei  mecum;  et  qu'ils 
ont  la  consolation  de  voir,  après  qu'ils  ont  planté  et  arrosé, 
que  le  Seigneur  daigne  donner  Taccroissement  :  Deus  in- 
crementum  dédite 

Eoctrait  d^un  article  du  Journal  asiatique  de  Londres  , 
sur  les  sociétés  bibliques* 

c<  Le  reproche  qui  a  été  fait  9  il  y  a  quelque  temps  ^ 
à  la  société  biblique  britannique  et  étrangère  ,  de  confier 
à  des  hommes  ignorans  la  traduction  de  la  Bible  en  lan- 
gues étrangères ,  et  de  répandre  des  versions  inexactes 
et  infidèles  ,  a  provoqué  des  répliques  de  ladite  société  , 
mais    qui  ne  sont  nullement  satisfaisantes.   Un  examen 
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ultérieur  de  ses  traductions  daas  quelques-unes  des  langues 
orientales    fournira  des  motifs  plus  que   suffisans.  pour 
réitérer  Paccusation ,  à  mesure  qu^on  fera  des  progrès  en 
Europe ,  dans  la  connoissance  de  ces  idiomes.  Cette  ques- 
tion intéresse  tellement  la   ca\^se  commune  de  la  chré- 
tienté ,  qi/e  non-seulement  on  ne  doit  pas  en  détourner 
l'attention  publique ,  mais  l'y  ramener  souvent  et  à  dessein. 
»  Depuis  que  la  société  biblique  ^  britannique  et  étran- 
gère a  été  critiquée  par  la  Recrue  trimestrielle  ,   on  nous 
a  plusieurs  fois  cité  des  exemples  de  fautes  et  même  d'im- 
pardonnables fautes  9  dans  la  version  de  Sérampore.  Des 
renseignemens  plus  positifs  et  plus  détaillés  viennent  de  nous 
être  communiqués  par  un  ecclésiastique  de  l'Eglise  angli- 
cane qui  réside  dans  nos  provinces  du  Bengale ,  et  qui  est 
bien  connu  pour  savoir  à  fond  le  sanscrit  et  les  autres 
langues  parlées  parmi  les  Indous ,   et  qui  nous  autorise 
au  besoin  de  le  nommer  ,  pour  garantir  l'exactitude  de  ses 
observations.  Il  dit  dans  une  lettre  que  nous  avons  sous 
les  yeux  :  «  Nos  comjiatriotes  en  Angleterre  (et  le  public 
religieux  ,  plus  particulièrement ,  )  n'apprendroient   sans 
doute,  s'ils  pou  voient  le  croire ,  qu*'avec  beaucoup  d'în- 
digoation  ,  que  la  société  biblique  a  abusé  des  fonds  con- 
sidérables que  depuis    plusieurs  années   elle  a  prélevés 
sur  la  bienfiiisante  charité  de  ses  souscripteurs ,  pour  ré- 
pandre  (du  moins  dans  les  Indes)  ,  des  exemplaires  en 
grand  nombre  de  nos  saintes  Ecritures  ,  dans  des  traduc- 
tions qu'elle  honore  de  son  approbation  ,  mais  qui  four- 
millent de  toute  espèce  de  fautes  contre  le  bon  goût  et 
le  sens  commun  ,  et  qui ,  après  des  éditions  multipliées  , 
ne  sont  bonnes  à  autre  chose  qu'à  servir  de  pâture  aux 
vers   (fît  for  the  worms).  En  outre ,  on  a  fait  contri- 
buer les  chrétiens  qui  croient  à  la  nécessité  du  baptén^e 
pour  les  cnfaRP  (the  paxlobaptist  public),  c'est-à-dire 
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au  moins  quarante-neuf  sur  cinquante  souscripteurs  de  la 
société  biblique  ,  à  répandre  des  traductions  faites  par  de 
misérables  bigots  ,  des  sectaires  qui  se  distinguent  par  leurs 
vues  étroites ,  leur  mauvais  goût  et  leur  sordide  avarice  ; 
en  d^autres  termes ,  on  a  fait ,  de  Targent  donné  par  ]a 
charité ,  un  moyen  de  soutenir  des  doctrines  diamétrale- 
ment, opposées  à  tout  ce  que  les  donateurs  croient  sur  le 
sacrement  qui  nous  ouvre  Feutrée  dans  TEglise  de  Jésus* 
Christ.  Je  n^hésite  pas  de  dire  que  la  société  biblique ,  bri- 
tannique et  étrangère  j  a  oublié  ses  devoirs  d'une  manière 
grave  et  impardonnable ,  et  que  John  Bull ,  (  surnom  du 
peuple  anglais)  si  facile  à  tromper  en  matière  religieuse ,  a 
étéréellement  la  dupe  de  cette  association.  S^il  faut  attribuer 
ses  procédés  à  son  ignorance ,  il  en  résulte  clairement  qu'elle 
est  incapable  d'administrer  les  sommes  énormes  que  le  public 
charitable  lui  a  confiées  ,  non  pas  certes  pour  soutenir  l'im- 
primerie dés  Anabaptistes  à  Sérampore.  Si  ^au  contraire, 
la  société  a  agi  sciemment  ,  elle  est  évidemment  indigne 
de  toute  confiance.  J'aime  à  admettre  la  première  suppo- 
sition y  quant  à  la  société  con  idérée  dans  son  ensemble  ; 
mais ,  quelque  charitable  qu'on  soit ,  il  est  difiicile  de  ne 
pas  adopter  la  seconde  pour  plusieurs  individus  ,  qui  dis- 
posent en  tout,  ou  en  partie  ,  des  fonds  de  la  société.  Je 
vous  adresse  un  papier  (a  paper)  ,  relatif  à  ce  sujet ,  qui, 
je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur  ,  dit  peu ,  presque 
rien  en  comparaison  de  ce  qui  pourroit  être  dit ,  et  de  ce 
qu'on  dit  ici  journellement  sur  d'autres  traductions  pu^ 
biiées  par  les  sociétés  bibliques.   » 

»  Le  papier  dont  il  est  question  dans  la  lettre  contient 
quelques  courtes  observations  sur  la  traduction  du  Nou- 
veau Testament  9  qui  a  été  publiée  à  Sérampore  dans 
la  langue  des  Marattes.  Le  docteur  Carey  a  fait  paroitre 
une  Grammaire  et  uo  Dictionnaire  de  cette  langue ,  qui , 
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an  reste  ,  dit  notre  correspondant ,   sont  extrêmement 
incorrects  et  incomplets  ;  et  on  les  regarde ,  dans  la  partie 
des  Indes   que  jliabite,   comme   presque    entièrement 
inutiles. 

»  Notre  correspondant  prouve  d'abord  que  la  traduction 
annonce  une  entière  ignorance  des  premiers  elémens  de  la 
langue  dont  les  auteurs  vouloient  faire  usage  ;  puis  il  fait 
quelques  observations  sur  les  trente-six  premiers  versets  de 
l'Evangile  de  saint  Jean  ,  qui  peuvent  suffire  pour  con- 
vaincre tout  le  monde  que  cette  traduction  n^^st  ni 
fidèle  ni  propre  à  atteindre  le  but  qu'on  se  propose» 

»  Voici  quelques-unes  de  ces  observations  : 

ce  Comment ,  je  le  demande  ,  peut-on  justifier  la  tra- 
duction de  ces  paroles  du  verset  2  :  «  Il  (  o  Aoyoç) 
e'ioit  au  commencement  avec  Dieu  ,  »  qui  sont  rendues 
ainsi  :  Ils  ou  ceux-ci  e'toient  avec  Dieu  ?  L'emploi  du  pro- 
nom au  pluriel  ne  peut  que  suggérer  l'idée  d'une  plura- 
lité' de  Dieux ,  ce  qu'on  auroit  dû  e'viter  soigneusement. 

»  La  vérité  importante  exprimée  à  la  fin  du  verset  î  , 
que  le  Ferhe  étoit  Dieu  ,  n'est  pas  rendue  dans  la  tra- 
duction, qui  ne  présentant  ainsi  que  deux  substantifs  , 
sans  un  mot  qui  indique  leur  relation  ,  n'offre  aucun 
sens  quelconque. 

»  Dans  les  versets  25  ,  et  suivans  ,  on  voit  pei^ 
cer  la  croyance  de  la  secte  à  laquelle  les  traducteurs 
appartiennent  ,  puisqu'ils  ont  rendu  le  mot  baptiser 
par  uue  périphrase  ,  dont  la  formation  n'est  pas  compa- 
tible avec  le  génie  de  la  langue  ,  et  qui ,  en  tout  cas  9  ne 
peut  signifier  autre  chose  que  plonger  dans  Veau  , 
(  a  Dipping  )  ,  faire  une  immersion. 

w  Le  verset  82  offre  une  traduction  aussi  inconce- 
vable que  contraire  an  respect  dû  aux  saintes  Ecri- 
tures :   Je    vis    TEsprit    desccndiC  du  ciel    comme  on 
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hibou  (  an  owl  )  9  car  le  mot  employé  u^a  aucun  autre 
«eus. 

»  Un  exemple  de  traduction  encore  bien  plus  cho- 
quante pour  des  oreilles  chre'tiennes ,  se  trouve  dans  les 
paroles  de  saint  Jean-Baptiste  qu'on  lit  à  la  fin  du  verset 
36.  Elles  sont  rendues  ainsi  :  Voyez  le  petit  du  mour 
ton  de  Dieu  (Behold  the  jroung  ofte  scheep  of  god)* 
Cette  périphrase  est  tout-i-fait  inexcusable  ,  puisque  la 
langue  des  Harattes  fournit  un  mot  qui  rend  exactement 
notre  mot  Agneau ,  tandis  que  celui  quVn  y  a  substitué 
n'est  pas  un  mot  maratte. 

»  Ce  dernier  exemple  mérite  une  attention  particu- 
lière ;  car  une  des  plus  grandes  difficultés ,  en  traduisant , 
consiste  à  rendre  d'une  manière  exacte  et  convenable 
les  textes  et  termes  figuratifs.  Une  figure  peut  avoir  de 
la  noblesse  dans  une  langue ,  tandis  que  dans  une  autre 
on  n'en  comprendra  pas  le  sens ,  ou  on  la  trouvera  iacon- 
venante.  Cette  expression,  V Agneau  de  Dieu ,  réveille  dans 
Tesprit  des  chrétiens  les  idées  les  plus  touchantes  sur 
la  pureté  ,  l'innocence  ,  et  le  sacrifice  expiatoire  de 
Jésus-Christ  ;  mais  la  figure  perd  tout  son  sens  et  toute 
sa  beauté  dans  une  périphrase  comme  celle  que  nous 
venons  de  signaler. 

»  On  paroit  avoir  adopté  ,  pour  toutes  les  versions 
répandues  par  la  société  biblique  ,  ce  principe  général  y 
qu'on  doit  traduire  littéralement  et  donner  le  texte  des 
livres  sacrés  ^  sans  se  permettre  d'ajouter  pu  de  retran-* 
cher  un  seul  mot*  Mais  ,  s'il  en  est  ainsi  ,  on  a  montré 
une  ignorance  déplorable  des  premières  règles  que  la 
philologie  prescrit  aux  traducteurs  ,  surtout  à  l'égard  des 
langues  que  Ton  parle  dans,  l'orient  de  l'Asie.  Pour  ne 
parler  ici  que  de  ta  langue  maratte  ,  qui,  au  reste ,  offre 
sous  ce  rapport  le  même  caractère  que  les  autres  idiomes 
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des  Indes ,  fe  dois  dire  qu'il  nVxiste  dans  cette  langue  ni 
un  subjonctif  ou  optatif,  ni  un  verbe  passif,  et  presque 
pas  de  mots  pour  signffier  les  opérations'  de  l'intelligence. 
Il  y  a  donc  dans  le  grec  et  dans  l'hébreu  une  infinité 
de  mots  qui  n^ont  aucun  terme  correspondant  dans  le 
maratte ,  et  qu'il  faudra  pourtant  rendre ,  si  l'on  veut  faire 
connoître  les  principes  et  la  doctrine  de  la  religion  chré- 
tienne* Il  ne  reste  donc  qu'à  employer  les  mots  qu'on 
trouve  dans  cette  langue ,  dans  un  sens  que  les  Marattes 
n'y  attachent  point.  Ce  procédé,  qui  «èuvent  sera  inévi- 
table ,  n'auroit  pas  de  grands  inconvéniens ,  si  un  en- 
seignement oral  accbmpa^oit  toujours  la  distribution  des 
Bibles;  mais  de  pareilles  traductions  qu'on  répand  sans 
explication  ou  commentaire  quelconque,  seront  néces- 
sairement ou  inintelligibles ,  ou  entendues  dans  un  sens 
qu'on  vouloit  éviter,  » 

Notice  sur  les  missions  protestantes  ^  communùjuée  au 
Rédacteur  des  Annales. ,  par  M*  Vabhé  Dubois , 
ancien  missionnaire  dans  VIndfi. 

a  Depuis  plus  de  trois  cents  ans  que  des  missionnaires  ca- 
tholiques de  diverses  corporations ,  mus  par  le  zèle  ïe  plus 
désintéressé,  et  le  plus  pur  désir  de  porter  la  connoissance 
du  vrai  Dieu  et  les  principes  de  la  vraie  civilisation  parmi 
les  nations  idolâtres  et  barbares  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Mo>.de  ,  se  sont  répandus  dans  les^  deux  hé- 
misphères pour  remplir  .  cette  mission  '  héroïque  ,  ils 
n'ont  cessé  de  nous  parler,  dans  les' rapports  qu^k  ont 
publiés,  des  cTifficùItés  presque  insurmontables  qui  ont 
constamment  accompagné  leurs'  glorieuses  entreprises ,  et 
des  obstacles  sans  nombre    que  les  passions,  les  pré- 
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juges,  les   mœurs  et   les  coutumes  des  peuples   parmi 
lesquels  ils  annoncent  la  parole  du  salut ,  opposoient  k 
leur  courage ,  à  leur  zèle  et  à  leur  perseVérance. 

»  Il  étoît  réserve  aux  mdssîonnaires  protestang  des  di- 
verses sectes ,  qui  dans  ces  temps  modernes  se  soat  aus^i 
lancés  dans  la  carrière  du  prosélytisme  parmi  les  idolâtres , 
de  nous  offrir  un  tableau  beaucoup  plus  encourageant  sur 
le  même  sujet.  Si  nous  pouvions  ajouter  une  foi  implicite 
i  leurs  pompeux  Rapports ,  nous  y  verrions  que  toutes  les 
difficultés  s'aplanissent  devant  eux  j  que  tous  les  obstacles 
cèdent  àTardeur  de  leur  zèle  3  que ,  bien  différens  de  nos 
missionnaires  qui  avancent  à  pas  lents ,  les  missionnaires 
protestans ,  avec  beaucoup  moios  de  travaux ,  avancent 
à  pas  de  géants ,  et  que  rien  n'est  capable  de  leur  ré- 
sister. 

»  L'histoire  de  leurs  briUans  succès  se  trouve  détaillée 
dans  un  grand  nombre  de  Rapports  volumineux.  Nous 
avons  eu  la  patience  de  lire  plusieurs  de  ces  rapports  pu* 
bliés  à  Londres  durant  ces  dernières  années ,  et  parmi  les* 
quels  nous  pouvons  citer:  i.^  Le  Jcunud  asiatique  de 
18^5  /  2,^  Travaux  de  la  société  des  missionnaires  de 
V Eglise  anglicane  en  Afrique  et  dans  f  Orient  ^  1824  y 
3.^  Transaction  de  la  société  des  missionnaires^  1825^- 
i.^  Extraits  des  rapports  annuels  de  la  société  pour 
propager  le  christianisme^  etc.;  5.^  Reçue  trimestrielle^ 
1825/  6.0  Annuaire  de  missions  1823  et  tS^i; 
7.  ^  Correspondance  relative  à  la  perspective  du  chris^ 
tianisme  dans  VInde;  et  plusieurs  autres  qu'il  est  inutile 
d'énumérer,  et  tous  remplis  des  exagérations  les  plus  ab- 
surdes et  les  plus  pitoyables. 

»  Il  n'y  a  guère  que  trente  à  quarante  ans  que  l'esprit 
de  prosélytisme  s'est  introduit  parmi  les  différentes  sectes 
protestantes  :  avant  ce  temps  elles  étoient ,  en  général.  ;, 
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disposées  à  blâmer  plutôt  cpi'à  iober  Tesprit  d^entreprise 
que  TEglise  catholique  a  manifesté  a  ce  sujet  dans  tous  les 
temps.  Le  zèle  que  montroient  ses  missionnaires  pour  éteor 
dre  le  royaume  des  cieux  et  k  connoissance  du  vrai  Dieu 
parmi  les  peuples  idolâtres ,  étoit  représenté,  par  la  plupart 
d'entre  elles ,  comme  une  entreprise  tout-à-fait  téméraire, 
et  qu^aucun  motif  ne  pouvoit  justifier.  Mais  tout  à  coup 
ce  zèle  apostolique  qu'ils  avoient  si  hautement  et  si  long* 
temps  blâmé  dans  les  autres ,  s'est  manifesté  parmi  elles 
avec  un  enthousiasme  dont  on  trouve  à  peine  des  exem^ 
pies  ;  et  ils  se  sont  lancés  dans  Tarène  avec  une  ardeur 
et  une  précipitation  qu'un  fanatisme  sans  frein  peut  seul 
inspirer* 

)>  C'est  en  Angleterre,  parmi  les  soixante-quatorze  sectes 
protestantes  qu'on  y  compte ,  que  cet  esprit  de  prosélytisme 
a  pris  naissance  ,  il  y  a  moins  de  quarante  ans  ;  et  il  s'y 
est  tellement  fortifié  et  propagé,  qu'il  paroit  avoir  d^é- 
néré  en  pur  fanatisme.  L'infatuationy  est  à  présent  portée 
à  un  si  haut  degré ,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  les 
écrits  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  ,  et  par  un  grand 
nombre  d'autres  documens  qui  nous  sont  parvenus  ,  qu'il 
seroit  dangereux  de  contredire  l'opinion  entretenue  sur  ce 
sujet  par  un  puissant  et  très-nombreux  parti.  Le  moindre 
danger  auquel  s'exposeroit  celui  qui  oseroit  le  faire ,  seroit 
d'encourir  le  reproche  d'impiété  et  d'athéisme. 

»Les  prote^tans  anglais  ne  se  furent  pas  plus  tôt  formés 
en  corps  de  mission  ,  qu'ils  firent  un  appel  aux  protestant 
du  continent  del'Europe  etiles  Etats-Unis  de  l'Amérique.Le 
cri  de  ralliement  fut  entendu  ;  et  dans  tous  les  pays  pro« 
testans  un  grand  nombre  d'hommes  apostoliaues  se  pré- 
sentèrent pour  s'enrâler  sous  la  bannière  sacrée  ,  et  aller 
combattre  de  concert  l'ennemi  commun.  En  même  temps 
dejB  associations  nombreuses  se  formèrent  en  Allemagne , 
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en  Hollande ,  Prasse ,  Suède  ,  Suisse  ,  etc.  à  Piostar  de 
celles  déjà  formées  en  Aiifleterre ,  pour  fournir  i  l'entre-» 
tien  de  cette  nouvelle  armée  sacrée,  qui  alloit  traverser  les 
mers  pour  attaquer  le  démon  sur  son  propre  terrein. 

■»  Nous  ne  connoissons  pas  au  juste  le  nombre  efiec* 
tif  de  soldats  enrôlés  dans  cette  nouvelle  milice  ;  mais 
diaprés  ce  que  nous  lisons  dans  les  ouvrages  énumérés 
ci-dessus ,  nous  pouvons  en  juger  par  approximation.  La 
revue  trimestrielle  (  page  5  )  compte  dix  sectes  enga- 
gées plus  activement  que  les  autres  dans  la  nouvelle 
carrière  du  prosélytisme,  savoir:  Luthériens,  Calvinistes^ 
Méthodistes  ,  Presbytériens,  Indépendans!,  Baptistes,  Uni* 
tariens ,  Anabaptistes  ,  Moraves  ,  Anglicans  ;  mais  nous 
pourrions  en  citer  d^autres  encore  ^qui  parcourent  aussi 
cette  carrière,  quoique  avec  moins  d'éclat.  L'auteur  ne 
nous  présente  (  page  29  )  que  le  nombre  de  ceux  qui 
appartiennent  à  TEglise  anglicane ,  et  qui  se  monte  à  qua- 
tre cent  dix-neuf  ouvriers,  constamment  employés  à  sup- 
porter le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour  dans  la  nouvelle 
vigne  qu'ils  sont  aliés  défricher. 

))Les  Méthodistes ,  dans  un  Rapport  qu'ils  ont  publié, 
Il  y  a  quelque  temps  ,  portoient  le  nombre  des  mission- 
naires de  leur  secte  ,  employés  à  la  conversion  du  peuple 
idolâtre  dans  les  deux  Mondes  ,  à  six  cent  tingt- trois; 
ce  qui  fait,  poiir  ces  deux  sectes  seulement,  un  nom- 
bre total  de  mille  quarante  -  deux.  Nous  n'avons  pas 
connu  le  nombre  des  ouvriers  envoyés  par  les  huit  autres 
sectes  énumérées  ci-dessus  3  mais  cokmme  nous  savons 
qu'elles  en  envoient  aussi  .dans  les  d^ux  eontinens,  e% 
qu'elles  ne  le  cèdent  nullement  en  activité  et  qn  enthou- 
siasme aux  deux  premières  ,  nous  croyons  faire  un  calcMl 
très-modéré,  et  bien  au-dessous  de  la  réalité,  en  portant  leur 
nombre  à  quatre  cents  pour  chacune  }  ce  qui  feroit  trois  mille 
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deux  cents 9  qui,  ajoutes  à  mille  quarante-deux,  font  un 
total  de  quatre  mille  deux  cent  quarante*deux«  Nous  nefai 
sons  point  entrer  dans  ce  calcul  les  missionnaires  envoyés 
en  très^and  nombre  par  les  différentes  sectes  protestan- 
tes des  Etats-Unis  d'Amenque ,  où  Tesprit  de  prosélytisme 
est  au  moins  aussi  répandu  et  aussi  actif  qu'en  Europe  , 
et  d'où  des  missionnaires  sont  envoyés  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Des  personnes ,  bien  informées  sur  ce 
sujet,  nous  ont  assuré  que  le  nombre  en  étoit  beaucoup  au» 
dessus  de  mille  3  mais  en  le  réduisant  même  à  ce  nombre, 
nous  aurons  un  grand  total  de  cinq  mille  deux  cent  quarante- 
deux  soldats  effectifs ,  enrôlés  dans  la  milice  sainte. 

»  Eglise  romaine  !  s'écrie  le  Magasin  Evangélique  de 
1 8  3  5,  viens  maintenant  nous  vanter  tes  travaux  apostoliques, 
et  dis^nons  si ,  même  dans  les  plus  beaux  temps  de  ta  lon^ 
gue  existcfnee^  tu  eus  des  phalanges  si  nombreuses  et  si 
bien  disciplinées  à  opposer  au  grand  ennemi  du  salut  du 
genre  humain  I 

n  Si  nous  connoissions  moins  les  forfanteries  de  ces 
apôtres  de  nouvelle  date ,  nous  serions  embarrassés  à 
fépondre  à  cette  apostrophe ,  et  forcés  de  convenir  que 
les  missionnaires  protestans  laissei^t  bien  loin  derrière  eux, 
par  leur  nombre  et  l'ardeur  de  leur  zèle  ,  les  missionnaires 
catholiques/  nous  ne  connoissons  pas  au  juste  le  nombre 
de  ces  derniers  }  mais  nous  savons  que  les  missionnaires 
français  répandus  dans  les  deux  mondes ,  sont  tout  au 
plus  au  nombre  de  cent  3  et  nous  croyons  pouvoir  assurer 
que  ceux  qui  sont  envoyés  d'Italie ,  dTspagne  et  de  Por- 
tugal n'excèdent  pas  ce  nombre  ,'pour  chacun  des  trois 
royaumes;  en  sorte  que  le  nombre  collectif  des  mission- 
naires catholiques  employés  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
Monde ,  ne  dépasse  pas  quatre  cents. 

>}  D'un  autre  côté ,  tandis  que  nous  voyons  TEurope 
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retentir  du  bruit  des  prétendus  succès  des  premiers ,  nos 
obscurs  missionnaires  catholiques  ^  soit  modestie ,  soit 
amour  de  la  vérité ,  et  parce  que  n^ayant  que  peu  de 
sujets  d'édification  à  raconter  au  public  ,  ils  ne  veulent 
pas  remplir  leurs  récits  de  faits  apocryphes  ou  inexacts  , 
font  à  peine  parler  d'eux.  Us  laissent  aux  ministres  de 
Terreur  le  triste  honneur  de  fixer  sur  eux  l'attention  pu- 
blique par  des  rapports  pompeux  et  exagérés  ,  et  recourir 
à  rimposture  afin  de  pouvoir  soutenir ,  au  moins  pour  un 
temps  9  un  édifice  chancelant^  construit  sur  un  sable  mou- 
vant et  qui  croule  de  toutes  parts»  Quant  â  eux,  ils  savent 
que  l'œuvre  de  Dieu  doit  s'accomplir  en  silence,  sans  pré- 
tention et  sans  affectation.  Ils  savent  aussi  que  ,  dans  la 
carrière  du  salut  des  âmes ,  ee  n^estpas ,  ainsi  que  le  dit 
le  grand  Apôtre  des  nations^  celui  qui  plante  ou  celui  qui 
arrose  qui  est  quelque  chose ,  mais  bien  celui  qui  donne 
l'accroissement;  et  convaincus  qu'ils  ont  la  vérité  de  leur 
côté ,  ils  ne  veulent  pas  avoir  recours  à  des  moyens  a^ifi^ 
ciels  pour  la  faire  prévaloir ,  bien  persuadés  que  celui  qui 
en  est  l'auteur  saura  bien  lui  ouvrir  les  voies  et  les  cœurs  ^ 
et  assurer  son  triomphe  sur  toute  la  terre ,  lorsque  lea 
temps, marqués  pour  cela  dans  ses  desseins  impénétrables 
seront  arrivés.  Aussi,  dans  le  temps  ou  les  soixante-quatorze 
sectes  établies  en  AAgleterre  font  publier  annueUemen^t 
entre  quarante  et  cinquante  gros  volumes ,  in-8.o ,  rempli3 
des  rapports  des  cinq  mille  deux  cent  quarante-deux  misr 
sionnsiires  j^rotestans  dispersés  dans  l'ancien  et  le  nou- 
veau continent ,, nos  modestes  missionnaires  catholiques 
nous  fouroissent  à  peinei.  des  matériaux  suffi^ans  poux 
publier  ,  quatre  fois  par  an ,  une  petite  brochure  d'unie 
centaine  de  pages,  pour  l'édification  des  personnes 
pieuses  qui  coopèrent  à  leur  entretien. 

îiOn  demandé  pelit-étre  où  peuvent  se  trouver  les  fonds 
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nécessaires  pour  entretenir  cette  armée  de  missionnaires 
protestans  répandus  sur  tout  le  globe  :  les  ouvrages  que 
nous  avons  eus  sous  les  yeux  répondront  à  cette  question. 

w  Si  le  penny  (2  sous)  par  semaine ,  est-il  dit  dans  la 
Revue  trimes  trieDe,  pag.  27 ,  étoit  régulièrement  payé,  cette 
souscription  seule  produiroit  45o,ooo  livres  sterlings  (plus 
de  10,000,000  de  francs);  mais  les  recettes  telles 
qu'elles  sont  suffisent  aux  dépenses ,  qui  s'élèvent  beau- 
coup au-dessus  de  1,000  livres  sterlings  (  25,ooo  francs) 
par  jour ,  et  qui  se  montent  par  conséquent  à  beaucoup 
plus  de  8,000,000  de  francs  par  an.  Mais  observons  que 
ceci  n'est  que  le  montant  du  revenu  perçu  pour  les  missions 
en  Angleterre.  Si  Ton  ajoute  à  cette  somme  les  souscrip- 
tions levées  pour  le  même  objet  sur  tout  le  continent  de 
l'Europe,  non- seulement  dans  tous  les  pays  protestans, 
mais  encore  daiis  les  états  mixtes,  en  France,  en  Autriche, 
en  Bavière ,  etc. ,  ainsi  que  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique , 
où  le  même  zèle  pour  le  prosélytisme  est  très-ardent ,' 
nous  ne  croyons  pas  être  taxés  d'exagération  en  portant 
les  souscriptions  fournies  par  ces  différéns  états  à  une 
somme  au  moins  égale  à  celle  perçue  en  Angleterre  ;  ce 
qui  fera  un  total  de  16,000,000  de  francs.  Outre  cela, 
nous  savons  que  des  souscriptions  à  un  montant  très-con* 
sidérable  sont  aussi  levées  dans  les  Indes  orientales,  en 
Canada ,  dans  les  îles  d'Amérique ,  en  Afrique ,  à  la  Nou- 
velle-Hollande ,  etc.  ;  et  nous  pensons  que  notre  estima* 
tîon  sera  encore  bien  au^essous  de  la  réalité,  en  la  por« 
tant  à  une  somme  totale  de  20,000,000  dé  franes,  ser- 
vant à  l'entretien  de  cette  armée  de  la  foi  protestante , 
composée  de  S, 2^2  combattans  (i). 

5)  Que  la  situation  de  ce  foible  détachement  de  3  à  4oo 


(1)  I^es  sociétés  protestantes  pour  tes  missions  publient,  dans 
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misâoniiaires  cathoGipies  est  diflE^rente  f  Nous  avons  sous 
les  yeux  les  comptes  rendits  tous  les  ans  parle  Comité  cen* 
tral  de  V Association  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  séant 
à  Lyon ,  et  nous  y  observons  que ,  depuis  que  cette  Asso- 
ciation existe,  Tannée  où  les  souscriptions  dans  toute  la 
France  ont  été  le  plus  abondantes,  qui  est  Pan  1828, 
elles  s^étoient  élevées  i  279,000  fr. ,  répartis  entre  les  mis- 
sions d'Asie,  d'Amérique,  du  Levant,  de  Babylone  et  des 
îles  Sandwich.  Ces  secours  ont  fourni  aux  directeurs  des 
missions  étrangères  les  moyens  de  faire  parvenir  aux  mis-^ 
sionnaires  français  employés  dans  les  missions  de  PAsie, 
le  viatique  animel,  dont  l'emploi  avoit  été  interrompu  du- 
rant la  révolution,  et  qui  se  monte  4  5oo  francs  par  an 
pour  chaque  missionnaire,  et  1,000  francs  pour  chaque 
évéque,  vicaire  apostolique,  et  de  fournir  aux  autres  frais 
de  missions. 

»  Les  missionnaires  protestans  sont  beaucoup  mieut 
rétribués.  Nous  ne  savons  pas  si  le  salaire  est  uniforme 
pour  ceux  de  toutes  les  sectes  ;  mais  nous  savons  positive- 
ment que  ceux  de  l'Eglise  anglicane  reçoivent  chacun 
%io  livres  sterlings  (6,000  francs)  par  an,  avec  une  aug- 


leurs  Rapport!  •  qu'elles  ont  un  miMÎonnaire  en  Chine.  Ceci  «  besoin 

d'être  expliqué.  Lorsque  nous  annonçons  qu'il  y  a  des  missionnaires 
caiholiques  en  Chine  ,  nous  voulons  dire  que  ces  missionnaires  sont 
dans l'intërieur  de  l'empire»  où  ils  sont  obliges  de  se  tenir  cachés  ,  et 
où  ils  prêchent  rËTangile  au  péril  de  leur  vie.  Quant  au  ministre  pro- 
testant dont  il  s'agit  ,i)  est  à  Canton,  dans  la  Factorerie 9A^9m  ,  et  il 
n'a  pas  dépassé  les  limites  qu'il  est  défendu  aux  étrangers  de  fran- 
chir» Après  bien  des  efforts ,  il  a  enfin  réussi  à  baptiser  un  Chinois 
qui  étoit  son  domestique.  Cependant,  il  reçoit  pour  ses  travaux 
apostoliques  un  appQtntemeut  de  i2,5oo  francs.  Nos  lecteurs  savent 
que  les  cinq  missionnaires  français  qui  sont  dans  la  province  du 
Su-Tchuen,  baptisent  tous  les  ans  près  de  quatre  cents  adultes, 
\  compter  cinq  A  six  mille  enfaus  paifena  eu  danger  de  mort. 


(  '90.  ) 
par  an  re\'eiiii  animel  de  plus  de  vingt  miliions  de  francs  , 
nos  espérances  ,  quelque  modérées  qu'elles  puissent  être  , 
se  trouveront  grandement  déçues.  Le  résultat  des  efforts 
de  ce  corps  d'armée  paroit  se  réduire  ,  jusqu'ici,  à  la  for- 
mation d'un  certain  nombre  d'écoles  dans  l'Inde  surtout, 
qui  est  la  partie  du  champ  dû  père  de  famille  au  défriche- 
ment duquel  ils  se  sont  principalement  appliqués ,  et  à  la 
distribution  de  plusieurs  millions  de  Bibles  ,  que  personne 
ne  lit.  Nous  ne  voyons  pas  que  ces  écoles  et  ces  Bibles 
contribuent  beaucoup  à  accroître  le  nombre  des  prosé- 
lytes protestans ,  car  nous  savons  très-bien  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  les  prétendues  conversions  opérées  sur  les 
bords  du  Gange  et  du  Cavéri.  Les  motifs  qui  ont  porté ,  dans 
ce  pays  iddâtre ,  le  rebut  de  quelques  castes  à  se  faire 
[ffotestant ,  sont  si  bien  et  si  généralement  connus  dans 
tout  l'Indostan ,  que  ces  soi-disant  chrétiens  ne  Sont  uni- 
versellement désignés  par  les  habitans  de  toutes  dénomi- 
nations y  que  sous  l'appellation  ignominieuse  de  Chrétiens 
de  riz ,  pour  donner  à  entendre  que  le  plus  sordide  in- 
térêt a  seul  influé  sur  leur  conversion  ,  et  qu'ils  ne  se 
sont  faits  chrétiens  que  pour  avoir  du  riz  à  manger ,  et 
participer  aux  largesses  abondantes  des  missionnaires  ,  ou 
parvenir  aux  emplois  lucratifs  auxquels  ces  derniers  leur 
ouvrent  le  chemin. 

»  Quant  aux  Bibles  que  les  missionnaires  protestans 
de  diverses  sectes  se  vantent  d'avoir  déjà  traduites  en 
cent  quarante-quatre  langues  ,  et  fait  circuler  par  millions 
dans  tous  les  pays  du  monde ,  quel  fruit  ont-elles  pro- 
duit? aucun.  La  fabrique  la  plus  abondante  de  ces  Bi- 
bles est ,  sans  contredit,  celle  qu'on  a  établie  à  Sérampore 
dans  le  Bengale  ,  sous  la  direction  des  missionnaires  bap- 
tistes ,  qui  nous  disent  sérieusement  avoir  déjà  traduit 
ce  livre  sacré  en  viogt-^ix  langues  asiatiques.  Nous  avons 
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eu  occasion  de  voir ,  au  sujet  de  ces  traductions  ,  divers 
rapports  faits  par  des  personnes  impartiales  qui  connois* 
soient  quelques-unes  des  langues  dans  lesquelles  elles 
avoient  été  faites ,  et  qui ,  après  les  avoir  examinées  avec 
soin ,  ont  trouvé  ces  versions  dans  des  langues  dont  la 
syntaxe,  la  tournure  et  les  expressions  ne  peuveot,  en  gé- 
néral, se  prêter  à  une  traduction  littérale  des  langues 
européennes  ;  elles  ont  trouvé ,  disons-nous ,  ces  versions 
si  bai^bares  et  si  inintelligibles ,  qu^elles  n'ont  pas  hésité 
à  déclarer  que  ,  si  Ton  avoit  eu  en  vue  de  rendre  la  Re- 
ligion chrétienne  i  jan^ais  odieuse  aux  peuples  idolâtres  j 
on  n^auroit  pu  inventer  de  plus  sûr  moyen  pour  obtenir 
ce  triste  résultat  ,  qu^en  la  présentant  i  leurs  regards 
sous  une  forme  si  ignoble  et  si  hideuse  (i). 

»  Les  missioanaires  protestans  nous  assurent  cependant , 
et  cela  est  très-vrai ,  qu^ils  ont  fait  circuler  dans  presque 
toute  TAsie  leurs  traductions  de  la  Bible  ;  mais 
ils  nous  laissent  ignorer  Tusage  qu'en  ont  fait  ceux  qui 
les  ont  reçues.  Comme  ces  Bibles  étoient  distribuées 
gratis  y  tout  le  monde ,  en  effet ,  les  recevoit  avec  em- 
pressement ;  mais  les  missionnaires  ne  nous  disent  pas  ce 
que  nous  savons  d'autres  sources  plus  impartiales ,  que 
presque  aussitôt  que  les  Indigènes  les  avoient ,  ils  les 
alloient  vendre  aux  qûciers  ou  aux  droguistes  du  pays , 
qui  les  achetoient  au  poids  du  vieux  papier ,  pour  enve- 
lopper leurs  drogues. 

»  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  une  lettre  écrite  de 
Macao  en  Chine ,  par  une  personne  respectable  ,  où  il 
étoit  rapporté  que  les  missionnaires  protestans  à  Canton  , 
ayant  essayé  dlntroduîre  dans  ce  vaste  empire  quelques 


(  i)  Voyez  ce  que  l'antear  de  cette  Notice  a  ëcrit  sur  ce  suj«t , 
inséré  dans  le  XIII.^  Numéro i  lofD«  m  des  Annales* 
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caisses  de  Btbks  tradaites  en  Chinois  ^  ces  caisses  avoient 
ëte  arrêtées  aux  douanes  sur  les  frontières ,  saisies  ,  ven- 
dues à  Tencan,  et  achetées  par  des  cordonniers  du  pays  , 
pour  en  faire  des  pantoufles  chinoises. 

»  Dans  un  autre  Rapport  que  nous  eûmes  occasion  de 
lire  il  y  a  quel<{ue  temps ,  nous  vîmes  qu^an  grand  nom- 
bre de  Bibles  ayant  été  envoyées  à  quelques  peuplades 
de  Tartares ,  aux  environs  du  Caucase  ,  ces  barbares  ne 
pouvant  rien  comprendre  à  ces  livres,  quoique  censés 
tiadnits  dans  leurs  langues ,  finirent  par  s^en  servir  pour 
bourrer  leurs  fusils. 

7>En  confirmation  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  Pinuti- 
lité  des  eifofts  des  missionnaires  protestans  pour  propager 
leur  religion  parmi  les  nations  idolâtres ,  même  dans  les 
pays  où  ils  peuvent  le  plus  compter  sur  la  protection  de 
Tautorité  temporelle ,  ainsi  que  sur  le  plan  absurde  d^ob- 
tenir  cet  effet  par  la  circulation  de  la  Bible  parmi  ces 
peuples ,  nous  citerons  une  autorité  qui  ne  sera  pas  sus- 
pecte ;  c'est  celle  du  célèbre  Brahme  RammohunrRoy  9 
dont  les  écrits  sont  bien  connus  de  tous  les  orientalistes 
en  Europe  (i). 


(t)  Rammohnn-Aoy ,  par  ses  yastes  connoissances  et  ses  opinions 
philosophiques ,  est  sans  contredit  le  Brahme  le  plus  cëlèbre  qu'ait 
yu  naître  l'Inde  dans  ces  temps  modernes.  Il  naquit  en  1780  » 
à  Burdavan ,  dans  le  Bengale.  Sesparens  y  à  leur  mort ,  le  laissèrent 
maître  d'une  fortune  considérable.  Doué  d'une  grande  pénétration , 
il  reconnut  de  bonne  heure  les  absurdités  de  la  mythologie  in- 
dienne. Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  en  persan ,  fut  contre  ce 
qu'il  appelle  Vidolâtrie  de  toutes  les  religions,  La  liberté  de  ses 
opinions  lui  attira  9  de  la  part  des  idol&tres  et  dés  mahométans,  dea 
persécutions  qui  l'obligèrent  de  se  retirer  à  Calcutta ,  où  il  apprit 
très-bien  l'anglais  ,  et  où  il  parvint  à  des  emplois  distingués  sous 
le  gouvernement  Britannique.  Il  quitta  cependant  bientôt  le  service 
pour  se  livrer  tout  entier  à  la  littérature  européenne.  Il  conçut 


'  »  Ce  savant  Brahme ,  résidant  i  présent  à  Calcutta  , 
reçut  une  lettre  du  Révérend  Hemy-Wade ,  ministre  uni- 
tarien  ,  datée  de  Cambridge,  zi  avril  1823,  accompagnée 
d'un  grand  nombre  de  gestions.  Le  Brahme ,  par  une 
lettre  datée  de  Calcutta ,  2  février  182^,  réponcUt  avec 
beaucoup  de  clarté ,  de  précision  et  de  modération  aux 
questions  qui  lui  étoient  proposées  ,  se  rapportant  toutes 
au  sujet  du  prosélytisme  parmi  les  idolâtres  indous.  Il 
seroit  trop  long  de  rapporter  toute  cette  correspondance , 
cpelque  curieuse  ipi'elie  soit.  Elle  se  trouve  détaillée  dans 
le  dernier  des  ouvrages  cités  au  commencement  de  cette 
Notice.  Parmi  les  questions  proposées  ,  et  les  réponses , 


alors  le  projek  de  travailler  à  la  réforme  de  la  religion  insensée  de 
ses  compatriotes  ,  et  d'y  substituer  le  déisme*  I)  publia ,  pour  cet 
effet ,  plusieurs  ouvrages  et  de  copieux  extraits  des  Védams  »  du 
Védanta ,  et  de  plusieurs  autres  anciens  ouvrages  les  plus  vénérés 
dans  le  pays  ,  pour  prouver  que  le  culte  des  anciens  Indous  étoit 
fondé  sur  l'existence  et  l'adoration  d'un  seul  être  suprême ,  et  étoit 
le  même  que  celai  des  anciens  Patriarches ,  et  que  le  culte  actuel 
du  pays  étoit  une  innovation  abominable  inconnue  à  leurs  premiers 
ancêtres  »  dont  la  religion  étoit  un  pur  déisme.  Ses  ouvrages  ont 
été  traduits  en  plusieurs  langues  européennes.  L'Auteur  de  cette 
Notice  a  en  occasion  d'en  lire  quelques-uns  dans  l'Inde.  Ils  sont 
écrits  dans  un  esprit  et  un  style  philosophiques  et  tout-à-fait  indé- 
pendans.  Néanmoins,  ses  efforts  pour  remplacer  par  le  déisme 
le  culte  extravagant  de  ses  compatriotes  n'ont  eu  aucun  succès ,  et 
n'ont  produit  d'autre  résultat  que  celui  d'attirer  sur  lui  la  haine  et 
le  mépris  de»  Indous  les  plus  distingués.  Il  trouve  une  compensation 
à  ce  mal ,  dans  les  marques  d'estime  et  de  considération  qui  lui  sont 
accordées  par  les  plus  distingués  et  les  plus  marquans  des  Européens 
qui  vivent  à  Calcutta.  Dieu  veuille  finir  sota  ouvrage  !  et  après  lui 
avoir  fait  connoitre  les  absurdités  révoltantes  du  culte  idoUtrîque , 
et  l'existenoe  d'un  être  suprême ,  seul  digne  d'être  adoré ,  qu'il 
daigne  encore  lui  manifester  la  connoissance  de  ce  .grand  et  divin 
médiateur ,  par  les  seuls  mérites  duquel  nous  pouvons  espérer  le 
salut  étemel* 
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nous  ne  citerons  qae  la  première,  et  la  vingtième  et  der- 
nière. 

Première  question.  Par  le  Révérend  H.  Wade. 

tt  Quel  est  le  succès  réel  des  grands  efforts  que  Pou 
£ût  pour  convertir  au  christianisme  les  naturels  de  PInde? 

»  Réponse  du  brahme  Rammohun-Roy.  Répondre  à 
cette  question  est  un  sujet  très-déUcat,  attendu  que  les 
missionnaires  baptistes  de  Sérampore  donnent  toujours 
le  démenti  le  plus  formd  à  toutes  les  personnes  qui  se 
permettent  d^exj«imer  le  moindre  doute  sur  le  succès 
de  leurs  travaux  ,  et  ils  ont,  à  plusieurs  reprises ,  donné 
à  entendre  au  public  ,  que  leurs  prosélytes  étoient  non- 
seulement  nombreux  ,  mais  encore  quHIs  se  faisoient  res- 
pecter par  leur  bonne  conduite.  Tandis  que  les  jeunes 
missionnaires  baptistes  à  Calcutta,  quoiquHlsne  soient  pas 
inférieurs  en  talent  et  en  érudition ,  ni  en  zèle  et  en 
efforts  ,  pour  avancer  les  intérêts  du  christianisme  f  à 
aucune  autre  espèce  de  missionnaires  dans  PInde  ,  sont 
assez  sincères  pour  avouer  publiquement  que  le  nombre 
de  leurs  prosélytes ,  après  un  travail  pénible  durant  six 
ans,  nVxcède  pas  quatre  ;  d'un  autre  coté,  les  mission- 
naires iûdépendans  de  cette  ville  ,  dont  les  ressources 
surpassent  beaucoup  celles  des  Baptistes  ,  avouent  avec 
candeur  que  leurs  efforts  ,  comme  missionnaire^  ,  du^rant 
sept  ans  ,  n'ont  pu  opérer  la  conversion  que  d*un  seul 
prosélyte. 

Question  vingtième  du  révérend  H.  Wade.  —  Les  tra- 
ductions de  la  Bible  faites  jusqu'ici  ,  sont-elles  fidèles  et 
libres  de  tout  esprit  de  secte  dans  l'exposition  de  la  doc- 
trine chrétienne? 

»  Réponse  du  brahme  Rammohun-Roy.  —  Ma  réponse 
à  ces  deux  questions  doit  être  dans  la  négative  ,  sans  ce- 
pendant vouloir  accuser  les  traducteurs  de  négligence  vo- 
lontaire. 
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loalaire  ,  ou  de  mauvaise  iatestion  ;  je  peose  fettlemeiit 
qu^ils  se  pressèrent  trop  de  s^engager  daos  une  entreprise 
si  difficile, 

»  Il  est,  en  général,  aussi  difficile  d'exprimer  les 
idées  des  idiomes  de  TOrient  dans  ceux  de  POccident, 
que  l'Occident  est  éloigné  de  TOrient.  Un  Européen  éprouve 
donc  beaucoup  plus  de  difficulté  k  communiquer  des  idées 
«qropéennes  dans  les  langues  de  PAsie  ,  que  de  com- 
muniquer des  idées  asiatiques  dans  les  langues  d'Europe  ^ 
de  même ,  un  Asiatique  a  beaucoup  plus  de  peine  à  expri- 
mer des  idées  asiatiques  dans,  les  idiomes  d'Europe  ,  qu^à 
traduire  les  idées  européennes  dans  un  langage  asiatique. 

»  Ily  a  environ  quatre  ans  que. le  révérend  M.  Adam, 
et  un  antre  miafiionnaire  baptiste,  le  révérend  M.  Jates, 
Vun  et  l'autre  bien  versés  dans  la  littérature  orientale  et 
classique ,  s'engagèrent  avec  moi  pour  traduire  le  nou- 
veau Testameùt  en  langue  fiengaiy  :  nous  nous  assem- 
blions deux  fois  la  semaine  ,  et  nous  avions ,  pour  nous 
guider ,  toutes  les  traductions  européennes  de  la  Bible , 
que  nous  pâmes  nous  procurer  à  Calcutta.  Malgré  tous 
nos  efforts,  nous  fûmes  obligés  de  laisser  un  grand  nombre 
de  passages  sans  traduction  ;  et ,  pour  ce  qui  me  concerne , 
je  fus  très  -  mécontent  de  ce  que  nous  avions  traduit. 
Quoique  j'essayasse  plusieurs  fois,  lorsque  j'étois  seul  chez 
moi ,  de  corriger  mon  ouvrage ,  et  que  j'eusse  recours 
pour  cela  à  l'aide  de  quelques-uns  de  mes  amis ,  les  plus 
instruits  parmi  les  naturels  du  pays ,  je  puis  vous  as- 
surer que,  quoique  natif  du  pays  ,  et  traduisant  dans  ma 
langue  maternielle  ,  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  été 
engagé,  une  seule  fois  dans  ma  vie  ,  dans  une  entreprise 
ajussi  difficile  que  la  traduction  du  nouveau  Testament 
en  Bengaly.   » 

(G)rrespondance,  etc.  London,  i8a5. — P.  1 28  et  1 39.) 
TOM.  4-   XX.  0 
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Lettre  ttun  Officier  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes ^  à  M.  Vabbé  Dubois^  directeur  du  séminaire 
des  Missions  étrangères ,  à  Paris. 


CalcbtU  ,  Sofianer  1829. 


Moi«sieuR , 


Ci  Les  missioanaires  protestons  anglais  dans  Plnde  ne 
font  absolament  rien.  J'ai  vu  kar  principal  ëtalilisseneat 
à  Sérampore  ;  ils  y  ont  construit  un  superbe  palais  pour 
sevni  de  collée,  et  deux  grandes  et  ayantes  nuisons 
pour  loger  les  professeurs.  Us  ont  aussi  établi  une  vaste 
imprimerie  et  une  £di>rique  de  papier;  bref,  ils  wA  corn* 
meacé  comme  missionnaires ,  et  ik  ont  fini  comme  impri- 
meurs et  fabricans  de  papier.  Us  n^ont  que  vingt-cinq 
e'coiiers  indiens  et  neuf  mulâtres.  Yoiiâ  le .  résultat  de 
leurs  succès  comme  apôtres.  Ils  ont  beaucoup  mieux 
soigné  leurs  intérêts  matériels.  Les  premiers  fondateurs 
de  la  mission  n^ont  pas  manqué  de  s'approprier  ces  beaux 
établissemens^  et  d'en  assurer  la  propriété  à  km»  enfans 
après  eux,  quoiqu'ils  aient  été  construits  avec  l'aigent  que 
)a  société  des  missions ,  à  Londres ,  leur  envoyoit  unique- 
ment pour  la  propagation  du  christianisme  dans  llnde  ;de 
plus  ,  ils  ont  exclu  les  nouveaux  missionnaires  envoyés 
d'Angleterre  par  la  société ,  de  tous  les  avantages  tem- 
porels obtenus  par  eux  :  cp  qui  a  été  l'occasion  d'un 
schisme  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  missiona^urvs  , 
et  la  cause  d'un  procès  scandaleux  entre  les  premiers  et 
la  société  des  missions,  à  Londres,  qui  leur  demande 
compte  de  l'emploi  des  sommes  immenses  qu'elle  leur  a 
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faU  passer,  et  qui  les  accuse  de  les  avoir  fait  tourner  à  leur 
profit  et  à  celui  de  leurs  enfans  y  au  Ueu  de  les  employer 
au  progrès  de  TEvangile.  Quoi  qu^il  en  soit ,  considérés  seule- 
ment comme  industriels,  les  missionnaires  protestons  sont 
des  meml>res  très-utiles  à  la  société  ;  et  s%  parviennent 
à  rendre  au  moins  un  certain  nombre  de  fainéans  indiens 
laborieux  et  actifs ,  ils  auront  opéré  une  bonne  sorte  de 
conversion.  Mais  qu%  disent  la  venté,  et  cpi^ils  cessent  de 
tromper,  par  de  faux  rapports,  les  sociétés  pieuses  en 
Europe  qui  leur  envoient  de  Targent  pour  tout  autre  objet 
que  celui  auquel  ils  remploient.  En  général ,  les  conversions 
au  christianisme  sont  très-nlifficiles  dans  Tlnde  ;  et  qui  le 
sait  mieux  que  vous  ?  Les  Indiens  sont  à  présent  très- 
disposés  â  recevoir  Tinstruction  européenne.  Bs  veulent 
bien  que  leurs  enfans  apprennent  Panglais ,  la  géographie  , 
rbistoire  natoreHe ,  etc. ,  etc. ,  mais  ils  ne  soufiirent  pais 
que  les  missionnaires  protestans  les  approchent  pour  leur 
parler  de  christianisme.  Le;s  gens  instruits  parmi  eux  ont 
une  aussi  bonne  opinion  des  superstitions  du  pays  que 
vous  et  moi.  Us  professent  un  déisme  pur ,  qu^ils  disent 
être  la  religion  primitive  des  Indous.  Ce  sont  ces  derniers 
qui  sont  les  plus  difficiles  à  convertir  à  toute  autre  reli- 
gion ,  si  j'en  dois  juger  par  les  dispositions  de  mon  ami 
Rammohwi'Roj  y  qui  professe  les  principes  de  Tunité  d'un 
Etre  suprême ,  et  qui  tâche  de  propager  sa  doctrine  parmi 
ses  compatriotes.  Les  unitaires  Indiens  qui  pensent  comme 
lui  ont  ouvert ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  une  souscription 
pour  élever  un  temple  qui  doit  être  approprié  i  l'ado- 
ration d'un  seul  Etre  suprême,  et  à  un  culte  simple  et 
raisonnable ,  auquel  tout  homme  pourra ,  disent-ils ,  par- 
ticiper sans  renoncer  à  §a  religion  particulière. 
»  Je  suis ,  etc. 
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Nous  avons  dé\k  eu  occasion  de  faire  observer  com- 
iMen  la  raison ,  lorsqu'elle  n'est  pas  éclairée  des  lumières 
de  la  foi,  est  impuissante  pour  préserver  les  hommes  de 
Perreur  en  matière  de  religion.  La  conduite  deRammohun- 
Roy  confirme  d'une  manière  frappante  la  vérité  de  ce  <jue 
nous  avons  dit.  Ce  Brahme  a  eu  assez  de  sagacité  pour 
connoître  l'absurdité  du  poljthâsme  indien  ;  il  se  présente 
à  ses  compatriotes  comme  un  réformateur;  il  les  engage 
à  suivre  son  exemple ,  et  à  venir  adorer^  avec  lui  le  seul 
vrai  Dieu  dans  le  temple  qu'il  va  faire  ériger  en  son 
honneur.  Mais,  en  même  temps,  il  leur  laisse  ^  tous  la 
liberté  de  suivre  leur  religion  particuKère  :  ainsi,  en  sortant 
du  temple  décfié  à  l'£tre  suprême ,  les  Indiens  pourront 
aBer  offiir  leurs  adorations  i  Vichnou  et  à  toutes  leurs 
divinités  impudiques.  Quelle  inconséquence  !  pauvre  rai- 
son humaine,  à  quels égaremens  n'js-tu pas  sujette,  lors- 
que tu  essaies  de  te  conduire  dans  les  sentiers  de  la  reli- 
gion par  tes  fausses  lumières ,  et  que  tu  n'es  pas  éclairée 
par  le  flambeau  de  la  révélation  !   * 


MISSION  DE  SUM, 


Parmi  les  Dussions  confiées  â  fa  Congrëgation  des  mis- 
sions étrangères ,  celle  de  Siam  est  une  des  plus  iatà^es- 
santés..  Le  roi,  ^oiqu^  n^aûne  guère  les  chrétiens  ,  ne 
les  inquiète  nullement,  et  les  Siamois  ne  témoignent  pas 
une  répugnance  très^rande  pour  le  christianisme.  Les  Chi- 
nois que  le  commerce  attire  à  Siam  se  convertissent  faci- 
lement :  tous  les  ans  on  en  baptise  un  assez  grand  nom» 
hre ,  comme  on  le  vora  dans  les  lettre»  que  nous  aUons 
Hisérer  ;  mais  tt  y  comme  ailleurs ,  ce  sont  les  oumert 
évangéliques  qui.  manquent.  Le  Vicaii«  apostolique  , 
Mgr.  Florent,  évéquede  Sozopolis,  vieiHard infinne ,  n^a 
avec  lui,  èans  le  royaume  de  Siam, que  deux, Prêtres  eu- 
ropéens :  il  est  vrai  qu'il  y  en  a  trois  autres  dans  File  de 
Pinang,  qui  dépend  aussi  du  vicariat  de  Siam ,.  quoiqn^ell» 
appartienne  aux  Anglais^ mais  ces  missionnaires  sont  char- 
gés en  même  tftmps  du  collège  chinois  et  de  la  chrétienté 
de  rile  :  ils  ne  peuvent  suflbre  autant  de  soins. 

Mgr.  TEvéque  de  Sbzopolis  ',  pénétré  de  reconnois«« 
sance  pour  tous  les  secours  que  FAssociation  de  la  Piopa* 
gation  de  la  Foi  procure  aux  missions ,  nous  a  adressé  une 
lettre  dans  kqueHe  il  exprime  toute  sa  gratitude.  Les  As- 
sociés ont  lu  avec  un  vif  intérêt,  dans  le  dernier  Numévo, 
la  lettre  qui  leur  a  été  écrite  p^  les  Evêques  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,,  réums  en  concile  à  Baltimore..  Aujour- 
d'hui ,  c'est  encore  un  Evêque,  un:  Apête  qui,  du  fond 
de  l'Asie,  vient  les  remercier  des  secours  qu'ils  lui  ont  en- 
voyés ,  et  leur  en  demander  la  continuation»-  Nous  insère- 
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rons  d'abord  quelques  lettres  de  H.  Bruguière.  Ce  mis- 
sionnaiie ,  qui  a  été  professeur  de  théologie  au  séminaire 
de  Carcassonne,  a  écrit  à  ses  anciens  élèves,  pour  rani« 
mer  dans  leurs  cœurs  le  feu  du  zèle  apostolique  qu'il  y 
avoit  allumé  pendant  qu^il  étoit  au  milieu  d'eux. 


Lettre  de  M.  Bruguière ,  missiùnnaire  €U>astolique ,  à 
sa  famUle* 

«  Vous  apprendrez  arec  plabir  mon  henieuse  arrivée  à 
Batovk  :  nous  avons 'mouSIé  devant  cette  vilfe ,  le  samedi 
iS^  juillet  18265  à  sept  heures  du  soir,  ce  qui  revient  à 
peu  près  i  Tbeure  de  midi  i  Raissac. 

D  La  ville  de  Batavia  est  la  possession  la  l>kts  considé- 
rable de  toutes  ceHes  que  les  Hollandais  ont  fonnées  dans 
rfle  de  Java.  On  y  compte  environ  cent  quarante  mâle 
habitans  de  diverses  nations.  On  y  trouve  des  Malais  à 
moitié  civilisés  ;  leur  teint  est  semblable  â  la  couleur  de 
cuivre  rouge,  ils  n'ont  presque  pas  de  barbe  ;  mais  pour 
compenser  ce  petit  défaut ,  ils  ont  une  superbe  chevelure 
qu'ils  conservent  avec  le  plus  grand  soin.  Ils  la  ceignent 
avec  un  mouchoir  noué  autour  de  leur  tête,  en  forme  de 
turban.  Ik  ont  le  visage  décharné ,  aplati  et  presque  carré  5 
le  blanc  des  yeux  rembruni,  le  nez  épaté,  k  bouche  ou- 
verte,, les  lèvres  proéminentes ^n  dehors,  des  dents  ex- 
trêmement noires ,  ce  qu'ils  doivent  à  l'habitude  qu^ils  ont 
contractée  de  mâcher  une  certaine  feuille  appelée  bétel  ^ 
dans  laquelle  on  enveloppe  un  peu  de  chaux.  Ils  sont  pres- 
que tout  nus,  et  n'ont  aucune  espèce  de  chaussure.  Un  grand 
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nombre  porte  9  tous  les  jours,  Mispendu  k  kur  ceûUurc ,  un 
poi([nardempotaooiié,  SiTonavoitle  malheur  d^étre  blesse', 
même  l^;èremeiil,.de  cette  arme,  on  mouiroit  ûaiaîlliblfr- 
ment.  Ces  poignards  «ont  trempés  dans  le  suc  d^ui  arbre 
vénéneux,  dont  lei  exlialaifionc  sont  si  malignes ,  ^^elles 
font  maurtr  fous  ks  ariures  d^aleatMir*  Ces  peuples  mal- 
liearensemeat  sont  pres^pe  tous  maliométans.  On  trouve 
encore  à  Batavia  un  grand  nombre  de  Chinois  :  ils  ont  les 
traits  du  visage  ua  peu  pks  r^uKer»  que  ceux  des  Malais.  Ik 
portent  ou  chapeau  qui  a  presque  la  fonne  d^un  ent<mnoir , 
et  qui  se  termine  par  use  pointe  fort  aiguë»  Ik  ont  par- 
dessous  ce  chapeau  une  calotte  de  soie  noire  conusie  les 
prêtres»  Leurs  têtes  sont  presque  entièrement  rasées  :  ik 
n^OBt  ^^UDê  touffe  de  cheveux  dont  ils  font  une  tresse , 
avec  laquelle  ils  se  ceignent  quelquefois  le  front  ;  mais  le 
plus  souvent  ils  laissent  flotter  cette  tresse  au  gré  du 
vent  :  die  atteint  ordinairement  jusqu-au  bas  de  leurs 
jambes. 

))  Les  Européens  qui  habitent  ici  sont  en  général  priâtes- 
tans;  il  y  a -aussi  des  catholiques  ^  dont  quelquesmas  sont 
français*  le  suis  logé  cfaes  un  catholique  Belge ,  qui  s'est  Ciit 
un  plaisir  de  me  recevoir  chez  lui ,  ainsi  que  mon  confrère , 
sans  exiger  aucune  pension;  ce  qui  n'est  pas  lîn  petit  ser- 
vice dans  une  viHe  où  Ton  ne  trouve  guère  à  se  loger  qu'au 
prix  de  28  francs  par  jour«  La  viHe  est  placée  à  Tentrée 
d'une  fJaine  immense,  couverte  d'un  gazon  toujours  vert, 
et  d'une  cpiantité  prodigieuse  d'arbres  tous  inconnus  en 
Europe.  Ces  arbres  ne  perdent  jamais  leur  feuillage ,  et  il 
y  en  a  qui  produisent  le  poivre  ,  d'autres  la  cannelle ,  le 
girofle,  la  muscade,  le  café,  l'orange^  le  citron,  le 
limon ,  le  coco.  U  y  a  des  cannes  i  sucre  ;  elles  res- 
semblent à  nos  roseaux  ;  mais  eBes  sont  un  peu  plus  grosses , 
et  leurs  nœuds  sont  plus  rapprochés. 
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»  Toutes  les  rues  de  Batavia  sont  très^arges  et  droi- 
tes ;  elles  sont  bordées  d'arbres  et  de  canaux.  Les  eaux 
croupissantes  de  ces  canaux  ^  continuellement  exposées  à 
l'action  d'un  soleil  bràlant,  contribuent,  par  leurs  exhalai- 
sons morbifiques  y  à  faire  de  Batavia  une*  colonie  très^lan- 
gereuse.  On  l'appelle  ordinairement  le  cimetière  des  Eu- 
ropéens. Ici  on  est  obligé ,  soùs  peine  dé  mort ,  de  ne  pas 
sortir,  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  du  soir, 
autrement  qu'en  voiture.  D  ne  faut  ni  manger  ni  boire 
avec  excès,  même  de  l'eau  ^  ni  se  mettre  en  colère,  ni  se 
faire  la  plus  petite  égratignure  au  doigt,  ni  avoir  un  tem- 
[lërament  trop  robuste,  ou  trop  foible,  ni  rester  tout  le 
jour  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Négliger  quelqu'une  des 
précautions  sanitaires  en  usagé  dans  le  pays ,  c'est  s'eiqK)- 
sera  périr.  Si  l'on  va  dire  la  Messe  après  six  heures  du 
matin,  il  faut  prendre  un  carrosse  ;  les  personnes  qui  vont 
l'entendre  en  font  autant  :  on  courroit  un  gnqid  danger  si 
l'on  alloit  à  l'église  à  pieds  après  huit  heures  du  matin.  Dès 
que  le  soleil  iest  levé,  on  voit  toute  la  plaine,  et  surtout 
les  matais ,  couverts  d'un  nombre  infini  de  petits  papillons 
brillans  comme  de  petites  étoiles  ;  on  ditoit  que  tous  les 
arbres  dont  la  plaine  est  couverte  vont  être  consumés  par 
un  inceirdie.  Quand  on  est  nouvellemept  arrivé  dans  cette 
tie,  on  la  prendroit  pour  le  paradis  terrestre  ;  mais  ^and 
on  la  connott  mieux,  on  la  compare  au  monde,  oii  tous 
ceux  qui  se  laissent  séduire  par  ses  apparences  trompeuses, 
râiit  Victimes  de  sa  perversité.  Cependant  l'amour  de  l'or 
engage  plusieurs  Européens  à  passer  par-dessus  toutes  ces 
craintes. 

»  Il  n'y  a  ici  aucun  fruit  d'Europe.  Les  chevaux  sont 
très-petits  5  mais  en  revanche  les  serpens,  les  lions  et  les 
tigres  sont  énormes.  Tout  bien  considM'é ,  notre  Langue- 
doc vaut  infïniment  mieux.  Je  pense  quitter  Batavia  ces 
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)Dttrs*cî  pour  mt  rtiBNcbre  à  Macao.  Adieu,  mes.  chers  pa* 
rens,  je  vous  endbiasse  de  tout  mon  cœur.  Mon  affection 
s'ëtend  plus  loin  que  Tespace  qui  nous  se'pare. 

BauguiÈrb^  missionn.  apostoL  » 


Lettre  du  méme^  à  M.  de  Gualj  (t)  9  vicatre^ginéral 
de  Carcassonne* 

Monsieur  , 

<c  Je  profite  du  séjour  que  je  suis  obligé  de  £iire  i  Bâta- 
via,  pour  avoir  le  plaisir  de  m^entretenir  un  moment  avec 
vous.  Je  vous  demanderai  d^abofd  des^noùvelles  des  jeunes 
séminaristes  de  Carcassonne,  qui  avoient  montré  tant  de 
zèle  pour  les  missions.  Ont-ils  persévéré?  je  crstins  bien 
que  lé  phis  grand  nombre  n'ait  oublié  ses  promesses; 
mais  enfin ,  sll  y  en  a  encore  quelques-uns ,  je  vous  prie 
de  les  voir ,  et  *de  leur  dire  de  ma  part  tout  ce  que  la 
charité  pourra  vous  inspirer  de  phis  fort  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  te  salut  des  infidèles  :  on  ne  saurôit ,  en  effet  ^ 
ne  pas  être  attendri ,  en  voyant  ce  que  je  vois  ici  de  mes 
propres  yeux.  Je  suis  dans  «ne  tie  qui  renferme  cinq 
millions  de  Malais ,  tous  mahométans  sans  exception.  Il 
n'y  a  que  le  très-petit  nombre  de  femmes  mariées  à  des 
Européens ,  qui  suivent  la  religion  de  leurs  maris.  Voilà 
cependant  environ  deux  cents  ans  que  les  Portugais ,  et 
les  Hollandais  après  eux,  ont  formé  des  établissemens 
dans  cette  île,  et  on  ne  voit  encore  aucune  trace  de  leur 
zèle.  On  vient  ici  pour  s'enrichir  et  pour  jouir  des  dou- 
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cears  it  la  vie;  jamaîs  on  ne  parle  ée  religion  aux  insu- 
laires, pas  même  aux  esclares,  qn^il-seroit  cepenViant  si 
facile  dlnstmire.  On  mdntré  la  memeindifiërence  pour 
les  Chinois ,  dont  on  compte  cinquante  mille  dans  la  seule 
ville  de  Batavia  ;  ils  sont  tous  idolâtres.  On  ne  pourroit 
donner  pour  prétexte  la  résistance  de  ces  peuples  aux 
vérités  de  la  foi^  puisque  ailleurs  ils  se  convertissent.  Tel 
est  encore  Tétat  des  baLitans  de  Sumatra ,  de  Bornéo ,  de 
la  Nouvelle-Guinée ,  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  de  pres- 
que tout  le  grand  Archipel  d^Asie.  On  ne  ^trouve  de 
chrétiens  que  dans  les  possessions  portugaises  et  dans 
les  îles  Philippines ,  qui  sont  au  pouvoir  des  Espagnols. 

»  Il  existe  un  royaume  au  nord-est  de  la  Chine ,  ap- 
pelé Corée.  Le  christianisme  pénétra  dans  ce  pays  par 
le  zèle  d^un  jeune  Coréen  9  qui  sVtoit  converti  à  VAm^ 
au  commencement  de  ce  siècle»  Etant  retourné  chez  lui , 
il  devint  Tapôtre  de  ses  compatriotes ,  dont  il  convertit 
un  grand  nombre  :  son  zèle  lui  mérita  le  martyre.  Les' 
néophytes  se  trouvant  dépourvus  des. secours  de  la  Re^ 
Iigion«i  s'adressèrent  à  FEvéque  de  Peliin  pour  lui  de- 
mander un  Prêtre*  Le  Prélat  leur  en  envoya  un  qui  tra- 
vailla avec  succès  à  la  conversion  de  ces  peuples  3  mais 
il  fut  arrêté  et  martyrisé  peu  d'années  après  son  arrivée» 
Depuis  ce  temps-là,  les  Coréens  convertis  à  la  foi  ont 
envoyé  régulièrement  toutes  les  années  une  députatiou 
à  Pékin  pour  demander  un  Prêtre,  mais  toujours  inutile- 
ment; TEvêque  s'est  toujours  vu  dans  l'impossibilité  de 
satisfaire  à  leurs  demandes  :  ils  ont  écrit  à  Bome,  en  1817^ 
pour  le  même  objet.  Ils  ont  écrit  de  nouveau  cette  année* 
ci.  Le  procureur  de  la  Propagande ,  que  j'ai  vu  à  Macao, 
m'en  a  parlé.  Il  désireroit  que  quelque  Prêtre  français , 
plein  de  zèle  et  de  courage ,  se  dévouât  à  une  si  sainte 
entreprise.  L'Ecclésiastique  qui  aura  cette  vocation  peut 
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être  assarie  qu^il  aura  le  bonheur  de  souffrir  beaucoup 
pour  b  gloire  de  Dieu  i  il  opérera  bien  des  conversions  3 
et  en  peu  d^annëes  il  obtiendra  h  couronne  du  mar- 
tjres  Plusieurs  fois  j^ai  désiré  d^aller  au  secours  de  ces 
peuples  :  mais  ne  faut-il  pas  rester  au  poste  qui  m^a 
été  confié?  et  Tabandonner  pour  aller  ailleurs ,  ne  seroit- 
ce  pas  montrer  de  Finconstaûce  ?  Cependant,  si  la  sacrée 
Congrégation  s'adressoit  i  nous  autres  missionnaires, 
comme  eDe  s'adresse  aux  Prêtres  européens,  je  parti- 
rois  à  rheure  même* 

V  Les  protestans  qui  habitent  ici,  n'ont  pas  pkis 
que  ceux  d'Europe  deç  principes  sur  lesquels  ils  puissent 
baser  leur  foi^  Je  connois  un  ministre  luthérien  qui  ne 
veut  pas  entendre  parler  de  Luther  ;  sa  femme  est  calvi- 
niste ,  mais  elle  condamne  Calvin.  Autrefois  ils  accor- 
doient,  comme  par  grâce,  l'entrée  du  ciel  aux  catholi- 
ques. Aujourd'hui,  devenus  plus  généreux,  ils  y  intro*- 
duisent  les  mahométans  et  les  idolâtres  :  c'est  du  moins 
ce  que  m'ont  dit  ceux  qui  veulent  bien  avouer  ce  qu'ils 
pensent.  On  prêche  la  morale  ;  mais  pour  les  dogmes  de 
la  foi,  on  n'en  tient  nul  compta.  Chacun  a  dr4>it  de  com- 
poser son  symbole  selon  qu'il  lui  platt  d'interpréter  la 
Kbie.  }'ai  voulu  me  procurer  leur  catéchisme;  mais  ik 
n'en  ont  pas  d'imprimé,  d'après  ce  que  m'a  dit  le  Curé 
catholique.  Ils  admettent  ou  retranchent  danis  leurs  expli- 
cations de  l'Ecriture  ce  que  bon  leur  semble.  Je  con- 
nois un  luthérien  qui  va  entendre  la  Messe* quand  son 
ministre  est  malade ,  et  un  calviniste  qui  va  continuelle- 
ment au  temple  des  luthériens.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'ils  négligent  les  indigènes.  Il  n'y  a  que  les 
catholiques  qui  aient  seul  et  le  droit  et  le  zèle  d'en- 
gendrer des  enfans  h  Jésus -Christ.  Priez  donc  le  Père 
de  famille  d'envoyer  des  ouvriers ,  pour  recueillir  une  si 
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abondante  moisson.  Priez  le  Dîèu  des  miséricordes  d^enle* 
ver  nnîqaité  du  coeur  de  ces  pauviesinfidèle&,  afi&qH% 
ou\Teat  les  yeux,  à  la  lumière  de  TEvangile.  J'aurois  dé- 
siré  plusieurs  fois  savoir  assez  le  oulais  pour  lier  conver- 
sation avcQ  eux  ^  mais  j'ai  trop  peu  étudié  cette  langue 
pour  pouvoir  la  parler ,  et  personne  ne  voudroit  me  ser 
vir  d'interprète.  Ce  peuple  a  une  religion  fausse  ^  et  Tob» 
serve.  Pourquoi  ne  seroil41  pas  capable  et  d'embrasser  et 
d'observer  ime  religion  vraie?  J'en  dis  autant  des  Chv 
nois  y  qui  sont  singulièrement  superstitieux.  La  porte  de 
leurs  maisons  est  toute  couverte  d'une  espèce  de  papier 
jaunâtre  ^  oii  son;^  tracés  des  signes  de  superstitions  :  ils 
ont  presque  tous  dans  leurs  boutiques  la  figure  de  Conr 
fucius  çt  d'un  mauvais  génie.  Quelqoe  pauvres  qu^ils  puis^ 
sent  être,  ils  font  br&ler  devant  ces  idoles  ^  de  petites 
bougies.  L'un,  d'entre  eux  avoit  mis  à  coté  de  sa  pagode, 
l'image  de  Notre-Dame  de  Miarseille,  tenant  Penfant  Jésus 
entre  ses  bias  ;  il  l'honoroit  du  mrâie  culte.  J'en  fus 
scandalisé,  et  je  lui  fis  proposer  de  me  la  vendre}  mais 
il  ne  voulut  pas  y  consentir  y  et  me  fil  repondre  par  mon 
interprète ,  que  c'étoît  la  Mère  de  Dieu  ;  qu'on  lui  en 
avoit  fut  cadeau  y  qu'il  ne  pouvoit  céder  cette  image  i 
quel  prix  que  ce  fût.  J'aurois  Voulu  entrer  en  conversa- 
tion avec  lui  et  l'instruire;  mais  j'avots  un  protestant 
pour  truchement  et  des  déistes  pour  auditeurs ,  en  sorte 
que  je  fus  obligé  de  renoncer  à  le  convertir.  Envoyezr 
nous  donc  des  missionnaires,  mais  des  missionnaires  q^ 
soient  dignes  de  ce  nom;  c'est-à-^re  des  Prêtres  qui 
joignent  l'humilité  et  Pamour  de  la  prière  à  la  cWité  et 
au  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 
»  Je  suis,  etc.. 

Beuguière  ,  missioim.  apostot.   >» 
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Lettre  du  Même  j  aux  Séminaristes  du  grand  séminaire 
de  Carcassonne. 


Poylopinapg ,  6  téjrUr  1837. 


Messieurs  ^ 


ce  Jb  devois  aller  dans  la  missiou  de  Cochincliiae , 
mais  la  divîae  Providence  a  changé  ma  destination  :  des 
besoins  urgens  et  la  mort  d'un  de  nos  confrères  m'ont 
obligé  de  me  rendre  dans  la  mission  de  Siam.  Je  suis 
parvenu  heureusement,  depuis  près  de  quatre  semaines, 
dans  une  des  chrétientés  de  ce  vicariat  apostolique  qui 
comprend  plusieurs  royaumes  :  la  presqu'île  de  Malaca  et 
toutes  les  provinces  qui  sont  au  nord ,  sont  dans  son  district. 
Dans  tous  ces  vastes  pays  il  n'y  a  aucun  Prêtre  européen. 
A  Bangkoc  seulement  il  y  a  le  Vicaire  apostolique  de  cette 
mission,  prélat  vieux  et  infirme,  sans  coadjuteur ,  que 
je  trouverai  peut-être  au  tombeau  à  mon 'arrivée.  Je  me 
hâte  de  partir  pour  aller  le  joindre.  Je  me  proipose  de 
traverser  toute  la  presqu'île,  soit  pour  abréger  mon  che- 
min ,  soit  pour  avoir  une  connoissance  plus  exacte  des 
dispositions  des  peuples  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur 
des  terres.  Ces  peuples  sont  tous  païens  oumahométans; 
tous  les  Prêtres  à  qui  j'en  ai  parlé ,  m'ont  assuré  qu'ils 
ne  sont  pas  éloignés  du  royaume  de  Dieu  ;  ils  paroissent 
n'attendre  qu'un  missionnaire  charitable  qui  leur  en 
montre  le  chemin.  Venez  donc,  messieurs ,  recueillir  une 
si  abondante  moisson.  Venez  tous ,  mais  vous  principale- 
ment qui  m'avez  donné  de  si  grandes  espérances  lorsque 
j'ai  quitté  la  France;  craignez  d'attirer  sur  vous  la  sen- 


tence  prononcée  contre  le  serviteur  infidèle ,  en  résistant 
plus  lpn§-4emps  à  la  tou  de  Dieu  qui  vous  appelle.  Que 
répondrez-vous  au  juste  Juge,  lorsque  ces  infortunés  vous 
accuseront,  devant  âon  tribunal ,  d^étre  en  quelque  sorte  la 
cause  de  leur  réprobation,  puisque  vous  aurez  refusé  de 
faire  briller  i  leurs  yeux  la  himière  de  TEvangile  ?  Craignez 
que  votre  résistance  à  la  grâce  ne  répande  Tamertume  sur 
le  reste  de  vos  jours ,  et  que  le  triste  souvenir  de  vous 
être  rendus  infidèles  à  une  vocation  si  noble  et  si  méri- 
toire, ne  soit  pour  vous  une  source  de  châ^;rins  et  de  re- 
mords. Pour  moi ,  si  je  pouvois  avoir  quelques  regrets  , 
ce  seroit  d^avoir  attejeidu  si  long-temps  à  me  rendre  là  où 
le  Seigneur  m^  vouloit  :  mais  j'ai  la  consolation  de  pou- 
voir me  dire  à  moi-même.,  que  les  obstacles  ne  viennent 
point  de  mon  coté;  et  dès-4ors  qu'un  respectable  et  saint 
Prélat,  que  j'ai  encore  riionneur  d'appeler  mon  Evêque , 
m'a  permis  de  suivre  ma  vocation ,  je  l'ai  aussitôt  suivie. 
Je  sais  qu  if  est  bien  pénible  d'affliger  des  parens  que 
l'on  respecte  et  que  l'on  aime.  Jésu»*Cbri$t  parlant  aux 
premiers  missionnaires ,  ne  les  a-t-il  pas  menacés  de  les 
rejeter,  s'ils  aimoient  leurs  parens  plus  que  lui-même? 
Ne  vaut-41  pas  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes? 

»  Me  trouvant  sur  le  point  d'entrer  dans  des  pays  qui 
me  sont  tout-à-fait  inconnus ,  ignorant  ce  à  quoi  la  Pro- 
vidence me  destine ,  je  m'empresse  de  vous  parler  peut- 
être  pour  la  dernière  fois  :  je  vous  lègue  mon  héritage  , 
et  je  vous  charge  de  contimier  le  bien  que  j'aurai  com- 
mencé 9  mais  que  la  brièveté  du  temps  et  mon  peu  de 
mérite  ne  me  permettront  pas  d'achever.  Je  le  fais  au 
nom  de  Dieu.qui  vous  appelle ,  et  en  vertu  de  la  par«èc 
que  vous  m'avez  donnée  avant  notre  séparation. 

»  Ne  soyez  pas  effrayés  par  les  «Ufficubés  5  elles  ne  sont 
pas  aussi  grandes  qu'on  se  l'imagine  en  Europe.  Le  climat  est 
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dur  y  mais  il  n'est  pas  insupportable.  En  peu  de  mois  on 
sait  assez  i*une  langue  ,  (piekpie  difficile qu^elIe  soit,  pour 
se  faire  entendre.  Il  y  a  de  Temploi  pour  ceux  qui  ont  un 
tempérament  foible  et  pour  ceux  ({ui  ont  un  tempérament 
robuste  ;  pour  ceux  qui  ainent  h  vie  uniforme  et  tran- 
quille, et  pour  ceux  doat  le  zèle  est  plus  actif.  Nous 
avons  des  collèges  à  diriger  ,  dps  chrétientés  déjà  exis- 
tantes à  gouverner ,  et  d^autres  à  Ibmer  par  la  conver- 
sion des  infidèles.  On  trouve  dans  les  roîi^sions ,  des  lieux 
oii  il  fait  froid,  plusieurs  où  il  fait  chaud ^  et  quelques- 
uns  dont  le  climat  est  tempéré.  Ce  seroitse  tromper  que  de 
juger  de  la  température  d'un  lieu ,  seulement  par  la  la- 
titude, n  y  a  même  cfes  terres  rapprochées  de  la  ligne  , 
qui  sont  très-saines  et  très-favorables  aux  Européens  :  tel 
est  Syncapour ,  qui  n^est  qu^jb  trente  lieiies  de  Péquateur. 
Je  le  sais  par  expérience  et  par  le  raj^tort  unanime  des 
voyageurs,  il  est  vrai  que  la  chaleur  du  climat ,  ou  les  exha- 
laisons malsaines,  tuent  quelquefois  les  missionnaires  ;mai6 
n'y  a-t-il  pas  en  Europe  d'accidecs  qui  abrègent  les  jours 
de  plusieurs  de  ses  habitans  ?  Après  tout ,  une  telle  mort 
est  précieme  aux  yeux  de  Dieu.  Par  tous  les  endroits  oii 
j'ai  passé,  j'ai  trouvé,  je  ne  dis  pas  scdement  des  Euro- 
péens ,  mais  aussi  des  Ewrûpéeimes  qui,  passant  par-dessus 
toutes  considérati0ns  ,  ont  méprisé  les  périls  d'une  longue 
traversée ,  et  la  rigueur  d'un  climat  meurtrier ,  pour  des  in- 
térêts purement  temporels.  Ces  personnes ,  toutes  foibles 
qu'elles  sont  ^  tt*ont  point  trouvé  de  contradicteurs  ;  mais 
un  Prêtre  a-t-il  le  dessein  d'aller  dans  n»  pays  éloigné  peur 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  travailler  an  salut  des  âmes? 
miUe  voix  s'élèvent  aussitôt  peur  s'opposer  à  ton  pieux 
projet  :  on  l'accuse  de  témérité,  onmsoBcé  sur  les  mis- 
sions comme  si  on  les  connoissoit  ;   ob  p«)e  de  la  tem- 
pérature  d'an  lien  comme    si  en  y  a\'0ft  été  3  et  l'on 


(    2Î0    ) 

conclut  à  i^uuaaimité  que  le  Prêtre  fera  sagement  de  res- 
ter chez  lui.  Celui-ci ,  par  un  excès  de  prudence  ,  et  ne 
comptant  pa^  assez  sur  lés  secours  de  la  grâce  qui  rappelle, 
finit  par  croire  que  c'est  lui  qui  se  trompe  ^  ce  qu^il 
n'auroit  peut-être  pas  cru  si  facilement ,  s'il  eût  e'té  ques- 
tion  de  qudque  autre  dSaire.  Vous  donc,  Messieurs ,  qui , 
animés  d'un  noble  zèle ,  brûlez  du  désir  de  marcher  sujr 
les  pas  des  premiers  ministres  de  PEvangile  ,  fermezi 
l'oreille  k  tout  ce  que  la  chair  et  le  sang  pourront  vous 
opposer.  AHez  rendre  à  ces  peuples  infortunés  les  mê- 
mes services  qui  furent  rendus  à  vos  ancêtres.  Si  les 
premiers  apôtres  des  Gaules  avoient  été  sensibles  à  de 
semblables  considérations  ,  nous  serions  encore  plongés 
dans  les  ténèbres  de  l'infidélité^  On  doit  espérer  beau- 
coup de  la  miséricorde  de  Dieu',  quand  on  peut  unir  à 
ses  prières  celles  de  toutes  les  âmes  au  salut  desquelles 
nous  avons  contribué  comme  simples  instrumens.  Venez 
donc,  vous  dis-je;  unis  non-seulement  par  les  liens  de  la 
foi ,  mais  encore  par  les  liens  d'une  patrie  commune ,  nous 
agirons  avec  plus  d'ensemble.  Ces  missions  orientales  sont 
toutes  françaises  ;  les  premiers  vicaires  apostoliques,  et 
presque  tous  les  missionnaires  qui  ont  arrosé  de  leur  sang 
ces  terres  lointaines  ,  étoient  nos  compatriotes  :  leur  zèle 
a  4été,  couronné  de  succès.  Jouissant  aujourd'hui  dans  le 
sein  de  Dieu  d'une  récompense  due  à  leurs  longs  et  pé- 
nibles travaux  ,  ils  sont  devenus  maintenant  les  interces- 
Irenrs  des  peuples  dont  ils  ont  été  autrefois  les  apôtres. 
Heureux  ^  Mes^eurs ,  si  le  père  de  famille  ,  eicauçant  leurs 
prières ,  vous  choisissoit  pour  être  les  successeors  de  If  ur 
zèle  et  de  leurs  succès  !  mais  plus  heureirx  encore  ,^i  vous 
êtes  fidèles  à  la  grâce  de  votre  vocation  !  Quoi  !  tandis  que 
l'hérésie ,  réunissant  toutes  ses  forces ,  envoie  des  prédi- 
cans  dans  tontes  les  parties  du  monde  ;   tandis  que  les 
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zélateurs,  protestans  font  les  plus  grands  sacrifices  pour 
fournir  abondamment  aux  besoins  de  leurs  missionnaires , 
nous  catholiques ,  nous  ,  les  vrais  enfans  de  TEgiise ,  qui 
seule  a  reçu  Tordre  d^enseigner  et  de  baptiser  toutes  les 
nations ,  nous  seuls  resterions  oisifs  ,  et  contemplerions 
d^un  oeil  sec  ces  malheureux  passer  d'une  erreur  dans 
une  autre ,  lorsqu'il  nous  est  si  facile  de  leur  faire  voir 
la  venté  !  Car ,  à  la  honte  de  l'hérésie  ,  partout  où  il  y  a 
des  missionnaires  catholiques ,  les  efforts  des  sectaires 
sont  absolument  nuls.  Je  termine  ici  ma  lettre  5  le  temps 
ne  me  permet  pas  d'en  dire  davantage.  Adieu  donc  j 
Messieurs  ;  je  désire  de  tout  mon  cœur  vous  revoir  encore 
une  fois  dans  ce  monde.  Dieu  veuille  que  mes  désirs 
soient  accomplis  ! 


7>  Je  suis  y  etc. 


Bruguière  9  missionn.  apostoL  » 


Lettre  de  M.  Boucho  ,  missionnaire  -ccpostolicfUe  ,  à 
ilf.  Dubois  9  directeur  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  y  à  Paris* 

Pioaog ,  le  6  mars  1828. 


Monsieur  et  cher  confrère, 

a  Quoique  j'aie  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a  peu 
de  temps  ,  par  la  voie  de  Londres  (i)  ,  je  ne  puis  laisser 
passer  une  occasion  favorable  qui  se  présente ,  sans  vous 
donner  des  nouvelles  de  notre  mission.  Dans  ma  précé^ 


(i)  Cette  lettre  u'est  point  «ncpre  parveàue. 
TOM.   4*   ^^* 


^ote  lettre ,  je  voos  entretenois  Ae  nui  wéponsë  i  m  rap- 
port fait  contre  moi ,  par  le  ministre  anglais  de  cette  ile  et 
les  directeurs  de  Tëcole  protestante  qui  y  avoit  été  établie  ; 
rapport  dans  leipel  les  injures  contre  moi  en  particnKer 
et  contre  tous  les  Prêtres  catholiques  en  général  n'étoient 
point  épargnées.  Grâces  au  Seigneur,  nos  contestations ^ 
après  aroir  duré  pès  de  deux  ans ,  se  sont  enfin  termî- 
nées  à  la  mort  du  ministre  qui  les  avoit  suscitées. 

n  LVtablissement  dWe  école  catholique  près  de  notre 
^|ise  fut  la  principale  cause  de  ces  disputes.  Tous  les 
tnfans  catholiques  qui  fréquentoient  auparavant  Pécole 
protestante ,  rabandonnèrent  pour  venir  à  la  notre  ;  et  i 
1  Ponverture  des  classes  ,  feu  comptois  déjà  plus  de  cent. 
Par  cet  arrangement ,  Técole  protestante  reçut  un  conp 
funeste  j  dont  elle  aura  bien  de  la  peine  à  se  relever.  La 
nôtre  est  prot^ée  par  le  gouvernement  anglais  de  VSe  y 
qui  fournit  aux  dépenses  nécessaires  à  son  entretien. 

)>  Voici  maintenant  ce  qui  m^inquiète  le  plus  :  on  ne 
trouve  ici  que  des  livres  protestans  pour  mettre  entre 
les  mains  des  enfans  ;  et  vous  savez  que  ces  livres  ne  con- 
tiennent ,  pour  la  plupart ,  que  des  erreurs  en  matière  de 
religion ,  ou  des  injures  contre  la  Religion  catholique ,  et 
que ,  par  cojiséquent ,  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  servir. 
Je  vous  prie  donc  de  nous  envoyer  y  le  plus  tôt  possible  , 
les  livres  que  vous  trouverez  indiqués  dans  le  catalogue 
ci-inclus. 

y>  Monsieur  Barbe  demande  aussi  à  monsieur  Langlois 
quelques  ouvrages.  Nous  désirerions  avoir  une  coHectîon 
de  bons  livres  de  controverse*  Tâchez  de  nous  procurer 
ce  que  vous  trouverez  de  meilleur  en  ce  genre. 

y>  n  faut  vous  dire  maintenant  quelque  chose  de  nos  an- 
tagonistes ,  les  missionnaires  méthodistes.  L'un  d^entre  eux, 
qui  t»*occupe  excIu&Lvement  de  la  conversion  des*  Malais , 
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lesquels  sont  en  grand  nombre  dans  cette  fle ,  n'en  a  en- 
eoire  converti  aucun  ;  il  se  vante  cependant  d^avoîr  fait  ^ 
parmi  eux ,  des  prosélytes  :  mais  il  ne  dit  pas  ce  que  tout 
le  monde  sait  ici ,  qu'ils  ne  lui  sont  fidèles  qu'aussi  long- 
temps qu'il  les  paie*  Dv  moment  oii  il  cesse  de  l^ur  dis- 
tribuer des  piastres ,  ils  lui  tournent  le  dos.  Il  a  forme'  j 
k  la  vërité  ^  des  écoles  }  mais  on  ne  s'y  occupe  nullement 
de  religion.  Il  trompe,  par  des  rapports  faux  ou  exagère'»^ 
ceux  qui  l'entretiennent  ici;  Tous  ses  brillaas  Succès 
n'èxisteiit  ^ue  sur  le  papier. 

•>  U  est  arrivé  dans  l'île  ^  il  y  a  quelque  temps  ^  nn' 
autte  missionnaire  méthodiste  ^  envoyé  pour  travailler 
a  la  conversion  des  Chinois  ,  qui  s'y  trouvent  en  grand 
nombre  3  mais  il  n'obtient  pas  plus  de  succès  que  son 
confrère.  Il  a  apporté  une  immense  cargaison  de  Bibles  et 
autres  livres  de  religion ,  qu'il  distribué  avec  profusiom 
dans  les  rues  et  dans  tous  les  carrefours ,  à  tous  ceux 
qui  en  veulent  ;  et  comme  ces  livres  ne  coûtent  rien  j  tl 
en  a  bon  débit.  Il  pousse  le  zèle  jusqu'à  pénétrer  dans  les 
cuisines  et  les  écuries ,  pour  tâcher  de  convertir  les  cuisi- 
niers et  les  palefreniers  qui  s'y  trouvent  3  mais  il  n'est  bien 
reçu  nulle  part. 

»  Dernièrement  il  vint  à  notre  collège  chinois ,  accom- 
pagné de  sa  femme  et  d'un  Chin^ois  païen ,  qui  leur  sert 
d^interprète  ,  moyennant  un  gros  salaire.On  leur  en  ferma 
la  porte  5  ils  trouvèrent  cependant  le  moyen  de  s'introduire 
dans  la  cuisine  ;  mais  ils  furent  si  mal  accueillis  par  le 
cuisinier  qui  est  un  fervent  catholique ,  qu'ils  n'eurent 
rien  de  plus  pressé  que  de  regagner  bien  vite  la  porte.  Le 
mari  et  la  femme  se  retirèrent  en  vernissant  un  torrent 
d  injures  contre  les  papistes  et  contre  leur  religion.  Ma- 
dame la  Méthodiste  s'occupe  principalement  de  l'éducation 
de  quelques  fiHes  chinoises.  Elle  fait  de  fréquentes  ex- 
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cursioûs  âans  VÛe ,  accompagnée  du  jeone  Chinois  païen 
son  interprète.  L'un  et  l'autre  sont  porte's  dans  un  palanquin 
et  distribuent  des  Bibles  de  tous  côtés.  Ils  avoient  réussi 
i  se  composer  un  auditoire  de  sept  Chinois ,  qui  alloient 
écouter  leurs  sermons.  Un  de  nos  catéchistes  en  ayant 
été  informé ,  alla  voir  ces  Chinois  ,  et  ils  profitèrent  si 
bien  de  ses  instructions  ,  qu'ils  abandonnèrent  les  Métho- 
distes ,  et  vinrent  écouter  les  instructions  qui  se  font  à 
notre  collège  chinois ,  oii  ils  ont  été  admis  parmi  les  ca- 
téchumènes. 

)>  Ce  contretemps  déconcerta  un  peu  le  missionnaire  mé- 
thodiste ;  et  pour  tâcher  de  réparer  cette  perte ,  il  s^adressa 
au  catéchiste  qui  l'avoit  occasionée ,  et  essaya  de  Fat- 
tirer  à  son  parti  ;  mais  ce  catéchiste ,  homme  instruit  et 
assez  bien  exercé  à  la  controverse,  mit  son  adversaire 
dans  rembarras  ,  et  l'obligea  bientôt  à  se  désister  de  son 
entreprise.  Ces  messieurs-là  n'ont  ici  aucun  succès  quel- 
conque. Ils  distribuent ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  des  Bibles 
sans  nombre  aux  païens  ;  et  voilà  à  quoi  se  réduisent  leurs 
travaux.  Quoiqu'ils  voient  de  leurs  propres  yeux  la  pro- 
fanation que  font  les  idolâtres  de  ces  livres  sacrés,  cela  ne 
les  déconcerte  pas,  et  ils  continuent  de  les  répandre  dan3 
tous  les  coins. 

)>  Je  suis  grandement  surpris  que  beaucoup  de  gens 
sensés  et  religieux,  en  Angleterre,  consentent  à  contribuer, 
par  des  souscriptions ,  à  une  œuvre  que  je  ne  craindrai  pas 
d'appeler  impie ,  parce  qu'elle  ne  tend  qu'à  accroître  le 
mépris  et  Paversion  des  païens  envers  le  christianisme. 

)>  J^ai  interrogé  moi-même  plusieurs  idolâtres  de  bon 
sens ,  pour  connoitre  Pusage  qulls  faisoient  des  Bibles 
qu'on  leur  distribuoit.  Us  m^ont  uniformément  répondu 
qu'ils  les  employoient  à  des  usages  ignobles.;  et  ils  ont 
ajouté  que  toutes  ces  Bibles  étoient  traduites  dans  m 
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^le  si  LarBare  et  si  iaintelligible ,  que ,  bien  loîa  àe  pré- 
senter la  Religion  chrétienne  sous  une  forme  attrayante  j 
elles  étoient  faites  pour  repousser  et  dégoûter  ceux  d^entre 
eux  qui  pourroient  se  sentir  quelque  inclination  à  l^em- 
brasser. 

»  Notre  chrétienté  va  assez  bien.  On  n'y  voit  plus  au- 
tant de  scandales  qu^auparavant.  Notre  école  nous  donne 
de  grandes  espérances.  Nous  avons  soixante  catéchumènes^ 
qui  recevront  bientôt  le  Baptême.  Il  se  fait  de  temps  en 
temps  quelques  conversions.  Nous  comptons  dans  111e  en- 
viron quinze  cents  catholiques  ;  notre  église  est  déjà  trop 
])etite  pour  les  contenir.  Envoyez^nous  des  missionnaires  5 
il  y  a  bien  ici  de  quoi  les  occuper. 

»  Monsieur  fiadailh  est   arrivé  en  bonne  santé  ,  au 
mois  de  novembre  dernier.  Il  est  encore  avec  moi  ;  mai& 
il  partira  paur  Siam  par  la  première  occasion. 
>>  Je  suis  9  etc. 

Bqugho  ,  missionnaire  apostolique*  » 


Lettre  de  M.  Brugtdère  ,  missionnaire  apostolique  ^  à 
MM.  les  Supérieurs  et  Directeurs  du  séminaire  des 
Missions  étrangères. 

Bang-Koc ,  le  1."  avril  1829. 


Messieurs  et  très-ohers  confrères  , 

<c  Monseigneur  voulant  profiter  de  la  commodité  d^un 
vaisseau  américain  qui  fait  voile  pour  PAngletcrre ,  m^a 
chargé  de  vous  écrife  ce  peu  de  mots  en  son  nom. 
Ses    infirmités   habituelles    ne   lui    permettent    pas    de 
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«OUI  écrire  lui-même.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit,  dans 
une  lettre  préce'dente  (i)  ,  que  Mgr.  TEvéque  e'toil 
allé  visiter  les  chlrétiens  de  Chantoboq.  J^ai  bien  peu  dm 
chose  à  vous  dire  téuchant  notre  mission.  Si^m  n'est 
pas  un  pays  de  merveilles  :  je  recueillerai  cependant 
tout  ce  que  je  croirai  pouvoir  servir  à  Tédification. 
Il  y  a  en  ce  moment  un  assez  grand  nombre  de  cathé* 
cumènes.  Quand  on  peut  envoyer  un  Prêtre  en  mission 
hors  de  Bang-Koc,  il  baptise  un  grand  nombre  d^en* 
fans ,  et  même  des  adultes  ;  mais  ces  petites  courses 
apostoliques  sont  fort  rares ,  fort  courtes ,  et  presque 
toujours  faites  par  des  laïques.  Nous  avons  besoin  d« 
quelques  Prêtres  européens  pour  cette  bonne  œuvre  :  ne 
nous  oubliez  pas ,  je  vous  prie  ;  il  n'y  a  que  moi  de  Prêtre 
européen  dans  tout  le  royaume  de  Siam  (a) ,  pour  aider 
Mgr.  TEvêque  qui ,  étant  toujours  malade  ,  ne  peut  plus 
4:ien  faire.  Jugez  vous  «mêmes  du  dénûment  de  cett« 
mission,  et  voyez  s'i|  n'est  pas  urgent  que  vous  nous  enn 
voyiez  du  secours. 

i>  Le  séminaire  offre  quelque  espoir  pour  Pavenir  ;  on  ]r 
compte  aujourd'hui  vingt-deux  élèves  ;  on  en  attend  en- 
eore  deux  autres.  Nous  sommes  à  la  veille  d'une  ordina^ 
tion ,  bien  peu  nombreuse  à  la  vérité  :  il  y  aura  deux 
prêtres  ,  un  sous-diacre  et  un  acolyte.  Mgr.  a  donné  la 
tonsure  à  quatre  Jeunes  gens ,  il  y  a  quelques  jours. 

i>  Le  roi  de  Ligor  n'a  point  renoncé  au  dessein  de  fair« 
construire  une  église  ,  et  de  favoriser  la  Propagation  de 
la  Foi.  Je  l'^i  vu  deux  fois  3  nous  en  avons  conféré  enip 
semble  ,  et  je  me  suis  aperçu  qu'il  le  désire  beaucoup^ 


(0  Cette  lettre  p'a  point  ei^core  ^të  reçae. 
(2)  Quand  M.  Eiruguiérf  41  écrit  cette  letl^rc  M.  Badajilli  s'ëtoit 
pas  encore  arrivé  à  Siam. 


Après  mon  départ ,  il  a  dit  à  un  de  les  officiers  qu'il  fcroît 
tout  ce  quHl  pourroit  pour  avoir  des  chrétiens  à  Ligor  : 
luaiheureusement  il  s'y  prend  fort  mal.  Il  veut  demander 
l'approbation  du  roi  de  Siam ,  qui  ne  nous  aime  guère. 
Je  crois  que  c'est  le  démon  qui  lui  a  inspiré  cette  pensée. 
S'il  fait  cette  demande ,  l'affaire  est  perdue ,  ou  du  moûas 
retardée  pour  quelque  temps* 

»  U  parott  que  nous  n'avons  rien  à  craindre  de  la  Cochid- 
chine.  La  bonne  intelligence  est  parfaitement  rétabliie 
entre  les  deux  cours.  Le  roi  de  Laos,  tributaire  de  Siam  (i)  , 
qui  s'étoit  révolté  et  avoit  cherché  un  appui  auprès  du 
roi  de  Cochinbhine ,  a  été  pris  et  conduit  à  Bang-Koc  ;  on 
Ta  enfermé ,  ainsi  que  toute  sa  famille  et  plusieurs  de 
ses  mandariiis ,  dans  une  cage  de  fer.  Ils  ont  été  exposés 
au  milieu  d'une  place  publique  ,  et  livrés  aux  insultes  de 
la  populace  :  tous  ont  été  condamnés  k  mort.  On  dit 
que  le  roi  étoit  disposé  à  leur  pardonner  ;  mais  son  pre- 
mier ministre ,  qui  se  rappelle  ce  qu'il  a  souffert  dans  cette 
malheureuse  guerre ,  s'y  est  opposé.  Ils  sont  encore  dans 
le  même  lieu  depuis  plus  de  deux  mois ,  excepté  le  roi 
de  Laos  qui  est  mort  dans  sa  prison*  Sa  mort  ne  l'a  point 
.sauvé  de  Tignominie  du  supplice  :  a  peine  eut-il  rendu  le 
dernier  soupir ,  qu'on  lui  trancha  la  tête.  Il  est  possible 
que  le  roi  n'étant  plus  en  vie  ,  sa. famille  obtienne  grâce. 

7>  D'après  le  rapport  que  l'on  a  fait  à  Monseigneur,  l'état 
de  la  Religion  en  Cochinchine  est  aussi  satisfaisant  qu'il 
peut  l'être  sous  le  gouvernement  d'un  roi  infidèle  et  qui 
n'aime  pas  les  chrétiens.  Tous  les  Prêtres  français  appe- 
lés à  la  cour  ont  eu  la  liberté  de  revenir  dans  les  pro- 


(i)  Le  Laos  renferme  plusieurs  petits  ro3'aoiiifl;8  dont  les  bbs  sont 
tributaires  du  roi  de  Siam  i  les  autres  du  roi  de  CochtiicbiDe  at  d» 
ToDg-Ring. 
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vinces  pour  continuer  leur  mission  ;  ils  doivent  cette  fa- 
veur au  gouverneur  de  la  Basse-Cochincliine.  Ce  prince , 
indigné  lorsqu'il  reçut  le  décret  de  persécution  porté  par 
le  roi ,  et  plus  encore  lorsqu'il  reçut  l'ordre  envoyé  à  tous 
les  missionnaires  de  sa  province  de  se  rendre  à  la  capi- 
tale, refusa  constamment  de  publier  le  décret.  H  s'est 
transporté  lui-même  1i  Hué  avec  une  bonne  escorte ,  et 
il  a  parlé  au  roi  avec  beaucoup  de  force  :  a  Est-ce  li ,  lui 
a-t-il  dit ,  la  reconnoissance  que  vous  témoignez  aux  Fran- 
çais? Ignorez- vous  que  le  roi,  votre  père,  doit  à  l'évê- 
que  d'Adran  d'être  remonté  sur  son  trône  ?  Pourquoi  cette 
haine  exclusive  conti^  les  chrétiens  ?  ne  sont-ils  pas  vos 
plus  fidèles  sujets?  J'ai  lu  tous  leurs  livres  :  il  n'y  a  dedans 
rien  que  de  bon.  »  Le  roi,  intimidé,  lui  a  donné  tout 
pouvoir.  Le  prince  a  fait  délivrer  à  l'instant  tous  les  mis- 
sionnaires. Ou  dit  qu'il  a.  ordonné  à  tous  les  infidèles  de 
son  gouvernement  de  donner  des  marques  de  respect  lors- 
qu'ils passeroient  devant  les  églises.  On  en  a  vu  un  exem- 
ple tout  récent  à  Cliantobon.  Un  infidèle ,  venu  de  Dong- 
Nai,  a  demandé  avec  empressement  le  temple  du  Seigneur 
du  ciel  (c'est-à-dire,  des  chrétiens)  ,  pour  lui  rendre  les 
hommages,  selon  l'ordre  qu'il  dit  avoir  reçu  de  son  gou- 
verneur. 

)>  Je  vous  ai  envoyé,  au  nom  de  Monseigneur,  une  lettre 
adressée  à  tous  les  membres  de  l'Association  pour  la  Pro- 
pagation de  la  Foi.  Comme  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'elle 
ne  s'égare ,  Monseigneur  m'a  chargé  de  vous  en  envoyer 
une  copie  enfermée  dans  la  même  enveloppe  que  la  lettre 
que  je  vous  écris. 

w  Sa  Grandeur  vous  fait  ses  complimens,  et  vous  prie, 
ainsi  que  moi ,  de  ne  pas  nous  oublier  dans  vos  prières. 

-»  Je  suis,  etc. 

BjiUGUièRE,  missîonn*  apostoL  » 
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Lettre  de  Mgr.  Florent ,  éi^éque  de  Sozopolis ,  et  vi- 
caire apostolique  de  Siam  et  de  Quéda^  aux  membres 
de  r Association  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


Bang-Kok,  i.*'aTrili829. 


Messieurs  , 


(c  Cest  avec  les  plus  vifs  sentimens  de  joie  que  nos 
chers  collaborateurs  et  moi  nous  avons  appris  qu^il  s^est 
formé  une  association  pour  obtenir  de  Dieu  la  conversion 
des  infidèles:  recevez,  âmes  chrétiennes  qui  avez  conçu 
Tentreprise,  et  vous  aussi  qui  Pavez  secondée  aussitôt, 
recevez  les  témoignages  de  notre  sincère  rcconnoissance. 
Tandis  que,  par  vos  dons  généreux,  vous  concourez  à  Pen- 
tretien  du  Ministre  évangélique  ,  vos  ferventes  prières  in- 
téressent le  Ciel  en  sa  faveur  et  lui  préparent  d^faeureur 
succès.  Il  étoit  réservé  à  TEglise  de  France ,  à  laquelle 
nous  nous  faisons  gloire  d'appartem'r  ,  d^avoir ,  la  pre- 
mière, formé  et  exécuté  un  projet  si  digne  de  son  antique 
piété  :  il  convient  i  cette  Eglise  de  prendre  un  vif  intérêt 
à  la  propagation  de  la  vraie  foi ,  pour  laquelle  plusieurs 
milliers  de  ses  enfans  ont  versé  généreusement  leur  sang 
dans  les  jours  d^épreuve.  Il  est  juste  que  les  enfans  de  la 
légitime  Epouse  de  Jésus-Christ  montrent  enfin  autant  de 
zèle  pour  faire  connoitre  la  vérité ,  que  les  enfans  de  la 
femme  étrangère  en  déploient  pour  propager  Terreur.  Quoi  ! 
les  catholiques  pourroient-ils  voir  d^un  œil  indifférent  les 
efforts  multipliés  des  sectaires  pour  répandre  leurs  perni- 
cieuses doctrines  ?  pourroient-ils  voir  Phérésie  s^agiter ,  se 
tourmenter ,  en  quelque  sorte ,  pour  entretCDÎr  des  émis- 
saires dans  toutes  les  parties  du  monde  habité ,  et  ne  point 
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se  $eDtir  animes  d'une  sainte  émulation?  Eneflbt,  les  so- 
ciétés bil)lic[ues  ne  sont  que  dUiier ,  et  déjà  elles  ont  des 
propagandistes  disséminés  sur  toute  la  surface  du  globe. 
Des  sommes  prodigieuses  sont  consacrées  à  leur  entretien. 
Ces  nouveaux  missionnaires  que  Dieu  ne  connoh  point 
rivalisent  entre  eux  de  ïèle  pour  se  procurer  des  prosé- 
lytes. Ils  ne  négligent  aucun  moyen  pour  remplir  Tobjet 
de  leur  mission  :  livres ,  argent ,  motifs  humains  y  tout  est 
employé  pour  multiplier  les  adeptes  :  ici  ils  abusent  de  la 
simplicité  des  infidèles ,  là  ils  profitent  de  la  perversité  de 
quelques  catholiques.  Avouons-le  cependant ,  mes  frères , 
à  la  honte  de  Phérésie ,  quelque  grands  que  soient  leurs 
efforts ,  leur  ministère  reste  toujours  frappé  de  stérilité. 
Us  ont  planté ,  ils  ont  arrosé  3  mais  Dieu  n'a  point  donné 
l'accroissement.  Quelques-uns  d'entre  eux  néanmoins  n'ont 
pas  rougi  de  rédiger  de  pompeuses  et  brillantes  relations 
de  leurs  prétendus  succès.  Eblouis  par  ces  rapports  exagé- 
rés ,  auxquels  il  n'y  a  rien  à  désirer  que  la  vérité ,  leurs 
frères  coreligionnaires  et  amis  veulent  bien  se  laisser 
tromper  et  continuer  leurs  aumônes.  Gardez-vous,  mes 
frères,  d'ajouter  foi  à  ces  récits  mensongers,  si  jamais  ils 
parvenoieat  à  votre  connoissance.  Ce  n'est  pas  à  eux  que 
le  premier  et  le  chef  des  missionnaires ,  Jésus-Christ ,  no-^ 
tre  Dieu ,  a  dit  :  Allez ,  enseignez  toutes  les  nations.  Leurs 
travaux  seront  toujours  aussi  infructueux,  parce  que  l«ur 
mission  n'est  pas  divine.  Ceux-là  seuls  que  le  père  de  fa- 
mille a  envoyés  à  sa  vigne  ,  peuvent  espérer  du  fruit  de 
leurs  travaux.  CeuxJà  seuls  qui  bâtissent  sur  cette  pierre 
antique,  toujours  battue  des  vents  et  des  tempêtes,  et 
toujours  inébranlable ,  peuvent  avoir  la  confiance  de  n'a- 
voir point  élevé  un  édifice  ruineux.  Ceux-là  seuls  encore 
qui  les  aident  de  leurs  vœux  et  de  leurs  prières ,  peuvent 
»f  promettre  de  ne  l'avoir  pas  fait  en  vain.  Continuez  donc, 
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Hffles  Ghrétiennes  9  continuez  dlnteresser  le  Ciel  en  fa- 
veur de  ceux  que  le  Seigneur  a  choisis  pour  être  Tinstru-^ 
ment  de  ses  miséricordes  parmi  les  nations  idolâtres.  Conti- 
nuez de  solliciter  des  g^râces  abondantes  pour  ces  malbeu^ 
reuses  victimes  de  Terreur  et  de  Pinfidelité,  afin  que 
Dieu  enlève  Tiniquité  de  leur  cœur.  Alors,  n'en  doutez 
pas ,  alors  leurs  yeux  s'ouvriront  à  la  lumière  de  FEvan* 
gile  ,  et  leurs  cœurs  deviendront  sensibles  à  la  pureté  et  à 
la  sainteté  de  sa  morale*  Tant  que  Moïse  leva  lès  mains 
au  ciel ,  Josué  combattit  avec  avantage  les  ennemis  du 
peuple  de  Dieu*  Ne  nous  privez  donc  pas  d'un  moyen  si 
propre  à  faire  fructifier  notre  ministère ,  et  dans  lequel 
nous  avons  la  plus  grande  confiance.  Ne  vous  laissez 
point  intimider  par  les  cris  impuissans  de  l'impiété.:  C^est 
le  propre  des  œuvres  saintes  de  trouver  des  contradicteurs  ; 
l'Esprit-Saint  l'a  dit ,  Jésus- Christ  est  un  signe  auquel 
on  contredira.  L'enfer  pourroit-il  voir ,  sans  frémir ,  qu'on 
lui  arrache  ses  victimes?  Notre  secours  est  dans  le  Sei- 
gneur ,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  H  sera  notre  soutien  en 
ce  monde,  et  notre  récompense  extrêmement  grande  dans 
les  jours  de  l'éternité, 
3>  Je  suis  y  etc. 

Joseph  ,  és^êque  de  Sozopolis , 
çt  [ficaire  apostolique  de  Siam  et  de  Quédu*  ^ 


MISSION 
DE  BALTIMORE. 


La  ville  de  Baltimore,  dans  le  Marjlaiid,  a  été  fon- 
dée ,  vers  le  milieu  da  diz-haitième  siècle ,  par  lord  Bal- 
timore.  Sa  population  est  d^environ    quatre-viii^   mille 
âmes ,  dont  un  cinquième  est  catholique.  Lorsque  ce  pays 
appartenoit  aux  Anglais ,  il  étoit  soumis  à  la  juridiction 
du  Vicaire  apostolique  de  Londres;  mais  après  la  révo- 
lution de  1776,  on  sentit  la  nécessité  d'établir  aux  Etats- 
Unis  un  siège  épiscopal,  afin  que  le  centre  de  Tautorité 
étant  moins  éloigné ,  son  action  fût  plus  prompte  et  plus 
efficace.  Le  pape  Pie  YI,  par  sa  bulle  du  6  octobre  17899 
créa  un  évêché  à  Baltimore  9  et  y  nomma  Jean  Carroll  y 
ancien  jésuite.  M.  Carrofl  étoit  né  dans  le  pays  même  j 
il  y   exercoit  les  fonctions  du  ministère  apostolique,  et 
jouissoit  d^une  grande  réputation  de  zèle  et  d'habileté; 
enfin ,  il  avoit  eu  les  suffrages  de  tous  les  missionnaires 
ses  confrères ,  que  le   Pape  avoit  autorisés ,  pour  cette 
fois  seulement ,  à  faire  Pélection. 

Pendant  Tadministration  de  Mgr.  CarroO,  le  nombre 
des  catholiques  s'accrut  beaucoup  dans  les  Etats-Unis, 
soit  à  cause  des  vertus  conciliantes  du  Prélat  et  de  la 
considération  dont  il  jouissoit  auprès  des  protestans  eux- 
mêmes,  soit  à  cause  des  émigrations  occasionées  par 
les  troubles  de  l'Europe.  En  1791,  un  synode  avoit  été 


(  "3  ) 
tenu  i  Baltimore  j  on  y  avoit  résolu  de  demaniler  au  sou* 

veraia  Pontife  la  division  du  diocèse,  ou  la  nomination 
d'un  G>adjuteur*  Pie  YI  accorda ,  quelques  années  après , 
la  seconde  demande,  et  nomma  M.  Léonard  Néale  ,  ancien' 
jésuite,  coadjuteur  de  Mgr.  GaroU,  et  évéque  de  Goi^ 
tyne  in  partibds.  M.  Néale  fut  sacré  le  7  décembre  i8oo. 
Enfin,  la  division  du  diocèse  étant  jugée  de  plus  en  plus 
nécessaire.  Pie  YII,  par  un  bref  4u  8  avril  x8o8,  érigea 
Baltimore  en  métropole,  et  créa  quatre  nouveaux  évéchés , 
savoir:  celui  de  Philadelphie  dans  k  Pensylvanic^,  celui 
de  New-Yorck,  celui  de  Boston  dans  le  Massachusset,  et 
celui  de  Bardstown  dans  le  Keutucky  3  ceux  de  Charles* 
ton  dans  la  Caroline  du  sud,  de  Richmond  dans  la  Yir- 
ginie,  et  de  Cincinnati  dans  POhio,  furent  établis,  les 
deux  premiers,  le  11  juillet  1820  ,  et  le  troisième,  le  19 
juin  1821  (i).  Les  Evéques  nommés  à  Philadelphie,  à 
Boston  et  à  Bardstown,  étoient  MM*  Michel  Egan,  Jean 
Cheverus  et  Benoit  Flaget  (2)  ;  ils  furent  sacrés  à  Balti- 
more ,  l'un  le  28  octobre  i8io ,  l'autre  le  i.«'  novembre , 
le  troisième  le  i  du*  même  mois.  L'Archevêque  profita 
de  la  circonstance  de  leur  réunion,  pour  décider  avec  eux 
quelques  points  relatifs  à  l'administration  de  leurs  églises. 
Un  règlement  fut  fait  5  il  contient  dix-4iuit  articles ,  dont 


(1)  C'est  par  erreur  qu'on  a  mis  au  bas  du  portrait  de  Mgr. 
Fenwicl ,  évéque  de  Cincinnati ,  que  ce  Prélat  ayoit  été  'élu 
en  iSax.  L'Ëvéché  de  la  NouyeUe-Orléans  est  le  plus  ancien  des 
Etats-Unis  après  celui  de  Baltimore  ;  il  a  été  érigé  le  12  septembre 
1794  f  P^"*  ^^  ^'»  9"i  y  nomma  en  même  temps  Dom  Aloysius 
Penalver-y-Cafdenas  i  mais  alors  la  Louisiane  ap|>artenoit  aux 
Espagnols. 

(2)''Ce8  trois  Prélats  étoient  missionnaires,  en  Amérique  depuis 
long-temps.  L*£vêque  nommé  à  New-Yorck  étoit  M.  Luc  Con- 
canen  y  dominicaiu  qui  résidoit  à  Rome  :  il  mourut  à  Naples ,  où  il 
ctoit  allé  dans  Tlutention  de  s'embarquer  pour  son  diocèse. 
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nous  ne  citerons  qu^un  de»  pfu»  importans.  a  Les  Prêtres 
sont  exhortés  à  détourner  les. infidèles  dés  ipectalcles  éi 
dé»  autres  divertissemens  profanes ,  ainsi  que  des  àssem-^ 
liées  de  francs-maçons  ;  il  leur  est  prescrit  de  ne  point 
administrer  les  sacremens  à  ces  derniers  j  k  moins  <}uHl9 
ne  promettent  de  ne  plus  aller  aux  loges.  »  Ce  rè^lementy 
signé  de  rArchevéque^  de  son  Coadjuteur  et  des  trois 
nouveaux  Evéques,  eUt  daté  du  i3  novembre  i8io«^ 
Mgr*  Flaget  a  eu  dernièrement  Toccasion  d^exécuter  Tar^ 
ticle  que  nous  venons  de  citer#Un  chef  de  francs-maçons 
étoit  mort^  à  Louis-Ville  ,  sans  avoir  fait  la  promes^ 
exigée ,  et  avoit  été  enterré  dans  le  cimetière  catho- 
lique pendant  Pahsence  du  missionnaire.  Le  Prélat^ 
regardant  le  cimetière  comme  profané  ^  Ta  fait  mettre  en 
vente. 

Mgr.  Carroll  mtfurut  le  3  décemife  iSi5,  dans  sa 
quatre-vingtième  année.  Il  fut  vivement  regretté,  non- 
seulement  des  catholiques ,  mais  encore  des  protestans  j 
les  papiers  publics  prirent  le  deuil  comme  à  l'époque  de 
la  mort  de  Washington.  M-  Néale  succéda  à  Mgr.  CafrolF 
sur  le  siège  de  Baltimore,  mais  il  ne  lui  survécut  pas  long-* 
temps;  il  mourut  en  1817.  Prévoyant  sa  fin  prochaine, 
à  cause  de  son  âge  et  de  son  infirmité ,  il  avoit  demandé 
au  Pape  un  coadjuteur.  Pie  VII  lui  avoit  accordé  sa  de- 
mande, et,  par  un  bref  du  24  juillet  1817,  avoit 
nommé  M.  Ambroise  Maréchal,  coadjuteur  de  l'Ar- 
chevêque de  Baltimore,  avec  le  tifre  d^arcbevêque  de 
Stauropolis. 

M.  Maréchal  étoit  né  à  Ingré  ,  près  d'Orléaffs ,  en 
f  762  :  il  étoit  membre  de  la  congrégation  de  St-Sulpice^ 
Il  pafrtit  pour  rAitiérique  en  1792,  revint  en  France  en 
i8o3,  et  fut  successivement  professeur  de  théologie  à 
St-Flour,  à  Aix,  à  LyoUrEn  1811^  Bonaparte  ayant  obligé 
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les  Sulpidens  à  quitter  la  direction  des  séminaires,  M.  Ma- 
réchal retourna  aux  Et^ts-Unis.  Pendant  le  cours  de  son 
administration ,  qui  a  duré  dix  ans  et  demi ,  il  a  continué 
le  bien  que  ses  prédécesseurs  avoient  fait.  M.  CarroU  avoit 
jeté  les  fottdemens  d'une  cathédrale  5  M.  Maréchal  a 
achevé  cet  édifice ,  et  a  eu  la  satisfaction  d'en  faire  la 
consécration  le  3i  mai  1821.  Cest  une  très-belle  basili-* 
que  ;  il  n^y  a  pas  dans  les  Etats-Unis  d'église  catholique  ^ 
ou  de  temple  protestant ,  qui  puisse  lui  être  comparé.  Elle 
est  chargée  d'une  dette  de  cent  cinquante  mille  francs;  mais 
cette  dette  s'éteindra  peu  à  peu  au  moyen  du  produit  an- 
nuel des  bans  et  des  chaises.  M*  Maréchal  avoit  fait  un 
voyage  à  Rome  en  1822  pour  les  intérêts  de  son  diocèse^ 
et  avoit  reçu  du  pape  Pie  VU  divers  témoignages  d'estime 
et  d'affection  :  il  avoit  même  été  nommé  assistant  au  troife 
pontifical»  L'Evêque  de  Richmonddans  la  Virginie  ^  ayant 
été  transféré  à  Waterford  en  Irlande ,  la  cour  de  Borner 
ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  donner  un  successeur ,  et 
M»  Maréchal  fut  nonimé  administrateur  dij  diocèse  de  Ri- 
chmondr  La  santé  de  ce  Prélat  s'affoihlissoit  de  jour  em 
jour;  en  1827,  il  avoit  été  atteint  d'une  hydropisiç  dcf 
poitrine,  à  laquelle  i# succomba  le  2^g  janvier  1828.  Par 
un  bref  du  8  du  même  mois ,  Léon  XII  lui  aveit  donné 
pour  coadjuteur  M.  Jacques  Whitfield,  avec  le  titre  d'évê- 
que  d'Âpolk>nie  5  mais  le  bref  n'ayant  pas  pu  parvenir  en 
Amérique  avant  la  mort  de  M,  Maréchal ,  M.  Whitfield  » 
été  sacré  tout  de  suite  comme  Archevêque  de  Baltimore- 
On  peut  dire  que  ce  Prélat ,  quoiqu'il  soit  né  en  An- 
gleterre,  appartient  au  diocèse  de  Lyon  ;  il  y  a  fait  ses 
études  ecclésiastiques  au  séminaire  de  Saint-Irénée  ,  et  if 
y  a  reçu  tous  les  ordres,  jusqu'à  la  prêtrise  incluisivcment. 
Il  avoit  été  élève  de  M.  Maréchal  ,  il  Tavoit  suivi  aux 
Etats-Unis,  il  étoit  devenu  son   grand-vicaire;   enfin ,  il 
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est  devenu  son  successeur,  après  avoir  ete formé,  par  cet 
habile  maître,  au  ministère  épiscopal  et  aux  vertus  apos- 
toliques* 

Un  des  premiers  actes  du  nouvel  Archevêque  a  été 
de  faire  la  visite  pastorale  de  son  diocèse  ^  qni  est  très- 
florissant.  Son  clergé  est  composé  de  cinquante-deux  Prê- 
tres ,  lesquels  ayant  presque  tous  été  élevés  par  MM.  de 
St-Sulpice ,  sont  pleins  de  zèle  et  d'instruction.  Il  a  en- 
suite convoqué  un  concile  national ,  qui  s'est  réuni  à 
Baltimore  dans  le  mois  d'octobre  dernier.  Les  Prélats  qui 
ont  assisté  au  concile ,  sont  MM.  Jacques  Whitfield ,  ar« 
chevêque  de  Baltimore ,  Benoit  Joseph  Flaget ,  évéque  de 
Bardstown  ;  Jean  England ,  évêque  de  Cliarleston  et  grand- 
vicaire  pour  la  Floride  de  l'Est  5  Edouard  Fenwick,  évêque 
dé  Cincinnati  ;  Joseph  Rosati,  évêque  de  St-Louis  et  ad- 
ministrateur de  la  Nouvelle  »  Orléans  ;  Benoit  Fenwick  , 
évêque  de  Boston.  Quatre  Evêques  des  Etats-Unis  man- 
quoient  au  concile ,  savoir  :  M.  Renri  Conwell ,  évêque 
de  Philadelphie  ^  M.  Jean  Dubois ,  évêque  de  New-Yorck  ; 
M.  Michel  Portier ,  évêque  de, Mobile,  et  M.  Jean  David, 
évêque  de  Mauricastre  et  coadjuteur  de  Bardstown.  Mon- 
sieur Dubois  s'étoit  embarqué  pour  Wurope  le  mois  pré- 
cédent, et  M.  Portier  n'étoit  pas  encore  de  retour  du 
voyage  qu'il  avoit  fait  dans  la  même  contrée.  M«  Dubois 
avoit  envoyé  sa  procuration  à  M.  David;  mais  celui-ci 
n'ayant  pu  venir  au  concile  à-  raison  de  quelque  indisposi- 
tion ,  M.  Dubois  n'a  point  été  représenté.  M.  ConweU  (i) 
étoit  revenu  d'Europe   quelques  jours  auparavant ,  mais 


(1)  Nous  Tenons  d'apprendre  que  le  souverain  Pontife  a  donné 
un  coadjuteur  à  ce  Prélat;  c'est  M.  Kenrick.  irlandais,  missionnaire 
dans  le  Kentucky.  M.  de  Nekèré,  prêtre  Belge  et  missionnaire  dans 
U  Louisiane  I  a  été  nommé  évêijue  de  la  Nouyelle-Orléans. 

il 
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il  île  devoit  point  venir  au  concile^  M.  Gaillaame  Ma-^ 
thews ,  qui  a  été  nommé  administrateur  de  Philadelphie , 
y  ttssistoit  à  sa  place.  Les  autres  membies  étoient  mes- 
sieurs Jean  Tessier  et  Jean  Power,  grands*vicaires ,  Tun 
deBsdtimore  et  Paatre  de  New-Yorck  ^  le  père  Dziérozinski, 
siipmear  des  Jésuites  3  M.  Carrière,  d^  St-Sulpice,  qui 
se  Ijouvoit  momentanément  en  Amâri<{ue  3  MM.  Louis 
Deittol  et  Edouard  Damphoux,  du  séminaire  de  Baltimore, 
théologiens  ;  M»  Françoi^Patrice  Renrick ,  th^logien  de 
Mgr.  PEvêque  de  Bardstown  ;  M«  Simon  Brute ,  théolo- 
gien de  Mgr.  PEvâque  de  ChatleSton^  M.  Debarth ,  thétn 
lo^en  de  Mgr.  l'Evéqne  de  Gâcinnati  $  M.  Auguste  Jean- 
Jean,  théologien  de  Mgr.  l^véque  de  Saint-Louis  5 
M.  Antoine  Blanc ,  théologien  de  Mgr.  l'Ëvêque  de  Boston , 
et  M.  Michel  Wheeler  ,  théologien  de  Padministrateur 
de  Philadelphie  :  M.  Chaucbe  étoit  chargé  des  céré-- 
monies. 

Les  Prélats  airivèrent  successivement  â  Baltimore. 
Mgr^  11Evéi|ue  de  €haârle«ton  amva  le  paremier,  prêcha 
dans  la  capitale  le  20  septembre  ,  et  fit ,  en  attendant 
Pouverture  du  conetle,  un  voyage  à  Emmitt2bttr|; ,  oii  il 
visita  le  séminaire  de  Ste-Marie  et  le  Pensionnat  des  sœut's 
de  St-JoSe{d[i.  Mgr.  Flaget  arriva  à  Washbgton  le  19 
septembre,  avec  MM*  les  Evoques  de  Cincinnati  et  de  St- 
Louis  :  cVst  le  doyen  des  Cvéques  des  Etats-Unis  3  il 
log^oit  an  séminaire  avec  Mgr.  Rosati.  Mgr.  Fenwick 
s'arrêta  quelijues  jours  à  Washm^ton.  Mgr.  Fenwick  de 
Boston  est  cousin  de  Mgr.  PEvéque  de  Cincinnati ,  et  a 
exercé  le  ministère  à  Baltimore ,  à  Cliarleston  et  dans 
d'autres  villes  des  Etat^Unis.  Avant  l'ouverture ,  les  Pré- 
lats tmrent  des  séances  préliminaires  pour  régler  le  sujet 
et  Tordre  des  délibérations,  décider  des  points  de  juri- 
diction et  préparer  les  matières.  On  remarquait  que  les 
TOM.   i.   XX.  Q 
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Evéques  et  les  théologiens  étotent  de  pays  fort  difiërens  : 
deux  des  Eyê^aes  étoient  nés  aux  Etats-Unis,  un  en 
France ,  un  en  Irknde  ,  un  en  Angleterre  et  un  en  ItaHe. 
De  même ,  parmi  les  théologiens  ,  il  y  en  avoit  de  France, 
de  Pologne  ,  dlrlande ,  d^ Allemagne,  etc.  On  a  voulu  sup- 
poser qu^3  y  avoit  <{uelqnefois  de  la  rivalité  entre  les  Ir- 
landais et  les  Français*  Cependant  M*  Flaget,  cpii  est 
français ,  avoit  choisi  un  Irlandais  pour  son  théologien , 
et  M.  England ,  irlandais ,  avoit  réciproquement  choisi 
pour  le  sien  un  Français.  Le  3  octobre ,  les  Evêques  se 
réunirent  dans  la  cathédrale  pour  régler  différens  points 
relatifs  à  la  tenue  du  concile.  Mgr.  PEvéque  de  Charleston 
fut  nommé  promoteur  ,  M.  Damphouz ,  secrétaire  ,  et 
M.  Kenrick,  secrétaire-adjoint. 

L'ouverture  du  concile  eut  lieu  le  dimanche  i  oc- 
tobre ,  dans  réglise  cathédrale  de  Baltimore.  Mgr.  TAr- 
chevêque  célébra  une  Messe  solennelle  j  il  avoit  fixé  ce 
jour  pour  recevoir  son  pallium  ,  qui  lui  fut  imposé  par 

'  Mgr.  l'Evéque  de  Bardstown  ,  le  plus  ancien  des  Evéques. 
Le  sermon  fut  prêché  par  Mgr.  PEvéque  de  Charleston. 
Ensuite  les  Evêques  tinrent  la  première  session.  Il  y  avoit 
chaque  jour  une  session  le  matin ,  précédée  d'une  Grand'- 
Messe.  Mgr.  l'Evéque  de  Bardstown  officia  le  lundi  , 
Mgr.  TEvêque  de  Charleston  le  mardi ,  et  ainsi  de  suite , 
par  rang  d'ancienneté.  Outre  la  session  du  matin ,  à  la- 
quelle les  seuls  Evêques  assistoient  avec  l'administrateur 
de  Philadelphie  ,  il  y  avoit  le  soir,  à  quatre  heures,  une 
congrégation  à  laquelle  se  trouvoient  aussi  les  membres 
du  second  ordre. 

Mgr.  l'Archevêque  de  Baltimore  avoit  invité  les  suffra- 
gans  à  dresser  une  liste  des  questions  qui  dévoient  être 

discutées  dans  le  concile.  On  avoit  réuni  ensuite  les  di- 
vers points  indiqués  par  les  Evêques ,   et  il  en  étoit  ré- 
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suite  ane  série  de  questions  et  de  sujets ,  qui  ont   fait 
Tobjet  des  délibérations  du  concile.  Ces  questions  étoient 
rangées  sous  trois  titres ,  la  foi  et  la  discipline  ,  les   sa- 
cremens  ,  la  conduite  des  Ecclésiastiques.   On  parla  d^a- 
bord  du  synode  diocésain  tenu  sous  M.  GarroII  en  1791  , 
et  des  règlemens  qui  y  avoient  été  faits  :  ces  règlemens 
devoient-ils  subsister,  et  quelle  étoit  leur  auto^té?  Il  fut 
question  des  pouvoirs  que  les  Evéques  s'accordent  mu- 
tuellement ,  des  cas  réservés ,  et  des  pouvoirs  à  donner 
aux  Prêtres.  On  discuta  sur  la  nature  de  la  promesse  faite 
par  chaque  Prêtre  à  son  ordination,  et  sur  l'obligation  qui 
en  résulte.  On  délibéra  sur  la  manière  de  procéder  contre 
les  Ecclésiastiques  ;  sur  la  lecture  de  TEcriture-Sainte  par 
les  fidèles ,  sur  la  version  de  Douai  ;  sur  les  éditions  des 
sociétés  bibliques  ;  sur  les  écrits  des  protestans  contre  la 
foi ,  et  sur  la  défense  de  les  lire*  On  s'occupa  surtout  de  la 
propagation  des  livres  propres  à  faire  connottre  la  foi  ca- 
tholique ,  et  à  répondre  aux  objections  de  ses  ennemis  : 
ne  seroit-il  pas  à  propos  d'établir  une  imprimerie  spécia- 
lement consacrée  à  cet  objet ,  d'ob  sortiroient  aussi  des 
livres  de  piété  et  des  livres  pour  les  écoles  ?  On  deman- 
doit  aussi  l'établissement  du  journal  trimestriel  dans  le 
genre  du  Quaterly  reçiew ,  qui   seroit  destiné  entière- 
ment à  ce  qui  regarde  la  Religion  catholique.  Comme  plu- 
sieurs diocèses  n'ont  point  de  séminaires ,  et  qu'il  seroit 
dii&cile  d'en  établir  partout ,  on  proposa  la  fom^ation  d'un 
séminaire  central ,  ou  d'un  collège  commun  à  toute    la 
métropole ,  où  les  jeunes  gens  seroient  élevés  à  moins  de 
frais ,  et  préparés  anx  fonctions  du  sacerdoce.  On  s'oc- 
cupa aussi  des  congrégations  religieuses  pour  l'éducation  , 
surtout    pour    celle   des    filles  ;  des  frères    des   écoles 
chrétiennes ,  et  des  moyens  d'en  établir  ;  des  églises  à 
construire  ,  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  à  l'égard  des  trus- 
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tees  )  et  des  moyeas  de  reprimer  leurs  pretcntioas.  Oa 
sait  quelles  disputes  et  quels  scandales  se  sont  élevés  à 
ce  sujet  daufl  plusieurs  diocèses  ,  et  Toa  peut  dire  que 
c^est  là  un  des  grands  fléaux  des  égfises  des  Etats-Unis.  Un 
autre  point  important  qui  fut  agité  ,  c^est  Tuniformité  dans 
les  catéchismes ,  les  rituels  etles livres  de  prières.  Les  autres 
questions  qui  furent  Tobjet  des  délibérations ,  rouloient  sur 
les  sacremens  et  principalement  sur  le  Baptême,  la  Confirma- 
tion, TËucharistie  et  le  Mariage  ,  sur  les  mariages  mixtes  , 
sur  les  devoirs  des  Ecclésiastiques ,  sur  leur  costume ,  etc. 

Le  Concile ,  qui  avoit  commencé  le  Dimancbe  4  no- 
vembre, fut  terminé  le  dimanche  i  S.  On  ne  croit  pas 
que  les  actes  soient  publiés  avant  qu^ils  aient  été  approu- 
vés à  Rome,  où  ils  ont  été  envoyés.  La  veille  de  1»  clô- 
ture ,  les  Evoques  arrêtèrent  la  rédaction  d'une  lettre  pas- 
torale adressée  par  eux  en  commun  aux  catholiques  dea 
Etats-Unis.  Cette  Pastorale,  qui  est  datée  du  17  octobre, 
est  signée  de  Mgr.  rArchevéque  ,  des  autres  Evêques  , 
et  de  PAdministrateur  de  Philadelphie  ;  elle  a  paru  impri- 
mée à  Baltimore  ,  et  est  en  vingt-neuf  pages  in-8.<>  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  qu'une  analyse  de  cette 
pièce  importante ,  et  bien  propre  à  faire  connoJtre ,  et  la 
situation  des  Eglises  des  Etats-Unis ,  et  le  zèle  des  Prékts 
qui  les  gNivernent. 

Ils  se  félicitent  d'abord  des  progrès  de  la  Religion  dans 
ces  contrées ,  progrès  dus  à  un  concours  d'heureuses  cir- 
constances ,  au  zèle  des  missionnaires  ^  aux  émigratioits 
d'Europe ,  à  l'acquisition  de  nouveaux  territoires ,  à  Par« 
rivéo  de  nouveaux  ouvriers  évangéliqaes  ;  mais  il  est  né- 
cessaire de  pourvoir  à  la  succession  du  ministère  ,  car  on 
ne  peut  compter  qu'il  arrivera  continuellement  d'Europe 
de  nouveaux  missionnaires.  Les  Evéques  déclarent  même 
qu'ils  ne  sont  plus  disposés  à  permettre  que  les  Prêtres  , 
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en  mauvaise  réputation  ailleurs  ,  soient  reçus  aux  Etats- 
Unis  ,  pour  y  créer  des  schismes  et  y  donner  du  scan- 
dale ,  ainsi  qu!il  est  arrivé  quelquefois.  Les  Prélats  aiment 
à  rendre  hommage  à  Passistance  généreuse  qu%  ont  éprou- 
vée de  la  part  d^une  société  bienveillante  en  France  ,  et 
ils  exhortent  les  catholiques  des  Etats-Unis  i  faire  aussi 
quelques  efforts  pour  le  soutien  de  leur  Eglise.  Ils  les 
entretiennent  ensuite  de  Védncation  des  enfans  ,  de  leurs 
devoirs  à  ce  sujet ,  et  du  soin  de  choisir  de  bonnes  éco* 
les.  Ils  déplorent  les  préjugés  trop  répandus  contre  les 
catholiques  :  on  a  fait  dernièrement  des  efforts  pour  les 
dissiper.  Un  journal  a  été  publié  pour  cet  effet  dans  les 
Etats  du  midi  (Catkolik  misceUannj)  ;  mais  il  n'a  pas 
été  soutenu ,  et  l'on  craint  que  l'éditeur  ne  soit  obligé  de 
le  cesser.  D'autres  publications  pour  des  objets  sembla- 
bles ,  ont  eu  lieu  dernièrement  à  Boston  et  à  Hartford. 
Les  Prélats  font  des  vœux  pour  qu'on  les  encourage.  Ils 
annoncent  qu'ils  ont  formé  une  association  pour  publier 
des  livres  élémentaires  propres  aux  écoles ,  et  qui  seront 
dégagés  de  tout  ce  qui  pourroit  donner  à  la  jeunesse  des 
idées  fausses  sur  la  Religion.  Ils  engagent  les  fidèles  à  se 
tenir  en  garde  contre  les  versions  non  autorisées  de  I'£* 
criture ,  et  recommandent  comme  les  meilleures  traduc- 
tions ,  ceHe  dite  de  Douai ,  pour  l'ancien  Testament ,  et 
celle  de  Reims  pour  le  nouveau  :  ce  sont ,  disenl-ils  ,  les 
meilleures  traductions  anglaises.  Ils  s'élèvent  ensuite,  mais 
avec  autant  de  modération  que  de  fondement ,  contre  des 
prétentions  contraires  aux  droits  de  l'Eglise  et  de  ses 
Ministres  :  ce  sont  les  prétentions  des  trustées  qu'ils  ne 
nomment  pas  •  mais  qu'ils  désignent  assez  clairement.  Ils 
finissent  par  exhorter  les  fidèles  à  observer  exactement 
les  pratiques  de  la  Religion  et  à  se  préserver  de  cet 
esprit  d'iodifierence ,  qui  ^  sous  un  vernis  de  libéralisme , 


tend  à  confondre  la  vérité  avec  l'erreur ,  en  représentant 
toutes  les  religions  comme  également  bonnes.  Telle  est  la 
substance  de  cette  lettre  pastorale  ,  qui  est  pleine  de  sa- 
gesse ,  de  noblesse  et  de  piété. 

En  tout,  les  Evéques  ont  montré  dans  le  concile  un 
heureux  accord  et  une  vive  sollicitude  pour  les  intérêts  de 
la  Reb'gion ,  et  l'on  est  fondé  à  croire  que  cette  assemblée 
contribuera  puissamment  à  la  prospérité  de  l'Eglise  catho- 
lique aux  Etats-Unis.  On  en  aura  l'obligation  à  Mgr.  l'Ar- 
chevêque de  Baltimore  ,  qui  a  conçu  le  projet  de  ce 
concile,  qui  en  a  dirigé  les  délibérations,  et  qui,  dans 
tous  ses  rapports  avec  ses  collègues ,  s'est  montré  digne 
de  l'importante  mission  qu'il  avoit  à  remplir. 

Lettre  de  Mgr.   Whitjield ,  arches^êque  de  Baltimore , 

à  S.  A*  E.  Mgr.  le  cardinal  Grand^Aumonier  de 

France. 

Baltimore,  2a  octobre  i8a8. 

Monseigneur  , 

a  Le  digne  et  vénérable  archevêque  Maréchal ,  mon  pré- 
décesseur ,  qui  pendant  son  épiscopat  a  travaillé  avec  tant 
de  zèle  et  de  si  grands  succès  au  bien  de  son  diocèse, 
peu  de  jours  avant  sa  mort  me  parloit  de  votre  Eminence, 
pénétré  de  la  plus  vive  reconnoissance  au  souvenir  de 
l'intérêt  que  vous  lui  aviez  témoigné,  en  lui  procurant  pour 
sa  pauvre  église  des  sommes  considérables  ;  il  me  chargea 
de  vous  écrire ,  et  de  vous  prier  de  vouloir  bien  m'aider 
de  votre  influence  auprès  de  la  société  de  la  Propagation 
de  la  Foi ,  dont  vous  êtes  le  président. 

»  J'ai  reçu  9  il  y  a  quelque  temps ,  la  somme  de  2,3oo  fr« 
qui  m'a  été  allouée  cette-  année.  Acceptez,  Monseigneur, 
ma  vive   reconnoissance   et   celle  des    fidèles  de  mon 
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diocèse.  La  dette  de  la  cathédrale  continue  à  nous  em- 
barrasser, et  les  ressources  nous  manquent  pour  bâtir  des 
églises  dans  le's  endroits  oii  il  n^y  en  a  pas ,  et  où  elles 
sont  nécessaires.  Nous  voudrions  au  moins  avoir  des  fonds 
suffisans  pour  établir  de  nouvelles  maisons  de  sœurs  de 
de  la  Charité.  Ces  bonnes  religieuses  instruisent  gratis  de 
pauvres  filles  dont  un  grand  nombre  sont  protestantes. 
Elles  ont  la  consolation  de  voir  que  leurs  élèves  non-seu- 
lement deviennent  catholiques ,  mais  que  souvent  elles 
réussissent  à  convertir  leurs  parens.  La  Religion  fait  ici 
beaucoup  de  progrès  5  elle  en  féroit  bien  davantage  si 
nous  avions  plus  de  ressources:  j'ai  donc  encore  recours 
à  la  protection  de  votre  Eminence ,  et  je  viens  vous  prier 
de  vouloir  bien  m'aider  auprès  de  la  société  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi.  Je  fais  cette  demande  non-seulement  au 
nom  de  Mgr.  Maréchal ,  que  vous  honorâtes  de  votre 
amitié,  j'ose  même  la  faire  en  mon  propre  nom ,  persuadé 
de  rintérét  que  doit  vous  inspirer  le  successeur  d'un  Prélat 
qui  vous  fut  cher,  et  dont  je  partage  à  votre  égard  le  parfait 
dévoûment. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Jacques  Whitfield  ,  archeçëqiie  de  Baltimore,  w 

Notice  sur  le  diocèse  de  Baltimore^  em^ojée  auRédac-- 
teur  des  Annales^  par  Mgr.  fFhitfield. 

Baltimore,  27  juin  1829. 

a  Le  diocèse  de  Baltimore  comprend  l'état  de  Mary- 
land  et  le  district  de  Colombia.  Le  Maryland  est  un  état 
situé  entre  la  Potomack  et  la  Pensylvanie ,  occupant  les 
deux  rives  de  la  baie  de  Chcsapeak  dans  sa  partie  supé- 


(  =»3*  ) 
rieurc ,  limité  à  Test  par  l^état  de  la  Delavare  ;  il  a  de 
treize  à  quatorze  milles  carrés*  Le  district  de  Colombia  est 
un  petit  territoire  de  dix  milles  carrés  ,  situé  sur  les  deux 
rives  de  la  Potomack.  Ce  territoire  a  été  détaché  du  Mary* 
land  et  de  la  Virginie ,  et  rendu  indépendant  de  ces 
deux  états  et  de  tous  les  autres  états  de  la  république  , 
pour  la  tenue  libre  du  congrès  ,  et  la  résidence  du 
président  et  de  tous  les  autres  officiers  du  gouverne- 
ment des  Etats-Unis.  Washington  en  est  la  ville  principale. 

»  Le  Maryland  a  407,000  habitans,  et  le  district  33,ooo; 
ensemble  iio^oQO.  Sur  cette  population  9  il  y  a  environ 
II  3,000  Noirs  ,  dont  tes  trois  quarts  sont  esclaves.  Le 
nombre  des  catholiques  peut  s'élever  de  60  à  80,000, 
dont  6  ou  7,000  dans  le  district. 

»  Le  Maryland  a  pour  ville  principale  Baltimore  ,  qui 
compte 80,000  habitans.  Ce  n^étoit  qu'un  hameau  en  1750: 
c'est  maintenant  une  grande  et  superbe  ville ,  avec  des 
rues  magnifiques  ,  une  foule  de  monumens  et  d'établis- 
semens  considérables,  et  un  port  très r fréquenté.  Les 
<;atholiques  forment  le  cinquième  de  la  population.  Le  reste 
est  divisé  en  une  multitude  de  sectes^  dont  les  principales 
sont  ceDes  des  Presbytériens ,  des  Episcopaux  et  des  Mé- 
thodistes. Puis  viennent  les  Anabaptistes ,  les  Quakers ,  les 
Universalistes ,  les  Unitaires ,  les  Swedenborgiens  ou  gens 
de  la  nouvelle  Jérusalem,  quelques  Juifs  ,  etc.  Il  est  à 
remarquer  que  toutes  ces  sectes,  les  trois  premières  surtout, 
sont  divisées  par  des  schismes  et  des  dissensions  intestines. 
La  secte  des  Episcopaux ,  par  exemple  ,  qui  se  sépara  de 
l'Eglise  anglicane  à  l'époque  de  la  révolution  de  ce  pays- 
ci  en  1776,  est  actuellement  à  la  veille  d'éprouver  un 
npuveau  schisme  :  une  partie  tend  vers  l'arminianisme , 
jBt  veut  conserver  la  hiérarchie  j  l'autre  incline  fortement 
yers  le  gomarisme  ,  et  s'efforce   d'introduire  les  former 
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populaires  des  Presbytériens.  H  y  a  bientét  deux  ans  que 
îeur  dernier  Evéque  (James  Kemps)  est  mort  3  et  malgré 
les  efforts  réitérés  des  électeors,  ils  n^ont  pas  encore  pu 
s/accorder  sur  le  choix  d^un  successeur. 

»  Le  grand  schisme  s^est  déjà  opéré  parmi  les  Métho- 
distes; ils  se  sont  divisés  en  orthodoxes  et  en  radicaux  ; 
les  premiers  retiennent  leurs  £yéq[ues  ;  les  seconds  ont 
entièrenicnt  secoué  le  joug  de  ces  prétendus  Prélats.  De» 
*ra^s des  Quakers,  ordinairement  si  paisibles^ si  tolérans^ 
pour  ne  pas  dire  si  indifierens  entre  eux ,  sortit  ^  \\j  % 
cinq  ou  six  ans,  un  homme  hardi  et  entreprenant ,  qui  a 
entraîné  dans  le  déisme  la  moitié  de  sa  secte.  Le  nom  de 
ce  nouvel  apôtre  est  fficks*  De  tous  côtés  on  voit  s'élever 
de  nouveaux  temples  pour  recevoir  ses  prosélytes  ,  tandis 
que  les  anciens  temples  deviennent  déserts. 

?>  Toutes  ces  sectes  ont  à  Baltimore  un  grand  nombre 
de  ministres  et  d'églises  ;  quelques-unes  de  celles-ci  sont 
assez  grandes  et  assez  belles ,  mais  dles  sont  toutes  entière- 
ment éclipsées  par  notre  superbe  métropole.  Les  catho- 
liques ont  cinq  églises;  la  métropole,  Tancienne  église  de 
Saint-Pierre,  qui  a  tenu  lieu  de  métropole  jusqu'en  1831  ^ 
et  on  se  fait  encore  le  service  paroissial  pendant  la  se- 
maine ;  TEglise  de  Saint-Jean  ,  destinée  surtout  pour  les 
Allemands ,  celle  de  Saint-Patrice  ,  et  celle  de  Sainte* 
Marie,  qui  est  PégKse  dn  séminaire  et  du  coHége  du  même 
nom.  n  y  a  encore  une  chapelle  dans  Thospice  tenu  par 
les  sœurs  de  la  Charité  :  on  y  célèbre  assez  fréquemment 
le  saint  Sacrifice. 

»  La  métropole,  dont  Mgr.  CarroM  a  voit  jeté  les  fonde- 
mens ,  fut  heureusement  aclievée  par  Mgr.  Maréchal  qui 
en  fit  le  plus  beau  monument  religieux  des  Etats-Unis. 
Elle  possède  un  orgue  éigalà  cehii  de  Notre-Dame  de  Paris, 
et  un  chœur  qui  exécute  les  morceaux  les  plus  difficiles , 


Cette  laUetéde  m»  mmâàm  comiBbmt  k  ] 
heaieoL  eStt  smi  les  protestans ,  dontk  cake  ea  ans  et 
si  descéché.  Le  naître  aidd,  les  tableau,  les  omencBs^ 
toat  est  digne  de  h  Bielropole  desEtats-Unis.  LaliasiEqae, 
qû  est  on  Taisseaa  en  fonne  de  croix,  a  sa  nef,  ses  de«x 
ailes,  son  duearetlesaactnaire  en  rond-point.  Elle  a  i66 
pieds  de  longoenr  (  sans  compter  le  portique  qni  sera  de 
ai  pieds),  et  77  de  largear;le  diamètre dn  dôme  est  de 
60  pieds  en  dedans  ,  et  de  77  pieds  en  dehors  d'^oenvie. 
Sahantear,de]al>ase  aasommet,  est  deriSpieds^ilesl 
sormonté  d^one  croix  de  11  pieds  de  haut.  Les  deux 
tours  qae  Ton  se  popose  d^âerer  prochainement  sor  la 
partie  antérieure  de  VE^àse^  seront  de  120  pieds  de  haut. 

y>  Celte  bdie  é^ÙMe ,  hâtie  sur  le  point  le  pins  âevé  de 
Bahimoro,  domine  toute  la  viDe  et  les  environs ,  aussi  hien 
que  la  haie  ,  qui  est  habitudlement  couverte  de  navires. 
Les  protestans  eux-mêmes  considèrent  la  cathédrale 
comme  Pornement  et  l'honneur  de  leur  ville ,  et  s^y  rendent 
avec  un  intérêt  presque  ^;al  à  celui  des  catholiques. 

y>  L'^^  de  St.-Patrice  ,  hâtie  par  les  soins  du  digne 
M.  MoranviDé,  prêtre  fiançais ,  son  dernier  pasteur,  qui  a 
laissé  un  nom  si  cher  et  si  vénéré  dans  cette  paroisse ,  est  un 
vaisseau  considérable,  d'une  construction  noble  et  légère, 
avec  un  orgue  et  un  clocher  assez  élevé. 

fy  L'é^se  de  St.- Jean  n'est  pas  tQut-à-£ût  aussi  grande, 
mais  elle  ne  laisse  pas  d'être  intéressante.  CeDe  du  sémi- 
naire et  collège  de  Sainte-Marie  est  un  bâtiment  dans  le 
genre  gothique,  d'un  goût  très-remarquable.  Elle  a  de 
beaux  ornemens  et  un  clergé  nombreux.  Le  service  divin 
s'y  fait  avec  le  plain-chant  grégorien ,  et  on  y  suit  les 
usages  des  séminaires  de  France.  Une  chapelle  voûtée , 
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construite  sous  P^lise  principale ,  donne  Beaucoup  de  faci- 
lité pour  les  divers  exercices  de  piété'»  Bâtie  depuis  plus 
de  20  ans,  cette  église  de  MM.  de  St*-Sulpice  a  siiiguliè- 
rement  contribué  à  exciter  à  Baltimore  cet  esprit  dé  re- 
ligion qui  y  distingue  les  catholiques.  Sous  M.  Nagot ,  et 
MM.  Dubourg,  Flaget  et  David  (ces  trois  derniers 
devenus  évéques) ,  et  avec  tant  de  confrères  dignes  d'eux , 
les  conférences  et  associations  pieuses,  les  cérémonies 
religieuses ,  etc.,  n'ont  cessé  d^édifier  et  d'intéresser  à  lafois 
les  catholiques  et  les  protestans ,  les  Américains  et  les 
Français. 

7)  Le  zèle  des  catholiques  se  signale  à  Baltimore  par  tous 
les  genres  de  bonnes  œuvres  que  l'on  remarque  dans  les 
villes  de  France  les  plus  pieuses.  0  y  a  une  société  nom- 
breuse de  dames  les  plus  respectables ,  qui  consacrent  une 
partie  de  leur  temps  à  procurer  des  secours  spirituels  et 
temporels  à  tous  les  malheureux  :  elles  visitent  les  pauvres 
et  les  malades  à  domicile  et  dans  les  hospices  ,  et  pour- 
voient partout  à  leurs  besoins.  Elles  veillent  i  l'instruc- 
tion des  enfans  avec  le  clergé  et  les  sœurs  de  la  Charité  3 
elles  contribuent  au  soutien  d'un  asile  d'orphelins  et  d'une 
école  nombreuse ,  où  se  rend  tous  les  jours  un  grand 
nombre  d'enfans  de  la  classe  indigente  ;  elles  réunissent , 
le  dimanche ,  les  enfans  de  leur  sexe  qui  ne  peuvent  pas 
aller  à  l'école  les  jours  ouvriers ,  pour  leur  enseigner  le 
catéchisme ,  leur  apprendre  à  lire ,  à  écrire ,  à  faire  leurs 
prières,  etc. 

)>  D  y  a  aussi  une  société  d'hommes  qui  font  pour  les 
garçons  ce  que  les  dames  font  pour  les  filles.  Ces  diffé- 
rentes écoles  sont  fréquentées ,  non-seulement  par  des 
enfans  catholiques ,  mais  encore  par  des  enfans  protes- 
tans dont  plusieurs  embrassent  Ja Religion  catholique,  ou 
du  moins  reçoivent  à  son  ^ard  des  impressions  favo- 
rables qu'ils  portent  dans  le  sein  de  leurs  familles. 
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»  Il  s^est  formé  aussi  diverses  associations  parmi  les 
gens  de  couleur ,  pour  rinstniction  de  leurs  enfans  ,  pour 
la  visite  des  malades  ;  elles  ^nt  sons  la  direction  de  diflfe- 
rens  Prêtres  de  la  ville.  Cette  esquisse  de  la  pie'téqui  règne 
à  Baltimore ,  peut  servir  à  faire  connoître  ce  qui  se  pra- 
tique sur  les  autres  points  du  diocèse  ,  en  proportion  de 
la  population  et  des  ressources. 

»  Mgr.  PArchevèquc  de  Baltimore  compte  dans  le  Mary- 
land  et  le  dpstrict  de  Colombia  cinquante-deux  Prêtres.  Outre 
Baltimore  ,  Washington  ,  (Georgetown  ,  Alexandria  , 
Fre'de'riktown ,  Fanytown,  Emmittsburg  et  Hagerstown, 
qui  ont  leurs  pasteurs  à  demeure  fixe  ^  il  y  a  dans  divers 
lieux  des  églises  où  l'on  se  rend  le  dimanche  ,  ou  autres 
jours  convenus.  Dans  quelques  endroits ,  les  catholiques  se 
réunissent  dans  la  maison  ta  plus  commode  ;  mais  il  est 
surtout  intéressant  pour  ceux  qui  ont  à  cœur  les  progrès 
de  notre  sainte  Religion  sur  ce  rivage  ,  d'observer  les 
établissemens  d'oii  sa  propagation  et  sa  conservation  dé- 
pendront le  plus. 

>3  Les  révérends  pères  Jésuites  ont  leur  principale  mai- 
son à  Georgetown  ^  avec  un  collège  magnifique  ,  ayant  le 
droit  de  conférer  les  degrés  académiques.  Ils  forment  des 
Prêtres  qui  s'attachent  à  la  société,  et  sont  ensuite  envoyés 
par  leur  supérieur,  sous  Tautorité  de  Mgr.  de  Baltimore, 
dans  les  diverses  congrégations  dont  le  soin  leur  est  spé- 
cialement confié. 

»  En  1790,  Mgr.  Carroll  invita  MM.  de  St.-Sulpîce  à 
venir  partager  ses  travaux  apostoliques.  Pour  se  rendre 
aux  vœux  de  ce  vénérable  Prélat,  M.  Emery,  supérieur 
généra)  de  la  compagnie  ,  en  détacha  une  colonie  qu'il 
envoya  à  Baltimore  ,  oii  elle  arriva  au  commencement  de 
juillet  1791.  {Ces  messieurs  y  fondèrent  d'abord  un  sé- 
minaire,  auquel  ils  ajoutèrent  un  collège  qui,  en  180 5, 


reçut  du  gouvernement  le  droit  de  conférer  les  degrés 
académiques*  Pie  VU,  d^lieureuse  mémoire,  lui  accorda, 
par  une  bulle  du  i.^  mai  1822  ,  le  privilège  d^uni- 
versité,  avec  le  pouvoir  de  conférer  le  degré  de  docteur 
en  théologie  (i). 

En  1808,  MM.  de  St.-Sulpice  de  Baltimore  fondèrent 
à  Emmittsburg  un  établissement  en  forme  de  petit  sérni^ 
naire*  Cette  maison  a  donné  occasion  au  développement 
de  vocations  précieuses  ponr  le  sacerdoce  j  elle  continue 
à  former  des  membres  utiles  à  la  société  en  général ,  et 
à  préparer  pour  les  fonctions  du  saint  ministère  ,  les 
élèves  du  sanctuaire.  £Ue  fut  détachée  de  St.-Sul{nce 
en  1819. 

»  Mais  malgré  ces  sources  de  vocation  pour  assurer  un 
clergé  au  diocèse  de  Baltimore,  le  besoin  de  Prêtres 
se  fait  souvent  sentir.  A  la  vérité  ,  <i^est  le  mieux 
pourvu  de  tous  ceux  des  Etats-Unis  :  néanmoins  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire»  Une  cath(dicité  aussi  nombreuse 
que  celle  du  Maryland  sembleroit  devoir  faire  plus  d^ef- 
forts  pour  multiplier  Je  nombre  des  Mî[nistres  des  auteic 
Le  fait  est  que ,  pour  fournir  aoor  frais  de  Péducatiou  des 
sujets  qui  se  préparent  à  Pétat  eocIésiastiqiAe ,  le  clergé 
est  laissé  â  «es  propres  ressources  ,  lesquelles  se  réduisent 
au  revenu  que  produisent  les  coHéges. 


(1)  Voici  le  passage  de  U  bulle  z  «  Ideoque  sanctissimus  Do- 
minus  noster  Pius ,  divinà  pr(widenti&  P.P.  VII ,  sacra  €on- 
gregatione  rogante  in  audientia  habita  per  R.  P.  D.  Carolam 
Mariam  Pedieini^  secretariiim,  die  9Ô  apiilis  aaoi  i^%%,  bénigne  40a- 
cessit  ac  tribuit  eidem  Baltimoreiisi  collegioy  enuiia  et  siogula  pri- 
vilégia quibus  cœterae  universitates  potiuntur  et  gaudent.  Datum 
Romae  in  aedibus  S;  Congr.  de  Propagande  Fide  »  die  primÀ  maii 
1822.  » 
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»  Un  bien  extrêmement  consolant ,  et  dont  le  Seigneur 
a  béni  singulièrement  Tentreprise ,  c'est  celui  qui  se  fait 
dans  les  deux  communautés  de  la  Visitation  et  des  sœurs 
de  la  Charité.  La  Visitation  a  été  établie ,  à  Gorgetown , 
par  Mgr.  Néal ,  d'abord  coadjuteur ,  puis  successeur  de 
Mgr.  GarroU.  Elle  compte  actuellement  environ  soixante 
religieuses  qui  retracent  l'excellent  esprit  de  leur  institu- 
tion. Les  protestans,  qui  ne  connoissent  la  vie  religieuse 
que  par  les  calomnies  qui  ont  été  prodiguées  aux  per- 
sonnes qui  l'embrassent,  sont,  forcés  de  renoncer  à  leurs 
préjugés  en  présence  de  ces  vertueuses  filles  de  S.  Fran« 
çois  de  Sales.  Elles  ont  un  pensionnat  nombreux  de  jeunes 
demoiseUes ,  un  certain  nombre  d'externes  qui  paient ,  et 
une  école  très-nombreuse  d'externes  indigentes,  auxquelles 
eUes  donnent  une  instruction  gratuite. 

»  Les  sœurs  de  la  Charité  commencèrent  à  s'établir 
à  Baltimore,  en  18095  elles  n'étoient  d'abord  que  trois 
ou  quatre,  ayant  à  leur  tête  madame  Séton,  veuve,  pro^ 
testante  convertie ,  d'un  mérite  rare ,  sous  la  direction  de 
Mgr.  Dubourg,  alors  président  du  coUége  de  Ste<-Marie, 
aujourd'hui  évéque  de  Montauban.  En  1810  ,  elles  se 
transportèrent  à  Emmittsburg ,  en  Maryland ,  où  elles  se 
fixèrent  dans  la  vallée  de  St-Joseph ,  qui  en  est  fort  près. 
Là ,  sur  une  ferme  qu'elles  tiennent  de  la  munificence  de 
M.  Cooper,  protestant  converti,  depuis  ordonné  prêtre, 
elles  ont  bâti  une  vaste  maison,  où  elles  se  trouvent  dans  ce 
moment-ci  au  nombre  de  soixante-dix ,  professes  ou  no- 
vices, avec  une  centaine  de  pensionnaires.  Elles  font  aussi 
l'école  aux  jeunes  filles  indigentes  d'Emmittsburg.  De  là 
elles  ont  envoyé  des  colonies  à  Baltimore ,  à  Washington , 
à  Frederick,  à  la  Montagne ,  à  Philadelphie ,  à  IVew-Yorck , 
à  Âlbany ,  à  Harrisburg  et  à  St «Louis.  Dans  ces  différens 
endroits  ,  elles  soignent  et  instruisent  les  orphelins ,  et 
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font  Tecole  aux  enfans  sans  fortune ,  dont  le  nomLre  est 
énorme*  II  y  a  des  écoles  qui  en  comptent  cinq  à  six 
cents  à  la  fois.  A  Baltimore,  outre  Basile  et  Técole  gra- 
tuite ,  eUes  ont  soin  de  l^ospice  clinique  de  Pécole  de 
médecine.  Celles  qui  sont  à  St-Louis  ont  aussi  le  soin  de 
l'hôpital  de  cette  ville.  Toutes  ces  différentes  branches 
ressortissent  du  gouvernement  central ,  qui  est  dans  la  mai- 
son mère  à  Emmittshurg.  Elles  ne  font  ensemble  qu'un 
même  corps.  Elles  vivent  sous  la  règle  de  saint  Vincent 
de  Paul  9  k  quelques  changemens  près ,  que  les  supérieurs 
ecclésiastiques  ont  jugés  indispensables.  Tel  est  celui  d'a- 
voir un  pensionnat  dans  la  maison-mère ,  dans  le  double 
but  de  donner  une  éducation  chrétienne ,  tant  aux  protes- 
tans  qu'aux  catholiques  (besoin  extrêmement  pressant  dans 
ces  pays-ci)  ,  et  de  pourvoir  elles-mêmes  à  leur  existence. 
Elles  n'ont  d'autre  ressource  que  ce  pensionnat  pour  sou- 
tenir la  maison  professe ,  le  noviciat ,  les  religieuses  in« 
firmes ,  et  se  mettre  en  état  de  ne  tenir  au-dehors  que  des 
écoles  gratuites.  Depuis  1826  aucun  meml»«  de  la  com- 
munauté n'est  mort  ;  mais  depuis  le  commencement  en 
1809^  jusqu'en  1826,  le  nombre  des  morts  fut  de  qua- 
rante-deux. Aujourd'hui  ces  religieuses  sont  au  nombre  de 
cent-vingt. 

»  Une  troisième  communauté,  celle  des  Carmélites, 
existe  aussi  en  Maryland  ;  elle  fut  fondée  par  quelques 
dignes  filles  de  sainte  Thérèse,  qui  y  vinrentde  la  Belgique , 
lors  de  l'invasion  des  Français  à  l'époque  de  la  révolution, 
quoiqu'elles  fussent  pour  la  plupart  Anglaises  ou  Améri- 
caines. Elles  sont  établies  à  Portobacco ,  près  de  la  rivière 
Potomack  ;  environ  vingt-cinq  religieuses  composent  cette 
maison  de  prières  et  d'édification. 

«  Ce  seroitle  moment  de  parler  de  la  manière  dont  il  est 
pourvu  à  l'entretien  du  clergé ,  soit  par  souscription ,  soit 
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par  le  foible  revenu  des  ^juétes  ou  du  casuei.  La  plus 
grande  partie  des  Prêtres  se  créent  eux-mêmes  des  reve- 
nus en  tenant  des  collèges  ;  et  en  geneVal  leur  zèle  et  leur 
désintéressement  sont  d'autant  plus  frappans  pour  les  pro- 
testans ,  que  ceux-ci  sont  obligés  d'entretenir  à  grands 
frais  les  gens  mariés  qu'ils  «nt  pour  ministres.  Le  dévoû- 
ment  des  Prêtres  catholicpies;  leur  assiduité  aux  devoirs 
de  leur  ministère ,  devoirs  beaucoup  plus  multipliés  et 
plus  difficiles  que  ceux  de  ces  ministres;  leur  charité  in- 
fatigable pour  les  pauvres  Noirs ,  portion  si  p]:écieuse  du 
troupeau  de  Jésus^-Christ  ;  le«r  vie  nécessairement  lien 
plus  détachée  et  plus  séparée  du  monde  }  l'autorité  d'ail- 
leurs ,  la  certitude  immuable,  la  transmissioii  si  fidèle  de 
la  foi  chrétienne  ^  qui  forment  un  contraste  si  décisif  avec 
l'extrême  arbitraire  et  les  variations  sans  fia  des  doctrines 
du  protestantisme,  qui  vont  toujours  tendant  de  plus  en  plus 
au  déisme  ou  à  l'indifférence  $  l'exemple  d'un  si  grand 
nombre  de  pieux  catholiques  qui  suivent  ici  leur  religion 
avec  une  sin^pticité  et  ime  exactitude  qui  ne  peut  avoir 
aucun  Biotif  de  respect  humain  ou  d'intérêt  profane  :  tout 
a  concouru  à  dominer  prodigieuseraqnt  les  préjugés  pro- 
testant, et  à  multiplier  les  conversions  qui ,  dans  tout  le 
diocèse,  mais  particulièrement  à  Baltimore,  ont  rendu  à 
l'Eglise  un  grand  nombre  de  ses  enfans  égarés.  Plusieurs 
appartiennent  aux  familles  les  plus  respectables  du  pays  ; 
plusieurs  exercent  d'une  manière  distkiguée  des  profes- 
sions honorables  ;  d'autres  occupent  des  emplois  éminens , 
soit  dans  l'administration  ,  s^it  dans  l'armée.  Un  grand 
nombre  d'auti'es ,  intérieurement  convaincus ,  se  bornent 
à  avouer  leur  conviction  5  et  soit  par  indiflërence ,  soit  par 
d'autres  motifs  également  déplorables,  diffèrent  leur  re- 
tour à  la  Religion  de  leurs  pères.  » 


Lettr 
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Lettre  de  Mgr.  fFMtfield ,  arcke^é(jue  de  Baltimore , 
<m  Rédacteur  des  Annales. 


Baltimore  »  28  janvier  i83o. 

Monseigneur  Wfaitfield  donne  d'abord  sur  le  concHe 
de  Baltimore  quelques  dëtaib  à  peu  près  semblables  à 
ceux  que  nous  avons  insérés,  ci-dessus.  Puis  il  continue 
ainsi  : 

Ci  Nos  assendïlees  (du  concile)  avoiept  quelque 

chose  de  si  imposant,  que  trois  jurisconsultes  célèbres  qui 
y  furent  admia  «ne  fois ,  afin  d'y  émettre  leurs  opinions 
sur  quelques. points  relatifs  aux  lois  civiles  de  ce  pays-ci , 
eu  sortirisnt  remplis  de  respect  et  d'étonneoieDt  ;  <i  Nous 
avons ,  disoient  -  ils  ensuite ,  paru  devant  des  cours  de 
justice  bien  imposantes;  mais  jamais  nous  n'avons  eu  moins 
d^assurance  et  éprouvé  moins  de  confiance  en  nous-mêmes, 
que  lorsque  nous  sommes  entrés  dans  cette  auguste 
assemblée.  » 

»  Les  décrets  du  concile  ayant  été  envoyés  à  Rome  et 
soumis  au  Saint-Siège ,  je  ne  puis  entrer  la-dessus  dans 
aucun  détail  jusqu'à  ce  que^a  Saiateté  ait  prononcé..  Il 
suffira  de  vous  dire  que  tous  les  Prélats  ont  manifesté 
quHls  étoient  enchantés  de. tout  ce  qui  s^étoit  pa»sé,  et  en 
se  séparant  ils^oo^  témoJigQé.  combien  Uséétoient  satisfaits 
'^  de  s'être  réunis ,  et  contens  de  tout  ce  qui  avoit  été  ré- 
solu. Ils  se  connoissoient  de  loin ,  ils  se  respectoient  ;  ils 
se  sont  vus ,  ils  se  sont  parlé ,  ils  ont  épanché  leur  cœur , 
et  ils  se  sont  quittés  avec  peine  et  pleins  <i'estiine  et 
d'amitié  les  uns  pour  les  autres. 

TOM.   4*    ^^^  ^ 


i^ 


(  ^U  ) 

n  Parmi  les  sujets  sur  lesquels  la  réunion  des  Evéques 
de  rAméric[ue  du  Nord  a  fourni  de  plus  grandes  lumières , 
se  trouve  la  population  catholique  de  ces  vastes  contrées. 
Il  résulte  des  calculs  qui  ont  été  faits ,  que  le  nombre  des 
catholiques  dans  les  Etats-*Unis  sMlève  k  plus  de  cinq 
cent  mille ,  et  s^accroit  tous  les  jours  ^  soit  par  les  émigra-^ 
tions,  soit  par  les  conversions.  Quelque  grand  quHl  pa- 
roisse en  lui-même,  ce  nombre  est  cependant  peu  de 
chose,  eu  égard  à  la  population  générale  qlil  ë&t  d'environ 
dix  millons ,  et  qui  est  divisée  en  ttné  infinité  de  sectes 
différentes.  Nous  avons  cette  ferme  espiérâncé  dans  le  Sei- 
gneur ,  que  les  conversions  à  la  vraie  Foi ,  qui  sont  déji 
fréquente^,  deviendront  de  pîuà  énpldfi  nombreuses^  Nous 
avons  aujourd'hui  quatre  joumaUï  catholiques ,  dftns  les-t 
quels  on  ejtpUqôè  et  défend  les  principes  et  k  doctrine 
de  l'Eglise  ;  Ce  sont  The  Metropolitan  y  à  Baltimore  5 
The  Jesuit ,  à  Boston  y  Thé  Catholic  ^  à  Harford  j  et 
The  Miscellànnj-  ^  k  Charleston, 

»  Le  Maryland  est,  dé  tous  les  Etât-Unis,  celui  oh  h 
Religion  fleurit  le  plus,  et  oh  elle  se  propage  aVec  le  plus 
de  rapidité.  Quoiqu'il  y  ait  maintenant  cinq  églises  k  Bal- 
timore ,  si  nous  avions  les  fonds  nécessaires ,  nous  en  bâi, 
tiriofi»  deuî  autres  sur  deux  colliiies,  l'une  au  nord  et 
l'autre  au  sud  de  la  ville.  En  me  parlant  dé  l'accroisse^ 
ment  vraiment  extraordinaire  de  Bàltunore  ,  M.  GarroU,  le 
seul  des  signataires  de  l'indépendance  dès  Etats-Uniâ  qui 
soit  encore  vivant,  et  qui  est 'excellent  catholique,  me 
disoit ,  il  y  a  quelques  jours ,  qu'il  ge  rappeloit  distinctement 
le  temps  oii  il  n'y  avoitque  sept  ou  huit  maisons  j  dont  l'une 
servoit  de  chapelle  aux  protestâns-  Cette  ville  renferme  àu-^ 
jourd'hui  80,000  habitans ,  et  surpasse  tellement  toutes 
celles  des  Etat-Unis  en  édifices  publics,  qu'on  PappeBè 
proverbialement  la  cille  à  fnonhrhéns. 


(  ^45  ) 
9»  Si  le  Màryland  est  Vétkt  k  fim  favorise  en  ce  qui 
regsirde  là  Refigiod^  là  l^r^nie ,  ^ui  en  aitesi  sous  ma  jurî- 
diclioii,  eftt  celui  ^'l'é^  le  lAôîni^  Sa  pôpolÀtieii  ^  diaprés 
le  recensement  de  iSs^d,  ê^âève  à  1^065,360  habkans^ 
hnt  ttfl  territoire  de  64  ndlte»  tattéu  Neaimuiins  nous 
n'avons  que  quatre  Prêtres  dam  cet  étaàj  et  il  ne  fournit 
pas  de  ttiojiettS  sdffisans  pour  j  en  envoyer  un  [fas  grand 
tïoml^re.  Pefu  de  temps  après  avoir  terminé  tout  ce  qui 
coneemoit  le  concile ,  je  me  rendis  à Richmond ^capitale 
de  là  Viiçinife,  atec  M.  Tessîer,  mon  g^and^  vicaire  ^ 
ancien  supérieur  du  séminaire  de  Saint  -  Sulpice  à 
Baltimore  9  oà  il  est  arrivé  il  y  a  trente  anso  Dans  cette 
belle  et  ôpnlenté  ville,  bâtie  sur  une  éminence  semblable 
à  celle  de  St.^Just  et  de  Notre-Dame  de  Fourvière  à  Lyon  ^ 
d'où  e^e  commande  ttHe  plaine  vaste  et  fertile  et  k  rivière 
{James^Rwer) ,  on  compte  i5,ooo  habitons.  U  y  a  un 
grand  nombre  dVglises  protestantes ,  de  maisons  superbes , 
tm  capitole  magnifique  ;  il  y  règne  un  grand  luxe,  beau^ 
coup  de  raffinement;  et  avec  tout  cela,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  en  grande  partie  à  cause  4e  tout  cela ,  on  n'y  voit 
qu^une  petite  église  catholique  construite  en  planches ,  où 
se  rend  le  peu  de  catholiques  ^  presque  tous  pauvres , 
qui  se  trouvent  dans  cette  ville  orgueilleuse*  Cependant 
l'arrivée  d'un  Archevêque,  dans  un  endroit  où  l'on  n'avoit 
jamais  vu  même  un  Evéque  catholique,  attira  les  curieux, 
qui ,  le  dimanche  suivant ,  se  rendirent  en  foule  dans 
notre  chapelle*  Si  l'on  avoit  les  moyens  de  bâtir  un  église 
décente ,  et  de  pourvoir  aux  besoins  d*un  IPrétre ,  ce  que 
la  congrégation  n'est  pas  en  état  de  faire ,  on  verroît 
bientôt  à  Richmond,  comme  partout  aifleurs,  un  grand 
nombre  de  conversions 3  mais  tant  que  les  fonds  néces- 
saires manqueront,  onn'a  pas  grand  bien  à  espérer  de  ce 
côté-là. 


(    2i6   ) 

-»  En  allant  à  Richmond,  oîi,  par  le  moyen  des  bateaux 
à. vapeur,  on  se  rend  dans  un  jour  et  demi,  nous  nous 
arrêtâmes  à  Norfolk,  autre  viUe  de  Virgiûie,  où  je  donnai 
la  Confirmation  à  cent  trente-huit  personnes.  L'église  de 
Norfolk  est  décente  et  desservie  par  deux  Prêtres,  qui  sont 
aussi  chargés  d^une  petite  congrégation  au41elà  de  la 
rivière.  Le  nombre  total  des  catholiques  dans  les  deux 
endroits,  est  d'environ  six  cents.  Il  y  a  encore  une  mission 
en  Virginie ,  à  Màrtinsburg  ;  je  l'ai  aussi  visitée.  Le  reste 
des  catholiques  répandus  'çà  et  là  est  peu  nombreux  3  il 
est  rare  qu'ils  voient  uh  Prêtre. 

»  Je  ne  m'ét^drai  pas ,  Monsieur  ^  p)u$  longuement 
sur  les  misères  de  cette  partie  de  mon  diocèse  ;  ce  que 
j'en  ai  dit  suffit  pour  vous  convaincre  du  besoin  que  nou$ 
avons  de  la  grâce  de  Dieu  et  de  l'assistance  de  nos 
frères,  afin  de  pouvoir  dignement  accomplir  le  grand 
œuvre  pour  lequel  nous  avons  été  envoyés.  Quant  â  vous , 
Monsieur ,  veuillez  bien  reqe voir  l'assurance  du  respect  et 
de  l'estipie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Jacques  Whitfield  ,  archevêque  de  Baltimore^  » 


Nota.  Cinq  missionnaires  sont  partis  l'année  dernière 
pour  les  missions  orientales.  Ce  sont  MM.  Déchavanne , 
du  diocèse  de  Lyon  ;  Supriès  et  Bérard ,  de  celui  de  Fréjus  5 
Olagne,  de  celui  du  Puy^  et  Marchand,  de  celui  de  Be- 
sançon. MM.  Vial ,  du  diocèse  d'Aix ,  et  Mialon ,  de  celui 
du  Pijy ,  ont  dû  s'embarquer  il  y  a  quelques  jours. 
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A\fec  approbation  des  Supérieurs. 


ASSOCIATION 

DE  LA 

PROPAGATION  DE  LA  FOI. 


JS^ous  prësentoas  aujourd'hui  le  compte-reodu  des  recettes 
et  des  dépenses  de  PAssociation  pendant  l^anne'e  1829. 
Comme  nous  Tavons  annoncé  dans  le  dernier  Numéro ,  les 
recettes  de  cette  année  sont  supérieures  à  celles  des  années 
précédentes.  De  nouvelles  missions  ont  pu  être  secourues , 
plusieurs  autres  sollicitent  la  même  faveur;  mais  pour 
qu'elles  puissent  Tobtenir,  il  farut  que  nos  progrès  aillent 
toujours  croissant ,  et  que  cliaque  année  amène  des  résul- 
tats de  plus  en  plus  considérables. 

Le  Conseil  supérieur  avoit  réservé  en  '-       *• 

caisse  une  somme  de.     •     .     •     •     •     •        9)9^9  7^ 

Il  reste  un  reliquat  des 'années  précé- 
dentes, de •     .     .     .     .  176  90 

Le  Conseil  central  du  Nord ,  séant  à 
Paris,  a  versé  dans  la  caisse  du  Conseil 
supérieur,  la  somme  de ^    laSjO^^  3^ 

Le  Conseil  central  du  Midi,  séant  à 
Lyon ,  a  versé  dans  la  caisse  du  Conseil 
supérieur,  la  somme  de.     .     .     •     .     .    166,261   01 

Le  Conseil  supérieur  a  reçu  de  divers 
pays  étrangers,  une  somme  de.     .     .     .        6,3î()  o<j 


310,776  57 


(  »5»  ) 
Le  Conseil  supeneur  a  arrêté  dans  Tordre  suivant  la 
répartition  des  aumônes  de  TAssociation^  entre  les  diverses 
missions  : 

Pour  les  missions  d*Asie  et  du  Leçant  '•     *'• 

une  somme  de 1 37,680  60 

Savoir  ;  An  Séminaire  des 
Missions  étrangères,  pour  les 
missions  des  Indes  orientales.  68,880 

Pour  les  missions  de  PAr- 
chipel  et  du  Levant ,  etc. , 
dirigées  par  les  Lazaristes.     .  Si^igo  60  (i) 

Pour  la  mission  de  Tjne.     2,870 

.  Pour  la  mission  de  Syra.     2,870 

A  Mgr.  Coupperie,  évê- 
que  de  Babylone,  et  admir 
nistrateur  dlspahan.   .     .     .  25,83o 

A  Mgr.  Guriel,  archevê- 
que de  Salmast  en  Perse  .     .     2,870 

Pour  la  mission  de  Tripoli ,' 
de  Barbarie 2,870 

187,680  60 

Pour  les  Missions  d'Américjue^  une 
somme  de i38,56o 

Savoir  :  A  Mgr.  Fenwick , 


(i)  Dans  cette  somme  sont  compris  les  secours  accordes  aux 
Arméniens  catholiques  persécutés. 


(>53) 
ëvéqae  de  Cindimati ,  '- 

PourrOhio 8,6io 

Pour  le  Michigan  .     .     .     8,610 
A  Mgr.  Flaget ,  eVéque  de 
Bardstown^dansleKentacky.  22,960 

A  Mgr.  Rosati,  evéqae 
de  St.-Loms,  dans  le  Sfissouri.  2  0,090 

A  Mgr.  de  Neckére ,  evê* 
que  de  la  NouveDe-Orléans  •     5,^10 

A  Mgr.  WUfield,  arche- 
vêque de  Baltimore    .     .     .     S^grlo 

A  Mgr.  Portier,  évéque 
de  Mobile,  dans PÂlabama.  .  ii,48o 

A  Mgr.  Dubois,  ëvéqne  de 
New^Torck.  .     .     .  22,960 

A  Mgr.  England,  évéque 
de  Charleston 5,74o 

A  Mgr.  Benott  Fenwick , 
évéque  de  Boston  ....     8,610 

Pour  la  mission  de  Phi- 
ladelphie 800 

A  Mgr.  TEvéque  de  Julio- 
ipolis,  pour  les  missions  de 
St.-Boniface  en  Canada  .     .     2,870 

Pour  la  mission  d'Ihlifaz 
(Nouvelle-Ecosse).  .     •     .     2,870 

A  Mgr.  Bachelot,  préfet 
apostolique  des  9es  Sand- 
wick 5,740 


(  254  ) 
Pour  les  missions  de  Su-  ^*       ""' 

rinam  ,  Curaçao  et  Java.     .        .5,7^0 

i38,56o 

Les  frais  d^impression  des  Annales  de 
I^Association ,  et  autres  dépenses  d^admi- 
nistration,  se  sont  élevés  à 20,901 

Le  Conseil  supérieur  a  réservé  en  caisse 
une  somme  de.     .     ,    , 1 3,634  qj 

310,776  57 

Voici  dans  quelle  proportion  chaque  province  ecclésias- 
tique ou  circonscriptioQ  métropolitaine  a  contribué  aux 
sommes  versées  par  les  deux  Conseils  centraux  dans  la 
caisse  du  Conseil  supérieur. 

CONSEIL  CENTRAL  DU  NORD. 
Province  ecclésiastique  de  P^ris*  .     .  31,766  4o 


Le  diocèse  de  Paris  (i). 

20,432 

55 

Le  diocèse  de  Chartres.  - 

1,370 

35 

Le  diocèse  de  Meaux  • 

4oo 

Le  diocèse  d'Orléans  .     . 

1,220 

Le  diocèse  de  Blois    •     • 

i?995 

Le  diocèse  de  Fersailles. 

875 

60 

Le  diocèse  d^Arra^.   .     . 

3,120 

9^ 

Le  diocèse  de  Cambrai.  • 

2,352 

31,766 

4o 

(1)  Y  compris  le  don  annuel  du  Roi,  de  i|000  francs. 


(  »55  ) 

f.        c- 

Proviace  ccdésiastique  de  Rouen.       18,700  85 

IjC  diocèse  de  Rouen.     .  5^5o4 

Le  diocèse  d^Eçreux,      .  1,222  yS 

Le  diocèse  de  Bajeux.   .  7^292  3o 

Le  diocèse  de  Séez.    •     •  i,4i5 

£e  diocèse  de  Coutances.  8,266  80 


4,686  75 


18,700  85 

Province  ccclésiasti^juc 

de  Sens.     .     . 

Ze  diocèse  de  Sens.    .     . 
Ze  diocèse  de  Trqyes. 
Le  diocèse  de  Nex^ers.     . 
Le  diocèse  de  Moulins.    . 

1,708  25 
1,833 
60 
i,o85  5o 

4,686  75 
Province  eccle'siastique  de  Reims .     .     8,081 

Le  diocèse  de  Reims,  •  .  i5(^ 
Le  diocèse  de  Soissons,  .1,000 
Le  diocèse  de    Châlons- 

sur-Marne ,    .     3,o3o  60 

Le  diocèse  de  BeausHiis,  .        991  4o 
Le  diocèse  d* Anciens  ,     .     2,900 

*       8,081   00 

Province  eccle'siastique  de  Tours.    .     46,48o  27 

Le  diocèse   de  Tours.  .  5o 

Le  diocèse  du  Mans  .  .  7,291   60 

Le  diocèse  d^ Angers  .  ,  3,ï4o  85 

Le  diocèse  de  Rennes,  .  10,972  4o 


(  256  ) 

f.         c. 


Le  diocèse  de  Nantes.     . 

17,83»  62 

Le  diocèse  de  Quimper  . 

2,loo 

Le  diocèse  de  Fannes.    . 

2,092  80 

Le  diocèse  de  St.-Brieux. 

2,700 

7,985  75 
4,387  ^** 

483  i5 

237 

202 

4,088  70 

1,100 

46,48o  uj 
Province  ecclâiastique  de  Bordeaux.     1 8,334  10 

Le  diocèse  de  Bordeaux. . 
Le  diocèse  d?Agen.  •  • 
Le  diocèse  d?Angouléme  . 
Le  diocèse  de  Poitiers  • 
Le  diocèse  de  Périgueux. 
Le  diocèse  de  la  Rochelle. 
Le  diocèse  de  Luçon    .     . 

18,334  10 

Total  des  sommes  perçues  parle  ConseO 
central  du  Nord 128,049  87 

On  a  recueilli  en  1829  une  somme  notable  dans  l^e 
Bourbon  j  mais  elle  n'est  point  arrivée  avant  la  clôture 
des  comptes.  Les  collectes  de  la  Martinique  et  de  la 
Guadeloupe  ne  sont  point  parvenues* 

CONSEIL  CENTML  DU  lODL 
Province  ecclésiastique  de  Lyon.     •     7299^1    38 

Le  diocèse  de  Lyon.      .  49,36703 
Le  diocèse  d?Autun.    .  .       3,247 
Le  diocèse  de  Langres  .       6,000 
Le  diocèse  de  Dijon.     •       3,900 


(.57) 

Le  diocèse  de  SU'-Claude.      3,6a4  55 
Le  diocèse  de  Grenoble.  •     6,76a  80 


72,901  38 
Province  ecclésiastique  de  Bourges.       13,728  3o 

Le  diocèse  de  Clertnont*  7,386  10 

Le  diocèse  de  Limoges.  •  ao5  4o 

Le  diocèse  du  Pity.    •     •  3,a5o 

Le  diocèse  de  Su-Flour,  a,886  80 


13,728  3o 
Province  ecclésiastique  d'Alby  (i).  .     ^971^ 


Le  diocèse  d^Alhy.     .     . 
Le  diocèse  de  Mende,     . 

1,862 
85o 

2,712 

Province  ecclésiastique 

d'Auch.    .   .. 

Le  diocèse  d!^Auch.     .     . 

4,200  20 

ii,3i2  5o 


Le  diocèse  d^Aire.  •  .  a, 000 
Le  diocèse  de  Bajonne.  5,ooo 
Le  diocèse  de  Tarbes.     .         1 1 2  3o 


ii,3i2  5o 

Province  ecclésiastique  de  Toulouse.     4,538 

Le  diocèse  de  Toulouse.     3,498 
Le  diocèse  de  Carcassonne  (2) .   4o 


(1)  L'Association  vient  d'être  établie  dans  le  diocèse  de  Rodez. 

(2)  Une  autre  somme  enyoytfe  trop  tard  du  diocèse  de  Carcas- 
sonne ,  figurera  dans  le  compte-rendu  de  l'année  prochaine. 


(  a58  ) 
Le  diocèse  de  Montauban.     i.ooo 


4,538 

Province  ecclésiastique  d'Aix  (i).     .     1 8,5 2 3    i3 

Le  diocèse  d^Aix.  .     .  •  4,245  10 

Le  diocèse  de  Marseille.  ,  99%8  53 

Le  diocèse  de  Fréjus.  .  4,3i3  5o 

Le  diocèse  de  Digne.  .        266 


i8,523  i3 

Province  ecclésiastiijue  de  Besançon*     23,^4^  65 

Le  diocèse  de  Besançon.  8,961 
Le  diocèse  de  Ferdun.     .  2,800 
Le  diocèse  de  BeUej*     .  3,625  35 
Le  diocèse  de  Nancy.     .  4,071 
Le  diocèse  de  Su-Dié*    .  628  3o 
Le    diocèse    de     Stras- 
bourg  (2) 1,742 

Le  diocèse  de  Metz.    .     •  2,120 


23,947  65 
Province  ecclésiastique  d'Avignon  .     .     18,598  o5 
Le  diocèse  d^As^ignon*     .     95608  3o 


(1^  L'Associa tiou  vient  d'être  établie  dans  le  diocèse  de  Gap. 
(2)  Quelques  collectes  envoyées  en  1828  ,  par  les  fidèles  de  Stras- 
bourg »  ont  été  réunies  dans  le  compte  de  ladite  année  au  diocèse 

de  Nancy. 
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Le  diocèse  de  Nimes*      .     i,8oo 
Le  diocèse  de  Faïence.    .     i^Sig  20 
Le  diocèse  de  Fi\^iers.     .     3,870  55 
Le  diocèse  de  Montpellier.     2,4oo 


18^598  o5 

Total.    ...    ; 166,261  01 

Pajs  étrangers     ...;...       6,349  ^9 
Le   Conseil  siq>érieur    a 
reçu  de  V Allemagne.     .     .     1,317  70 
D*une  contrée  du  Nord.  .     4,o4f  89 

De  la  Suisse 66a 

De  la  Sai^oie     ....        33o 

6,349  59 

Total  général  des  sommes  versées  dans 
la  caisse  du  Conseil  supérieur.     .     .     .     3oO;659  97 


UAssociation  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  qui  a  été  en- 
richie de  si  précieuses  indulgences  par  les  souverains 
Pontifes  Pie  Vil  et  Léon  XII,  vient  de  recevoir  un 
témoignage  bien  édatant  de  la  protection  de  notre  saint 
Père  le  pape  Pie  Tm.  Sa  Sainteté,  par  un  rescrit  du  18 
septembre  1829 ,  a  c<mfirmé  les  indulgences  accordées 
par  ses  prédécesseurs  et  a  daigné  les  étendre  aux  fidèles 
de  tous  les  pajs  étrangers  ,  ^i  s'associeront  à  l'œuvre 
établie  ea  France  dans  les  Keux  où  il  n'y  a  pas  d'église 
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paroissiale.  La   visite  prescrite  pour  gagner  Pindulgence 
pléoière  pourra  se  faire  maintenant  dans  toute  chapeDe 
ouverte  au  pubHc 

Nosseigneurs  les  Evé^es  de  France  ,  marchant  sur  les 
traces  des  souverains  Pontifes ,  ne  cessent  de  donner  à 
l'Association  des  preuves  de  Tinterét  qu'ils  lui  portent. 
1^.  PEvéque  d'Agen  ,  qui  a  déjà  publié  un  mande- 
ment en  sa  faveur  ,  en  a  parlé  de  nouveau  dans  son 
mandement  de  carême  pour  Tannée  i83o.  MMgrs.  les 
Evéques  de  Coutances  et  d'Evreux  viennent  de  la  recom- 
mander dans  leur  Ordo  ;  Mgr.  PEvéque  de  Yannes  a 
écrit  en  sa  faveur  aux  Curés  de  son  diocèse  ;  enfin  les 
Evéques  de  Châlons  et  de  Montauban  viennent  de  publier 
un  mandement  pour  Vétablir  dans  leur  diocèse. 

Mgr.  l'Evèque  de  Châlons  s'exprime  ainsi:  a  Une 
»  oeuvre  bien  intéressante  et  éminnement  catholique 
»  se  recommande  i  votre  charité  :  c'est  celle  de  l'Associa- 
1»  tion  pour  la  Propagation  de  la  Foi ,  que  nous  avons  la 
»  consolation  de  voir  établie  depuis  plus  de  quatre  ans 
y>  dans  le  diocèse,  et  qui  a  produit  d'heureux  résultats , 
')>  grâces  au  zèle  des  associés  et  de  quelques  personnes 
»  qui  se  sont  empressées  de  nous  seconder  dans  ce  pieux 
»  dessein  :  il  est  digne  des  membres  de  notre  clergé  de 
»  prendre  part  à  cette  bonne  œuvre  ;  je  la  leur  recom- 
v>  mande  d'autant  j^s  volontiers ,  que  le  titre  d^associé  ne 
»  leur  impose  d'acutres  obligations  que  celle  de  réciter 
»  tous  les  jours  tae  courte  jwière  et  de  donner  un  sou 
»  par  semaine.  Des  cœurs  généreux  que  l'on  trouve  tou- 
D  jours  prêts  quand  Q  s'agit  de  sacrifices  personnels  pour 
»  l'honneur  de  la  Religion,  pourront-ils  balancer,  lorsqu'on 
y>  ne  leur  demande  qu'une  légère  aum6ne  ,  une  pratique 
)>  de  piété  si  simple,  et  pour  un  objet  aussi  grandi  car  il 
y>  s'agit  de  consoler  des  chrétiens  afflige  qui  soufirent 
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»  violence  de  la  part  des  idolâtres  et  des  païens  ,  et  qui 
»  courent  nsqae  de  faire  naufira([e  dans  la  foi  j  de  pré- 
»  venir  contre  la  séduction  de  Pfaérésie  des  peuples  qui 
n  nV>nt  besoin  que  d'entendre  la  voix  de  la  vérité  pour 
»  devenir  enfans  soumis  de  TEglise.  D  s'agit  d'édairer 
»  des  nations  i  peine  sorties  de  Pétat  de  barbarie,  et  qui 
»  retomberont  dans  toutes  les  erreurs ,  si  eUes  n'ont 
»  des  maîtres  pour  les  instruire  :  il  est  question  de  pror 
»  curer  quelques  secours  it,  ces  hommes  apostoliques. 
»  La  plupart  Français  qui  ont  abandonné  leurs  famifles , 
»  leur  patrie  ,  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  y  pour 
»  établir  l'empire  de  Jésus^Christ ,  et  annoncer  aux  peu- 
)>  pies  la  bonne  nouvelle.  Que  le  rédt  qu'ils  nous  font  de 
»  leurs  peines  et  de  leurs  travaux  est  touchant  !  Avec  quel 
»  courage  ils  s'exposent  à  tous  les  dangers  et  suppor- 
»  tent  la  rigueur  des  saisons  ,  la  faim  et  la  soif,  tous  les 
»  gcj^s  de  privation  3  réalisant  ainsi  à  nos  yeux  le  spec- 
»  tacle  que  les  premiers  siècles  du  christianisme  ont 
)>  admiré  dans  la  personne  des  Apâtres  et  de  tant  de 
»  saints  confesseurs  ,  en  £dsant  dans  ces  sauvages  con- 
»  trées  plus  de  conquêtes  i  la  foi  que  l'impiété  ne  £ut  de 
»  ravages  parmi  nous,  quoique  ,  par  ses  attaques  multi- 
»  pliées ,  l'Europe  soit  menacée  de  devenir  barbare  k 
»  son  tour  !  »  ^ 

»  Pour  éviter  ce  malheur  dont  les  suites  seroient  in- 
)>  finies  et  irréparables  ,  attirons  sur  nous  les  grâces 
»  de  Dieu ,  en  favoiisant  la  propagation  de  la  foi ,  en 
»  contribuant  â  l'étendre,  si  nous  le  pouvons,  dans  tout 
1)  l'univers  :  cette  œuvre  doit  exciter  le  zèle  de  tous  les 
»  chrétiens,  et  surtout  le  notre. 

)>  Je  sais  qu'on  a  dit  que  notre  situation  ne  nous  per- 
)>  mettoit  pas  de  nous  occuper  des  besoins  d'autrui ,  et  qu'il 
»  y  avoit  sans  doute  une  sorte  d'indiscrétion  k  demander 
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j)  pour  des  ëtrapgers,  des  secours  que  nous  ferions  mieux 
»  de  nous  appliquer  à  nous-mêmes.  Cette  raison  est  spé- 
»  deuse^  et  nos  craintes  sont  mal  fondées  ;  car  rien  de 
»  ce  qui  to<iche  aux  intérêts  de  la  Région  ne  peut  'être 
»  étranger  à  ce  diocèse  ;  et  Taornône ,  celle  surtout  que 
»  j^ai  proposée  ,  ne  sauroit  appauvrir  personne*  Bien 
»  plus ,  die  sera  pour  nous  la  Source  d'abondantes  bé- 
»  nédietions ,  etc.  t> 

Yoici  un  extrait  du  itiâûdément  de  Mgr,  TEvêque  de 
Montauban.  ce  Dans  un  siècle  oii  la  Religion  chrétienne 
»  gémit  avec  tant  d'amertume  sur  le  malheur  de  ceux 
7)  qui  l'abandonnent  ou  la  persécutent ,  le  dessein  le 
y>  phisbean^  le  plus  touchant  qu'on  pût  former  ,  c'est  sans 
7>  contredit  9  fl(os  très-chers  frères ,  celui  qui  a  pour  but  de 
»  consoler  cette  Religion  sainte,  en  travaillant  à  réparer  ses 
»  pertes  là  oh  elle  est  connue ,  et  à  propager  son  empire  là 
»  oh  elle  est  ignorée.  Ce  dessein  ,  qui  appartient  à 
?)  tous  les  cœurs  sensibles  et  vertueux,  ne  peut  man-» 
)>  quer  d'être  vivement  secondé  par  les  fidèles  de  notre 
yy  diocèse  :  nous  en  avons  pour  garant  l'empressement 
»  avec  lequel  le  plus  grand  nombre  a  toujours  répondu 
»  à  nos  exhortations  et  à  nos  entreprises. 

»  En  void  une  qui  va  charmer  vos  cœurs  ,  vous  qui 
3)  vous  affligez  sur  les  malheurs  de  la  Religion  en  Europe. 
7)  L'esprit  de  Dieu  qui  anima  les  premiers  Apôtres ,  leur 
)>  a  susdté  des  successeurs ,  qui ,  de  nos  jours  encore  y 
•»  étendent  le  règne  de  Dieu  dans  les  autres  parties  du 
»  monde.  L'Asie  et  l'Afrique  ont  leurs  Missionnaires 
}>  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure ,  et  l'Amérique  a 
jy  aussi  les  siens ,  auxquels  nous  sommes  liés  ,  nos  très- 
7>  chers  frères  ^  par  une  affection  dont  vous  connoissez  la 
»  cause. 

»  Il  est  en  Amérique  une  contrée  vaste  et  florissante 

connue 
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»  connue  sous  le  aom  d'Etats-Unis ,  <^ii  des  hommes  animes 
)>  d'un  courage  inébranlable  et  d'une  charité  sans  borne 
y>  travaillent  à  établir  le  royaume  de  J.  C,  et  &  faire  fleurir 
»  son  Evan^ie*  Les  succès  les  plus  consolans  et  les  plus 
»  inattendus  viennent  chaque  jour  encourager  leurs  eÂ)rts 
)>  et  augmenter  leurs  espérances.  Partout ,  à  là  voix  de 
î>  ces  généreux  Apôtres ,  les  peuples  étonnés  sortent  de 
^>  leur  indifl&'rence ,  abjurent  leurs  erreurs ,  et  ^  prosternés 
»  au  pied  de  leurs  nouveaux  autels  ,  se  réjouissent  de 
»  pouvoir  adresser  à  Dieu  leurs  sentîmens  de  recon- 
»  noissance  pour  le  bienfait  inappram|ble  de  leur  voea- 
»  tîon  à  la  foi.  Dans  un  petîit  noirore  d'années  ,  dix 
»  évéchés  établis  sur  les  bases  les  plus  solides ,  plusieurs 
»  séminaires  parfaitement  organisés  ,  des  coH^es  nom- 
»  breux  confiés  à  des  Prêtres  très-instruits  et  très-res- 
»  pectables  ;  des  prédicateurs  pleins  de  zèle  et  de  talens , 
»  des  associations  pieuses  et  secourables ,  des  couvens , 
»  des  monastères ,  et  une  multitude  toujours  croissante 
»  de  chrétiens  fidèles  et  dévoués ,  promettent  i  cette 
»  Eglise  naissante  une  longue  et  glorieuse  prospérité. 

»  Mais  pensez-vous ,  nos  très-chers  frères ,  que  ce 
î>  soient  seulement  les  Eglises  du  Nouveau-Monde  qui 
:»  manifestent  ces  sentîmens  et  qui  expriment  cette  re- 
»  connoissance  pour  les  bienfaits  de  l'Association  de  la 
»  Propagation  de  la  Fni?  Il  est  dans  notre  hémisphère 
»  des  contrées  plus  elmgnées  encore,  oii  les  généreuses 
»  tentatives  de  la  Religion  sont  encouragées  par  le  zèle 
w  des  anciens  chrétiens  ,  et  attendent  de  notre  piété 
w  et  de  notre  correspondance  les  mêmes  vœux  et  les 
»  mêmes  secours.  Là  aussi ,  comme  dans  l'Amérique , 
»  des  Prêtres  ,  des  Missionnaires ,  des  Evêquès  travaillent 
»  à  faire  connoitre  Jésuâ-Christ  et  à  étendre  son  empire. 
y^  Leur  patience  ,  que  ni  les  obstacles  ,  ni  les  mauvais 
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)>  succès  ne  peuvent  abattre  }  leurs  travaux  que  ni  les 
»  fatig;ues ,  jû  les  grands  dangers  ne  peuvent  ralentir  ; 
»  leur  courage  que  rien  ne  peut  ébranler  ,  pas  même 
»  la  vue  de  la  mort  ;  les  ^lises  qu'ils  bâtissent ,  les  sé- 
n  minaires  quHIs  forment ,  les  peuples  qu'ils  instruisent , 
n  les  Sauvages  qu'ils  civilisent ,  les  idolâtres  qu'ils  con- 
9f  vertissent ,  tout  cela  doit  rendre  chers  à  nos  cœurs  ces 
n  hommes  extraordinaires  et  nous  porter  i  les  aider. 

»  Associez-vous  donc  à  leurs  travaux  et  à  leurs  ser- 
»  vices  9  nos  très-chers  frères  ,  en  priant  pour  eux ,  et 
»  en  leur  fourniss^^  par  des  secours  effectifs ,  les  moyens 
)>  de  faire  fleurir  llReligidki  dans  ces  contrées  lointaines  ; 
ff  c'est  Dieu  lui-même  qui  les  y  a  suscite's  dans  sa  mi- 
»  sencorde,  pour  l'instruction  et  le  bonheur  de  nos  sem- 
»  blables  5  et  il  nous  offre  de  nous  faire  partager  leur 
»  récompense  ,  si  nous  nous  unissons  efficacement  à 
w  leurs  efforts. 


y 


MISSION 

DES 

ILES  SANDWICK. 


Nous  avons  annoncé  dans  le  XVI.«  Numéro  l'arrivée 
de  trois  Prêtres  français  aux  îles  Sandwick;  ils  étoient  accom- 
pagnés de  trois  frères  servans  ou  catéchistes.  Nous  avons 
reçu  de  ces  missionnaires  plusieurs  lettres  qui  confirment 
toutes  les  espérances  qu^on  avoit  conçues  de  leur  entre- 
prise. Lorsque  nos  lecteurs  auront  lu  Pexposé  que  nous 
allons  faire  de  Pétat  actuel  où  se  trouvent  ces  îles,  ils 
seront  convaincus ,  comme  nous ,  que  le  jour  de  la  misé- 
ricorde est  arrivé  pour  elles. 

Les  îles  Sandwick,  découvertes  en  1778  par  Cook , 
sont  au  nombre  de  treize  3  il  y  en  a  sept  principales ,  les 
autres  ne  sont  que  des  rochers  ;  on  y  compte  environ  un 
million  d'hahitans.  Elles  sont  situées  dans  la  zone  Torride , 
à  l'ouest  de  l'Amérique.  Les  Naturels  étoient  idolâtres, 
comme  tous  les  indigènes  de  la  Polynésie;  il  paroît  nxême 
qu'ils  offroient  à  leurs  dieux  des  sacrifices  humains  ;  mais 
leurs  relations  avec  les  Européens  leur  ont  fait  sentir 
l'absurdité  et  laT)arbarie  d'un  tel  culte,  et  ils  y  ont  re- 
noncé depuis  quelques  années.  Au  reste,  c'est  là  le  seul 
bien  que  nous  leur  ayons  fait  5  les  idoles  ont  disparu  , 
mais  nous  avons  mis  à  là  place  notre  corruption  et  nos 
vices,  dont  ils  n'avaient  pas  même  l'idée.-  Presque  tous  les 
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étrangers  établis  parmi  eux  sont  des  aventuriers  ,  ou  des 
matelots  déserteurs  :  voilà  leurs  maîtres  et  leurs  modèles  ! 
La  corruption  n'est  pas  encore  générale  5  mais  dans  111e 
(POahu ,  résidence  ordinaire  de  la  cour ,  on  reconnoît  l'in- 
fluence des  étrangers  à  Pamour  de  l'ivrognerie  et  à  la  passion 
pour  les  jeux  de  hasard  qui  commencent  à  régner  parmi 
les  chefs. 

Autrefois  ce  peuple  ne  faisoit  qu'une  seule  famille  5  le 
roi  étoit  le  père   commun ,  tous  les  sujets  étoient  ses 
enfaûs.  Il  veilloit  à  leurs  intérêts  et  à  leurs  besoins ,  il 
faisoit  cultiver  les  terres  qui  lui  appartenoient  toutes  ,  et 
nourrissoit  ainsi  sa  nombreuse  famille.  Les  sujets ,  quoique 
ne  possédant  rien ,  trouvbîent  de  quoi  remplir  leurs  désirs 
simples  et  bornés ,  dans  la  prévoyance  de  ce  gouvernement 
paterne^  a  Jamais ,  écrit  M.  Bachelot ,  préfet  apostolique , 
jamais  rien  ne  représenta  d^une  manière  plus  touchante  ces 
premier^  âges  du  monde  ,   ces  mœurs  patriarcales  dont 
les  Ecritures  nous  font  un  si  aimable  tableau.  »  Aujour- 
d'hui encore ,  quoique  ces  peuples  aient  beaucoup  perdu 
de  leur  ancienne  simplicité ,  ils  se  disent  tous  parens  et 
s'appellent  frères;  ils  ne  sont  étrangers  nulle  part  dans 
leurs  îles ,  partout  où  ils  se  trouvent ,  ils  sont  dans  leur 
famille   :  ils  entrent  dans   la  première  case  qui  se  pré- 
sente. Ils  s'asseyent  à  la  table  hospitalière  et  dorment  sur 
la  natte  commune  :  on  les  reçoit  comme  des  parens  venus 
de  loin,  et  on  fournit  avec  plaisir  à  tous  leurs  besoins ,  aussi 
long-temps  qu'ils  le  désirent.  Us  n'ont  point  de  mots  qui 
répondent  à  nos  titres  imposans  de  rois ,  de  princes ,  de 
gouverneurs.  Chez  eux,  les  rois,  les  princes  ne  se  dé- 
signent pas  autrement  que  par  le  nom  qu'ils  ont  reçu,  à 
leur  naissance.  Vous  voyez  les  Naturels  leur  parler  avec 
autant  de  familiarité ,  qu'ils  parleroîent  à  un  de  leurs  égaux  ; 
mais  leur  soumission  n'en  est  pas  moins  entière  :  aucun 
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peuple  n^obéit  plus  fidèlemcat ,  plus  aveuglement  même 
à  ceux  qui  le  gouvernent ,  sans  qu^il  soit  besoin  de  tout 
cet  appareil  dont  s^environne  ordinairement  la  puissance. 
Ce  sont  des  enfans  qui  n^imaginent  pas  même  que  Ton 
puisse  résister  au  moindre  signe  de  la  volonté  d'un  père 
che'ri. 

De  là ,  on  conçoit  combien  le  caractère  de  ce  peuple 
doit  être  doux  et  humain.  Un  vieux  matelot  anglais ,  ;qui 
habite  ces  îles  depuis  plusieurs  années,  disoit  à  Tun.des 
missionnaires  :  J'ai  beaucoup  voyagé,  mais  ce  sont  là  les 
meilleurs  Sauvages  que  j'aie  jamais  vus. 

Ce  ne  seroit  cependant  pas  se  former  d'eUx  une  idée 
juste  que  de  les  regarder  comme  des  Sauvages.  Un  peuple 
qui  a  des  rois ,  des  lois ,  des  villes ,  ne  Test  pas.  Il  est  vrai 
que  leurs  villes  ne  sont  encore  qu'un  amas  confus  de  ca- 
banes couvertes  de  chaume  ou  de  gazon  :  que  peuvent 
faire  de  plus  des  hommes  qui  ne  connoissent  encore  nos 
arts  que  par  l'étonnement  qu'ils  leur  causent?  Le  code  de 
leurs  lois  est  sans  doute  bien  simple  et  bien  abrégé  ;  mais 
il  n'en  est*peut-être  pas  plus  mauvais;  et  leurs  princes, 
quelle  que  soit  leur  bonhomie  ,  leur  rusticité  même ,  n'en 
sont  pas  moins  obéis  avec  un  respect  et  un  amour  que 
pourraient  envier  bien  des  rois  de  potre  Europe. 

Si  l'on  ne  considéroit  ces  insulaires  que  sous  cet  aspect , 
on  pourroit  en  quelque  sorte  les  ranger  parmi  les  peuples 
civilisés  3  mais ,  d'un  autre  côté ,  ils  offrent  encore  pres- 
que tous  les  défauts  du  sauvage  :  son  ignorance  ,  sa  gros- 
sièreté ,  son  impudeur ,  son  imprévoyance ,  sa  paresse , 
son  sot  orgueil. 

J'ai  déjà  dit  qu'ils  n'avoient  aucune  idée  des  arts  3  seu- 
lement depuis  quelques  années  un  assez  grand  nembre 
ont  appris  à  lire  et  à  écrire  leur  langue  en  caractères  an- 
glais. Ce  fut  un  enthousiasme  dans  les  premiers  temps  5 
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on  voyoit  des  vieillards  de  70  ans  se  rendre  assidûment 
aux  écoles  :  mais  cette  ferveur  est  étrangement  diminuée 
âujourd^iui  ;  la  paresse  naturelle  reprend  ses  droits  tous 
les  jours.  La  nécessité  de  se  couvrir  leur  a  appris  à  fabri- 
quer une  espèce  d'étoffe  avec  l'écorce  de  certains  arbres , 
qu'ils  battent  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  assez  mince 
et  assez  souple  pour  être  employée.  Hs  s'en  font  une  étroite 
ceinture.  Voilà  en  quoi  consiste  le  vêtement  des  hommes  -, 
les  femmes  s'enveloppent  encore  les  épaules  d'un  autre  mor- 
ceau de  la  même  étoffe.  En  agriculture,  leurs  connois- 
sauces  se  bornent  à  cultiver  dans  les  marais  la  racine 
Taro  5  sorte  de  betterave  à  feuilles  larges  et  grasses ,  d'un 
gris  blanc  en  dedans  et  d'un  goût  fade  ;  c'est  la  princi- 
pale nourriture  du  pays.  Après  l'avoir  fait  cuire,  on 
l'écrase,  et  on  la  laisse  fermenter.  On  y  mêle  ensuite  de 
l'eau  pour  la  réduire  en  bouillie ,  et  on  la  mange  avec  du 
poisson  sec  ou  du  porc.  Ainsi  préparée ,  cette  racine  prend 
le  nom  de  Poï.  Les  Naturels  préfèrent  cette  sorte  de  mets 
à  tout  ce  qu'on  peut  leur  offrir ,  tellement  qug  lorsque  le 
roi  va  dîner  à  bord  de  quelques  vaisseaux,  il  y  fait  porter 
du  poï.  Comme  cette  plante  doit  être  toujours  dans  l'eau , 
on  a  soin,  pour  pouvoir  la  cultiver,  d'entretenir  des 
marais  à  l'aide  de  ruisseaux  dont  les  eaux  se  distribuent 
par  une  multitude  de  petits  canaux  que  l'on  ferme  ou  que 
l'on  ouvre  selon  le  besoin.  Outre  cela ,  ils  ont  les  patates 
douces,  les  cocos,  les  bananes,  les  melons  d'eau  et  tous 
les  autres  fruits  de  ces  parages.  En  général,  les  îles  Sandwick 
seroient  très-fertiles  si  elles  étoient  cultivées.  La  vigne  y 
porte  du  raisin  deux  fois  dans  l'année  3  mais  il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  d'étrangers  qui  veuillent  prendre  la  peine  d'en 
cultiver  quelques  ceps.  Quant  aux  Naturels,  ces  soins 
coûteroient  trop  à  leur  indolence. 

Tel  est  le  mélaoe^c  extraordinaire  qui  compose  le  ca- 
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ractère  de  ce  peuple  :  oa  y  voit  réunis  les  vertus  des  pre- 
miers temps  ,  les  vices  des  hordes  sauvages ,  et  la  corrup- 
tion des(  nations  civilisées.  La  cause  de  l'état  où  ce  peuple 
se  trouve  aujourd'hui ,  c'est  peut-être  la  violente  secousse 
qu'il  éprouva  ^  il  y  a  peu  d'années.  Il  fut  ^  pour  ainsi  dire , 
brus({uement  précipité  vers  la  civilisation  3  mais  ce  mou- 
vement ne  fut  point  soutenu  jusqu'à  la  fin ,  et  ainsi  tout 
demeura  dans  cet  état  mitoyen  d'incertitude  et  de  passage, 
qui  n'est  décidément  ni  la  civilisation,  ni  la  barbarie. 

L'avant-dernier  roi  de  ces  îles  (  Taméhaméa  J  fut  un 
homme  extraordinaire.  Il  régnoit  à  Ilawau  3  d'autres  rois 
possédant  les  autres  iles  :  il  les  attaqua ,  et  réunit  sous 
sa  domination*presque  tout  l'archipel.  Ce  n'étoit  pas  assez  ; 
frappé  d^ine  sorte  de  supériorité  qu'il  remarquoit  dans  les 
étrangers  qui  étoient  auprès  de  lui ,  il  entreprit  d'intro- 
duire leurs  mœurs  parmi  ses  sujets  ,  en  conservant  toute- 
fois ce  que  les  usages  du  pays  avoient  de  bon.  Il  eut  quel- 
ques vaisseaux ,  un  fort ,  des  armes  ,  une  garde  habillée 
à  l'européenne  3  il  établit  des  droits  sur  les  navires  étran- 
gers et  fit  quelques  règlemens  pour  le  commerce  3  il  sou- 
mit les  Naturels  à  la  culture  des  terres ,  borda  de  bana- 
niei^  et  de  cannes  à  sucre  les  sentiers  qui  traversent  les 
montagnes  ,  et  abolit  certains  usages  ridicules,  tels  que 
ceux  de  se  tatouer,  de  se  casser  les  dents  en  signe  de 
douleur ,  de  porter  des  ornemens  de  nez ,  etc.  3  mais  il 
ne  vécut  pas  assez.  Son  fils  et  son  successeur ,  qui  est 
mort  depuis  en  Angleterre ,  fut  sans  talent.  Sous  son  rè- 
gne, le  peuple ,  fatigué  de  l'efibrt  qu'il  avoit  fait  et  n'ayant 
plus  personne  qui  l'excitât ,  retomba  dans  son  apathie  pri- 
mitive. Cependant  l'amour  des  Naturels  pour  Taméhaméa 
et  le  souvenir  de  l'estime  que  ce  prince  faisoit  des  Euro- 
pi^ns ,  sont  cause  que  le  peuple  conserve  pour  ces  der- 
niers une  sorte  de  respect  3  mab  il  ne  sait  les  imiter  qu'en 
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ce  f  tt^ls  oat  de  mauvais  ;  en  un  mot,  tes  Saodwichois  sont 
cks  e&fans  abandonnés  à  eux-mêmes.  ^ 

Les  étrangeR ,  par  leurs  mauvais  exemples ,  seront  donc 
tenais  un  ffnfud  obstacle  à  la  conversion  de  ces  insu- 
laires ,  surtout,  s'ils  venoient  à  se  répandre  dans  tout  Par- 
dbipel  3  mais  il  parent  que  le  gouvernement  veut  toujours 
les  avoir  sous  ses  yeux 5  c'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'il 
ne  leur  permet  de  s'établir  qu'à  Ôabu.  Une  autre  cir- 
constance avoit  fait  appréhender  d'abord  des  obstacles  plus 
grands  ;  mais  il  ne  paroît  pas  quHl  y  ait  lieu  de  craindre. 

Les  missionnaires  français ,  en  arrivant  aux  tles  Sandtvick, 
y  ont  trouvé  établis  des  calvikiistes  de  la  sect^appelee 
frères  Moraçés  ,  qui  furent  attirés  dans  *oes  ues  par  le 
bon  accueil  que-  les  étrangers  y  recevoieat.  Ce  sont  eux 
qui  ont  donné  aux' Naturels  les  caractères  anglais,  et  qui 
leur  ont  appris  un  peu  à  lire  et  à  écrire.  Ils  suivent  la 
méthode  à  la  Lancastre.  Ik  ont ,  dans  la  seule  île  de  Oahu , 
plus  de  soixante  écoles  qui  servent  en  même  temps  de  pre- 
olies.  Pi>esque  toutes  ces  écoles  furent  établies  au  temps 
du  premier  enthousiasme  que  les  étrangers  avoient  inspiré, 
et  aiors  eHes  s«ffisoient  à  peine  à  l'empressement  général. 
Kuikéori ,  roi  actuel ,  et  second  fils  de  Taraéiiaigéa , 
se  rendoit  kn-méme  assidûment  aux  leçons  :.  mais  aujour- 
d'hui les  écoles  commencent  à  devenir  désertes ,  et  il 
n'y  a  presque  plus  que  les  femmes  qui  assistent  aux  prê- 
ches. La  sécheresse  ,  je  dirai  même  la  nudité  du  culte 
calviniste  glace  et  rebute  un  peinte  enfant  qui  a  besoin 
id'êire  frappé  par  un  culte  extérieur  et  sensible ,  et  le  rigo- 
risme outré  des  Morayes  décourage  les  uns  et  porte  les 
autres  à  rire. 

«  Un  de  ces  docteurs  ,  écrit  M.  Short ,  préchant,  un 
jour  de  dimanche  ,  quelques-uns  de  ses  auditeurs  succom- 
bèrent à  la  sécheresse  et  à  la  longueur  inteiminabie  de 
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son  discours ,  et  s^endormtrent  ^  le  prédicateur  ie  remarqua , 
et  renforçant  sa  voix ,  il  se  mit  à  invectiver  contre  les  dor- 
meurs j  et  annonça  qu^il  n'y  avoit  point  de  salut  pour  eux. 
Chacun  se  re'veilla  comme  il  f^ut ,  et  le  sermon  finit.  Le 
soir  du  même  jour ,  un  autre  ministre  prêcha  aussi  lon- 
guement et  aussi  froidement  :  Porateur  du  matin ,  qui  étoit 
présent  9  s'endormit.  Kuakini  ^  frère  de  la  reine  régente  et 
gouverneur  d'Owhyhee ,  s'en  étant  aperçu ,  le  réveilla  en 
lui  disant  :  Ah!  Monsieur ,  je  vous  avertis  que  vous  êtes 
damné ,  vous  avez  dormi  au  sermon.  » 

En  outre ,  les  calvinistes  se  sont  attiré  la  haine  des  con- 
suls anglais  et  américains ,  qui  sont  tout-puissans  dans  ces 
ties.  Dernièrement  le  consul  américain  voulant  faire  baptiser 
un  de  ses  enfans ,  refusa  leur  ministère ,  quoiqu'il  soit  lui- 
même  calviniste  y  et  pria  M.  le  préfet  apostolique  de  tadre  la 
cérémonie.  Le  consul  anglais  favorise  aussi  les  missionnaires 
catholiques  de  tout  son  pouvoir.  Les  Moraves  n'oùt  donc 
pour  euK  que  la  reine  régente.  Ils  se  sont  emparés  de  son 
esprit,  et  elle  les  défend  envers  et  contre  tous;  mus  son 
autorité  ne  durera  que  pendapt  la  minorité  du  jeune  roi , 
qui  n'est  pas  son  £l8  3  la  mère  de  ce  prince ,  qui  étoit  une 
des  quatre  femmes  de  Taméhaméa ,  ne  vit  plus. 

Les  ministres  protestans  ont  usé  de  tout  leur  crédit  au- 
près de  la  reine  pour  obtenir  que  les  trois  missionnaires 
françab  Boisent  renvoyés  :  la  reine  l'auroit  bien  désiré  ; 
mais  Dieu  a  protégé  ceux  qui  n'ont  que  lui^eul  pour  pro* 
tecteur  :  les  principaux  chefs  a]^>elés  au  conseil  ont  rejeté 
ce  projet ,  et  la  régente  n'a  pas  osé  agir  contre  l'opinion 
générale.  Son  frère  lui-même  s'étoit  hautement  déclaré. 
Comme  les  calvinistes  dédamoient  en  sa  présence  contre 
les  missionnaires ,  et  insistoient  sur  le  danger  de  les 
recevoir  :  «  Je  ne  vois  pias,  répondit-il  vivement,  pour- 
quoi vous  vous  déchaînez  ainsi  contre  eux;  j'ai   appris 
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que  leur  religion  est  celle  que  professoient  vos  pères  : 
et  cela  seul  me  feroit  croire  qu^elIe  est  meilleure  c[ue  la 
vôtre.  »  Il  blâma  ensuite  les  préventions  de  sa  sœur, 
et  témoigna  quMl  seroit  ïÀen  fâché  qu^on  exécutât  son 
dessein.  Depuis  il  est  venu  deux  fois  lui-même  visiter  les 
missionnaires  dans  leur  cabane ,  et  leur  a  témoigné  le  plus 
grand  intérêt. 

Ainsi  la  Providence  a  disposé  toutes  choses  pour  le  salut  de 
ces  pauvres  insulaires  ,  tellement  que  la  présence  des  cal- 
vinistes ,  qui  sembloit  être  un  obstacle  insurmontable  ,  ne 
servira  au  contraire  ,  nous  Tespérons ,  qu^à  aiFermir  Tœu- 
vre  sainte 3  les  ministres  de  l'erreur,  une  fois  connus  et 
démasqués ,  ne  pourront  plus  séduire.  Au  reste  ,  comme 
ils  n'ont  annoncé  jusqu'à  présent  que  les  vérités  fonda- 
mentales que  l'erreur  n'a  pas  encore  osé  rejeter  ,  nos  mis- 
sionnaires ,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes ,  auront  bien 
moins  à  corriger  qu'à  ajouter  et  à  expliquer  3  caries  cal> 
vinistes,  par  une  contradiction  inexplicable,  ont  enseigné, 
par  exemple ,  la  nécessité  du  baptême  et  n'ont  baptisé  per- 
sonne. 

Il  nous  semble  que  chacun  apercevra ,  comme  nous ,  le 
doigt  de  Dieu ,  dans  toutes  ces  circonstances  :  d'un  côté  un 
peuple  bon  et  dont  l'heureux  naturel  n'a  pu  endore  être  entiè- 
rement corrompu,  désabusé  de  l'idolâtrie  et  goûtafat  déjà 
les  vérités  du  christianisme 3  d'un  autre,  de  faux  pasteurs 
qui  auFoient  égaré  le  troupeau ,  abandonnés  tous  les  jours 
davantage  ;  tandis  que  les  >vrais  ministres  sont  protégés 
et  favorisés ,  non-seulement  par  les  chefs  de  ce  peuple , 
mais  encore  par  des  étrangers  qu'une  croyance  diflférente 
sembloit  armer  contre  eux  3  voilà  sans  doute  des  marques 
évidentes  que  l'heure  du  salut  a  sonné  pour  ces  insulaires. 

Les  missionnaires  catholiques  ont  baptisé  plusieurs 
enfans  qu'on  leur  a  présentés.  Mais  ils  n'ont  pu  encore,. 
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comme  ils  s^expriment,  entrer  pleinement  dans  leurs  saintes 

fonctions.  On  se  figure  aisément  combien  il  est  diJËciie 

d^apprendre  une  langue  dont  on  est  obligé  de  faire  soi- 

^  même  la  Grammaire  et  le  Actionnaire.  Car  les  calvinistes 

n^ont  encore  imprime'  que  des  cantiques,  des  prières  et 

^''  quelques  chapitres  du  nouveau  Testament 5  et  tout  cela 

se  réduit  à  quelques  feuilles  3  d'ailleurs  on  craint  d^en- 

*^  seigner  Terreur  en  employant  les  mêmes  termes  qu'eux , 

•  avant  de  les  bien  connoître. 

^  M.  le  préfet  apostolique  a  parlé  quelquefois  aux  Na^irels 

^  par  interprète  :  toujours  il  en  a  été  écouté  avec  la  plus 

grande   attention,  a  Un  jour  ,  dit-il ,  ayant  eu  l'occasion 
'  de  baptiser  un  enfant  dans  notre  oratoire  eil  présence 

'  de  plusieurs  insulaires  ,^e  leur  adressai  un  petit  discours 

^  à  l'aide  d'un  interprète  5  ils  parurent  l'écouter  avec  beau- 

coup d'intérêt.   Pendant  que  je   parlois,  leurs  yeux  se 


t 


.• 


^  fixoient  sur  le  crucifix  et  suf  les  images  qui   ornoient 

t  l'autel.  Je  leur   expliquai  ce  qu'elles  représentoient  3    je 

*  n'oubliai  pas  la  Sainte  Vierge  ,  saint  Jean ,  sainte  Magde- 

leine  ,  dont  je  rappelai  les  désordres   et  la  conversion. 
i  Cette  partie  de  l'instruction  les  intéressa  vivement.  La  vue 

:  du  crucifix  surtout  excitoit  en  eux  un  sentiment  de  respect 

mêlé  de  crainte  5  ils  se  faisoient  remarquer  les  uns  aux  autres 
les  plaies  et  le  visage  défiguré.  En  général  ils  n'entrent 
dans  notre  oratoire ,  tout  pauvre  qu'il  est ,  qu'avec  un 
respect  et  un  saisissement  que  Ton  voit  sur  leur  visage  : 
dans  leurs  prêches ,  ils  n'éprouvent  rien  de  semblable. 
Que  serait-ce  donc  si  nous  pouvions  leur  montrer  la  solen- 
nité de  nos  cérémonies  ,  et  surtout  s'ils  connoissoient  nos 
saints  mystères  !  Nous  chercherons  à  nourrir  leurs  bonnes 
dispositions,  et  nous  avons :4out  lieu  d'espérer  que  dans 
le  temps  nous  aflrons  un  peuple  docile. 
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Lettre  de  M.  Alexis  Bachelot ,  préfet  apostolique  des 
iles  Sandwich* 


Anarouray  décembre  1828. 

(c  Depuis  quinze  mois  que  nous  sommes  arrive's  ici  , 
j'ai  pu  recueillir  sur  les  îles  Sandwick  et  sur  leurs  habitans 
quelques  de'tails  qui  ne  vous  paroîtront  pas  sans  intérêt. 

7)  La  ville  d^Anaroura  où  nous  demeurons  peut  conte- 
nir deux  mille  habitans. . C'est  un  amas  de  cases,  dont 
les  côtés  sont  formes  de  quelques  pieux  qui  servent  à 
soutenir  les  chevrons  dont  le  toit  est  composé.  Le  tout 
est  couvert  d'herbes  sèches  que  l'on  attache  à  des  espèces 
de  lattes  avec  de  iâ  ficelle  faite  d'écorce  ,  ou  tirée  des 
fikmens  de  feuillesi^de  roseau  3' on  n'y  emploie  ni  clous , 
ni  chevilles  :  ces  cases  durent  environ  dix  ans  ,  si  le  bois 
est  bon  ;  mab  l'herbe  doit  être  renouvelée  plus  souvent  : 
les  étrangers  ont  introduit  l'usage  des  portes  et  des 
fenêtres,  mais  sans  vitres.-  Les  ouvertures  des  cases 
étoient  autrefois  si  peu  élevées ,  qu'on  n'y  pouvoit  entrer 
que  courbé  ou  même  presque  couché.  La  nouvelle  mé- 
thode n'a  pas  encore  pénétré  dans  les  campagnes  ni  chez 
les  pauvres  de  la  ville  ;  des  nattes  plus  ou  moins  fines 
composent  le  plancher.  Elles  servent  en  même  temps  de 
table  et  de  lit  pour  la  famille.  Une  kappe  ,  pièce  d'étoffe 
du  pays ,  faite  d'écorce  et  sans  tissu ,  sert  de  couverture. 
Les  chefs  ont  adopté  l'usage  des  hts ,  de  la  vaisselle  et 
des  meubles.  Le  peuple  n'a  pour  tout  meuble,  comme 
autrefois ,  que  -des  calebasses  ou  grosses  gourdes.  On  en 
trouve  qui  peuveùt  contenir  plusieurs  seaux  d'eau»  Il 
règne  une  grande  propreté  dans  les  cases  des  chefs  5  ils 
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n'y  marchent  que  pieds-nus ,  pour  ne  pas  salir  les  nattes  ; 
assez  souvent  ils  obligent  ceux  qui  y  entrent  à  ôter  leurs 
souliers.  A  Hawau  Ije  peuple  est  plus  actif,  plus  indus** 
trieux  5  et  le  pays  mieux  fourni  de  bois.  Les  kappes 
y  sont  meilleures ,  les  nattes  plus  belles ,  et  les  cases  beau- 
coup plus  propres.  Depuis  que  les  Rangers  se  sont  intro- 
duits dans  ces  îles ,  on  voit  quelques  maisons  en  pierre , 
mais  seulement  sur  le  bord  de  la  mer,  parce  que  c'est 
de  là  que  Ton  tire  les  pierres  :  d'autres  maisons  sont  en 
bois.  Cependant  les  cases  en  paille  sont  îouvenf  pre'feWes, 
attendu  qu'elles  reçoivent  plus  d'air,  ce  qui  est  ici  un  très- 
grand  avantage  5  mais  outre  qu'elles  durent  moins  et  que 
les  magasins  sont  moins  en  sûreté, elles  sont  plus  exposées 
au  feu ,  qui  quelquefois  dévore  plusieurs  cases  en  quelques 
minutes. 

»  Honolobe  est  un  assez  beau  port ,  situé  près  d'Ana- 
roura  ,  au  midi  de  l'île  ;  l'entrée  est  reserrée  par  deux 
bancs  de  sable,  et  présente  la  forme  d'une  S-,  les  navires 
y  mouillent  assez  près  de  terre  pour  être  amarrés  :  dans 
deux  saisons  de  l'année ,  on  y  trouve  réunis  jusqu'à  cin- 
quante navires.  Les  uns  y  viennent  pour  se  dérober  aux 
orages  de^  mers  du  Japon  et  des  Indes  ;  d'autres  ,  après 
avoir  achevé  leur  pêche ,  se  disposent  à  retourner  au  Japon 
ou  en  Amérique  ;  quelques  vaisseaux  venant  de  la  côte 
s'arrêtent  à  Oahu  ,  pour  passer  de  là  en  Chine  ou  à 
Manille  ;  quelques-uns  échangent  leurs  marchandises  pour 
du  bois  de  Sandal  qu'ils  transportent  à  Canton. 

i>  Chaque  famiDe  a  un  petit  enclos  qui  lui  sert  de 
cour  ;  cet  enclos,  dont  la  grandeur  varie ,  est  chez  les  chefs 
et  les  étrangers ,  garni  de  bananiers  et  de  cannes  à  sucre , 
arrosés  de  temps  en  temps  par  l'eau  de  quelques  ruisseaux 
dont  on  a  soin  de  ^détourner  le  cours  :  nous  avons  cultivé 
le  notre  à  notre  mode ,  et  nous  l'avons  arrosé  de  même  ; 
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nous  en  avions  fait  un  jardin  assez  régulier,  ce  qui ,  joint  à 
quelques  plantes  inconnues  ici ,  que  nous  y  avions  mises , 
en  avoitîfait  un  objet  de  curiosité'  pour  les  étrangers  et 
les  Naturels;  mais  les  chaleurs  et  les  insectes  ont  tout 
fait  périr*  Il  nous  a  été  toutefois  utile  dans  les  commen- 
cemens;  pendant  Phiver,  qui  est  la  saison  des  pluies,  il 
nous  avoit  donné  deux  récoltes. 

»  L'Ananas ,  introduit  ici  par  un  Espagnol ,  s'y  est  mul- 
tiplié considéraLlement  ;  on  en  trouve  partout.  Le  même 
Espagnol  a  aussi  introduit  les  chèvres  et  les  vaches.  Il  y  a 
des  moutons  et  des  milliers  de  bœufs  devenus  sauvages , 
qu'il  est  défendu  de  tuer.  On  y  trouve  également  des 
orangers,   des  fraisiers,  etc. 

»  Comme  il  pleut  très^arement  dans  la  plaine  pendant 
l'été ,  on  cultive  de  préférence  les  montagnes ,  où  toute- 
fois on  ne  trouve  guère  que  des  camottes  et  en  petite 
quantité. 

w  La  vigne  vient  très-bien  et  donne  deux  récoltes  par 
an.  J'ai  vu  un  jeune  plant  donner  des  raisins  au  bout  de 
cinq  mois  ;  nous  en  avons  planté  un  petit  carré.  Nous 
avons  aussi  semé  du  froment  et  nous  en  avons  recueilli  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  être  cultivé  en  plein 
champ  :  nous  trouverons  d'ailleurs  toujours  assez  de  vin 
et  de  farine  pour  le  saint  sacrifice. 

»  La  grande  chaleur  est  tempérée  par  un  vent  du  nord 
qui  souffle  constamment;  les  autres  vents  se  font  rare- 
ment sentir.  Nous  souffrons  moins  de  la  chaleur  qu'on 
n'en  souffre  en  France ,  dans  plusieurs  jours  d'été.  Il  est 
vrai  que  nous  nous  faisons  au  climat  ;  on  ne  trouve  à  Oahu , 
ni  serpens,  ni  autres  bêtes  venimeuses.  On  n'y  voit  même 
pas  de  bêtes  fauves  proprement  dites. 

w  Les  habitans,  outre  le  Poï ,  la  camotte  et  le  poisson , 
se  nourrissent  de   cochons,  de  chèvres,  de  volaille,  et 
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d^une  espèce  de  chien-renard  ^  qui  «st  indigène  et  que 
l^on  engraisse  comme  nos  fermiers  en  France  engraissent 
lears  chapons  et  leurs  poulardes.  Les  insulaires  étouflfent 
ordinairement  ces  animaux  et  les  font  it)tir  tout  entiers. 
La  chair  du  chien  est  préfe'rëe  à  toute  autre  par  un  grand 
nombre  d^étrangers.  Elle  a  jusqu^à  pre'sent  peu  d^appas 
pour  nous*  Il  est  faux  que  les  insulaires  mangent  les  rats , 
comme  aussi  que  les  rats  soient  plus  gros ,  ou  plus  com- 
muns qu'en  France. 

»  Pour  faire  cuire  leurs  alimens ,  les  insulaires  font  un 
trou  dans  la  terre ,  et  y  allument  du  feu  qu'ils  couvrent 
de  pierres  de  moyenne  grosseur.  Après  avoir  tue'  un  co- 
chon, ils  le  nettoient,  le  vident,  le  remplissent  de  taro 
ou  de  camottes ,  l'enveloppent  soigneusement ,  le  dépo- 
sent sur  les  pierres  sous  lesquelles  ils  ont  allume  du  feu , 
mettent  dessus  des  herbes  et  des  feuilles ,  et  couvrent  le 
tout  de  terre,  qu'ils  arrosent  légèrement.  Les  chefs,  dans 
leurs  courses ,  sont  suivis  de  kanaks  ou  insulaires  charge's 
des  cochons  ainsi  prepare's. 

30  Le  peuple  est  d'une  grande  affabilité  et  d'une  grande 
douceur.  Le  plus  l^er.  emportement  le  scandalise.  Tout  ce 
qui  décèle  de  la  colère  est  un  crime  à  ses  yeux.  Kanui  faisant 
reloge  de  Picpus ,  a  soin  de  dire  qu'il  n'a  jamais  vu  ses 
chefs  en  colère.  C'est  par-là  que  les  Sandwichois  com- 
mencent tous  leurs  éloges.  Ils  nous  donnent  quelquefois 
des  preuves  d'une  délicatesse,  qui  ne  serait  ailleurs  que  le 
fruit  de  l'éducation.  Ils  sont  naturellement  droits.  Ils  ai- 
maient autrefois  à  faire  dés  présens.  Aujourd'hui,  grâces 
auxébrangers , ils  sont  presque  f;ou*s  intéressés^  mais  malgré 
les  mauvais  exemples  que  ceux-ci  leur  donnent,  la  plu- 
part des  Naturels  sont  sobres  et  ont  encore  horreur  de 
tout  ce  qui  enivre.  Au  reste ,  comme  ils  ont  une  haute  idée 
des  connoissances  des  étrangers,   et  qu'ils    se  défient  de 
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leurs  propres  lumières ,  ils  prennent  facilement  les  impres- 
sions qu'on  leur  donne  ;  mais  comme  ils  en  reçoivent  de 
très-mauvaises,  ce  bon  peuple  dé§;énère  tous  les  jours. 

«.  Quoique  le  'tatouage  ait  été  aboli ,  j'ai  rencontré  des 
Sandwichois  qui  ont  la  moitié  du  corps  tatoué.  On  pré- 
tend que  Ton  reconnoit  à  ce  signe  les  anciens  serviteurs 
de  Taméhaméa.  Presque  toutes  les  femmes  ont  une 
bande  unie  ou  en  forme  d'échiquier  autour  de  la  jambe 
droite  au-dessus  de  la  cheville  (i). 

»  Les  Naturels  aiment  beaucoup  les  colliers ,  les  couron- 
nes et  les  guirlandes.  Ils  préfèrent  les  guirlandes  qu'ils  for- 
ment d'un  certain  fruit  ressemblant  à  la  grappe  du  sapin , 
mais  plus  rond  et  plus  gros ,  et  qu'ils  nomment  ala.  Les 
colliers  en  plumes  sont  très-estimés  :  ils  sont  composés 
de  plumes  fines  et  jaunes ,  prises ,  je  crois ,  d'une  espèce 
d'oiseau  du  paradis  qu'on  trouve  k  Hawau.  Os  font  aussi 
des  colliers  d'herbes  odoriférantes. 

»  La  chaux  étoit  connue  avant  l'arrivée  des  étrangers. 
Les  femmes  h  delayoient  dans  l'eau  de  mer ,  et  s'en  la- 
voient  les  cheveux  autour  du  visage  seulement.  Cette  opé- 
ration ,  répétée  plusieurs  mois  de  suite  ,  leur  laissoit  une 
teinte  de  blanc  que  l'eau  n'enlevoit  point.  Les  hommes 
en  usoient  aussi  pour  se  blanchir  les  cheveux  sur  le  mi- 
lieu de  la  tête ,  depuis  le  front  jusque  par  derrière ,  ce 
qui  formoit  une  espèce  d'aigrette  blanche  ,  comme  en 
portent  quelques-unes  de  nos  troupes  d'Europe.  '  Bs  se 
contentent  aujourd'hui  de  se  raser  la  tête ,  ne  laissant 
qu'une  touffe  de  cheveux  sur  le  milieu.  Les  femmes  ont 
aussi  changé. de  goût,  et  se  noircissent  les  cheveux  avec 
de  la  terre  glaise.  Leur  manière,  de  les  arranger  n'est  pas 


(i)  A^ant  Tarrivëe  des  étrangers  les  femmes  se  tatouoient  même 
le  bout  de  la  langue. 

uniforme 
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uniforme  ;  lei  unes  se  les  assujettissent  sans  beaucoup 
dWt^  à^et  des  dents  de  baleine;  d^atttret  les  laissent 
flotter,  d^autresméme  les  coupent  entièrement. 

»  Les  fen^mes  sWcupent  1  faire,  des  nettes.  Qu^et- 
ques-unes  satent  coudre  ^t  font  elles-mêmes  leurs  robe^* 
Les  hommes  ne  se  livrent  p£^s  exclasivement  à  un  travail 
particulier,  si  ce  nlest  lieux ({ui  creaseat  les  pirogues.  Oa 
trouve  dans,  les  tles  Sandwick  diffe'rentes  couleurs  asses 
beUea  ;  les  Naturels  tirent  ce»  couleurs  de  certaines  her" 
bes«  Ils  savent  les  appliquer  à  leurs  happer  et  les  varier* 

».  Les  hommes  sont  gr#n4s^  trèsJestes  e|  robustes»  0^ 
les  voit  souvent,  chaînes  de  fardeau^  ipi'oa.ne  feroit  ps|9 
porter  à  des  bétbs  de  somme,  marcher  en  courabt  par 
des  chemins  q[ui  serqient  impraticables  pour  tout  autre  que 
pour  eux*  Ils  aiment  d^a^leurs  très-peu  le  travail  assidu* 
.  »  Les  femmes  ne  mangent  point ,  ordinairement  avec 
let  hommerf^  usage  que  les  étrangers  s'efforcent  de  dé^ 
traire  ;  elles  travaillent  aussi  se'parëment ,  et  non  pas  péle^ 
mêle  avec  les  horammes.  Elles  ne  sont  point  non  plus 
charge  de  préparer  la  nourriture ,  même  pour  elles.  ' 

»  On  prétend  que  les  Naturels  ne  tueroieut  point  une 
miouche,  tant  ils  en  ont.  horreur;  mais  ib  mangent, 
comme  les  singes ,  leur  vermine  et  celle  de  leurs,  chienf  • 

.»  Lorsque  quelqu'un  mear(,  «es  proches  expriment 
leur  douleur  par  des  huriemens.  Si  le  mort  jouissait  de 
quelque  considération,  ceux  qui  le  connoissoient  vtennent 
payer  ce  tribut  de  douleur  vraie  ou  factice» 

.  »  Les  Sandwichoîs  sont  exceilens  nageurs ,  et  les 
femmes  ne  le  cèdent  point  aux  hommes.  Dans  leurs 
courses  sHIs  rencontrent  une  rivière  ils  se  jettent  à  Peau, 
quoiqu'ils  soient  baignés  de  sueur.  On .  m^a  d^t  que  d^s 
qu'un  enfant  naissoit,  on  alloit  le  baigner  dans  Ja  jmer. 
U  y  a  quelques  mois ,  ua  chef  voulut  combler  de  cailloux 
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un  tcrrriû  inégal;  des  femmes  forent  chargées  de  tirer 
de  la  mer  les  caillouK  nécessaires.  Les  vaisseaux  peuvent 
mouiller  dans  Tendroit  qui  avait  été  désigné,  ce  qui 
suppose  au  moins  vingt  pieds  de  profondeur.  Ces  femmes, 
munies  de  leurs  calebasses,  se  jetoient  à  Peau,  ploii- 
geoient  jusqu'au  fotid ,  et  remplissoient  leurs  calebasses 
de  cailloux  qu'elles  venaient  déposer  sur  le  ferrein  du 
cbef.  Elles  ont  ainsi  continué  tous  les  jours  tant  qu'il  a 
été  nécessaire.  Les  hommes  se  jettent  dans  les  brisans 
4Lvec  leurs  petites  pirogues;  si  elles  chavirent,  il  les  re- 
lèvent plus  fecilement  qu'on  ne  le  ferait  dans  l'eau  la 
plus  calme.  J'en  ai  vu  nager  pendant  pkis  de  trois  quarts 
d'heure ,  tenant  d'une  main  un  objet  quelconque  qu'ils  ne 
Touloient  pas  laisser  mouiller;  seulement  ils  avoient  soin 
de  changer  de  temps  en  temps  l'objet  de  main.  Lors- 
que nous  arrivâmes  an  port,  un  des  indigènes  tenoit  un 
poisson  qui  lui  échappa  ;  il  plongea  [Mromptement ,  recon- 
quit sa'  proie ,  et  revint  triomphant.  Si  quelque  requin 
pénètre  dans  le  port  ,*  c'est  un  jour  de  joie  pour  la  peu- 
plade :  tons,  hommes ,  femmes ,  enfans,  se  jettent  à  l'eau , 
attaquent  le  monstre ,  le  tuent ,  puis  le  tirent  i  terre  ;  on 
le  fait  sécher,  et  on  le  mange.  Dernièrement  ils  >n  tuèrent 
trois  qui  avoient  remonté  une  rivière  à  plus  d'une  L'eue. 
'  )>  Avant  que  le  fer  fut  introduit  dans,  les  )les\  les  Na- 
turels y  suppléoient  par  du  bois  très-dur,  des  os  de  pois* 
sons,  des  éclats  de  roseaux ^  ou  des  pierres  aiguisées  par 
un  long  et  pénible  frottement. 

»  Les  guerres  étoient  très-fares  avant  Taméhaméa,  qui 
aguerrit  surtout  les  habitans  de  Hawau.  Leurs  armes 
étoient  la  lance ,  la  fronde ,  et .  je  crois ,  l'arc  et  les  flè- 
ches. Ces  armes  étoient  fort  simples.  Ils  combattaient 
sans  beaucoup  d'ordre.  Les  chefs  avoient  des  manteaux 
et  des  bonnets  ;  ces  bonnets  étaient  surmontés  d'une  cou> 
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ronne  faite  Ae  plumes  cpiHis  attachaient  avec  un  filet  assez 
ressemblant  à  nos  grosses  toiles^  à  jour.  Ils  ont  abandonné 
ces  ornemens  lors  de  Pintroduction  des  vétemens  euro- 
péens. Le  roi  et  deui^  ou  trois  des  principaux  chefs  ont 
un  costume  d^officiers  isupérieurs  cpiHls  portent  avec  beau- 
coup de  dignité.  Ils  n^ont  point  du  tout  Tair  emprunté* 
II?  ne  figureraient  même  pas  mal  dans  nos  pluB  beaux  états- 
majors.  Les  armes  k  feu  les  épouvantent^  et  toutefois  ils 
aiment  beaucoup  la  poudre.  Ils  ont  une  trentaine  de  ca>« 
nons  que  les  Américains  leur  ont  vendus.  Une  de  ces  pièces 
est  française.  La  milice,  au  nombre  d^environ  soixante 
bommes ,.  a  des  fusils.  Un  naturel  qui  a  été  instruit  en  An« 
gleterre  fail  faire  Texerdce  de  temps  en  temps,  etilsVn  lire, 
dit-on,  fort  bien  ;  un  pantalon  blanc  et  une  veste  bleue  sont 
l'uniforme  de  cette  milice.  Le  roi  est  toujours  accompagné 
<le  deux  ou  trois  soldats  sans  uniforme  ^  mais  avec  le  fusil 
et  la  giberne.  La  nuit  une  garde  peu  nt^mbreuse  veille 
à  sa  porte.  Elle  prouve  sa  vigilance  par  des  cris  ou  plutôt 
des  hurlemens  que  totis  poussent  de  concert  de  temps  en 
^  temps.  Le  jeune  roi  et  les  chefs  aiment  beaucoup  les 
chevaux ,  -dont  ils  se  servent  pi^sque  toujours  lorsqu'ils 
sortent  de  leurs  cases* 

9>  Les  habitans  de  Sandwick  sont  peu  défians^  et  ils 
rétoient  bien  moins  encore  avant  qu'ils  eussent  été  si 
long-temps  et  si  souvent  trompés  par  les  'étrangers.  Le 
mouvement  général  d'étonnement  et  dHndignation  qa^ex-^ 
cite  la  vue  d'un  voleur,  prouve  que  le  vol  étoit  rate 
dans  ce  pa^s.  Quand  on  Vient  k  saisir  un  voleur ,  à 
quelque  heure  que  ce  soit  du  jour  ou  de  la  nuit ,  les 
£andwiehois  jettent  un  grand  cri ,  qui  se  répète  bientôt 
dans  toute  la  ville*  La  multitude  accourt  de  toutes  parts, 
environne  le  coupable  et  le  poursuit  de  ses  huées  jusqu'au 
fort  oii  on  le  re&ferme«  Ce  fort  futconstruit  en  terre  sous  la 
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directioii  d'un  capiuitte  ançbis  ,  daat  les  premier)  temps 
de  Parrivée  des  étrangers.  Cest  la  qae  les  crimioek  sa- 
iHSsent  b  peine  de  la  prison ,  qoi  étoit  autrefois  ioGonnue> 
la  cupidité  a  rendu  ,  depuis  quelque  temps,  le  vol  plus 
comswB.  Les  voleurs  se  sont  introduits  quatre  fois 
ches  nous  ,*  et  ib  nous  ont  dàobé  des  objets  de  pea  de 
valeur.  Ce  quHs  nous  ont  pris  de  plus  précieux  consiste 
en  quelques  outils  dont  Melcliior,  un  des  fp^es  ser^ 
vans  ,  ne  peut  se  passer.  Cette  perte  nous  a  été  sensible^ 
parce  que  ces  outils  étoient  notre  çagoé-pain  ,  et  ^^oa 
ne  peut  pas  les  remplacer  ici.  Cependant  Helcfaior  es- 
saiera d^en  faire  d'autres  de  son  mieux,  pour  su|^léer  , 
sll  est  possible ,  à  ceux  qui  lui  manquent.  Ost  une 
petite  épreuve  que  ce  bon  Melchior  a  supportée  avec 
beaucoup  de  résignation.  Je  dois  ajouter  que  <liverses 
circonstances  nous  font  soupçonner  que  des  étrangers, 
et  non  des  Naturels ,  ont  commis  ce  dernier  vol. 

n  Pendant  plus  de  trente  ans ,  on  n'avoit  point  en- 
tendu parler  d'assassinat  ou  meurtre  privé  ;  mais  Pannée 
dernière  il  s'en  est  commis  deux.  D  y  a  cependant  un  ^ 
cLangement  en  mieux  sous  un  autre  rapport.  Autrefois  l^n- 
fanticide  étoit  commun  ;  la  mère  faisoit  périr  son  enfant 
dans  son  sein  en  se-  frappant ,  ou  Tétoufloit  aa  moment 
de  sa  naissance.  Ce  crime  est  aujourd'hui  moins  fréquent, 
et  ne  se  commet  qu'en  secret. 

»  Nous  avons  très-peu  de  données  sur  l'histoire  du 
pays  ;  encore  se  rayportent-elles  presque  uniquement  à 
l'île  de  Hawau.  Les  traditions  ne  s'étendent  pas  fort  loin. 
Elles  ne  remontent  qu'à  cinq  ou  six  rois.  Le  premier,  que 
ks  Sandwichois  nomment ^/co» ,  fonda,  après  sa  mort, 
un  royaume  dans  les  régions  inférieures.  Le  deuxième 
roi,  Jlfi/a',  y  partage  l'autorité  avec  lui  ;  ce  dernier  est  le 
PhUon  d'Hawau.  On  parle  aussi  d'un  ancien  roi  qui. 
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dans  une  occasioni  j  immotà  a  son  dieu  plus.  d«  <|iiatre-^ 
vingts  hommes  de  sa  suite^ 

»  Lorsque  Cook  parut  dans  ces  ïk^ ,  son'  vaisseau,  fut- 
pris  pour  une  ile  flottante*  Le  même  mot  est  encore  em^ 
ploje'  dans  la  langue  des  ties  Sandwick ,  pour  désigner 
une  ile  et  ua  vaisseau.  Les  Naturels  prirent  Cook  lui- 
même  pour  leur  dieu  Lorw ,  dont  je  ne*  sais  rien  d^ail- 
leurs,  n  est  toujours  connu  sous  ce  nom.  Nous  avens  icb 
des  vieillards  qui  furent  témoins  de  s»  mortw  Une  embar- 
cation lui  ayant  été'  soustraite  ,  il;  voulut  attirer  le  roi^tur 
son  bord  j  pour  s^en  servir  coBune  d^un  otage  jusqu'à  ce 
qu^on  la  lui  eût  sendn.  Qnelque8««ttfls  disent  que  les. 
insulaires  soupçonnèrent  la  fraude ,  et  que  9  comme  il» 
ne  pouvaient  dissuader  le  roi,  qui  ëtoit  sans  défiance, 
d^aller  sur  le  vaisseau  de  Gook  ,  Tua  d^eux ,  pkis  hardi 
que  les  autres  ,  frappa  ce  dernier.  D^autres  ajoutent  que* 
les  gens  de  Cook  ne  voulant  pas  que  le  roi  fût  accom- 
pagné ,  blessèrent  quek[ues-un8  des  soldats  de  sa  suite. 
Quoiqn^il  en  soit,  Cook  cessa  d'être  un  Dieu  dès  qu^oih 
le  vit  blessé  et  qu'on  l'eAtendit  se  plaindre.  Il  reçut 
bientôt  de  nouveaux  coups  qm  ^achevèrent.  L'insulaire 
qui  le  frappa  le  premier  est  mort  depuis  peu  de  temps.. 
Le  roi  lui-même  mourut  Tannée  où  Cook  fut  fùé«. 

»  Taméhaméa  étoit  présent  à  la  mort  de  Cook.  Il' 
n'étoit  pour  lors  que  chef  de  deux  districts  de  Tile;  son 
titre  répondoit  a  celui  des  anciens  seigneurs ,  avant  Taf-. 
franchissement  des  serfs.  H  se  révolta  contre  le  nouveau- 
roi,  et  usurpai  une  partie  de  r}le,à  la  suite  d'une  bataille* 
qui  dura  huit  jours.  Voici  les  .détails  que  j'ai  recueillis. 
sur  la  manière  dont  ce  combat  fut  terminé,  détails. qui 
semblent  contredirte  ceux  que  donne  M«  de  RoquefeuiUe. 
Le  père  de  Tanumu ,  cette  femme  puissante  qui  est  le 
ferme  soutien  des  ministres  protestans ,  avoit  embrassé  le 
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parti  de  Taméhaméa.  Il  fut  grièrement  blesse*  Le  roi  le 
voyant  étendu  par  terre,  le  crut  mort,  et  voulut  le  dé- 
pouiller de  certains  ornemens  que  portoient  les  chefs.  Le 
Uessé  reconooisuint  le  roi ,  réunit  tontes  ses  forces ,  le 
s*aisit  et  le  retint  assez  long-temps  pour  donner  aux  siens 
le  temps  d^accourir  et  de  tuer  le  prince.  Le  frère  du  prince 
mort  lui  succéda  dans  une  partie  de  l'Oe;  mais  en  17899 
ayant  voulu  revendi<]uer  ses  droits  sur  Taméhaméa,  il  fut 
battu  ;  et  comme  il  venoit  se  rendre  de  lui-même  au  vain- 
queur ,  il  fut  assassiné  de  sang-froid  par  le  père  de  Ta- 
manu  qui  étoit  guéri  de  ses  blessures.  Oo  prétend  que  ce 
dernier  le  tua  contre  la  volonté  de  Taméhaméa ,  soos  pré- 
texte que  cette  mort  étoit  nécessaire  pour  le  bien  de  U 
paix.  Le  vainqueur,  maître  de  toute  Tile ,  porta  bientôt  ses 
vues  plus  loio.  Les  iles  de  Parclûpel  avoient  chacune  leur 
roi,  et  ces  princes  étoient  indépendans  les  uns  des  autres. 
Il  s'en  empara.  Cependant  Kiuti^  autrement  dite  Atoui, 
qui  est  la  plus  septentrionale  des  iles ,  demenra  libre ,  ne 
fut  point  conquise ,  et  se  soumit  d'elle-mome  à  IxhoUho  ou 
Taméhaméa  H.  Oahu,qui  a  été  la  dernière  réduite,  ne  le  fut, 
je  crois,  qu'en  i8o6«  Kalaïmakou  ou  Erimakou  ,  ce  chef 
jnort  dernièrement  gouverneur  de  Hawau ,  et  régent  pen- 
dant la  mitiorité  du  jeune  roi ,  commandoit  contre  Ta-* 
méhaméa.  Les  rois  dépossédés  furent  remplacés  par  des 
gouverneurs.  Taméhaméa  résida  toujours  à  Ha\ii^au.  Il  mou- 
rut en  181 9,  «constamment  attaché  à  1 -idolâtrie;  Doué 
d'une  forée  prodigieuse,  il  tuoit  un  Itomme,  disent  les 
insulaires,  en  le  doublant  en  arrière.  Il  régna  en  maître 
absolu.  Quand  il  vouloit  condamner  un  homme  à  mort ,  il 
disoit  quil  ne  vouloit  plus  voir  ce  malheureux ,  qu'on  as- 
sommoit  à  l'instant.  Comme  il  savoit  que  ses  actions 
n'étoientpas  toujours  approuvées,  il  parcouroit^  le  soir, 
la  peuplade  avec  son  bâton.  II  écoutoit  près  des  cases^  et 
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lorsque  eatendoit  oU  voyoit  quelque  cho&e  qui  lui  dqibi*- 
soit,  il  laissoit  son  bâton  et  se  retiroit»  11  falI^U  hiitaf^'. 
porter  ce  bâtqo,  et  Tinculpé,  lorsqu'il  lie  pôuvoit  fmi  se. 
justifier  pleinement  /  ëtoit  sur-le^^ch^m^  exidiiett4ë«.  Ta-r. 
mehamea  estûpoit  les  etrangerjs ,  et  son  exemple  porta  les 
Naturels  à  les  -estimer*  Ce  iut  lui  qui  fit  construire  le  fort 
dont  j'ai  parle  plus  haut»  >      ..        • 

»  Le  premier  il  établit  une  espèce  de  milice  qui  lui  ser- 
voit  d^  garde.  Il  acheta. des  Américains  des.  fusils. i  des 
canons  el  quelques  vaisseaux j  il  emprunta  aus^  d?e)ue  )me. 
forte  somme.  C'est  par-là  que  le  gouvernement  de  S»nd^ 
wick  est  devenu  débiteur  de  quelques  A^f^ricaii^^.  ProW; 
blement  il  ^e  pourra  jamais  s'acquitter  ^  palace  que  lesr 
intérêts  s'accumulent  tous  les  jours. 

»  Taméhaméa  avoit  plusieurs  femmes ,, entre  autres  Ta^ 
manu,  la  protectrice  des  ministres  protesitaas;,une  veuve 
du  roi  de  MoMrée^qui  de  prisonnière  du  vainqueur  devint 
bientôt  sa  favorite; et  une  princesse  du  sang  des  rois  de 
Hawau,  dont  il  eut  liholiba  et  le  jeune  roi  actuel.  Cet^ 
dernière  est  morte  depuis  long-temps. 

?)  lihoUho  ou  Taniéhaméa  II  succéda  i  ion  père*  Il 
prit  goût  aux  mœurs  des  Européens,  abolit  1q  tabou  dès 
Tan  1819 ,  à  l'instigation  des  JSuropéeos  ^et  .fil  mettre  le 
feu  aux'^emples  des  idoles*  Un  de  ses  cousins ,  séduit  par 
les  promesses  de  ^{uelqiies  prêtres  du  pays ,  qui  lui  aisu^ 
roient  qu'il  seroit  vainqueur ,  prit  les  armes  pour  Ja  dé^ 
fense  de  ses  dieux,  et  fut  battu«  Les  étrangers  contribuè- 
rent beaucoup  par  leurs  armes  à  feu,  à  la  victoire  dé 
Liholiho.  Le  grandrprétre  avoit  lui-même  excité  le  prince 
à  détruire  les  idoles.  }1  vit  encore,  et  il  est  très-aimé  da 
roi  actuel.  En  18^  3,  Liholiho  passa  en  Angleterre ,  pour 
mettre ,  dit-^n ,  ses  états  sous  la  protection  des  Anglais ,  e| 
s'appuyer  de  leur  puissance  contre  les  entreprises  de  la 
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viiriikB  rehie  Tantau  qui  ne  lui  pardoiuioit  pas  ta  ptéS- 
leçtioD'poiir  les  étra&gers  et  pour  leurs  meeiirs.  On  lit  dans 
mi  imprima  des  ministres  preteslaBS ,  4|tte  ce  priiioe  disoit 
oue ,  defiuis  cinq;  ans  il  était  passé  à  Vétat  étim  homme 
bùH ,  ce  qui  pouitant  ne  Pempéchoft  pas  devoir  plusieurs 
femmes ,  et  entre  autres  sa  sceor  qui  mourut  cMnme  lui  i 
liondres,  en  i8>4.  M.  Rives,  qui aroît beaucoup  de  cré- 
dit sur  son  esprit ,  Pavoit  accompagne  dans  ce  voyage.' 

»  Le  commerce  des  étrao^s  altérant  sensiUement  la 
riitfpiicrté  ^s  anciennes  mœurs ,  a  auss^  cliang^  la  nature 
des  relations  mutuelles  des  chefs  avec  le  peuple,  et  les 
rappcfrts  des  insulaires  entre  eux ,  mais  sans  rien  cliangei* 
à  la  forme  du  gouvernement.  Pour  s^en  faife  une  id^e  , 
il  faut  d^abord  penser  que  nos  Sandwichois  nV)nt  Hen 
dans  leur  l^islatîon  qui  ressemble  â  nos  formes  cenati- 
tutionnelles.  Jusqu^ei,  leurs  mœurs  simples  ne  leur  en 
aWt  point  fait  sentir  b  nécessité;  Us  regardent  le  roi 
comme  leur  père  ;  iausst  la  vol6i(ité  du  prince  est  la  seule 
et  souveraine  règle.  Le  roi'  est  seal  propriétaire ,  il  est 
chargé  de  subvenir  aux  besoins  de  la  fâmiHe ,  soit  par 
liii-méme',  soit  par  les  chefs  ,'  soit  en  donnant  quelques 
terres  à  cultiver.  Les  chefs  eux-mêmes  reçoivent  des 
terres  de  lui.  It  est  ^héritier  exclusif  de  tous  ceux  qui 
me^re&t  ;  cependant  il  ne  se  prévaut  pas  de  ce  droit ,  à 
AonBfs  qu^fl n'ait  re$u  quelques  sujets  de  mécontentement^ 
soit  du  mor^  ^  soit  de  sa  famiHe. 

»  Cehiî  qui  reçoit  des  terres  du  roi ,  en  devient  comme 
le  sdgnëur;  les  cases  qui  s^  trouvent  hii  appartiennent, 
ainsi  que  ceux  qui  les  habitent,  du  moins  tant  qu'ils  y 
demeurent  ;  car  ih  peuvent  aller  se  fixer  sur  une  autre 
terre ,  et  pour  lors  ils  se  mettent  'sous  la  dépendance  du 
nouveau  çeigueur  auquel  appartient  le  DOuvea,u  terrein 
sûr  lequel  fis  se  jsont  établis.  Par  ce  moyen ,  la  puissance 
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det  chefs,  toat  le  rapport  des  lioainies  qui  dépendent 
d'eux,  cs^assex  précaire;  d'un  autre  coté^  ils  peuvent 
chasser  les  Naturels  de  leurs  terres,  et  ces  derniers  per^ 
dent  ainsi  le  Irait  de  leurs  travaux. 

»  Le  Seigneur  a  k  droit  d'exiger  quelques  redevances  de 
ceux  qui  habitentsur  son  terreb,.de  mettre  quelques  condi* 
lions  k  leur  résidence  et  de  les  soumettre  âcertaines  corvées. 
L'usage  restreint  beaucoup  ce  droit.  Les  corvées  sont  fimi* 
tées  par  les  besoins ,  et  se  bornent  à  cultiver  le  tafo  , 
préparer  le  poï ,  pécher  le  poisson  dans  les  étangs  ou  les 
marais ,  couper  le  bois  sur  les  montagnes  et  rapporter , 
nourrir  les  cochons ,  les  chèvres  ,  etc.  Ces  corvées  sont 
souvent  payées ,  surtout  quand  elles  procurent  quelque 
bénéfice  au  chef  :  par  exemple ,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
construction  d'une  cabane  commandée  par  un  étranger. 
On  aswre  que  les  Naturek  doivent  donner,  et  qu'ils  donnent 
en  effet  en  tout  ou  en  partie  à  leurs  seigneurs  Vargent 
qu'ils  retirent  de  leur  travail* 

»  Lorsqu'il  s'agit  de  quelque  corvée  pour  le  roi  oii  pour 
k  bienv  commun,  on  publie  un  l^ai.oa  défense  dé 
vaquer  à  tout  autre  travail  qu'au  travail  commandé  f 
mais  ce  tabou  n'est  plus  une  affaire  de  religion,  et  n'est 
pas  pi^escrit  sous  lei  mêmes  peinea  qu'autrefois.  Quelque^ 
fois  on  ordonna  à  tous  d'appcirter  wàe  certaii^e  somme  , 
en  espèces  ou  en  autres  objets  de  la  même  valeur  j  et 
il  se  trouve  peu  de  réfractaires^  On  publie  presque  tous 
les  mois  quelques-uns  de  ce»  tabous.  Au  reste,  let  cor-> 
vées.,  par  la  manière  dont  elles  ont  lieu ,  semblent  n^etre 
que  les  devoirs  des  enfans  qui  subviennent  aux  besoinfi 
du  père  y  ou  des  autres  personnes  dont  le  père  lesehaige 
diretteraent.  Oa.ne  veiHe  pks  à  ce  que  ce  devoir  soit 
ren^  exactement  j  chacun  s'y  prête  avec  zèle  et  sans 
espoir  de  récompense.  Les  femmes  de^  chefs  ne  s'exemp- 
tent pas  des  corvées ,  du  moins  de  plusieurs. 
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»  Je  ne  sais  pas  à  quel  genre  de  suppliée  od  condlam- 
noit  autrefois  les  grands  criminels*  Les  deux  assassins  de 
Tannée  dernière  ont  âë  pendus  ;  mais  les  étrangers  ont 
indiqué ,  dit-on ,  ce  genre  de  peine.  Les  deux  coupables 
ont  attendu  six  mois  leur  sentence.  On  ne*pottvoit  se  ré- 
soudre à  les  faire  mourir. 

»  On  a  rédigé  cinq  ou  six  articles  de  lois ,  mais  qui 
n'ont  pas  servi  à  grand  chose ,  quoiqu^ls  aient  été  sanc- 
tioftnés  j  imprimés  et  publiés.  Une  parole  d^un  chef  pro- 
duit plus  d'effet  que  tous  les  code»  passibles.  C'^t  jusqu'à 
présent  la  seule  loi  qoe  goâtenf  et  comprennent  les 
Sandwicliois. 

9)  Le  salut  à  la  mode  du  pays',  qui  consiste  à  se  ton« 
cher  nez  à  nez  ,  ce  que  j'ai  vu  faire  avec  beaucoup  de 
grâce  ,  n'est  presque  plus  en  usagC'  ;  on  y  substitue  le 
salut  à  l'américaine.  Les  Sandwichois  n'en  sont  pas  plu^' 
affables.  i. 

»  Les  insulaires  comptent  ordinairement  par  dix  sur 
leurs  doigtr^  ils  recoimnenoent^nsuite  par  i\inité,  et  unissent 
kuTS  -^deux  maias^à  chaque  dizaine.  Ils  ont  cependant 
dés  mots  propres  jÉsqu'à  cent  ;  je  serois  tenté  de  croire 
qu'ils  iont  aussi  compté  par  quatre  j  ilë  ont  un  mot  povac 
exprimer  4o,  ^^oo,.  4ooo,  4o,ooo.  Ils  né  savent  pas 
compter  au-delà  de  ce  dernier  nombre*  Ils  expriment 
ce  qui  dépasse  4o,ooo^par)e  mot  nalowaèê  (inconnu). 
Us  comptent  dix  mois  ou  lunes  dans  une  année  ;.quëtques^ns 
en  comptent  pourtant  douze.  Us  règlent  l'heure  au  sdleih 
Pour  eiprîmer  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  et  de  la 
lune,  ils  se  servent  des  mots  entrer  et  sortir  j  parce  tjpe 
ces  deux  astres  parbisscnt  sortir  de  la  mer  et  y  rentrer. 

»  Les  Naturels  ^ont  portés  à  la  flatterie ,  ils  ont  tou- 
jours â  la  bouehe  le  mot  Maikai  (bien^  bon)  i  ils  sont 
sensibles  au  reproche  5  j'ai  vu  pleurer  amèrement  iies  en- 
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fans  à  qui  Pon  dîsoit  «911s  beaucoup  de  conséquence  ao/^ 
maikai  (non  bon).  Us  sont  crédules,  et  aiment  à  ra-> 
conter  aes  nouvelles.  Si  Ton  veut  publier  quelque  chose 
il  suffit  d^en  parler  à  un  ou  à  deux  insulaires;  bientôt 
toute  l'Ile  en  est  instruite.        ^ 

»  Je  viens  maintenant  à  la  religion.  Lldolâtric  régna 
dans  le  pays  jusqu^n  1819.  Nous  avons  pçn  de  connois- 
sance  de  la  mythologie  des  iles  Sândwick.  Je  sais  seule- 
ment qu'on  adoroit  i  Hawati  la  déesse  Pele^  C'est  le  noiû 
que  donnent  les  Naturels  à  un  Volcan  qui  est  éteint  main- 
tenant* Tout  ce  qui  environne  ce  'Volcan  étoit  consacre 
k  la  Déesse ,  et  on  ne  touche  encore  qu'avec  crainte  aut 
fruits  qui  s'y  trouvent.  Je  ne  sais  le  nom  d'aucun  dieu 
des  autres  îles.  Taméhaméa  avoit  érigé  des  temples  à  son 
dieu  favori ,  le  dieu  de  la  guerre  5  peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  des  victimes  humaines  furent  immolées  à  roccasion 
de  la  dédicace  d'un  de  ces  temples.  On  prétend  que  ces 
horribks^acrifices  étoient  très-rares.  Un  de  nos  bons  ca- 
téchumènes a  vu  quatre  hommes  ainsi  sacrifiés.  Ilâ  furent 
assommés ,  puis  portés  au  temple  et  ensuite  attaché)^  ; 
ils  a  voient  §ous  leur  bras  un  cochon^  des  bananes  et  des* 
cocos  ;  on  les  laissa  dans  cet  état  jusqu^i  ce  qu'its  fussent 
tombés  enpouriture.  C^etoit^  dit-il  ^é?^^  hommes  méchans. 
Qaclques-uns  assurent  que  les  malheurenses  victimes  étoient 
mutilées  horriblement  devant  le  dieu  et  qu'eHes  expîroient 
dans  d'aflfreux  tourmens.  On  voit  encore  ici  des  restes 
de  deux  temples  qui  paroissent  avoir  été  d'une  construc- 
tion fort  simple.  Il  n'en  existe  plus  que  l'enceinte.  L'un  étoit 
en  amphitéâtre.  La  fable  dçs  deux  premiers  rofs  qui 
régnent  danis  les  régions  inférieures,  l'assurance  qu'un  des 
prêtres  dés  idoles  donnoit  à  Taméhaméa  qu'après  sa  mort 
il  verroit  tous  ceux  de  son  peuple  qui  étoient  morts  avant 
lui  5  montrent  qne  les  Sandwîchois  avoient  quelque  idée  de 
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rimmoflalitë  de  Tame.  Us  ont  la  tradition  dHia  déluge  uni- 
versel ,  qu^ils   distioguent  d'une  inondation   qui  couvrit 
Tarchipel.  Ils  croient  aussi  qu'il  y  a  un  hosune  Sans  la 
hin«. 

Le  tabou  ,  tel  qu^il  existoit  autrefois ,  donnoit  aux  prê- 
tres un  grand  pouvoir.  C'etoit  comme  la  manifestation  de 
la  volonté  des  dieux ,  dont  la  violation  entratnoit  la  peine 
de  mort.  Lorsque  les  prêtres  vouloient  se  dé&ire  de  qoel* 
qu'un ,  ils  ne  publioient  pas  le  tabou  dan«  son  quartier  , 
afin  qu'il  n'en  eût  aucuae  connoissanc^ ,  çt  qu'ils  pussent 
le  ^prendre  en  défaut.  Hs  lefoient  quelques  impôts  ou  dî- 
mes sur  le  peuple:  lorsqu'ila  cectteiHo^ent  ces.  dîmes.,  il» 
confi  noient  ,  par  un  tabou  ^  toH<  les  Naturels  dans  leurt 
cases ,  et  s'assuroîent  ainsi  les  moyens  de  trouver  ce 
qu'ils  cherchoient.  Je  crois  me  ra{^eier  que  M.  de  Ro» 
quefeuille,  voulant  pr^erver  ses  marchandises  de  toul 
danger  de  vol,  y^fit  mettre  un  tabou.  Les  animaux  tcou- 
vés  près  des  ten^ples,  dan^  les  limites  interdites,  étoient 
•u  sacrifies  ou  simjdement  tués.  .Ces  tabou.v  servoient 
d'autant  (Jus  aux  prêtres  pour  maiateniif  leur  puissance,  que 
(es  rois  eux-mêmes  y  étoient  soumis  et  ne  pouvoient  les 
lever.  Les  femmes  en  étoient  souvent. les  objets.  Ce  (ut, 
dit^n,  pour  délivrer  ses  femmes  de  ce  joug  imposé  par 
les  prêtres  du  pays,queLifaolilio  entreprit  d'abolir  li&tedfoiu 
Les  feinmes  ne  pouvoient  entrer  dan^  les  temples ,  ni  en 
approcber.  A  certains  jours  du  mois.,  elles  étoienfe  obli- 
gées de  sortir  de  la  ville  et  de  bivouaquer  sur  les  monta- 
gnes. Leurs  cases  étoient  souvent  interdites  aux  homines,qui 
ne  leur  parloient  qu'à  la  porte  et  avec  certaines  formalités., 
pics  ne  pouvoient  manger  de  rien  de  ce  qui  étoit  offert  aux 
dieux.  Il  paroitqueles  hommes  mêmes  n'étoient  pas  indistinc- 
tement admis  dans  les  temples.  Taméhaméa  aimok  â  s'y 
trouver  seul  avec  le  grand-prêtre.  Ceçix  ^ui  violoieht  in- 
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volonlairement  le  tabou ,  n'avoieat  quHia  seul  jiioyen  d'é> 
viter  la  mort  :  c'etoit  de  saUir ,  .avant  d^étre  surpris ,  lé 
premier  animal  propre  à  être  sacrifié  ^i  leur  tomboit  sous 
la  main  et  de  le  présenter  pour  être  immolé.  On  sent  bien 
que  les  prêtres ,  maîtres  du  tabou  ^  saYoient  le  piier  aux 
volontés  de  Taméhaméa  qu'ils  redoutoient.  Quoique  le 
tahou  soit  aboli  y  les  insulaires  se  servent  toujours  de  ce 
mot  pour  exprimer  une  défense.  Si  on  leur  interdit  quel^ 
que  chose  ,  ils  sHnforment  s^il  y  a  tabou  ;  et  si  Ton  ré* 
pond  affirmativement,  ils  n^ont  garde  d^aller  plus  loin* 
Comme  nous  ne  connoissons  pas  toute,  l'idée  qu^s  atta- 
chent  k  ce  mot ,  nous  évitons  de  nous  en  servir  a«tant 
qu'il  nous  est  possible.  Les  ministres  protestans  appellent  le 
dimanche  Sabbat;  les  insulaires  le  nomment  la  Kapu^  le 
jour  du  tabou;  nous  Tappelons  Ka  la  o  ka  hàku^  jour  du 
Seigneur. 

Les  chiens  et  les  femelles  des  autres  animaux  ne  pour- 
voient être  immolés  aux  dieux.  Les  Naturels  ne  mangent 
même  aucune  femelle,  d^nimaux  quadrupèdes,  ^e  orois 
pourtant  qu^à  l'exemple  des  blancs  ils  mangent  la 
chèvre. 

Les  insulaires  n'aiment  pas  à  parler  du  temps  où  Fou 
immoloit  des  hommes ,  et  semblent  en  rougir.  Les  vieillards 
pourroieut  bien  cependant  regretter,  sous  plusieurs  rap- 
ports ,  leurs  anciennes  mœurs.  Il  faut  avouer  de  bonne 
foi  que  les  excès  des  étrangers  doivent  donner  auî  an- 
ciens Sai^dwichôîs  une  mauvaise  idée  de  tous  les  cbangemens 
survenus.  Quantaux  jeunes  gens,  ik  ne  parlent  qu^avec  mépris 
du  temps  passé ,  et  se  disent ,  avec  beaucoup  deconfiaftce, 
sages  et  éclairés.  Ils  ajoutent  qu'ils  étoient  autrefois  mau- 
vais ^  et  qu^ils  sAt  bons  aujourd'hui.  Ils  paroissent  s'ap- 
plaudir de  leurs  progrès  dans  Tinstruction.  Ils  ne  se  dou- 
tent pas  qu'ils  aient  encore  quelque  chose  à  apprendre. 


(  290 

»  Je  croî|  pouvoir  assurer  que ,  si  le  culte  des  idoles  est 
ab^U  9  les  esprits  ne  sont  pas  tout  également  détrompes. 
Le  plus  grand  nombre  des  Naturek  jugent  seulement  que 
le  Dieu  des  étrangers  est  p^s  grand  que  les  Dieux  du  pays, 
n  n'y  a  guère  que  ceux  qui  habitent  les  lieux  fréquentés 
par  les  blatics  qui  soient  vraiment  convaincus  de  la  vanité 
de  leurs  idoles.  Encore  tous  ne  le  8ont*>il8  pas.  La  plupart 
A'ont  fait  que  céder  à  Tinfluence  et  à  la  supériorité  des 
étrangers.  Le  temps  seul  et  Finstruction  peuvent  détruire 
ce  préjugé. 

»  Depuis  que.  nous  sommes  arrivés  k  Oahn ,  nous  nous 
sommes  occupés  presque  uniquement  à  apprendre  un  peu 
la  langue.  Ce  qui  nous  a  retardés-  beaucoup ,  c^étoît  la 
nécessité  de  composer  nous-mêmes  notre  grammaire  et 
notre  dictionnaire.  Au  moment  oii  je  vous  écris ,  nous 
ne  savons  point  encore  assez  la  langue  pour  faire  des  ins- 
tructions suivies  ;  mais  nous  pouvons  faire  des  catéchismes. 
Nousn'avons  jusqu'à  présent  baptisé  aucun  adulte.Nous  vou- 
lons auparavant  quHIs  soient  suffisamment  instruits  :  nos 
catéchumènes  nous  montrent  de  la  bonne  volonté  3  et  ce  qui 
nous  donné  quelque  consolatîpn^  c'est  que  nous  seroi^s  main* 
tenant  en  état  de  baptiser ,  non-seulement  les  enfans,  mais 
aussi  les  mourans  après  leih:  avoir  appris  ce  qui  est  néces* 
saire  pour  le  saint.  Toute  notre  ambition  est  d'avoir  un 
petit  noyau  de  fervens  chrétiens.  Le  Seigneur  fera  le  reste. 
Non»  nous  appliquons  à  instruire  quelques  insulaires 
baptisés  dans  les  colonies  espagnoles ,  ou  par  un  Espagnol 
qui  demeure  aux  ^andwick  depuis  bien  des  années. 
Nous  ne  comptions  d'abord  qu'une  dizaine  d'infidèles 
qui  venotent  à  nos  catéchismes ,  mais  les  invectives  lan- 
cées contre  nous  par  les  ministres  protlstans  ont  éveillé 
la  curiosité;  et  comme  le  Seigneur  sait  changer  le  mal  en 
biqn,  depuis  ce  moment  un    grand  nombre  de  Natu* 
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rels  demandent  qii'on  leur  disfrîboe  le  pain  de  la  parole. 
»  Un  événement  re'cent  a  contribue  k  augmenter  le 
nombre  de  nos  prosélytes.  Le  8  de  ce  mois ,  fête  de  la 
Conception  de  la  Sainte  Vierge  y  M.  Armand  se  promenoit 
dans  la  campagne^  à  une  lieue  environ  d'ici.  £n  passant 
près  d'une  cabane ,  il  entend  des  cris,  on  plutôt  des  hur* 
lemens ,  tels  que  les  Sauvages  ont  coutume  d'en  pousser 
à  la»  mort  de  leurs  proches  :  il  pense  aussitôt  que  le  mal- 
heureux dont  ces  cris  annonçoient le  dernier  soupir,  pour* 
roit  bien  resptrerencore,  et  que  le  bon  Dieu  avoit  eu  des  des- 
seins de  mise'ricorde  en  lui  inspirant  de  diriger  ses  par  dans 
cet  endroit.  H  entre  promptemeiit  dans  la  case ,  ^t  trouvant 
que  le  malade  domïoit  en  efièt  quelques  signes  de  vie,  ilkii 
explique  les  mystères  en  pieu  de  paroles,  se  fait  donner  de 
Teau,  et  lui  .confère  le  baptême.  Les  assistans  se  tenoîent 
dans  un  respect  religieux,  sa\is  trop  comprendre  ce  qui 
se  passoit.  M.  Armand  sort  plein  de  joie ,  et  louant  Dieu. 
Il  éontipuoit  sa  promenade,  lorsqu'à  quelque  distance  il 
entend  des  gémissemens  que  la  douleur  arrachoit  à  un  en* 
fant.  A  ces  cris  se  mêloient  ceux  de  quelques  insu- 
laires :  il  entre,  et  trouve  un  enfant  de  quelques  mois 
qui  etoit  en  danger  de  mort  ;  il  se  met  i  genoux,  ^t  après 
quelques  instans  de  prières  auxquelles  les  assistans  sem- 
bloient  s'unir ,  il  baptise  Tenfant.  Les  parens ,  par  leurs 
gestes  et  leur  langage,  te  combloient  de  bénédictions. 
M.  Armand  poursuit  ïa  promenade.  Au  retour  il  visite 
les  deux  cases;  Les  pauvres  insulaires  né  savoient  comment 
lui  exprimer  leur  reconnoissance,  l'enfant  étoit  beaucoup 
mieux,  l'autre  mourant  avoit  repris  ses  sens.  H  jette  sur 
le  missionnaire  de»regards  attendris  et  lui  serre  la  main  avec 
affection;  on  lisoit  la  joie  dans  ses  yeux.  Cet  événement 
a  fait  grand  bruit.  Le  père  de  l'enfant  et  plusieurs  Saur- 
vages  ont  demandé  à  se  £ûre  instruire.  La  plupart  des. 
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Nainrds  ^  dans  œtte  partie  de  POe ,  ouf  déjà  appris  oos  troîa 
principaux  mystères. 

»  Les  premiers  ministres  calvinistes  qui  sont  venus  ici 
arrivèrent  vers  le  milieu  de  l'an  1830  :  maigre  le  zèle  de 
leurs  compatriotes  pour  les  seconder,  et  quoique  le  peuple 
se  trouvât  sans  religion  depuis  Pabolition  du  culte  des 
idoles ,  ils  firent  peu  de  progrès  pendant  les  deux  pre^ 
mières  années  ;  enfin  les  chefs  se  laissèrent  gagner^  ils 
firent  des  proclamations ,  ou  plutôt  on  «&  imprima  sous 
leur  nom. Des  écoles  furent  établies  ^  la  langue  fut  écrite^ 
des  feuilles  furent  imprimées.  Il  7  eut  ordre  dé  se  rendre 
aux  écoles:  hommes,  femmes,  enfans ,  vieiHards ,  peuple 
et  chefs,  tous  les  fréquentèrenté  Les  étrangers  se  cotisé^ 
rent  pour  construire  une  case  qui  piHt  servir  de  teinple. 
Les  nouveaux  prédicateurs  eurent  tout  pouvoir  pour  cor-» 
riger ,  réformer  et  instituer:  toute  espèce  de  travail  et  de 
jeux  furent  défendus  le  dimanche»  La  polygamie  de  droU 
fut  abolie ,  Tinfanticide  devint  un  crime*  Tamanu  soutint  les 
calvinistes  de  tout  son  crédit:  c'est  une  femme  qui  a  beau^ 
coup  de  caractère  et  qui  est  amie  du  bien  et  de  Tordre» 
Comme  les  minbtres  protestans  ont  crié  les  premiers 
contre  lés  désordres ,  elle  s'est  prévenue  en  leur  faveur  :  la 
docilité  sans  borne  qu'elle  montre  à  leur  égard,  vient  de  la 
confiance  qu'ils  ont  su  lui  inspirer.  Elle  est  trompée;  mais 
elle  veut  le  bien.  Elle  ne  nous  a  persécutés  que  parce  qu'elle 
n'a  pu  discerner  la  vérité  de  l'erreur  5  c'est  le  témoignage 
que  nous  croyons  pouvoir  M  rendre,  d'après  le  mal  même 
qu'bn  en  dit  ou  qu'on  croit  en  dire.  Je  reviens  aux  pro- 
grès des  ministres  protestans.  Quelques  insulaires  furent 
envoyés  en  Amérique  ;  ils  revinrent  assez  instruits  pour 
être  préposés  aux  écoles. Quelques ^utres,  doués  d'une  plus 
grande  intelfigence  et  instruits  avec  plus  de  soin ,  furent 
mis  dans  les  petits  hameaux  et  chargés  d'instruire  le  p^tit 
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nombre  (i'lu]»itaoa  qui  .8^;  trouvoient.  Batu  chaque  peu* 
plade  il  y  eut  ud  temple  qui  servoit  d^école  :  Hasulaire 
charge  de  ces  écoles  y  faisoit  les  prières  toul  les  )ours , 
ou  du  moios  le9  dimanches.  Tamaua,  le  rot,  U  gouTer-* 
i^enr  en  eurent  un  à  Jeur  suite ,  poqr  faire  la  prièrie ,  matin 
et  soir«  Ces  ixtsulaires  y  forvaçs  psir  le  m{ni$tfe^  eute&t  le 
titre  de  kumv  (maîtres) 9  ou  même  de  hahma  (mis- 
sionnaires) :  des  e'coles  furent  étal>lîes  dfti^  toutes  les 
Ses.  Lç  zèle  pour  apprendre  à  ]ire  ^viv^  ge'nml  :  des 
syllabaires  furent  d'utribu^s  pour  servir  d'ejgetfcice  4^s 
Tintérieur  des  cafeç  çh  çliaçoo  repa^qit  6«i  leçœu  IIsMpou^ 
voient  se  passer  de  voir  e'qrits  les  mo^  dont  ils  ^^qneiâseient 
le  sens:  l^s  leçoqs^ppri^es  par  eosur  etoient  répétées  par** 
tout  j  on  n!entendoit  qqe  cala  dans  la  i»0iicbe  4e»  Na- 
turels, tandis  cpi'iis  v^qvoient  à  leurs  trav^oiK^  k  leurs 
amosemens  ;  on  ajouta  i  ces  sylia^iaires  qj^elques  sen* 
tences  spéculatives  ou  pratiques  ;|uii9  un  petit  c^téeUsme 
ou  étoient^  expose's  les  trois  principaux  mystères  de  la 
religion  9  la  cr^tion  et  la  chute  du  premier  bouiijpae  ,  etc. 
Puis  quelques  versets  choisi?  du*  n<mveai|  Testament  9 
des  cant^uics,  etq.  :  k  fcnrc^de  i^'petegr.  tout  cela  9  les 
Saodwichois  Tout  eu  bientôt  appris  p;ir  ace^r ,  quoique  ne 
sussent  pas  encore  lire:  les  ministres  protestans* purent 
s^applaudir  d^un  très -grand,  succès.  Nalheureusement 
cVtoit  une  oeuvre  toute  humaine ,  -on  le  neeon&oît  ^  ses 
fruits*  I^  insulaires  ont  reçu,  .il  e^  vrar^  Tidé^  d^m 
Dieu  y  d'vm  rédempteur ,  ^e  renfer ,  du.  pamiis,  du  juge- 
ment.; mais  ces  connoissaneea  n^iét^nt  point  accompagnées 
de  Tonction.de  la  grâce  9. sont  appri3€«  comm^ des  leçons 
d'birtoirçp degé(9gfap)iie.,  qu r^çu^es commodes rèjlemens 
de  polioe»  C'est  ^i^^i  qu^s  paifent  de  ces  grades  véôtés 
et  de  I9  pass^ii  même,  de  pot^j^ivî^  SaavQiK,  s^s  que 
cette  çopQpif^an^ci  ^^se  sur  '?^%.  auçfiae  impresisjen^.eli^ 
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n'excite   aucun  sentiment    d^amour^   de    de'sirs    ou    de 
crainte.  ..        ' 

n  Dans  deux  assemblées  des  chefs  de  Farchipel  on  a 
dâibérë  ri  les  dix  «ommandemens  de  Dieu  seroient  re- 
gardes comme  lois  dé  l'etat.*  Je  croii  qu'on  s'est  borné  i 
di^fendre  le  vol,  le  meurtre,  ^adultère  et  la  fornication* 
Ce  sont  les  articles  de  léî  dont  j'ai  parle  pins  haut.  La 
grande  docilité  des  peuples  ,  et  même  de  plusieurs  chefs , 
qui  étoient  portés  â  juger  bon  ou  mauvais  ce  que  lés 
étraqgers  leur  disoient  éti^e  tel ,  a  contribué  à  réformer 
quelque  chose  dans  les  mœurs.  Par  exemple  le  mariage 
entre  frère  et  sœur:  c'est,  dit-^n,  ce  qui  suspend  le  ma- 
riage du  jeune  roi ,  qui  deroit  épouser  sa  sœur  de  père 
et  de  mère,  pkrce  qu'il  te  trouvoit  pas  aiBeurs  de  com- 
pagne qui  l'égalât  en  noblesse,  chose  à,  laquelle  on  tient 
beaucoup  ici..  La  noblesse  vient  par  les  femmes  :  l'enfant 
né  d'un  père  plébéien,  mais  d'une  mêrie  noble,  est  noble; 
tabdîs  qu'il  est  roturier,  s'il  naît  d'un  chef,  mais  d'une 
femme  plébéïenne.  Je  dois  ajouter  que  hi  déférente  pour 
les  étrangers  diminue  tous  les  jours ,  parce  qu'ils  prennent 
peu  dé  soin  pour  entretenir  la  haute  idée  qu'on  avait 
d'eux,  et  qu'ils  ont  souvent  trompéles  Naturels. 

»  Les  ministres  protestans  qui ,  d'après  les  principes 
de  leur  secte,  veulent  que  chacun  lise  TEcriture,  et  en 
soit  le  juge  et  l'interprète ,  font  un  point  de  religion  d'ap- 
pi'endre  à  lire.  La  plupart  des  insulaires,  du  moins  à  Ho- 
nohelu ,  connoissent  Tes  lettres.  Quelques-uns  lisent  un  peu 
couramment  ;phisieurs  écrivent.  Ces  messieurs,  pour  soute- 
nir l'ardeur  d'apprendre  ,'ifont  de  temps  en  temps  desexa- 
Aiens  [ftblics  avec  beaucoup  dV^pareil.  Tamahu  et  quelques 
chefis  les  encouragent  par  leur  présence.  Cependant  la  pre- 
mière ferveur  s'est  affoibEe.  Quelqtiés  chefs  se  sumt  ra- 
lentis ,  toit  par  dq^oât ,  «oit  à  cause  dé  l'exemple  du  jeune 
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roi,  qui,  élève  par  ks  miDÎstres,  et  trùp  restreint  eu 
égard  à  la  vivacité  de  son  caractère,  a£ni  par  secouée  le 
joug  ;  soit  aussi  pour  plaire  au  gouverneur,  qui ,  offensé 4>ar 
les  ministres  dans. un  prêche,  s^éloîgna  d^eux;  3oit  eq&a 
parce  que  les  étrangers ,  peu  disposés  eax-mémes  en  fah 
veur  des  missionnaires  protestans ,  inspirèrent  d^autres 
goûts  qui,  sans  être  meilleurs,  plaisent  davantage.  Le 
peuple  a  suivi  les  chefs.  Les  femmes ,  soutenues  par  Tau^ 
torité  de  Tamanu ,  et  moins  portées  d^ailleurs  à  prendre 
les  nouveaux  goûts  qu'inspiroient  les  étrangers,  se  sont 
montrées  plus  constante»  :  elles  sont  aussi  les  plus  ins- 
truites. 

7)  Quoique  les  circonstances  dont  je  viens  de  parler 
aient  diminué  le  crédit  des  ministres  protestans ,  çepen* 
dant  ils  ont  encore  quelque  pouvoir.  Le  jeune  roi  et  le 
gouverneur  se 'sont  rapprocliés,  d'eux  ^  laais  sans  intention 
de  nous  nuire.  Us  pareissent  indifférens  sur  les  uhs  et  sur 
les  autres.  Cette  indifférence  nous  laissera  du  moins  la 
liberté  d'agir,  et  c'est  tout  ce  que  nous  souhaitons.  Nous 
ne  sommes  point  venus  fonder  l'œuvre  de  Dieu  sur  des 
bras  de  chair  :  nous  ne  nous  efirajons  point  du  colosse 
aux  pieds  d'argile ,  et  nous  pensons  à  la  petite  pierre  de 
la  montagne»  Ce  n'est  pas  sans  dessein. que  Iq  Seigneur 
nous  a  enlevé  tous  le»  appuis  humains  sur  lesquels  nous 
aurions  pu  compter.  Nous  avons  la  consolation  de  voir 
qu'un  petit  nombre  de  Naturels  s'ont  venus  à  nous  sincè- 
rement ,  et  se  distinguent  de  la  foule  des  curieux.  Quelr 
ques  autres  se  joignent  à  eux  de  temps  en  temps.  Tous 
attendent  el  demandent  l'instruction.  Notre  ambition  pour 
le  moment  se  borne  à  former  une  douzaine  de  chrétiens 
fervens  et  instruits.  Tant  que  nous,  ne  pourrons  pas  parler 
facilemei^t  en  public ,  le  grand-  concours  sera  pour  nous 
plus  fâcheux  qu'utile^  Il  nous  faudra  peut-éfre  plusieurs 
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années  po«r  bien  posséder  In  iaD(;»e.  Si  le  bon  Dieu  ne 
nous  permet  pas  de  faire  beaucoup ,  nos  amis  qui  vien> 
droQt  après  nous  feront  daf'atttage.  Nous  trâvaiBons  i 
leur  en  préparer  les  moyens.  Du  re^te ,  nons  comptons 
beaucoup  sur  les  prières  des  personnes  pieuses.  C^est 
toute  Bfotre  force. 
»  Je  suis  9  ett.  - 

»  F.  A.  Bi.cnÈLOT  y  préfet  aposiol*  » 


MISSION 
DE  CHARLESTÔN. 


Le  dicicpse  de  Cliarlestbn  a  été  établi ,  comme  nous  l'a- 
vons dît  plus  haiit,  par  Pie  Vil,  le  ii  juillet  i8ao;  il 
a  pour  évéque  Mgr.  Eûgktid,  irlandais.  Ce  diocèse  com- 
prend ^  outre  là  Caroline  du  sud  oà  est  situé  Charlcstou, 
la  Catroline  du  Nord  et  la  Géorgie,  ce  qui  fart  une  éten- 
due de  41,(^0  lieuçs  carrées.  M.  England  est  un  prélat 
recomman^ble  par  son  zèle ,  sa  piété  et  ses  tahsns  ora- 
toires. Tl  y  a  qaelques  années  qu'il  a  prêché  avec  éclat  devant 
le  congrès  des  Etats-Unis  :  il  avott  pris  poUr  sujet  de  son 
discours,  la'vérilé  de  la  Religion  catholique ,  et  il  Pa  prouvée 
avec  force  et  noblesse  devant  cette  assemblée  souve- 
raine ^  Composée  en  grande  partie-de  protestans.  Lorsqu'il 
arriva    dans  son  diocèse,  etï   r82b,   il    y  trouva   utk; 
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popubtioa  catholique  de  trois  ceaft  ioa«MQit*  cf  quiiue  ' 
communiaQs ,  tnits  Piètres  et  quatre  ^lises.  U  a  fonde 
un  sémûiaire ,  Mti  deiAX  ^lisfcs ,  et  oommenc^f  b  coDstrMo- 
tion  de  hifitautres  :  jpn'clef|;^es^cotoposédedix  Pféfres, 
<{iii  QQt  sous  leur  direction  xaiKe  cent  ciaquaute  co«* 
muoiaDs^ 


Lettre  de  Mgr^  John  Engtand^  éi^éque  de  Charleston  ^ 


CbailofJtoa i  Caroline  4o  sud ,  le  87^  m§k  i^f^,: 
Mo»  CHER  MpUSIEUR^ 

a  Lorsque  ^e  f«is  nomme  à  l^^clie  Ait  CharKesto»^ 
vers  la  fia  àé  Va&nëe  •iSao;,!-}^  me  iMiir^îs  etiavg^ 
de  radmimstration  spirituelle  de  trois  gbaads  etât^ ,  $»u^ 
tenant  eosesible  ecmroii  i',iM)0^aobi  <haliîlains^  c'esf'J^ 
dite  phis  de  la  sfptiàae  jiarëe  4^'  la^fopolatîoa  totale  dief 
Etate-Unil.  La  classe 4les  Uaocis  âoil  eompos^  de  deseen^ 
dans  d'Anglais  etdTrlandaîs  ,  et  defymfltés  prôtesàkQte»«C 
4iiigaéiMtes ^i  emigrèrifiat  à^  SnniÈé  ^'AÎ^pàifAû  de  k 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  ;  U  y  avoit  enoose  ]ieaur 
coup  dVenturiers  <pi  âtoieftt  veims  de  la  Virginie  ^des 
états  Au  nord  de  'ta.  NonveUe^^AngleteiTe^  des  catlsoKqttés 
réfugiés  de  St-Donnague  y  «pieiques  Fraoçais  cpii  afoieitifc 
^lîappé  aux  borvevrs  de  la  mokitiott  9  âafin  ^  pkîsiènrs 
émigtÀiê  dlriaftde  etda  Maryland%  Les  ca()koli<pj&s  etoieivt 
gébéfalemeàt  pau>fres  ^  etîl^îxisloit  contre  eax^k  svands 
p^juges  <;  3s  aVoîent  à  peine  im  dccg ë%  Beaucoup^  d^es«<» 
<;]aves  ëtoient  catholiques  ^  pinapalemeot  cemc  qui  ayoieat 
suivi  lesr^fu^és  français  ^  et  •iis'étoietit  k  peu  ^piés  tous 
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coDJSneV  i  Charksioa  ,  i  Savâimah  et  à  Augustiu  C«  dio- 
fcèse  contenoit  aussi  plniieurs  -  tribus  d'Indiens  5  mais  le 
manque  de  Prêtres  ferèoit  de  les  n^Iiger»  LVtendue  de 
ma  direction  episcopale  est  d^wis  le  3a  ^'^t6o  "de  latit. 
septentrionale,  ^squ'au  36  ^'  et  So"^*  3  et  depuis  Tooe'an  At- 
lantique y  jusqu'au  8S  ^'  et  20  ™'  ouest  de  Grenwiok ,  suir  la 
rivière  Chattabouchée ,  et  82  ^*  sur  les  montagnes  Jaunes  y 
faisant  une  étendue  d'environ  i33  milles  carrés. 

V>  Lorsque  j'arrivai ,  je  trouvai  une  petite  église  Bâtie 
en  briques  dans  la  Caroline  du  sud  ,  deux  en  charpente  y 
et  une  en  bois  brut  dans  la  Géorgie  ;  en  tout ,  quatre. 
Le  nombre  des  commiinians  dans  la  Caroline  du  sud 
étoit  d'environ  200  ,  en  Géorgie  de  i5o  ,  et  dans  la 
Caroline  du  nord  do  25  ;  en  tout  SjS.  Il  n'y  avoit  que 
trois  Prêtres  dans  la  Caroline  du  sud  et  en  Géorgie.  En 
venant  d'Irlande  ,  j'en.avoîs  emmené  ^  mes  propres 
firaû  trois  autres ,  auxquels  j'avoû  con£à:éle»  ordres  sacrés  5 
ceux  ,qui  étoient  ici  i  Inon  arrivée  ne,  restèrent  pas 
long-temps  avec  m«i  3  mw  je  réufisis  de  iiQ«veau  à  m'en 
piiocurectiois  ,de  sorte  ^ue^e  pus  eéemployer  deux  dans 
la  Géorgie ,  trois  dans  là  Caroline  du  sud  ,  et  je  fis  moi- 
même  ks  fonctions  pastorales  dans  h  Caroline  du  nord, 
après  avoir  Visité,  les  stations  >  principales  dans  kjs.deux 
autres  états.  :\ 

».En  182 1 ,  j'essayai  d'établir  un  collège  9  au  moyen 
duquel  je  pense,  par  mon  eiiseignement,  ga^er  de  quoi 
subvenir  à  l'entretien  de  qudques  étudians  en  théologie  ^ 
mais  les  ministres  protestans  ayant  découvert  quel  étoit 
mon  but,  déterminèreikt  ceux  de. leurs  coreSgionnaires 
qui  m'avoieat  confié  leurs  enfans,  à  les  fetirejr.ToMtes 
les  Eglises  étoient  endettées ,  et  cependant  j'ai  maintenant  1 
mon  séminaire  ;  et  malgré  mes  embarras  pécuoiaires  ,  j'ai 
élevé  beaucoup  de  candidats  pour  les  ordres  saorés  :  le 
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seul  secours  qa»  j'aie  obtenu  a  été  uae  somme  de  5oo 
piastres,  qui  mV  été  remise  de  1^  part  dupiipe  Léon  XIL 

»  La  mort  m'a  enlevé  deux  des  Prêtres  que  j'avois 
amenés  d'Irlande  :  les  deux  qui  les  avoient  remuées 
m'ont  quitté  à  cause  dés  travaux  excessifs  de  leur  mi- 
nistère, et  de  la  pénurie  des  moyens  de  subsistance  .'.je 
m^en  étois .  procuré  trois  autres  que  j^ai  été  obligé  .de 
renvoyer.  .       .1 

i>  J'ai  élevé  vingt  sujets  ,  j'ai  conféré  les  ordres  à  huit 
d'entre  eux  qui  soi^t  maintenant  en  mission ,  et  qui  sont 
très*zélés  et  très -utilement  employés 3  il  m'en  reste 
quatre  au  séminaire 5  un  prêtre,  un  sous-diaafp)  et 
deux  élèves  qui  n'avoient  pas  encore  reçu  les  ordres  sont 
morts  ;  deux  Prêtres  et  deux  élèves  ont  quitté  mon  diocèse. 

»  J'estime  que  le  nombre  de  Prétreaf  nécessaires  pour 
ce  diocèse  seroit  maintenant  de  ^dii-huit  à  vingt  9  outre  un 
professeur  de  tbéolo|^equi  me  reyiplaceroit  an^éminai^e, 
et  me  donneroit,  le  loisir  .de  remplir  m^s^j^ut^es  devoirs 
particulîerff.  Indépendamm^pt  de.  ce  que  j'aT  4é^  payé, 
je  dois  encore,  pour  couvrir^les  fras  qu'isi  e|tti;î4Qé|i  l'éta- 
blissement du  séminaire  et  Pentfetien  d^.  étfitj^aa^  y  mit, 
^onime  dç  six;  mille  j^jstres  au,  capin^;  ftj'ai  be(oija 
d'une  bibliothèque.  .  1    .<      * 

)>  Le  nombril  des. églises  danif  le  diocèse  est  mainte- 
nant de  huit.  Dans  la  Virginie,  il  y  en  a  trois  e^  bois  : 
l'une  à  Savannah,  la  seconde  à  Augustà,  et  la  troisième 
à  IiQCiiSit-^jrave  ,  et  .les  emj^lacemens  sont  préparés  pour 
trois  autres.  Dans  la  Caroline  du  sud  il  y  en  a  trois  :  une 
«n  briques  et  Une  en  bois.  A  Charleston  et  à  Colombia 
une  en  bois  et  une  en  briques  :  des  emplacemens  sont 
préparés  pour  deux,  autre». 

»  Dans  la  Caroline  du  nord,  il  y  en  a  deux  en  bois: 
une  à  Washington  et  une  i  Fayetteville  ,  et  trois  autres 
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§ottt  eit  coofitructtoD;  total,  Ituit  ^Sêt  erâtànt^,  cft  huit 
«A  préparation.  , 

Le  nombre  des  communians^  cette  année,  est  comme 
il  suit: 

A  Charles  ton *    •     .  55o 

Autre  partie  de  k  Caroline  du  sud,  environ     •  ~  loo 

En  Géorgie ,  environ     • 35o 

En  Gu'ofine  du  nord ,  environ     •     •     •     .     •  x5o 


Total  en  1S29   ...«••  communians,  ii5o 

'      En  1820    .,'.......:    375 


Dîffe'rénce  en  accroissement    .     •'.•*.     .775' 

'  >>  Enfiti  j^ai  an  iseminaire  ,  environ  deux  cents  prosé- 
lytes ^  et  mon  diocèse  est  bien  r^;lé  5  mais  ^e  suis  très^ 
éitaidiU ,  et  f ai  '  besoin  de  bèauconp  tl'assf stanee« 

a  ytiàSez  doftc ,  nion  bon  ami ,  appeler  la  sérieuse 
aftWio^  dé  la  Sotiétë  de  la  Propagàtton  de  la  Foi  sur 
e<éf  iujei1ii»portahtI  D^antres  Evêques  ont  reçabeaneoup  ^ 
fë^tL^À  riêb^reçtt^  et  mon  dioce^  est  le  pldS  étendu 
et  le  plus  pauvre  des  États-Unis  (i)«  •     . 

>)  Je  prié  Diêd  de'Vdias  béiiur,  et  je  siits  sincèrement 
tout  à  voifs  ;  /^  ^     ^ 

"     »  Jean  ,  èV^i^  à^  ChmiésMi;*  ' 

•  i.  ;.•■    7  !'         -  .        '   •       :   .     .  ■  •;        .     .-.   ' 

.         .  ..    j      .       .        .•.     •.    il  •   •  L      '  '     r..'     ^•  • 

f  I    ■  i      É      )  t    I     I      ■•      É 

(1)  Mgr.  rÉvéque  àe  (ïharkston  n'avoit  pas  encore  réc^skmé,  ai 
pu  rlë  de  Be* 'besoins.  ••         :    •♦i^ 


\ 
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MISSrON 
DU  TONG-KING. 


UioiT  par  lequel  le  roi  Minh-Ménh  avoit  ordonné 
d^arréter  tous  les  missioqnaires  européens  et,  de  les 
conduire  à  là  ville  capitale,  a  cesse'  d'être  exécuté,  sur  les 
représentations  du  premier  mandarin  militaire  ,  nommé 
Tâ-Quan.  Quoique  ce  mandarin  eût  reçu  Tédit  avec  ordre 
de  le  publier ,  il  le  tint  secret.  Ensuite  ,  s'étant  rendu  à  - 
la  coût ,  il  exposa  au  roi  les  services  dont  sa  famille  étoit 
redevable  aux  Français  ;  il  lui  rappela  que  Gia-Laonç ,  son 
père ,  dépouillé  de  ses  états ,  n^avoit  pas  demandé  en 
¥aia  l'asWtance  de  4 '£véque  d'Adhin.^  qili.  tfYoit  atidé  à 
remonter  soj!  son  tnâne.  Les  paroles  ^  eeft  «ffifilev^fii^aK 
kipsession  sur ,  Minh-^Mônli.  Depuis  œtlie.  ép^fue  to  n'a 
plus  dirigé  de  perquisitioas  contre  ..M  missioiltuMfes  j><èt 
les  mandarins,  qui  saisisseat  toutes  les  occasions £aivoiâbles* 
pour  extorquer  de  Pargent,  n'ont  plus  euleptélexiederédit 
pour  toormenter  les  cluétieas.  Mab  ilettàlcrviidriâ  que 
le  calme  dont  jouit  en  ce  montent  là  flâûsMM  4m  ToQg^ 
Kingne  seit  pas  de  longue  durée  ;  les  nauviàsd^disporr 
sitîoos  dit  roi  ne  sont  point  chaQjféeif^  sa  lapine  pouc  la 
religiM  est  toujonrê  la  même ,  et  il  est  podsiUe  ^u'il  ait 
seulement  ajourné  son  projet  de  chasser  dq  sesétaM  toa^ 
lis  iiiilsioAAwes  eurojiéeiis.  En  18»^,  dans  le  Tongr 
King ,  tiiois  cetit  neuf  adultes  ctot  reçu  le  Bajptéoiej  et,<)Q 
sûrement  n.éné  conféré  à  huit  miUe quatre  cent  quatre- 


(  3q4  ) 
vingt-neuf  enfans  de  fidèles  ,  et  à  mille  huit  cent  vingt- 
deux  enfans  de  païen^r  en  danger  de  mort*  Cette  mission 
possède  un  séminaire  et  deux  collèges;  elle  renferme  en- 
viron deux  cent  mille  chrétiens ,  lesquels  sont  administre's 
par  deux  Evé^ues  j^  M^r.  Long^,-  éyéque  dç  Gortyne,  et 
Mgr.  Havard ,  évêqué  nommé  de  Castorie ,  sept  mission- 
naires eurppéens  et  quatre-vingts  prêtres  indigènes  :  il  y  a  en 
outre ,  dans  le  Tong-King  oriental ,  cent  cinquante  Aille 
chrétiens,  desservis  par  des  Dominicains  espagnols. 

Lettre  de  M.  Jeantetm  missionnaire  apostolique  au  Tong- 
King  5  à  M*  tanglois ,  supérieur  du  séminaire  des 
Missions  étrangères^  à  Paris* 

f     ■     '  '  •    .     *  \  ■       .         » 

MONSIEUR    ET'. CHER    CONFRÈRE, 

<c  J'Ai  reçik,:liÇ?ao  décembre  iSa?^  votre  let&redu  28 
avril  de  la  ttfêfkoKe  année;  j^'ai  été. fort  sensiUe  aux  mar- 
quies  de  b^nté>qae  vous  m^jr  témoignez,  et  je  me  suis  écrié 
phifiieurs  fois ,  en  iailisant  : 

Ecc€f  quant  bùman  et  quàm  jucundum  habitare  fra- 
très  in  imumf 

»  Daiasntalettrèdu  1 1  avril  iSay,  je  vous  donnai  quelques 
détails  star  atré' révolte  qui  n*a  ^pu  être  étouffée  qu^après 
une  lutlè  vive  et  sanglante*  Je  vous  raconterai  aujourd'hui 
ce  qui  s'est  passé  de  plus  intéressant  depuis  cette  époque. 

»  Les  rêi>eHefi|  s^étoient  retranchés  chns  la  partie  dû  vica* 
riat  oriental,'  où  les  -chrétiens  se;  trouvent  e^  pltts^gttfnd 
nombre,  lorgne  t^e^s  troupes  idéales  les  eurent  d^àitji 
Quoique  les  chrétiens ,  par  les  exhortations  d'un  tonsuré  ^  se 
fussent  rangés  sous  les  drapeaux  du  roi  9  et  eussent  beau- 
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coup  contribue  k  la  victoire ,  on  ne  laissa  pas  de  mettre 
cette  reVoIte  sur  leur  compte.  Les  jaloux ,  les  mécontens  et 
leâ  courtisans,  qui  connoissoient les  mauvaises  dispositions 
du  roi,  encouragèrent  cette  opinion,  et  levice-roî  du  Tong- 
King ,  dans  la  vue  de  se  rendre  agréable  à  ^on  souverain ,  ne 
manqua  pas  de  faire  passer  les  missionnaires  et  les  chré- 
tiens pour  auteurs  de  cette  guerre.  Environ  trois  cents' de 
ces  derniers ,  qui  avoient  ëte'  force's  de  se  joindre  aux  re- 
belle^,  furent  faits  prisonniers  iet  mis  à  la  torture,  pour 
les  forcer  d'avouer  qu'ils  avoient  pris  ce  parti  à  Pinstiga- 
tion  dés  missionnaires  3  mais  les  tourmens  ne  purent  arra- 
clier  d'aucun  d'eux  un  pareil  aveu.  Tous  déclarèrent  que 
le  chef  des  rebelles  avoit  employé  la  violence  pour  les 
obliger  à  le  suivre ,  qu'ils  n'avoient  pris  aucune  part  à  la 
guerre ,  et  que  dans  la  mêlée  fls  avoient  été  injustement 
confondus  avec  les  vrais  coupables.  Pendant  tout  le  temps 
qu'ils  avoient  été  détenus  prisonniers ,  ils  ne  manquè- 
rent jamais,  soir  et  matin,  de  réciter  leiârs  prières  en 
commun  et  à  haute  voix  dans  là  prison.  Malgré  les  preuves 
évidentes  qû^ils  alléguoient  pour  prouver  '  leur  innoceiice, 
les  mandarins  ne  voulurent  point  en  avoir  le  démenti,  ni 
cesser  de  nous  persécuter.  Dans  toutes  les  chrétientés , 
ils  exigèrent  des  déclarations  par  lesquelles  on  affifinoit 
qu'il  n.'y  avpitaucua  missionnaice.  caché,  dans  le  village, 
et  qu'on  n'avoit  ni  lettres,  pi  livres,,  ni  objets  apportés 
d'Europe.  Le  vice^roi  demanda  ensuite  qu'on  déclarât 
par  écrit  s'il  y  avoit,  ou  non^  une  église  dans  l'endroit; 
quelle  étoit  sa  forme  et  sa  grandeur;  si  elle  avoit  des 
prêtres  ou  dés  personnes  attachées  à  son  'service  ;  quel  en 
étoit  le  nombre,  etc.  Dix  chrétientés  détruisirent  leurs 
églises  (i). 

-^., .i , ^ ■  ■,.  ■    -.?  »■    ' ' 

(i)  Le«  églises  au  Toog-Kiug  ne  sont  qu'un  tom posé  de  oolonlies 
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»  La  plujpart  de&  autres  chrétientés  firent  des  déclarations 
ambiguës  au  fausses,  croyant,  sans  doute  de  bonne  foi,  cpiMI 
leur  étott  fenm  de  se  soustraire  à  tant  de  vexations  par  ii4 
mensonge.  Cepi^ndant  les  missionnaires  ëtoient  tou^oursi 
rechercfae's^  on  insultoit  publiquement  les  chre'tiens;  le& 
sarcasmes,  les  railleries,  les  I3>elles,  les  dlSamations 
contre  eux  et  leur  religion  ne  discQAtinuoient  pas.  Uii 
mandarin  lettré ,  professeur  patenté  par  le  roi ,  donna  poux 
sujet  de  compositioQ  à  tous  les  étudians  de  «on  dUlfrict 
cette  thèse  ;        ^ 

»  La  Religi<)n  catholique  k'enversant  les  t^nes  doctrines 
»  et  sapant  les  bonnes  coutumes  du  pays,  il  faut  la  dé- 
.»  truire  :  quels  sont  les  meilleurs  moyens  à  prendre  pour 
»  cela?  ». 

»  Pendant  que  nous  étions  exposés  à  toutes  ces  cala- 
mités ,  le  district  des  V&tfié  Donûaicains  espagnols  nVtoit 
guère  {(lus  tranquille.  La  ré^de^e  du  yi<^ire  ap^ostolique 
fut  dénoncée  an  grand  mat^darin ,  qui.envoya  aossitât  cinq 
à.^ix  cents  soldats  pour  arrêter  <:e:Prâtt|  n^is  la  Provi- 
dence le  couvrit  de  ses  ailes,et  il  écluppa  aux  poursuites. 
Dans  le  Xu-Thanh  et  le  Xu-Nghê  tout  est  en  paix  j  les 
Pr.êtres  voot  à  TadmiDistration  çonime  à  Pordinaice, 

»  %r.  de  Gqrtyne,  ma%fé.  son  gramd  âge  et   ses 


en  bois»  surmontées  d'une  charpefï^te  âoateosmt  i^  toit  qui  est  es 
pàiUe  où  en  fei)Ulage;  C^tte*  charpente  et  «es  eoloanes  peuvent  se 
ïléiBoater.  Les  chréti<énWa>^i  on(44^tiruit  leurs  ëg^ises.  les  ont  «eu- 
icmeat  défaites  p(9ur  en  cacher  les  matériaux ,  à  desseiad'em pécher 
que  ces  églises  ne  lussent  enlevées  et  profanées  par  Tes  persécu- 
teurs ,  et  de  tes  rcconstraÎTc  aprèft  la  persécution.  "C'est  k»' 
proprement  (|ae\M.  JêaQtet'dit  (|iie^  ce»  «hjrétieBt^  ont  détruit 
leurs  églises.  Dans  les  persécutions  précédentes,  plosieurs  chré^- 
tientés  ont  tenu  une  semblable  conduite ,  et  le  Saiut-Siége  con^ 
•ulté  à  ce  sujet  par  fe  Vicaire  apostoUt^ue  du  Tojig-K,iiïg  0€cid:«atal  > 
w  *7p7  >  »«  i'*  j^oi&t  désapprouvée^  ^    . 
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infirmités,  ai  été  en  état  dVdonner,  le  19  novembre 
dernier ,  treize  Prêtres  indigènes.  Depuis  la  mort  de 
M.  Eyot,  M.  Havard  est  pro vicaire-général 3  il  est  charge 
de  la  surveillance  dq  collège  et  de  renseignement  de  (a 
théologie;  M.  Masson  et  moi  nous  exerçons  nos  fonctions 
àXu-^ghé,  preSijne  aussi  fibrement  qu^auparavant^  nous 
prenons  seulement  la  précaution  de  ne  pas  nous  montrer 
publiquement  devant  les  Gentils.  Nos  Prêtres  indigènes  de 
Xu-Nghé  n^ont  pas  interrompu  Padmimstration  durant  cette 
année  ;  aussi  le  catalogue  des  confessions  et  communions 
est  plus  nombreux  que  les  trois  années  précédentes. 
»  Je  suis  I  etc. 

»  C.  n.  Jeàivtet  j  missionn.  aposloh  » 

Lettre  dé  Mgr.  Jacques-Benjamin  Longer^  é^u^que  de 
Gortjne ,  à  M.  Langlois ,  supérieur  du  séminaire 
des  Missions  étrangères ,  à  Paris. 

18  janvier  iSsfi. 


MOÎ^IEUR  ET   TBÈS-CHER  COl^FRÈllE  , 

«  J'ai  reçuTotre  lettre  du  28  avril  de  Pannée  dernière  ; 
je  vous  remercie  Irfen  sincèrement  de  tous  les  bons 
souhaits  que  vous  me  faites  ,  mais  surtout  du  soin  conti- 
nuel que  voqs  prenez  pour  conserver  notre  sainte  œuvre. 

w  J'ai  lu  votre  lettre  à  Mgr.  Offivier ,  d'heureuse  mé- 
moire :  vraiment  il  étoît  mûr  pour  le  ciel  ;  le  bon  Dieu  l'a 
retiré  de  ce  mpn^e  d'iniquités.  En  1825  ce  Prélat  a  beaucoup 
aidé  M.  Masson  qui  .a  été  malade  pendant  quatre  mois  ; 
et  en  1826,  M.  Masson  lui  a  rendu  de  grands  services 
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en  HDiofi  de  vos  cftînti  sacrificet  ^  et  avec  le  plus  respeo 

tuenx  tft tachettent , 

^^ 
»  Moosiettr  ,  votre,  çtc. 

»  Jacç.  Ben.  Longer  ,  cV^^.  c?t?  Gortjne. 

;  ♦. 

/>ffre  é/«  Jlf.  MasBon^  missitmimre  apostolique  au 
Tong-King ,  a  M*.  Mansuy ,  supérieur  du  séminaire 
de  Veràtm. 

J.  M.  J. 

Monsieur  , 

(c  Vous  aveis  appris  9  par  me»  lettres  pre^'4e&tes,  que 
le  roi  de  Cocbmchipe  '  aVoit  dooné  TaBoee  deroî^re  un 
édit  pour  faire  arrêter  tous  les  Eiir<^péeii$:  ^pus  fAmes 
obliçéffde  nous  cacber^au  moios  quelque  toinps,  afin 
d'évifeer  les  perquisitions  fort  etactei  quç  To^  fit  contre 
nous*  n  est  vrai  que  dans  )a  province  que  j'habite 
(Ngfae^;àn)*,  qui'  avoisine  la  Cochincbine ,  oa  ne  fit  de 
recherches  que  dans  les  premiers  mom^ns ,  co  9orta  que 
M. .  Jeantet  et  moi  nous  en  fûmes  quittes  pour  noiji^  tenir 
à  Pombre  pendant  quelques  nipis  j  mais  dans  la  partie  1 
qu'Èab^teÂt  nos  autres  confrères  ^  et  surtout  la  partie  orien-  ! 
taie  du  Teng-King  ,  adukimstre^  par  les  ]U^.  PP.  Domini- 
cains. éspag9oli ,  les  perquiiitions  fi^'ent  Ipeaucpnp  plus 
exactes  et  plus  sévères ,  ^  porte  quç  nos  confrèçes  étoient 
obligea  de  fuir  taixtpt  d'an  CQté,  tantôt  de  T^tre;  ce  qui 
nous  aflligeoit beaucoup,  surtout  à  cause  de  Mgr.de  Gor- 

tjne. 
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tyne ,  notre  vicaire  apostolique ,  vieillard  respectaLle  chargé 
d'années  et  d^infirmites.  Je  ne  puis  vous  dire  combien 
nos  chre'tiens  ont  été  vexés  à  cette  occasion  par  les  man-* 
darins ,  qui  cfaerchoient  autant  â  extorquer  de  Tardent  qu'à 
nous  prendre.  Maintenant  nous  n'entendons  plus  parler 
de  rien.  Il  paroit  que  le  Lon  Dieu  s'est  servi^  pour  nous  pro^ 
téger ,  de  la  mère  du  Roi  et  du  grand  Eunuque  )  qui  a  reçu 
autrefois  des  services  signalés  des  Européens.  Maintenant 
nous  allons  administrer  les  différentes  chrétientés,  comme 
à  Tordinaire,  sans  cependant  faire  trop  de  Lruit,  évi*- 
tajat  surtout  de  nous  laisser  voir  par  les  païens.  Malgré 
cela,  j'ai  pu  donner  cette  année  une  retraite  à  nos  gens 
de  la  maison  de  Dieu  (i)  et  â  nos  religieuses.  Quel- 
que temps  après  ,  M.  Jeantet  et  moi,  nous  étant  réunis  y 
nous  en  avons  donné  une  à  tous  nos  Prêtres ,  et  enfin 
une  troisième  à  nos  néophytes ,  à  laquelle  ont  assisté  plus 
de  quatre  mille  personnes  de  diverses  chrétientés,  dont 
quelques-unes  sont  éloignées  de  plusieurs  journées  de 
chemin  :  ces  différentes  retraites  ont  eu  un  succès 
complet.  Grâces  à  la  bénédiction  de  Dieu ,  une  si  grande 
multitude  rassemblée  dans  un  si  petit  village  ,  ne  produisit 
pas  le  moindre  désordre  :  il  est  vrai  que  nous  avions 
pourvu  à  ce  que  tous  les  étrangers  eussent  une  maison 
pour  faire  cuire  le  riz  qu'ils  avoient  apporté ,  ce  qui 
n'est  pas  difficile  dans  un  pays  où  l'hospitalité  est  une 
vertu  que  les  chrétiens  exercent  communément  entre  eux. 
Du  resté,  on  est  dans  l'nsage  df  n'offirir  ni  chambre ,  ni  lit 
aux  étrangers  :  deux  planches ,  recouvertes  d'une  joafte  i 
servent  de  lit  (  je  n'en  ai  pas  d'autre  moi-même  )  5  et  à 
leur  défaut ,  une  natte  étendue  par  terre  suffit.  Nous  avons 


(1)  Oa  appelle  gens  de  la  maison  de  Dieu  ,  les  catéchistes  et 
autres  personnes  attachétis  à  la  mission. 

TOM.    4.    XXI.  Y 


(3iO 
aussi  été  oUgés  de  fournir  du  riz  a  ceu]Ç  qui  en  man* 
quoieot,  mais  nous  «'avons  pas  i  le  regretter....  Voilà 
oti  BOUS  en  sommes  actuellement  sous  le  rapport  de  la 
religion.  Nous  vivons  au  jour  le  jour;  toujours  est -il 
certain  que  nous  n'avons  aucune  paix  solide  à  espérer 
sous  le  roi  actuel ,  qui  ne  laisse  échapper  aucune  occasion 
de  témoigner  la  haine  qu'il  porte  à  notre  sainte  Religion , 
et  que  des  considérations  politiques  seules  empêchent  de 
nous  persécuter  plus  ouvertement.  Nous  croyons  ,  ce- 
pendant ,  qu'il  n'en  viendra  jamais  à  vouloir  i  qous 
mettre  à  mort  ;  car  feu  son  père  le  roi  Gia-Laonç  ayant 
des  obligations  essentielles  aux  Français  qui  l'avoient  aidé 
à  remonter  sur  son  trône  ^  et  surtout  à  Mgr.  L'eVêque 
d'Adran,  avoit  promis,  en  1801  ,  le  libre  exercice  de  la 
Religion  dans  tout  son  royaume  ;  et  à  sa  mort ,  arrivée 
en  1820  y  il  défendit  strictement  à  son  fils  Minh-Ménh, 
roi  actuel ,  de  ne  jamais  persécuter  la  Religion.  Or,  d'après 
les  coutumes  chinoises ,  c'est  une  horrible  ingratitude  de 
violer  les  dernières  volontés  d'un  père  5  nous  supposons 
donc  qu'il  veut  tout  simplement  nous  prendre  et  nous 
chasser  de  son  royaume ,  afin  que  les  chrétiens  n'ayant 
plus  de  pasteurs,  oublient .  insensiblement  la  Religion. 
C'est  un  dessein  qui  a  déjà  été  tenté  plusieurs  fois  ,  mais 
en  vain. 

»  Je  vais  maintenant  répondre ,  autant  que  je  le  pour- 
rai ,  à  toutes  les  questions  que  vous  me  faites. 

»  1,0  Jusqu'à  présent ,  la  Religion  n'étant  pas  prohibée , 
toutes  les  perquisitions  ont  été  dirigées  contre  les  seuls 
Européens;  cependant,  par  contre-coup,  nos  néophytes 
sont  souvent  tourmentés. 

»  2 .0  Quoique  le  roi  et  les  grands  mandarins  lettrés  détes- 
tent notre  sainte  Religion,  le  titre  de  chrétien  n'est  cependant 
pas  un  motif  d'exclusion  pour  aucune  place  :  nous  avons  plu* 


/ 
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siears  mandairiits^  et  même  de  grands  mândirins  qtii  sont 
chrétiens  ;  mais  cVst  pour  leur  miiheur ,  car  la  place  de 
mandarin  est  incompatible  airec  le  christianisme ,  en  ce 
que  tous  sont  oblige's  à  faire  des  cérémonies  superstitieuses* 
Ainsi  donc  ,  dès  que  quelqu^un  consent  à  être  mandarin, 
c^est  une  preuve  quSr  renonce  à  son  l>aptéme  ;  et  j^ap* 
^ends  qu^on  des  premiers  mandarins  de  cette  province^ 
qui  prétend  vouloir  être  chrétien ,  vient  d^aHeri  la  pagode 
offrir  on  sacrifice  au  g^nie  tuteiaire.  Au  reste ,  ici^out  est 
peuple  et  assez  pauvre  ,  i  Tetceptioti  des  mandarins^ 
en  sorte  qu^i  n^y  a  point  de  riches ,  ou  ce  qu'on  appelle 
des^ens  de  distinction  :  les  grands  mandarins  mêmes  sont 
tous  d'extraction  plébéienne  ,  et  leurs  enfans  rentrent 
dans  la  classe  commune  quand  ils  ne  peuvent  pas  par^ 
venir  aux  charges. 

»  3.<^  Depuis  que  je  suis  ici  9  j^ai  toujours  été  obligé 
d'user  de  précaution»  pour  aller  en  voyagé  ;  je  fais  toutes 
mes  courses  de  nuit^  excepté  quelquefois  dans  des  occa^ 
sions  pressantes  ^  oh  il  faut  aller  visiter  les  malades  dans 
quelque  village  éloigné  :  alors  on  est  obligé  de  se  faire 
porter  en  palanquin  fermé ,  ce  qui  est  aussi  ordinaire  id 
qu'en  Europe  d'aller  en  voiture.  Quant  i  notre  costu- 
me ,  il  est  absolument  le  même  que  celui  des  laïques 
Tonquinois  :  un  caleçon  et  une  espèce  de  chemise  de 
toile  très-légère,  les  pieds  nus,  longue  barbe,  et  une 
coiffure  à  peu  près  semblable  au  turban.  Lorsque  nous 
disons  la  Messe  ,  et  dans  les  occasions  solennelles ,  un 
long  habit  de  toile  noire  nous  enveloppe  tout  le  corps.  Quant 
à  nos  collèges  et  maisons  de  Dieu ,  le  gouvernement  les 
ignore  ,  ou  ferme  les  yeux  à  cet  égard.  Il  n^est  point 
défendu  par  les  lois  de  se  réunir  pour  étudier  les  lettres  ; 
d'ailleurs  ces  réunions  ne  peuvent  faire  sensation  ,  car 
nos  gens  ne  sortent  jamais  ,  et  nos  maisons  ne  sont  point 

Y  a 
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de  grands  etablissemens  comme  en  Europe  :  ce  sont  de 
petites  cabanes ,  re'uniesdans  un  grand  enclos  de  bambous , 
en  sorte  qu^on  passeroit  cent  fois   tout  près  ,  sans   se 
douter  qu^îl  y  ait  là  un  collège. 

7>  4*o  Nos  religieuses  ne  sont  point  doitrées  ,  elles 
vivent  du  travail  de  leurs  mains  ;  elles  ont  différentes 
maisons  plus  ou  moins  nombreuses ,  mais  très-indépen- 
dantes Tune  de  l'autre  ,  quoique  suivant  la  même,  règle 
approuvée  par  le  Saint*Si^e.  Pour  des  maîtres  ou  mai- 
tresses  d^école  ,  nous  n'eu  avons  point.  On  n^est  pas  dans 
Tusage  d'apprendre  à  lire  et  â  écrire  aux  filles:  les  garçons 
dont  les  parens  sont  à  Taise  étudient  les  lettres  chinoises 
sous  un  mattre  indépendant  de  nous.  Tous  apprennent 
le  catéchisme  ,  à  force  de  le  chanter  et  rechanter  avec 
nos  catéchistes  ;  ici  tout  se  chante ,  même  les  prières  du 
matin  et  du  soir. 

»  5.<>  Dans  un  pays  entièrement  idolâtre  y  les  malades 
et  les  pauvres  sont,  comme  on  le  conçoit ,  bien  abandonnés. 
Chez  les  chrétiens  c'est  différent  :  il  y  a  peu  de  viUages 
chrétiens  oii  il  n'y  ait  au  moins  quelques  champs ,  dont  le 
revenu  est  destiné  au  soulagement  des  malades.  Nous 
avons  aussi  quelques  ladreries  entièrement  à'  nos  frais  , 
où  nous  recevons  presque  de  préférence  les  lépreux  païens. 

»  6.0  Quant  au  vin  pour  la  Messe  ,  nous  le  faisons 
vepir  de  Macao.  Ici  le  climat  est  trop  chaud  pour  la 
vigne  3  ce  n'est  pas  cependant  que  l'on  n'ait  essayé  d'en 
planter ,  mais  on  n'en  a  tiré  qu\in  mauvais  vin.  qu'il  a 
été  impossible  de  garder.  Quoique  le  terroir  ne  soit 
point  du  tout  propre  au  froment,  nous  en  récoltons 
assez  pour  avoir  des  pains  pour  la  consécration.  Vous 
êtes  étonné  que  nous  puissions  nous  servir  de  deux  petits 
bâtons  pour  manger  le  riz;  mais  je  vous  prie  d'ob- 
server que  le  riz  que  nous  mangeons  n'est,  point  un  brouet 
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comme  on  le  fait  en  Europe.  Ici  on  apprête  le  riz  avec 
peu  d'eau  ;  en  sorte  qu^l  ne  fait  que  se  renfler  :  une 
e'cuellee  de  riz  cru  doit  en  donner  deux  lorsqu^il  est 
cuit  ;  et  d^ailieurs  la  pôKteslse  annamite  veut  qu'en  man- 
geant on  porte  l'ecuetlée  jusque  tout  près  de  4a  bouche  ; 
en  sorte  qu'on  n'a  pas  une  distance  bien  grande  à  franchir 
avec  les  bâtonnets.  La  nourriture  de  nos  Tong^Kinois  est 
des  plus  mesquines  :  du  riz  ,  quelques  petits  poissons 
demi  pouris  (prenez  cette  expression  à  la' lettre)  ,  quel- 
ques herbages  crus  ;  voilà  leur  nourriture  ordinaire  :  il 
y  a  vraiment  de  quoi  faire  sonle\ner  le  cœur  à  ceux  qui 
n^y  sont  pas  habitués*  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  bufles , 
vaches ,  moutons ,  chèvres ,  des  poules  en  abondance  ^ 
des  chiens  dont  on  mange  la  chair  ;  mais  on  réserve 
cette  espèce  de  nourriture  pour  les  occasions  solennelles» 
J'ai  vu  un  homme  qui ,  dans  toute  sa  vie ,  n'avoit  jamais 
mangé  d'autre  viande  qu'un  morceau  de  chien^ 

»  7.0  Je  vais  vou&  parier  maintenant  des  ressources 
que  nous  avons  pour  vivre*  Il  faut  d'abord  vous  dire 
que  dans  cette  mission  tout  est  en  commun.:  Les  mis- 
sionnaires catholiques  n'ont  rien  en  propre,  non  plus 
que  les  Prêtres  annamites,  ni  les  catéchistes  5  tout  ce 
qui  nous  vient  d'Europe ,  nous  le  laissons  pour  soutenir 
nos  collèges  et  séminaices.  Quand  nous  allons  visiter  les 
chrétiens  ,  ce  sont  eux  qui  nous  nourrissent  tour  à  tour , 
chaque  maison  une  journée  :  malgré  leur  pauvreté,  ils 
font  tout  leur  possible  pour  nous  traiter  le  moins  mal 
possible.  Quand  un  missionnaire  arrive  dans  une  chré* 
tienté ,  ou  qu'il  la  quitte ,  c'est  l'usage  que  tout  le  vill^e 
en  corps  vienne  saluer  le  Père  :  ils  nous  témoignent  leurs 
respects  à  la  manière  chinoise  j.  en  frappant  du  front  contre 
terre.  Après  cela,  tous  ceux  qui  le  désirent  peuvent  nous 
rendre  visite  en  particulier  :  or ,  il  est  contre  toutes  les 
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règles  de  la  poUteMe  annamite ,  qu^un  infenenc  se  présente 
les  mains  vicies  devant  son  sopérieur  :  ainsi  l\in  apporte 
une  domaine  d^oeafs ,  Tautre  un  panier  de  riz ,  etc. ,  etc.... 
Outre  cela ,  au  nouvel  an ,  et  au  S.^^  jour  de  la  5.>ne 
lune  9  qui  aont  les  jours  solennels  oii  tout  le  monde  va 
se  visiter  muijuellement ,  les  présens  sont  beaucoup  plus 
multipliés  et  plus  abondans«  Ce  sont  des  dons  très« 
volontaires  qui  nous  aident  à  entretenir  environ  huit  cents 
personnes,  que  nous  nourrissons  dans  nos  différentes 
maisons  de  Dieu.  D^ailleurs,  tout  est  ici  à  si  bon  mar- 
ché, que  vous  seriez  probablement  étonné  si  je  vous 
disois  que  le  prix  ordinaire  d^un  diaer  fait  dans  les  es* 
pèces  d^auberges  qui  se  trouvent  près  des  marchés ,  est 
d^un  sou  et  demi  ;  que  si  Ton  veut  trancher  du  grand , 
il  faut  payer  deux  sous  :  vous  sentez  que  ces  dîners  ne 
sont  pas  bien  splendides*  Quoique  la  nourriture  de  nos 
Tong-Kinois  soit  si  chétive ,  je  ne  vois  pas  qu^ls  vivent 
moins  long-temps  que  les  Européens.  Il  n^est  pas  rare 
de  voir  parmi  eux  des  vieillards  nonagénaires  et  même 
centenaires. 

»  8.0  Le  pays ,  qui  est  naturellement  fertile ,  produit 
abondamment  toutes  .sortes  de  choses ,  et  les  habitans 
sont  fort  laborieux.  Les  productions  de  la  terre  sont  toutes 
différentes  de  celles  d^Europe,  à  Texception  cependant  de 
quelques-unes,  telles  que  le  maïs,  le  millet,  etc.  Mais  je 
ne  sais  ce  qtie  vous  voulez  dire ,  en  parlant  des  pommes 
de  terre  violettes  de  la  Chine  ;  je  n^y  en  ai  point  vu  ; 
je  n^ai  vu  en  Chine  que  des  pommes  de  terre  comme 
celles  de  France.  Elles  manquent  tout-i-fait  au  Tong- 
King  ;  elles  sont  remplacées  par  les  patates  douces  et 
les  ignames*  Les  principales  productions  sont  le  riz  , 
le  sucre ,  le  coton ,  etc. ,  etc.  Quant  aux  arbres  fruitiers  , 
il  y  en  a  une  infinité  dVspèces  ;  les  plus  commun»  sont 
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Jes  orangers  ,  les  ananas  ,  les  bananiers ,  les  grenadiers , 
les   pamplemousses  y   les   mangoustans   (  i  )  ,   les   are'- 
quiers  ^  etc.  ^  etc. 

)>  9.0  Je  ne  crois  pas  que  la  population  soit  à  propor- 
tion aussi  nombreuse  qu^en  Chine  5  il  y  a  souvent  ici  des 
maladies  epidémiques  qui  enlèvent  beaucoup  de  personnes; 
outre  cela  ,  les  mandarins  en  decolent  souvent  bon  nom- 
bre. Quoique  la  polygamie  soit  inde'finiment  permise  ,  elle 
n^est  cependant  guère  pratiquée  que  par  les  mandarins  et 
quelques  riches. 

•»  10.^  Je  désirerois  bien  que  nos  chrétiens  fussent 
aussi  fer\'ens  que  vous  avez  la  charité  de  le  supposer. 
£0  général ,  il  n^y  a  pas  de  grands  crimes  ,  mais  on  ne 
peut  pas  dire  non  plus  qu^l  y  ait  de  grandes  vertus ,  quoi- 
que jusqu^ici  nous  ayons  eu  plusieurs  martyrs ,  et  que  main* 
tenant  il  existe  encore  beaucoup  de  personnes  qui  ont 
confessé  la  foi  dans  les  tourmens ,  lors  de  la  dernière 
persécution.  Mgr.  de  Gortyne  vient  d'ordonner  la 
levée  du  corps  d'un  de  nos  Prêtres  martyrisé  en  1798  ; 
et  à  cette  occasion ,  dit-on ,  il  s'est  opéré  quelques  mi- 
racles :  mais  je  n'en  sais  pas  encore  les  détails. 

Dans  les  endroits  où  les  chrétiens  sont  mêlés  avec  les 
païens  ,  nous  avons  la  douleur  d^en  voir  quelques-uns 
participer  à  leurs  sacrifices  impurs ,  et  d%itres  en  plus 
grand  nombre,  adonnés  au  culte  superstitieux  de  leurs 
ancêtres  :  il  est  vrai  qu'en  général  ils  ne  prennent  part 
à  toutes  les  pratiques  superstitieuses  que  malgré  eux;  car  , 
il  faut  vous  dire  que  chaque  village  ici  est  une  espèce  de 
petite  république  ,  qui  a  beaucoup  d'affaires  communes 


(i)  Le  fruit  du  Mangoustan  est  de  la  grosseur  d'une  petite  orange; 
il  réunit  le  goût  de  la  fraise  et  celui  du  raisin  i  il  est  réputé  le  plus 
délicieux  (jui  croisse  duns  Vlnde. 
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^auxquelles  tous  les  habitans  sont  obligés  de  participer  ^ 
eu  fournissant  de  Targeat  ou  la  main  d^œuvre  :  tels  sont 
les  repas  publics,  dans  lesquels    on  pratique  beaucoup 
de  superstitions  ,  les  sacrifices  solennels  à  la  pagode ,  etc. , 
etc.  Pour  pouvoir  se  dispenser  de  faire  cela ,  il  faut  pu 
fuir  (  et  il  y  en  a  assez  peu  qui  le  fassent),  ou  donner 
au  village  une  somme  d^argent  assez   considérable.   Et 
c'est  le  parti  que  prennent   ordinairement  ceux  qui  onJt 
à  cœur  le  salut  de  leur  ame  ;  mais  souvent  le   village 
ne  veut  pas  les  exempter ,  malgré  leur  argent.  D'autres 
fois  ils  sont  pauvres,  et  n'ont  pas  de   quoi  fournir  la 
somme  :  dans  ce  dernier  cas ,  nous  tâchons  de  les  aider 
de  tout  notre  pouvoir.  Outre  cela  ,  ceux  dont  la  famille 
est  païenne  sont  obligés  de  faire  plusieurs  fois   par  an 
des  sacrifices  aux  ancêtres  ;  ils  ne  peuvent  s'en  dispenser 
que  par  les  deux  moyens  que  j'ai  indiqués  plus   haut. 
Ces  raisons  empêchent  un  grand  nombre  de  païens    de 
se  convertir  ;  ils  prétendent  oe  pouvoir  s'exempter   des 
superstitions.  Vous  pouvez  conclure  de  là  ,  i.o  que  c^est 
un  grand  malheur  que  nos  chrétiens  soient  mêlés  ainsi 
avec  les  païens  :    aussi   dans  nos  instructions  tous  nos 
efforts  tendent-ils  à  les  prémunir  contre  l'exemple  du  pays. 
2.^  Que  si  nos  chrétiens  étoient  plus  fermes,  grand  nom- 
bre d'entre  ^'x  auroient  tous  les  jours  occasion  de  con- 
fesser la  foi ,  même  au  milieu  des   tourmens  3  car  les 
chefs  du  village,  qui  Souvent  sont  de  petits  tyrans ,  ont, 
ou  s'arrogent  le  pouvoir  de  battre  à  toute  outrance ,  et 
les  chrétiens  ne  peuvent  pas  invoquer  le  secours  des  lois 
qui  les  condamnent. 

»  Je  crois ,  monsieur ,  avoir  répondu  aux  questions 
que  vous  m'avez  adressées ,  du  moins  j'ai  tâché  de  le  faire , 
et  si  j'ai  omis  quelque  chose,  j'espère  le  réparer  dans  la 
suite. 
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»  Je  viens  de  recevoir  Hes  nouvelles  de  Chine  ,  mais 
elles  sont  peu  détaillées.  La  paix  que  le  roi  Tao-Qouang 
a  rendue  à  nos  chre'tiens ,  Pan  dernier ,  continue. 

»  Voici  le  catalogue  gênerai  des  sacremens  adminis- 
tre's  ,  Pan  passé  ,  dans  cette  mission  : 

Baptêmes  d'enfans  de  fidèles 2o5o 

Id.      d^enfans  d^infidèles    à  Tarticle  de  la 

mort       ........  1822 

Id.         d'adultes        .....••  809 

SuppIeWns  des  cérémonies.     .     ,^    «    .  ^^^^g 

Confessions    •     » 1 65^948 

Communions 81,070 

Viatique ^^^^d 

Extrême-Onction  ,     * 3,48o 

Mariages  bénits     •     • 9^9 

Confirmations i^iii 

»  J'ai  été  extrêmement  sensible  au  souvenir  de  messieurs 
les  professeurs  du  séminaire  de  Verdun.  Je  les  prie  de 
recevoir  Passurance  de  mon  respect,  me  recommandant, 
ainsi  que  nos  chrétiens ,  à  leurs  prières  et  sacrifices. 

»  Je  continue  à  me  plaire  ici  de  plus  en  plus;  on 
y  éprouve  quelques  tribulations ,  on  y  trouve  des  croix  5 
eh  !  oîi  n'en  trouve-t-on  pas?  c'est  le  chemin  royal  qui 
conduit  au  port  !  Mais  je  me  trouve  heureux ,  je  suis  en 
paix.  Puissé-je  avoir  toutes  les  vertus  qui  distinguent 
rhommc   apostolique  ! 

w  J'ai    l'honneur  d'être  ,  etc. 

79  Masson,  missionnaire  apostolique,  » 
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Lettre  de  monsieur  Masson  ^  missionnaire  apostolique 
au  Tong-Kingj  à  M.  Ferry  supérieur  du  séminaire 
de  Nancy. 

Nhàn-Hoà  (Tong-King)  2  juillet  \%z%- 

J-  M.  J. 

Monsieur, 

é 

«  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
riionneur  de  m'écrire  le  i5  mai  1826.  Je  ne  puis  vous 
dire  quelle  consolation,  elle  m'a  procurée  ;  je  vous  re- 
mercie Lien  sincèrement  de  tous  les  de'tails  que  vous 
avez  bien  voulu  me  donner  sur  Tëtat  actuel  du  diocèse 
de  Nancy  et  du  séminaire  ,  où  fort  souvent  je  me  trouve 
en  esprit 

»  Je  vais  répondre  9  le  plus  fidèlement  qu'il  me  sera 
possible,  à  toutes  les  questions  que  vous  m'avez  adres-- 
sees.  i.<^  Comment  font  les  Prêtres  européens  et  anna- 
mites pour  instruire  et  confesser  ? 

))  Nous  allons  constamment ,  autant  que  les  circons^ 
tances  le  permettent ,  accompagnç's  de  nos  cate'chistes  , 
de  chrétientés  en  chrétientés  3  nous  sommes  obligés 
d^emporter  toujours  avec  nous  nos  meubles  et  nos  ba- 
gages ,  tels  que  linge , ornemens  d'autel,  livres,  etc.  Nous 
restons  dans  chaque  endroit  ,  jusqu'à  ce  que  tout  le 
monde  se  soit  confessé,  c'est-à-dire ,  selon  que  la  chré- 
tienté est  plus  ou  moins  nombreuse ,  huit,  quinze  jours, 
un  mois ,  au  plus.  Nous  7  sommes  aux  frais  des  néo- 
phytes 3  chaque  maison  nous  fournit  tour  à  tour  et  de 
très-grand  cœur  les  alimens  nécessaires^   Voici  à    peu 
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près  ]e  règlement  que  nous  suivons  :  i  <juatre  heures 
du  matin ,  ou  environ ,  on  fait ,  pendant  une  heure,  la 
méditation  et  la  prière  à  Teglise ,  où  toute  la  chrétienté 
se  trouve  réunie  ;  à  ces  deux  exercices  succède  le  ser- 
mon, puis  la  Messe ,  après  laquelle  chacun  vaque  à  ses 
occupations.  Pendant  la  journée,  le  missionnaire  reçoit 
ceux  qui  ont  quelque  affaire  à  lui  communiquer ,  telles 
que  procès,  inimitiés  ,  mariages,  etc«,  etc»  Car,  autant 
que  possible,  nous  empêchons  nos  chrétiens  de  plaider 
devant  les  mandarins  ,  oii  il  y  a  tout  à  perdre  et  rien 
à  gagner.  Nous  sommes  donc  obligés  d^entendre  leurs 
raisons ,  pour  les  accommoder  à  Tamiable.  Outre  cela  ^ 
on  confesse  ceux  qui  se  présentent.  Il  y  en  a  cependant 
assez  peu  dans  le  cours  de  la  journée  ,*  tous  étant  oc-^ 
cupés  à  leurs  travaux;  en  revanche,,  il  faut  se  tenir  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence  toute  la  soirée ,  et  souvent 
jusqu^â  minuit ,  mais  jamais  au-delà ,  les  règlemens  de 
cette  mission  ne  permettant  pas  de  confesser  plus  tard. 
Quant  aux  catéchistes ,  ils  sont  occupés,  pendant  la  jour- 
née ,  à  courir  dans  les  difFérens  lieux  que  leur  indique 
le  missionnaire ,  tantôt  pour  inviter  à  se  confesser  ceux 
qui  sont  négligens,  tantôt  pour  ordonner  d^autres  affai- 
res ,  mais  surtout  pour  aider  ceux  qui  se  disposent  à 
la  confession  ou  à  la  cclfnmunion  ;  car  ceux  qui  veulent 
se  confesser  s^adressent  d^abord  au  catéchiste,  qui 
s^assure  s'ils  sont  instruits  suffisamment ,  les  aide  à  s^exa- 
miner  et  à  s^exciter  à  la  contrition  ,  et  leur  donne  ensuite 
un  petit  signal  de  bois  pour  présenter  au  confesseur  :  ce 
signal  ,  par  sa  forme ,  indique  queUe  est  la  personne  qui 
vient  se  confesser,  c'est-à-dire  si  elle  est  ignorante,  ou 
différentes  autres  choses  qu^ii  faut  savoir  ;  ce  moyen 
abrège  beaucoup  et  facilite  l'ouvrage.  Pendant  la  soirée  , 
et  jusqu'à  dix  heures  ^  les  catéchistes  font  le  catéchisme^ 


(    322    ) 

ks  uns  à  Teglisé  aux  grandes  personiies  ,  d'autres  à  ceux 
qui  se  disposent  à  la  première  communion ,  d'autres  aux 
eufans.  On  fait  ensuite  une  lecture  spirituelle  ,  puis  la 
prière  en  commun  ,  laquelle  dure  une  heure  5  en  sorte 
;  qu'il  est  presque  toujours  minuit  quand  on  sort  de  l'église. 

[  Les  chrétiente's  sont  dans  un  e'tat  d'autant  meilleur  qu^elles 

!  sont  plus  nombreuses ,  parce  que  le  missionnaire  y  faisant 

un  plus  long  se'jonr  ,  peut  alors  multiplier  les  instruc- 
tions ,  et  par  conséquent  éelairer  davantage  ceux  qui  les 
reçoivent  :  aussi  remarque-t-on  une  différence  totale  entre 
les  villages  dont  tous  les  habitans  sont  chrétiens,  et  ceux 
dans  lesquels  il  n'y  a  que  peu  de  chrétiens  mêlés  avec 
les  infidèles ,  dont  les  exemples  ne  sont  rien  moins 
qu'édifians. 

Nous  ne  conférons  guère  lé  Baptême  qu'aux  enfans  qui 
naissent  dans  le  lieu  de  notre  séjour  actuel;  les  catéchis- 
tes et  des  chrétiens  que  nous  avons  instruits  pour  cela 
baptisent  les  autres ,  et  lorsque  le  Prêtre  visite  la  chré- 
tienté ,  il  leur  supplée  alors  les  cérémonies.  En  général , 
ce  n'est  ni  nous ,  ni  nos  gens  qui  conférons  lé  Baptême 
aux  enfans  des  païens  ;  ce  sont  ordinairement  les  sages- 
femmes  et  les  médecins  que  nous  avons  instruits  ,  et  qui  ^ 
le  plus  souvent  sous  prétexte  d'administrer  quelque  re- 
mède nécessaire  à  l'enfant  5  lui  c<fbfèrent  Baptême  :  ils  nous 
apportent  ensuite  le  catalogue  de  tous  ceux  qu'ils  ont 
baptisés.  Quant  aux  catéchumènes ,  nous  tâchons  de  les 
instruire  avec  tout  le  soin  possible ,  et  de  les  éprouver 
assez  long-temps ,  car  on  remarque  que  ce  sont  ceux  qui 
sont  les  mieux  instruits ,  qui  sont  aussi  les  plus  fervens  ; 
aussi  avons-nous  un  catéchiste  spécialement  chargé  de 
leur  instruction.  Nous  avons  égard  aux  motifs  qui  les 
engagent  à  se  faire  chrétiens;  nous  avons  remarqué  que 
ceux  qui  demandent  le  Baptême  pour  pouvoir  se  marier 
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à  des  chrétiens  ou  à  des  chrétiennes,  sont  assez  peu  fer- 
vens,  et  souvent  même  retournent  à  leurs  ancienne* 
superstitions.  En  Chine ,  les  Prêtres  ont  le  pouvoir  de 
confirmer,  parce  que  cela  est  à  peu  près  nécessaire.  Ici, 
par  autorisation  du  St-Siége ,  Mgr.  de  Gortyne ,  notre  vi- 
caire apostoii({ue  ,  peut  accorder  le  pouvoir  de  confirmer 
à  cinq  Prêtres , seulement ,  et  par  conséquent  aux  seuls 
Européens. 

yy  2. ^^  Quant  à  l'observation  de  Tabstinence  des  viandes, 
je  crois  pouvoir  affirmer  que  nulle  part  ce  précepte  n'est 
plus  rarement  enfreint  qu'ici  3  aussi  n'avoqs^nous  jamais 
besoin  de  prêcher  sur  le  sixième  commandement  de  l'Egli- 
se (i).  PlAt  à  Dieu  que  tous  les  autres  y  fussent  aussi 
bien  observés  !  Vous  trouverez  des  gens  qui  mangent  des 
viandes  immolées,  qui  sont  adultères ,  violens,  etc.  ;  mais 
parmi  ceux  qui  s'avouent  chrétiens ,  vous  n'en  trouverez 
pas  un  qui  viole  sciemment  l'abstinence  de  la  viande  :  man- 
ger de  la  chair  un  jour  défendu ,  est  regardé  comme  un  sa- 
crilège abominable  et  une  marque  d'apostasie.  Il  n'y  a  ici  que 
neuf  jours  de  jeûne  dans  toute  l'année,  savoir  :  tous  les 
vendredis  du  carême  ,  le  samedi-saint  et  la  veille  de  Noël  t 
je  crois  qu'ils  sont  scrupuleusement  observés  3  plusieurs  chré- 
tiens même  suivent  les  lois  de  l'Eglise ,  en  jeûnant  tout  le 
carême.  Cependant  la  dispense  du  jeûne  n'est  point  locale, 
elle  est  personnelle  en.  faveur  des  néophytes;  les  Euro- 
péens n'en  jouissent  pas.  Le  dimanche  est  beaucoup  moins 
bien  observé  que  le  vendredi ,  etc.  ;  le  St-Si^e  a  permis 
à. ceux  qui  sont  pauvres  de  travailler  le  dimanche,  après 


(i)  Le  précepte  de  rabstinence  est  certainement  auan  bien  ob« 
serve  dans  la  mission  des  Malabares  qu'au  Tong-King  :  on  a  tu 
dans  le  précédent  Numéro  des  Annales >  que  c'est  parmi  les  Indous 
une  infamie. de  mapger  de  la  viande. . 
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avoir  entendu  la  sainte  Messe  ,  excepté  les  jours  Ae  Pâ- 
ques ,  de  la  Pentecôte  ,  de  Noël  et  de  PAssomptîon  ;  mais 
de  pouvoir  faire  un  exact  discernement  des  pauvres  et  de 
ceux  qui  sont  plus  à  Taise  ,  voilà  le  difficile.  Pour  Tassis* 
tance  à  la  Messe  le  dimanche ,  vous  sentez  que  ceux  qui 
sont  fort  éloif nés  de  IVndroit  oii  se  trouve  le  Prêtre  , 
(et  cVst  le  plus  grand  nombre)  y  ne  peuvent  pas  y  être 
obligés. 

»  3.<^  Les  empéchemens  de  mariage  sont  tons  reconnus 
et  observés,  a  Pexception  de  Tempccbement  de  clandesti- 
nité ,  le  concile  de  Trente  n^étant  pas  et  ne  pouvant  pas 
être  publié  dans  un  pays  encore  presque  tout  païen  ,  et 
ou  les  Prêtres  sont  si  rares.  Comme  le  recours  à  PEvéque 
est  souvent  difficile  y  chaque  Prêtre  a  des  pouvoirs  fort 
étendus  pour  donner  des  dispenses  de  mariage.  On  a^est 
point  dans  Tusage  de  donner  dispense  de  disparité  de  culte: 
il  faut  pour  cela  des  cas  eztraàrdinairement  pressans  3  par 
exemple ,  le  danger  de  mort  :  la  pratique  contraire  au- 
roit  trop  d^inconvéniens» 

»  i.^  En  général ,  les  Prêtres  indigènes  laissent  beau* 
coup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  science.  Plusieurs  ne 
savent  que  lire  le  latin  ;  quoique  le  cours  de  théologie 
soit  ordinairement  de  quatre  ans,  ils  n'étudient  que  la 
morale  :  pour  le  dogme  ,  ils  Pont  suffisamment  appris 
avant  d'être  faits  catéchistes.  Au  reste ,  on  ne  les  exerce 
nullement  à  la  dispute  ;  ce  talent  qui ,  grâces  à  Dieu  , 
n'est  rien  moins  que  nécessaire  •  ne  sera  point  leur  par- 
tage ;  je  crois  pouvoir  assurer  d^ailleurs  que  l'hérésie  n^aura 
aucun  accès  dans  ces  contrées.  L'on  n'admet  personne  â  l'é- 
tude de  la  théologie ,  qu'il  n'ait  au  moins  3o  ans  ,  et  qu'il  n'ait 
exercé ,  pendant  plusieurs  années ,  les  fonctions  de  caté- 
chiste. Que  cette  mesure  ne  vous  surprenne  pas ,  elle 
est  nécessaire  3  les  facultés  intellectuelles  de  nos  Tong- 
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Kioois  ne  commencent  guère  à  se  deVelopper  que  vers 
r%e  de  20  ans  ;  aussi  ne  les  recevons*nous  à  l'étude  du 
latin  que  lorsquHIs  ont  atteint  cet  âge.  Le  peu  de  rap-* 
port  qu^il  y  a  entre  cette  langue  et  celle  quils  parlent , 
leur  en  rend  Pétude  un  pçu  pénible*  La  théologie  est  tou«* 
jours  enseignée  par  un  européen  :  ils  viennent  Pétudier 
dans  notre  maison  de  Ké-vinh  ,  dans  la  province  de 
Xu-Nam« 

7)  5.0  Le  supplice  ordinaire  des  gens  de  distinction  est 
d'être  étranglé.  Tous  ceux  cependant  rqui  jusqu'ici  ont 
reçu  la  couronne  du  martyre  au  Tong-King ,  (  ils  sont 
en  assez  petit  fiombre  )  ,  ont  eu  la  tête  coupée ,  après 
avoir  assez  long-temps  porté  la  cangue.  On  en  a  aussi 
laissé  quelques  -  uns  mourir  de  faim  en  prison.  Presque 
tous  ceux  qui ,  durant  la  dernière  persécution ,  ont  con-^ 
fessé  la  foi  dans  les  tourmens,  ont  eu  les  pouces  brûlés  ; 
c'est  à  peu  près  le  seul  tourment  auquel  on  les  ait 
livrés. 

»  6.0  Quoiqu'il  y  ait  ici  assez  peu  de  Prêtres  et  qu'ils 
soient  éloignés  les  uns  des  autres ,  nous  pouvons  cependant 
toujours  nous  confesser  au  moins  une  fois  par  mois.  Je 
n'ai  jamais  passé  plus  de  six  semaines  sans  pouvoir  m'ap- 
procher  du  tribunal  de  la  pénitence. 

»  j.^  Nos  habitations  sont  les  mêmes  que  celles  des  An- 
namites  ,  puisque ,  lorsque  nous  allons  visiter  les  chré- 
tiens ,  nous  logeons  chez  eux ,  et  qu'ils  nous  cèdent  la  moitié 
de  leur  petit  manoir.  Nos  lits  se  composent  de  deux 
planclies  recouvertes  d'une  natte  5  quelquefois  c'est  un  pe* 
tit  treillis  de  bambous  posés  sur  deux  ou  trois  tringles  de 
bois  :  ils  sont,  comme  vous  voyez,  un  peu  durs,  mais  du 
moins  ils  sont  commodes  et  toujours  préparés.  Au  reste , 
dans  un  pays  où  les  chaleurs  sont  excessives ,  il  seroit  ab* 
solument  impossible  de  se  servir  des  lits  d'Europe. 


9,0  Pennetlo-Boî  «fe  se  iccner  coalie  Fû 
Dut  on  a  Boîrd  vos  Tobç-Cbms  dfau 

feaetres  covaie  de  PoffAve.  D  wesl  peat-ctie  pas  ma 
pap  oii  b  fécondité  soit  pbs  aalwtKWiaëe-  Oa  icgsde 
coaune  an  aialhfr  ,  et  ca  MOBe  tcaups  coa 
ciUcBic  m  de  n'aTOfir  poîat  d^cn£us  •  im  de  pcsdie 
^Vm  a.  Cette  barbare  coatume  d'exposer  les  eB&ns  a 
Eea  en  Cimie,  et  c'est  ee  qai  fouaît  à  nos  confinèics 
PoccasioD  de  baptiser  tant  é^eafaas  de  paîeas.  Cependaat 
uae  chose  qcd  ne  s*accôide  gacie  avec  œ  tpe  je  viens  de 
vous  dire  de  l'amoar  des  Tobç-Kîimhs  po«r  leais  enÊms  j 
c'est  qa*ik  ont  le  droit  de  les  Tendre,  et  les  panires  les 
▼eodent  en  eflet  très-sonvent  :  nos  cbrâiens  mêmes  nsent 
de  ce  droit;  noos  ne  le  lenr  défendons  qoe  qnand  ib 
renient  les  rendre  à  des  païens.  Il  n  j  a  point  de  prix 
fixe  pour  ce  marche,  qni  semUe  si  contraire  anx  lois  de  la 
natare.  J'ai  ro  des  enfans  qui  aroient  été  acheta  quinze 
soas  ,  d'antres  sept  i  huit  francs  (i). 

»  9*^  Jnsqpi'ici  je  n'ai  encore  vu  qne  deux  villes  assez 
coDsidérabies,  Yan-Xanç  et  Tian-Yînh;  dks  sont  sans 
reniante,  ne  différant  absolument  des  villages  qme  par 
une  enceinte  de  fortifications  qui  les  environne ,  et  une 
population  plus  nombreuse;  elles  sont  en  outre  la  rëâ- 
dence  des  mandarins.  Du  reste,  les  maisons,  les  menus  , 


(  i)  L'iuage  qui  a  liea  aa  Tong-King ,  de  Tendre  les  enÊms .  est 
moins  odieux  qu'il  ne  paroit  an  premier  abord.  Ceox  qui  achètent 
des  enlans ,  bien  knn  d'en  fiûre  des  esclaves ,  les  adoptent  f  les  nour- 
rissent et  les  élèrent  comme  leurs  propres  enfans  :  les  epf^n!^  adop- 
ti£}  ont  droit  à  la  succession  des  parens  qui  les  ont  adoptés  ;  mais 
leur  part  dans  ^héritage  est  moindre  que  celle  des  enfans ,  lorsqu'il 
y  en  a.     • 

les 
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les  usages ,  tout  y  est  absolument  semblable  à  ce  que  Ton 
voit  dans  les  villages.  Il  m>st  impossible  de  vous  donner  une 
idée ,  même  approximative ,  de  la  population  du  royaume , 
parce  que  les  impots  étant  exorbitans ,  chaque  village  fait 
la  plus  petke  déclaration  possible  ;  en  sorte  que  le  roi  ne 
connoit  pas  le  cinquième  de  la  population  de  ses  états. 
Tel  village  composé  de  cent  feux ,  n^en  inscrit  que  treize 
ou  quatorze  ;  et  la  fraude  est  facile  à  exécuter  ;  il  ne  s^agit 
que  d^avoir  de  Targent  a  donner  à'  celui  qui  fait  le  recen- 
sement. 

»  10.^  Ce  pays  par  lui-même  est  très-fertile  et  abon- 
dant ;  il  produit  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  :  on 
fait  deux  moissons  de  riz  par  année  ;  on  y  recueille  du 
sucre,  du  coton,  des  patates,  des  ignames,  etc.  En  gé- 
néral, les  productions  sont  différentes  des  productions 
d^Europe.  II  y  a  beaucoup  de  bois  précieux  dont  j^'ignore 
le  nom  français,  et  quantité  de  miaes  d'or  et  d^argent; 
mais  le  despotisme  du  gouvernement  rend  inutiles  tant 
de  richesses  :  si,  par  exemple ,  un  village  quelconque  con* 
noit  une  mine,  il  se  gardera  bien  d^en  parler,  de  peur 
d'être  puni  pour  ne  pas  l'avoir  plus  tôt  découverte,  et  con- 
damné ensuite  à  l'exploiter  à  ses  propres  dépens  pour  le 
profit  du  roi ,  auquel  appartient  tout  ce  qui  est  de  quel- 
que prix.  Il  en  est  de  même  pour  l'industrie  :  un  homme 
se  gardera  bien,  de  laisser  entrevoir  quMI  a  plus  de  génie 
qu'un  autre  ;  il  seroit  dès-lors  obligé  de  travailler  pour  le 
roi  et  pour  lés  mandarins.  Voilà  ce  qui  retarde  singulière- 
ment les  progrès  des  arts  et  métiers  chez  les  Tong^Kipojs , 
qui  d'ailleujrs  ne  manquent  pas  d'intelligence* 

»  Dans  un  pays  travçr^é  par  uae  m^Uitpde  de  fleuves 

et  de  rivières ,  vous  pensez  que  le  poisson  doit  être  abpn^ 

dant  :  aussi  f^it-il  la  principale  nourriture  de  ce^x  qiy  Phabi- 

teot.  Il  y  a  également  des  cerfs,  des  daims ^  4^6  éléphans, 
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ies  ligrcs ,  etc.  Od  y  rcocontre  des  scrpens  dont  quelques- 
ans  sont  très- venimeux.  C'est  dans  ma  chambre  que  j'ai 
rencontré  le  plas  gros  qae  j'aie  jamais  vu.  Je  Vj  trouvai, 
en  plein  midi,  se  promenant  avec  tranquîDité;  comme 
il  n'avoît  pas  Tair  de  vouloir  m'attaquer ,  je  le  laissai  se 
retirer  en  paix,  c'est-à-dire ,  pour  parler  avec  franchise, 
que  je  fus  trop  effraye'  pour  lui  chercher  querelle. 
De  même  qu^en  Europe ,  on  compte  quatre  saisons  dans  Tan- 
née ;  mais  dans  le  fait  il  y  en  a  tout  au  plus  deux  :  Pété, 
dont  les  chaleurs  sont  excessives  ,  et  ce  qu'on  appelle  Tlii- 
ver ,  dont  le  plus  grand  froid  consiste  en  un  certain  vent 
du  nord  qui  ne  produit  jamais  la  moindre  gelée,  et  qui ,  par 
intervalle ,  nous  laisse  goûter  la  chaleur  du  soleil  de  septem- 
bre en  Europe.  Il  y  a  une  saison  des  pluies  ;  elle  a  lieu  pen- 
dant la  huitième  lune ,  qui  répond  au  mois  de  septembre 
ou  d'octobre.  Ces  pluies  produisent  souvent  une  inonda- 
tion générale,  pendant  laquelle  toute  communication  exté- 
rieure devient  presque  impossible.  Cette  inondation  dure 
plus  ou  moins  long-temps  dans  les  différens  endroits  :  par 
exemple,  dans  la  province  de  Xu-Nam,  elle  dure  souvent 
un  mois  et  plus  ;  ici ,  au  contraire ,  à  Nghe-An ,  elle  ne 
passe  jamais  trois  jours.  Il  n'est  point  nécessaire  de  vous 
dire  que  le  Tong-King  se  trouvant  dans  l'hémisphère  sep- 
tentrional, mais  à  une  longitude  plus  orientale  de  loo 
degrés  que  celle  de  Paris ,  les  heures  y  sont  différentes. 
La  première  moisson  se  fait  à  la  cinquième  lune ,  c'est-à- 
dire  vers  le  itiois  de  mai  ou  celui  de  juin  ;  la  seconde  , 
à  la  dixième  lune ,  c'est-à-dire  vers  le  mois  de  décembre. 
Je  ne  vous  décris  pas  la  maùière  dont  on  cultive  le  riz  , 
on  la  trouve  dans  trop  de  livres  en  Europe,  pour  que 
j'aie  besoin  de  vous  en  dire  quelque  chose. 

»  11.^  Il  est  très-vrai  qu'ici  les  plus  savans  sont  ceux 
qui  savent  lire  le  plus  de  livres;  aussi  quand  on  parle  de 
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quelqu'un ,  demande-t-on  :  A-t-il  des  lettres?  en  a-t-il 
beaucoup?  Et  pour  juger  de^  progrès  que  fait  un  jeune 
étudiant  dans  lès  lettres^  on  demande  :  Combien  sait-il 
de'jà  lire  de  livres  ?  Au  reste ,  leurs  connoissances  ne  s'é- 
tendent  pas  fort  loin.  La  plupart  des  siences  d'Europe  leur 
sont  totalement  étrangères  :  ils  ne  connoissent  rien  en  fait 
de  maithe'matiques  ,  de  physique ,  de  géographie  ,  etc.  ; 
rhistoire  de  la  Chihe  est  la  seule  qu'ils  étudient ,  et  Dieii 
sait  de  combien  de  fables  elle  est  mêlée  !  Ils  font  grand 
cas  de  Tastronomiè;  mais  ils  sont  si  peu  versés  dans  cette 
branche  des  connoissances  humaines,  qu'ils  ne  petivent 
pas  même  prédire  une  éclipse.  Ils  n'ont  également  que  des 
notions  très-imparfaites  en  médecine  et  en  chirurgie  ;  ils 
ne  savent  ce  que  c'est  que  Panatofnie.  Tel  est  chez  ce 
peuple  l'état  des  sciences  ;  c'est  du  moins  ce  que  j'ai  pu 
reconnoître  jusqu'à  présent  chez  quelques  personnages  qui 
ont  une  grande  réputation  de  science.  Il  eàt  vrai  ^'en  gé- 
néral nos  chrétiens  sont  moins  lettrés  que  les  païens ,  parce 
que  les  examens  que  l'on  fait  subir  à  ceux  qui  veulent  prendre 
des  degrés,  étant  tous  mêlés  de  superstitions ,  les  chrétiens 
ne  peuvent  y  prendre  part.  Quant  à  nous ,  nous  ne  nous 
présentons  ni  comme  astronomes ,  ni  comme  mathémati- 
ciens ;  nous  sommes  missionnaires ,  et  nous  nous  présen- 
tons en  cette  qualité ,  tâchant,  autant  que  possible,  de  ca- 
cher notre  existence  ait  gouvernement. 

»  12.^  Il  est  un  peu  difficile  de  vous  donner  des  no- 
tions exacte&de  la  religion  du  pays,  malgré  les  renseigne- 
mens  que  j'ai  voulu  prendre  à  cet  égard.  Cette  religion 
n'a  rien  de  fixe  :  les  uns  adorent  l'idole  quils  appellent 
But  (  prononcez  Boutte)  j  et  c'est  en  l'honneur  de  ce 
dieu  But  (i)  que  sont  bâties  toutes  les  pagodes  que  l'on 

(i)  L*idole  But  est  celle  que  les  Indiens  appellent  Boutda,  les  Chi- 
nois l'appellent  Foi,  ou  »  selon  la  prononciation  tong-kinoise ,  Phàt, 
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nomme  ckoua.  Dernièrement  un  mandarin  ayant  inutile- 
ment invoque  ce  But  pour  avoir  de  la  pluie,  le  fit  mettre 
à  la  cangue ,  et  ensuite  fouetter  rudement.  D^antres  invo- 
quent le  ge'nic  tute'laire,  qu'ils  nomment  Thân ,  et  lui  bâ- 
tissent des  miêu ,  qui  sont  tout  simplement  de  petites  ter- 
rasses entourées  de  toutes  sortes  de  petits  arbres  ;  au  mi- 
lieu de  ces  terrasses  se  trouve  une  petite  éminence  sur 
laquelle  on  pose,  un  petit  siège  qui  est  le  trône  du  Thân 
Invisible.  De  l'encens  brûle  à  peu  près  jour  et  nuit  devant 
ce  siège.  D'autres  adorent  le  roi  de  la  Cuisine  ^  qui  peut 
être  comparé  aux  Pénates  ou  aux  Lares  des  anciens.  Plu- 
sieurs adressent  leurs  hommages  à  des  chiens ,  à  des  ser- 
pens  y  à  tous  les  animaux  monstrueux ,  même  à  aes  arbres. 
Cependant  !es  leltre's  méprisent  tous  ces  differens  cultes; 
ils  s'en  tiennent  à  celui  de  Gonfucius.  Au  reste ,  il  n'y  a 
rien  de  régulier  dans  aucun  culte.  J'ai  vu  souvent  4^  choua 
et  des  miêu^  toujours  ils  étaient  déserts;  on  y  fait  des 
vœux  uniquement  qqand  on  croit  avoir  besoin  des  secours 
de  But  ou  de  la  divinité  qn'on  adore.  Les  Bonzes  et  les 
Bonzesses  sont  consacrés  à  l'honneur  de  But^  ce  qui  ne 
les  empêche  pas  d'être  fort  méprisés ,  même  des  païens , 
malgré  leur  austérité  et  leur  régularité  ,  du  moins  appa- 
rertes.  Je  ne  connois  point  assez  leur  genre  de  vie  pour 
vous  en  entretenir.  Un  culte  à  peu  près  général,  même 
chez  les  lettrés,  c'est  celui  des  ancêtres  (i).  Tous  y  ont 
un  extrême  attachement,  et  c'est  ce  qui  retient  un  grand 
nombre  de  païens  dans  l'idoUtrie,  ne  pouvant  se  résou- 
dre à  ne  plus  offrir  de  sacrifices  aux  ancêtres  ;  ils  en  font 
même  un  prétexte  pouc  nous  calomnier ,  en  nous  traitant 


^(i)  Ije  culte  des  Ancêtres  au  Tong-King  est  général ,  et  plus  en 
vogue  chez  les  lettrés  que  partout  ailleurs;  il  est  une  des  priDci- 
pales  parties  de  la  religion  de  Coufucius  ou  des  lettrés. 
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d^ograts ,  parce  que ,  disent-ils ,  nous  manquons  de  recon- 
noissance  pour  dos  parens.  Ces  sacrifices  consistent  à  pré- 
parer une  ou  plusieurs  grandes  tables  chargées  de  diffé- 
rens  mets  que  Ton  offre  aux  âmes  des  ancêtres ,  et  que 
Ton  mange  ensuite  fort  joyeusement.  Quoique  l'on  offre 
ces  sacrifices  dans  tout  le  cours  de  Tannée ,  il  est  cepen- 
dant certains  jours  consacrés  spécialement  à  cette  céré- 
monie ;  ainsi  Ton  y  Consacre  d'une  manière,  toute  parti- 
culière les  trois  premiers  jours  de  la  première  lune ,  le 
cinquième  jour  de  la  cinquième  lune ,  mais  surtout  le  sep- 
tième jour  de  la  septième  lune.  On  rencontre  plusieurs 
devins  et  des  sorciers ,  ou  du  moins  des  personnes  qui  se 
vantent  de  l'être ,  et  qui ,  par  leur  commerce  vrai  ou  pré- 
tendu avec  le  démon ,  prédisent  l'avenir ,  et  font  plus  ou 
moins  de  miracles ,  selon  le  plus  ou  moins  d'ignorance  et 
de  crédulité  de  ceux  qui  les  paient.  Leurs  prédictions  sont 
souvent  démenties  par  l'événement,  et  les  nialades  qu'ils 
ont  prétendu  guérir  s'en  vont  jouir  de  la  santé  dans  l'autre 
monde.-  Cependant  lorsqu'il  y  a  quelque  affaire  publique 
ou  importante ,  on  consulte  le  démoh  d'une  manière  so- 
lennelle. Voici ,  d'après  les  renseignemens  les  plus  exacts 
que  j'ai  pris  à  cet  égard,  comment  se  fait  la  consultation  : 
Tout  le  village  s'assemble  dans  la  pagode  pour  prier  le 
démon  de  vouloir  bien  entrer  dans  le  corps  d'un  des  assis- 
tans  ,  et  de  vouloir  bien  répondre  aux  questions  qu'ils  ont 
à  lui  proposer.  Alors  celui  ou  celle  que  le  village  a  choisi 
pour  cela  s'assied  sur  une  natte  par  terre,  faisant  des 
contorsions  épouvantables ,  grinçant  des  dents ,  ayant  les 
yeux  enflammés ,  la  bouche  écnmante ,  les  cheveux  tout 
hérissés,  tels  à  peu  près  que  Virgile  dépeint  la  sybille  de 
Cumes.  Ces  préludes  durent  jusqu'à  Tarrivée  du  démon , 
qui  souvent  se  fait  attendre  plusieurs  heures  n  maïs  i  peine 
est-il  entré  dans  le  corps  de  l'élu ,  que  tout  i  coup  les. 


(33.) 
fureurs  de  celui-ci  augmentent  ;  il  s'élance  d'un  seul  bond 
sur  un  siège  très-élevé  qui  lui  est  préparé  d'avance  ;  ce 
qui ,  dit-on ,  surpasse  évidemment  les  forces  de  la  nature. 
Tout  le  monde  à  l'instant  se  prosterne  pour  saluer  le  dé> 
mon,  qui  rend  alors  ses  oracles  d'un  ton  emphatique, 
d'un  style  coupé  et  souvent  très-obscur.  Dernièrement  les 
mandarins  avoient  fait  une  levée  considérable  d'hommes , 
pour  porter  jusqu'aux  confins  du  royaume  de  Laos  du  riz 
aux  troupes  qui  s'y  trouvoient.  Comme  l'air  de  ce  pays  est 
extrêmement  malsain ,  et  que  les  hommes  désignés  pour  le 
transport  craignoient  d'y  périr ,  la  désolation  étoit  générale 
dans  tout  le  pays.  Un  petit  village  voisin  de  celui  où  je 
me  trouvois  alors  fut  obligé  de  fournir  pour  son  contingent 
quatorze  hommes ,  dont  douze  païens  et  deux  chrétiens. 
Après  leur  départ,  les  autres  habitans  du  village,  qui  ne 
renferme  que  cinq  familles  chrétiennes,  prirent  le  parti 
de  consulter  le  démon ,  de  la  manière  que  je  viens  de 
rapporter.  Les  cérémonies  étant  achevées,  le  démon  ré-r 
pondit  que  sur  les  quatorze  personnes  dont  on  lui  deman- 
doit  compte,  il  n'en  reconnoissoit  pour  siennes  que  douze , 
qu'il  ramèneroit  saines  et  sauves;  que  quant  aux  deux 
autres,  il  ne  s'en  méloit  pas.  Le  lendemain  de  cette  cé- 
rémonie, les  épouses  de  ces  deux  hommes,  bonnes  cfaré- 
tiennes ,  vinrent  me  prier  de  dire  une  Messe  pour  leurs 
maris ,  et  me  racontèrent  l'aventure  que  je  savois  déjà  5  elles 
s'amusoient  beaucoup  de  ce  que  le  démon  n'avoitpas  voulu 
prendre  leurs  maris  sous  sa  protection.  J'attendois  avec 
impatience  le  résultat  de  cette  affaire ,  lorsque  les 
mandarins  ,  après  deux  journées  de  marche  seulement , 
renvoyèrent  chacun  chez  soi  tous  ceux  qui  avoient  été  de 
l'expédition  3  ils  y  arrivèrent  tous  sains  et  saufs ,  et  la  pré- 
diction fut  ainsi  vérifiée.  On  m'a  assuré  qu'un  jour  un 
cluétieo  s'étant  caché  parmi  les  païens  daas  unq  de  ce» 
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cérëmonies,  Toracle  resta  muet,  et  dit  seulement  qu'il  j 
avoit  là  des  profanes  qui  Tempêchoient  de  parler. 

7>  Je  crois  avoir  de'jà  beaucoup  parlé ,  dans  mes  pré- 
cédentes lettres,  des  mœurs  et  des  usages  de  ce  pays  ; 
j'ajouterai  seulement  que  depuis  que  je  Thabite,  maintes 
fois  j'ai  été  frappé  de  la  conformité  d'un  grand  nombre 
de  coutumes  avec  celles  que  nous  tisons  des  anciens  peu- 
ples, dans  TEcriture-Sainte  ,  dans  Homère,  Virgile  ,  etc. 
Je  vous  demande  permission  de  remettre  de  nouveaux 
détails  sur  cet  article  à  la  prochaine  occasion. 
•  »  Je  me  suis  fidèlement  acquitté  de  la  commission 
dont  vous  m'avez  chargé  pour  nos  catéchistes  et  pour 
nos  chrétiens  ;  vous  verrez  ,  par  la  lettre  ci-incluse  , 
combien  ils  en  ont  été  flattés.  Elle  est  au  nom  des  ca- 
téchistes et  des  chrétiens  à  qui  j'ai  parlé  ;  le  nombre  n'en 
est  pas  très-grand,  et  c'est  pourquoi  la  lettre  i^'est  écrite 
qu'en  Tong-Rinois ,  et  non  en  latin.  D'ailleurs  ,  les  caté- 
chistes que  j'ai  avec  moi  savent  si  peu  le  latin ,  qu'ils 
n'auroient  pu  que  très-dilEcilement  vous  écrire  en  cette  lan- 
gue. Ils  l'ont  donc  écrite  en  langue  mandarine ,  dont 
récriture  est  la  même  que  la  chinoise.  Je  vous  assure 
qu'ils  ont  mis  toute  leur  éloquence  à  contribution,  surtout 
l'excellent  chrétien  qui  a  signé ,  et  qui  passe  pour  un  des 
premiers  hommes  du  pays ,  sous  tous  les  rapports.  J'ai 
traduit  cette  lettre  le  plus  fidèlement  qu'il  m'a  été  pos* 
sible,  mais  je  n'ai  pu  rendre^jue  bien  imparfaitement  toute 
la  force  de  l'humilité  des  expressions  ^é  l'original:  notre 
langue  ,  je  crois  ,  n'en  est  pas  susceptible.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  lettre  pourra  vous  donner  une  idée  du  style  Tong- 
Kinois  et  de  la  manière  dont  ils  écrivent  aux  personnes 
d'un  rang  très-élevé.  Vous  verrez  aussi  ce  que  c'est  que 
le  papier  du  Tong-King  qui  se  fait  avec  l'écorce  d'un 
arbre  dont  j'ignore  le  nom  français* .11  n'y  en  a  pas  d'autre 
que  celui-là. 


(  334  ). 
)>  Je  fiois  en  me  recommandant  très-instamment,  ainsi 
que  toute  cette  mission,  à  vos  prières  et  saints  sacrifices  3 
je  suis  avec  respect ,  etc. 

»  Masson  ,  missionnaire  apostolique.   » 

P.  S.  Je  ne  vous  parle  pas  de  Tarrive'ede  M.  Bringole  en 
Cochinchine  5  ce  seroit  anticiper  sur  ses  droits.  Je  présuma 
d'ailleurs  quUl  n'aura  pas  manque'  de  vous  en  écrire  tous 
les  détails. 

Traduction  littérale  faite  par  M.  Masson^  mission- 
naire apostolique ,  d\ine  lettre  en  langue  mandat 
rine  adressée  par  les  catéchistes  et  par  les  fidèles 
de  Tong'King ,  à  M,  Ferrj  ,  supérieur  du  sé- 
minaire de  Nancy, 

u  L'an  de  J.  C.  1828,1e  6  juillet,  la  neuvième  année 
du  roi  Minh-Mènfa ,  le  a 5  de  la  cinquième  lune,  année 
Màu*tj  ,  royaume  du  Tong-King  situe'  à  ToHent ,  vicariat 
de  Pe'véque  Jacques. 

)>  Nous  baissons  la  tête  jusqu'à  terre  pour  saluer  très- 
respectuensement  le  Père  supe'rieur  qui  daigne  penser  à 
ce  petit  royaume  et  en  avAr  pitié'*  Nous  sommes  tous 
nouveaux  chre'tiens ,  à  peu  près  comme  des  enfans  qui 
ne  font  que  commencer  à  e'tudier  y  grâces  à  la  libe'ralite 
infinie  de  Dieu  qui  nous  a  éclaire's  ,  et  grâces  aussi  au 
Saint^Sie'ge  qui  a  envoyé  des  hommes  pour  nous  instruire* 
Nous  chez  qui  la  religion  chrétienne  existe  depuis  près 
dé  200  ans ,  nous  sommes  encore  extrêmement  foihles, 
et  ressemblons  à  des  aiglons  nouvellement  nés  qui  n'ont 
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point  encore  de  plames ,  et  qui  ont  besoin  de  t^p- 
puyer  sur  les  afles  des  oiseaux  ,  pour  apprendre  peu 
â  peu  à  voler  dans  les  régions  les  plus  élevées.  Nous 
sommes  aussi  comme  un  vaisseau  (jui  navigueroit  pen- 
dant une  nuit  très-obscure ,  s'il  n^a  point  d'étoiles  pour 
éclairer  sa  marche ,  comment  fera-t-il  pour  connoitre 
le  chemin  quHl  doit  tenir  et  ne  pas  s'égarer?  Aussi 
n'y  a-t-il  aucun  jour  où  nous  ne  pensions  aux  éton<- 
nantes  vertus  des  supérieurs  venus  du  grand  royaume 
(  la  France  )  qui  ont  pitié  de  notre  petit  royaume.  Ils 
ne  craignent  ni  là  fureur  des  flots ,  ni  le  vent ,  ni  la 
rosée ,  ni  la  neige ,  ni  le  froid.  Nous  vous  supplions  donc 
de  venir  aussi  visiter  notre  petit  royaume  pour  y  faire  un 
jardin  9  y  planter  des  arbres  qui  produisent  d'excellens 
fruits  ,  afin  que,  par  la  suite,  on  puisse  y  recueillir  beau- 
coup de  grains  spirituels ,  dignes  d'être  reçus  dans  le 
ciel  ;  afin  aussi  que  nous  n'éprouvions  pas  le  sort  de 
l'arbre  stérile  qui  a  été  maudit ,  ou  de  ces  grains  de  se- 
mence qui  sont  tombés  dans  une  mauvaise  terre.  Mille 
actions  de  grâces  soient  rendues  à  tous  les  Européens  qui 
vienneol  nous  prêcher  la  Religion  chrétienne.  Ils  dissi- 
pent les  nuages  obscurs  qui  nous  eniipechoient  de  voir 
le  ciel  5  ils  enlèvent  les  ronces  et  les  épines  ,  pour  nous 
frayer  un  chemin  spacieux  dans  lequel  nous  puissions 
entrer.  Si  aoas  autres  habitans  de  ce  petit  royaume , 
nous  pouvions  atteindre  à  un  tel  degré  de  vertu  ,  nous  le 
regarderions  comme  une  vertu  éminentc.  D'ailleurs ,  uu 
si  petit  royaume  n'a  que  des  habitans  sans  intelKg^ce  ; 
comment  donc  osons-nous  nous  servir  de  la  langue  de 
notre  pays  pour  offrir  nos  respects  au  Père  supérieur  du 
se'minàire  de  Nancy  ?  Jusqu'à  présent  pareille  chose  n'a 
jamais  eu  lieu  ;  mais  maintenant  que  nous  avons  appris, 
avec  la  plus  extrême  joie ,  par.  le  P.  Nghiem  (  Masson  ) 
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que  les  eminentes  vertus  du  Père  supérieur  l'avoient 
porte  à  vouloir  bien  penser  à  notre  petit  royaume ,  nous 
regardons  les  paroles  qu^il  nous  envoie  ,  comme  beau- 
coup plus  pre'cieuses  que  de  For,  de  l'argent  et  des  pier- 
reries qu'il  auroit  mis  dans  sa  lettre  pour  nous  envoyer , 
à  nous  qui  ne  sommes  que  des  gens  méprisables  et  vils. 
C'est  comme  si  le  roi  alloit  visiter  le  moindre  de  ses 
sujets,  ou  comme  une  mère  qui  porte  dans  son  sein  son 
enfant  nouvellement  neVNous  regardons  donc  cela  comme 
beaucoup  plus  précieux  que  mille  onces  d'or;  car  miOe 
onces  d'or  on  peut  les  trouver  facilement ,  mais  des  pa- 
roles aussi  précieuses ,  oii  les  trouver  ?  Ainsi  donc  nous  ne 
faisons  pas  attention  si  nous  sommes  des  gens  de  rien  , 
nous  ne  rougissons  pas  des  paroles  rustiques  et  grossières 
que  nous  envoyons  parle  P.  Nghiem^pour  rendre  témoignage 
que  nous  nous  prosternons  devant  le  Père  supérieur  de  Nancy 
pour  le  remercier;  car  il  est  comme  le  ciel  qui  couvre 
absolument  tout,  sans  exception ,  ou  comme  le  soleil  et  la 
lune  qui  éclairent  tous  les  cieuz.  Il  imite  aussi  la  généro- 
sité du  Seigneur  du  ciel,  qui  permet  à  tout  le  monde  de 
le  prier  constamment  jour  et  nuit.  Nous  avons  donc  fait 
tous  nos  efforts  pour  écrire  ces  paroles  ,  et  nous  osons 
supplier  le  Père  supérieur  de  ne  pas  s^en  offenser,  quoique 
nous  soyons  des  personnes  méprisables  et  d'un  esprit  très- 
borné.  Nous  le  prions  aussi  de  nous  pardonner  la  rusticité 
de  ces  paroles  et  de  prier  pour  nous,  afin  que  le  Seigneur 
du  ciel  nous  accorde  toutes  sortes  de  biens  quant  au  corps 
et  quant  à  l'ame,  en  ce  monde  et  en  l'autre. 

Paul  Thuyet  ,  1 

Pierre  Thap  ,    K  au  nom  de  tous  les  catéchistes. 
Jean  Chat,       j 
Jean  Cai-Nghi  ,  au  nom  de  toute  la  chrétienté  oii  je  me 
trouve.  » 
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Lettre  de  M.  Pallegoix ,  missionnaire  apostolié/ue ,  à  sa 
famille. 

Mac«o,  16  février  1829. 

Mes  chers  parens, 

a  Me  voici  enfin  arrivé  en  bonne  ssgité  au  terme  d^un 
voyage  de  six  mille  lieues  au  moins ,  parcourues  dans 
Tespace  de  quatre  mois  et  demi.  Je  pense  que  vous 
avez  reçu  une  lettre  que  je  vous  e'crivis  sur  mer  près 
de  Pile  de  la  Trinité ,  par  Poccasion  d'un  navire  anglais  : 
je  vous  y  disois  que  je  n'avois  éprouvé  le  mal  de  mer 
que  pendant  deux  jours  3  que  jusque  là  notre  traversée 
avoit  été  très-heureuse.  Le  jour  des  équinoxes  dVutomne 
nous  éprouvâmes  près  des  côtes  du  Portugal  une  terrible 
tempête,  qui  ne  nous  causa  cependant  que  de  la  frayeur: 
les  vagues  de  la  mer  s'élevoient  contre  nous  comme  des 
collinçs  de  quarante  à  cinquante  pieds  de  haut,  et  de  plus 
d'une  lieue  de  longueur  3  elles  sembloi^nt  devoir  nous 
engloutir  3  mais  notre  excellent  navire  s'élevoit  et  s'abais* 
soit  comme  un  morceau  de  liège  :  néanmoins  quelques 
lames,  d'eau  s'élançoient  sur  le  pont  et  nous  faisoient 
trembler.  Heureusement  cette  tourmente  ne  4ura  que  six 
heures  :  c'est  vraiment  dans  ces  momens-Ià  que  l'on  est 
tout  pénétré  de  la  grandeur  de  Dieu  3  on  ne  voit  que  des 
abîmes  autour  de  soi ,  et  l'on  ne  peut  se  réfugier  qu'entre 
les  bras  du  Tout-Puissant.  Je  suis  parvenu  à  me  préserver 
tout-à-fait  de  l'ennui  que  j^aurois  pu  éprouver  pendant  un 
si  long  yoyage  ;  je  lisois  ,  je   me  promenois  ,.  je  causois 
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avec  un  passager  laïque  qui  m^etoit  affectionne  ;  je  péchois 
des  poissons ,  des  oiseaux ,  des  molusques  et  des  vers 
marias  5  etc.  Vous  riez  de  ce  que  je  vous  dis  que  je  péchois 
des  oiseaux  ;  c'est  cependant  la  pure  venté  :  le  navire 
est  presque  toujours  entouré  d'oiseaux  de  mer ,  dont  plu- 
sieurs se  prennent  très-bien  à  la  ligne.  On  laisse  pour 
cela  flotter  dans  Pe^u  un  morceau  de  lard  sur  un  hame- 
çon ;  Toiseau  avide  se  pose  dessus  ,  avale  tout ,  et  on  n'a 
plus  qu'à  le  tirer  de  l'eau  avec  la  ligne.  Kous  en  avons 
pris  un  qui  est  presque  aussi  gros  qu'un  mouton  du  Cap. 
»  Tl  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  ce  qu'on  appelle 
le  baptême  de  la  ligne.  Lorsque  nous  avons  passé  sous 
la  ligne  5  les  matelots  tirèrent  un  coup  de  fusil  qui  nous 
fit  sortir  de  table  et  monter  sur  le  pont  ;  alors  vint  un 
postillon  5  avec  une  suite  grotesque  et  monté  sur  un  ma- 
telot déguisé  en  âne  (ou  plutôt  en  cochon)  ;  il  remit 
une  lettre  du  prétendu  Père  la  Ligne  qui  demandoit 
quels  étoient  les  profanes  qui  venoient  dans  son  empire , 
«tleur  ordonnoitde  se  préparer  à  être  baptisés.  Le  capitaine 
répondit  à  ses  questions  ^  et  5  me  montrant ,  il  dit  ;  Vous 
pourrez  baptiser  les  autres  comme  vous  voudrez  ;  mais 
celui-ci  est  déjà  bon  chrétien  ,  il  n'a  pas  besoin  d'un 
nouveau  baptême.  Le  lendemain  après  déjeuner ,  tous  les 
matelots  déguisés  s'avancèrent  pour  la  cérémonie  ;  des 
gens  d'armes  vinrent  prendre  les  uns  après  les  autres  tous 
ceux  qui  dévoient  être  baptisés  ;  on  les  faisoît  asseoir  sur 
un  beau  siège  qui  ^  dans  la  réalité ,  n'étoit  qu'une 
planche  recouvrant  une  petite  cuve  pleine  d'eau.  Un 
barbier,  armé  de  rasoirs  de  bois,  leur  saupoudroît  la 
figure  avec  de  la  farine  ,  du  suif  et  quelquefois  de  la 
fiente  de  poule  ;  ensuite  il  leur  racloit  sans  pitié  le 
visage  de  toutes  ses  forces.  Pendant  cette  comédie  ,  on 
tiroit   tout  à  coup   là   planche ,  et  ,   le   pauvre  patient 
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tomboit  dans  l'eau  ,  se  del>attoit ,  mais  en  vain  :  il  so 
trouvoit ,  comme  par  enchantement ,  attache  au  fond.  Peu 
à  près,  on  lâchoit  la  corde  qui  le  tenoit,  et  le  patient 
s'enfuyoit^se  croyant  déjà  délivré  ;  mais  un  matelot  déguisé 
en  diable  lui  couroit  après ,  et  le  saisissoit  avec  un  grap- 
pin et  une.  chaîne  de  fer  :  il  Pavoit  bientôt  ramené  à  son 
poste  5  et  plongé  de  nouveau  ians  la  cuve  ,  il  recevoit  «une 
vingtaine  de  seaux  d'eau  si^r  lui ,  et  ne  sortoit  de  là 
qu^après  avoir  promis  au  vieux  Père  la  Ligne  une  somme 
de  dix  ou  douze  frs^ncs.  Quand  on  eut  baptisé  ceux  qui 
dévoient  Tétre ,  je  croyois  tout  fini  ;  mais  point  du  tout^ 
on  se  mit  à  se  jeter  des  seaux  d^eau  salée  les  uns  sur 
les  autres ,  avec  un  tel  acharnement  que  je  m^enfuis  dans  , 
la  chaipbre.  Je  m^y  croyois  en  sûreté  ;  mais  on  me  me- 
naça d^envoyer  le  diable  à  mes  trousses,  si  je  ne  sortois 
pas.  Je  ne  me  le  fis  pas  dire  deux  fois  :  je  montai  sur  le 
pont ,  et  je  fus  accablé  d^eau  comme  les  autres  ;  le. capi- 
taine lui-même  en  eut  sa  part.  Quand  on  fut  las  de  nous 
arroser  ,  j'allai  me  changer;  et  pour  les  remercier  du  bain 
qu'ils  m'avoient  fait  prendre ,  je  leur  donnai  vingt  francs  et 
une  bouteille  d'eau-de~vie.  Cette  cérémonie  se  pratique 
sur  tous  les  navires  depuis  plus  de  3oo  ans.  Ordioâre*" 
ment  quelqu'un  se  déguise  en  prêtre,  et  singe  les  céré- 
monies de  PEglise  ;  mais  les  matelots  qui  m'aimoient ,  ne 
Pont  point  fait  par  égard  pour  moi. 

»  A  plus  de  trois  mille  lieues  de  France ,  au  milieu  d'uue 
mer  immense ,  nous  avons  rencont/é  une  petite  ile  déserte, 
ou  plutôt  un  rocher  d'une  lieue  et  demie  de  long ,  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  St*Paul ,  parce  qu'elle  se  trouve 
isolée  au  milieu  des  mers ,  comme  ce  solitaire  au  milieu 
des  déserts.  Nous  nous  y  arrêtâmes  un  jour  dans  l'inten* 
tion  de  visiter  ce  rocher  curieux  , .  qui  est  un  reste  d'un 
antique  volcan  3  on  y  voit  même  encore  une  bouche  énorma 
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et  affreuse  de  volcan.  Malheureusement  le  vent  s^apaisa 
pendant  la  nuit,  un  fort  courant  nous  entraîna  à  cinq 
lieues  de  là.  La  brise  ne  vint  que  le  soir.  Nous  y  arrivâmes 
cependant  assez  à  temps  pour  pécher.  Le  canot  qui  étoit 
allé  au  rivage  de  Tîle ,  au  bout  de  trois  quarts  d%eure  de 
pêche  ,  revint  charge'  de  cinquante  gros  et  exceHens  pois- 
sons ,  provision  qui  nous  dura  une  quinzaine  de  joars. 
Vous  ne  croiriez  'peut-être  pas  que  les  poissons  puissent  vo- 
ler; il  est  cependant  vrai  qu^on  trouve  des  milliers  de 
poissons  volans  ,  qui  sont  absolument  de  la  même  forme 
que  lé  goujon  ,  avec  deux  ou  quelquefois  quatre  ailes 
membraneuses.  Us  s'élèvent  de  la  mer  par  centaines , 
toutes  les  fois  qu'ils  rencontrent  les  gros  poissons  ;  mais 
ils  vont  retomber  à  deux  ou  trois  cents  pas  plus  loin.  Pen- 
dant la  nuit  il  en  tombe  souvent  sur  le  navire ,  on  en 
trouve  quelquefois  dix,  et  même  vingt  dans  une  nuit.  Nous 
en  avons  mangé  qui  pesoient  une  livre  et  demie.  Le  spec^ 
tacle  de  la  mer  est  le  plus  beau  qu'on  puisse  voir ,  sur- 
tout dans  les  pays  chauds,  où  le  ciel  est  parsemé  de  mille 
nuages  dont  les  couleurs  sont  variées  et  charmantes  ;  au 
coucher  du  soleil  surtout ,  l'air  est  tout. en  feu  5  il  semble 
qu^  le  ciel  se  soit  ouvert ,  et  que  la  Divinité  apparoît  sur 
un  trône  éclatant  d'or,  d'argent  et  de  pourpre.  Comme 
elles  s'écouloient  vîte  ces  heures  délicieuses  que  j'em- 
ployois  à  contempler  les  oedvres  de  Dieu  ,  émanation  de 
sa  beauté  et  de  sa  magnificence  !  Pendant  la  nuit ,  la  mer 
autour  du  navire  paroissoit  toute  en  feu  ;  sa  surface ,  hui- 
leuse et  phosphorique  ,  s'embrasoit  par  le  choc  du  navire; 
des  millions  d'étincelles  éblouissoient  les  yeux ,  et  une 
longue  trace  de  lumières  indiquoit  au  k)in  le  passage  du 
navire. 

»  Nous  avons  passé  presque  k  vue  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Là ,  comme  dans  bien  d'autres  endroits,  le  télégraphe  me- 
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suroit  soixante-quinze  à  quatre-vingts  lieues  en  un  jour. 
Les  oiseaux  qui  habitent  les  rivages  de  ces  terres  sauva- 
ges  venoient,  pour  ainsi  dire,  nous  saluer  et  nous   re- 
garder avec  une   curiosité  qui   leur  coûtoit   quelquefois 
bien  cher  j  car  nous  en  avons  tué  un  grand  nombre.  Jus- 
qu'au mois  de  janvier  1829,  nous  n'avions  vu  que  quatre 
terres  5  Madère,  St-Antoine,  la  Trinité',  St-Paul  5  mais 
dès  ce  moment-là  nous  n'avons  presque  pas  cessé  de  voir 
des  lies  ;  j'en  ai  compté  plus  de  soixante.  Dans  plusieurs 
de  ces  iles  nous  avons  aperçu  des  feux  que  les  Sauvages 
allumoient ,  probablement  pour  nous  attirer  à  eux  et  faire 
commerce  avec  nous.   Presque  toutes  ces  terres  ont  un 
aspect  ravissant,  des  forêts  immenses  et  magnifiques  d'o- 
rangers ,  de  palmiers  ,  de  citronniers  ,  etc.  ;  nous  y  avons 
vu  des  arbres  qui  avoient  bien  cent  cinquante  à  deux  cents 
pieds  de  hauteur.  Cependant  nos  vivres  s'étoîent  épuisés , 
il  ne  nous  restoit  plus  que  huit  ou  neuf  tonneaux  d'eau 
douce ,  et  le  capitaine  se  décida  à  relâcher .  dans    une 
baie  de  la  belle  île  de  Timor.  Nous  y  arrivâmes  la  veille 
de  l'Epiphanie  ,  sur  le  soir  ;  mais  pendant  que  nous  atten- 
dions le  pilote  pour  nous  indiquer  un  endroit  favorable 
pour  jeter  l'ancre ,  la  nuît  vint ,  le  vent  cessa  et  un  cou- 
rant rapide  nous  entraîna  à  sept  ou   huit  lieues  de  là. 
Après  avoir  en  vain ,  pendant  quatre  jours ,  essayé  de  sur- 
monter le  courant ,   il  vînt  sur  le  soir  un  vent  un  peu  fort 
qui  nous  porta  oii  nous  voulions  aller.  Alors  vint  à  nous  une 
barque  remplie  de  Sauvages  presque  noirs  ,  et  tout  nus  , 
affreux  à  voir,  et  poussant  comme  des  hurlemens   en 
chantant.  Le  maître  de  la  barque  étoit  un  portugais.  On 
jeta  l'ancre ,  et  il  conduisit  le  capitaine  à  terre.  Le  lende- 
main matin ,  j'allai  aussi  à  terre  sur  la  barque  des  Sau- 
vages. L'endroit  où  nous  abordâmes  j  appelé  Dilly ,  est  un 
gros  village  5  dont  chaque  maison ,   tonte  bâtie  en  bam- 
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bous ,  ressemble  à  uoe  grange  (  espèce  de  grands  roseaiiz 
très-forts  )•  Cest  une'tablissement  poitugais  où  cette  nation 
vient  faire  le  commerce  de  cire ,  de  bois  de  sandal  et 
d^esclaves  :  car  dans  cette  grande  ile ,  presque  toute  sau- 
vage y  idolâtre  et  mahométane  ,  il  y  a  plus  de  vingt  roi- 
telets qui  vendent  leurs  sujets  aux  Européens.  Ce  qui  me 
consola  fut  d^y  trouver  un  religieux  portugais,  qui  forme 
et  augmente  tous  les  jours  une  chrétienté  bien  intéres- 
sante 3  car  ces  pauvres  Sauvages  paroissent  avoir  un  carac- 
tère assez  docile.  Je  suis  allé  voir  le  padre  (le  père ,  le 
religieux  )  7  et  après  lui  avoir  fait  cadeau  de  croix ,  de 
médailles  ,  d^images  et  autres  objets  d^Europe  ,  surtout 
pour  les  distribuer  à  ses  chrétiens ,  je  lui  demandai  la  per- 
mission d^  colébrer  la  sainte  Messe  9  consolation  dont 
j  Vois  été  privé  depuis  bien  long- temps  ;  mais  outre  que 
rien  nVtoit  prêt  et  qu'il  ne  se  trouvoit  personne  pour  m'as- 
sister  ,  il  arriva  de  la  part  du  gouverneur  un  esclave  qui 
m'emmena  chez  lui.  Là ,  il  fallut  déjeuner  pour  ne  pas  dé- 
plaire au  gouverneur.  Je  mangeois  à  câté  du  fils  d'un  roi 
de  rile  ;  je  lui  fis  cadeau  d'un  cpUier  de  graine  rouges, 
d'une  épinette  ,  et  je  vous  assure  qu'il  sautoit  de  joie  et 
ne  savoit  comment  me  remercier.  Je  fis  aussi  quelques 
dons  au  gouverneur  et  au  juge  du  pays.  Celui-ci  s'affec- 
tionna à  moi,  me  dpnna  une  grande  provision  d'oranges, 
de  citrons,  de  cocos  et  une  bouteille  de  miel.  Il  me  fit 
beaucoup  parler  des  missions  ;  je  le  crois  profondé- 
ment religieux.  Le  soir  il  y  eut  sur  une  place  un  grand 
combat  de  coqs  ,  amusement  favori  des  Indiens  Malais , 
habitans  de  toutes  les  îles  voisines.  On  avoit  préparé  des 
fauteuils  pour  le  gouverneur ,  le  capitaine  et  moi ,  et  pour 
plusreur9  rois  des  pays  voisins  ,  qui  s^  trouyoient  alors  à 
Oilly.  }Am  dès.  que  j'eus  vu  les  coqs  ^rijc^  de  grands 
éperons  d'acier,  s'entrepeccer ,  perdre  leur  sang  et  expirer 

sur 
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sur  le  ch&mp  Ae  batailte  ,  je  me  levai  ^  dè^testant  cet  amil'^ 
sèment  cruel.  Je  dirigeai  mes  pasirers  ta  petite  ^^Kse,  étv- 
tonrée  de  palmiers  et  de  cocotiers  ;  mais  mon  amë  y  fut 
attrist4^e  ^  en  voyatit  c[ilatre  Indiens  j  déposer  uû  cadavre 
qui  devoit  j  rester  jusqu'au  letidét&aiii  mattn  ^  en  affea^ 
dant  qu'on  Penlerrâté  Le  soir  du  même  jour  il  fallut  9é 
rembarquar^  nous  ne  nous  éloignâmes  pas  de  Timor  pour 
cela.  Pendant  dix  jours  de  calme ,  le  courant  nous  en*^ 
traina  entre  cette  île  et  Une  autre  appelée  Ombay  ^  dôi^^es 
habitans  sont  si  méchans^  Qu'ils  tirent  des  flèches  empoison* 
nées  sur  les  navires  qui  approchent  de  leurs  côtes  :  on  dît 
même  qu'ils  sont  presque  tons  anthropophages;  Pendant  qttlS 
tious  luttions  ainsi  contre  le  vent  qui  nous  étoit  contraire  y 
i\  me  venoit  mille  et  mille  pensées  sur  ces  ^^s;  j'aurois 
presque  voulu  être  jeté  sur  leurs  cotes  iuhospitaKères 
pour  hasarder  d'y  répandre  le  royaume  de  Dieu. 

»  Près  d'une  grande  fle  appelée  Bournou,  nous  reçu-^ 
mes  un  coup  de  veut  terrible  qui  nous  enleva  deux  voiles  ^ 
nous  cassa  lé  bout  d'un  mât  et  coucha  tellement  le  navire 
sût  les  flancs ,  qu'il  ne  put  pas  se  relever  avaUt  qu'Où 
eût  abaissé  pi'esque  toutes  lès  voilesi  Nous  avons  pris 
beaucoup  de  requins  et  autres  gros  poissons  entre  toutes 
ces  lies  ;  dous  y  avons  pris  aussi  de  gros  oiseaux  de  mer^ 
tellement  stupides  qu'ils  se  laissent  prendre  à  la  main  i 
Aussi  les  appelle-t-on  fous*  Après  avoir  fait  \in  immense 
détour,  à  cause  des  vents  contraires,  nous  approchâmes 
enfin  des  côtes  de  la  Chine.  Nous  n'àpercevioûs  pas  efikîtfré 
les  petites  îles  voisines  de  Macao,  à  traders  lesquelles 
il  nous  fallbit  passer ,  lorsque  nous  nous  trouvâiàes'  to«l 
à  coup  entourés  de  plus  de  cinquante  barques  chinoise» 
qui  nous  oflroient  du  poisson^  Au  milieu  de  la  Auit, 
nous  rencontrâmes  les  îles,  et  le  lendemain  matin  nous 
jetâmes  l'ancre  à  une  demi-'lieue  de  Macao.  Le  capitaine 
XOM.  4*  X2LÏ.  A  a 
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alla  à  terre ,  avec  une  lettre  que  je  lui  donnai  pour  notre 
Procureur,  et  quelques  heures  après  un  bateau  vint  me 
chercher.  Quelle  agréable  surprise!  trois  de  mes  anciens 
compagnons  du  se'minaire  de  Paris  me  sautent  au  cou ,  et 
nous  allons  i  terre ,  dans  un  épanchement  de  cœur^et  une 
joie  inexprimables.  Nous  passions  à  travers  une  multitude  de 
.  barques  décorées  de  rubans ,  de  papier  doré  et  argenté ,  et 
dediverses  couleurs.  Chaque  barque  avoit  une  espèce  d'autel 
eo^rt  de  fleurs ,  de  fruits  ou  de  viandes  rôties  3  on  y  brû- 
lo^ae  petits  bâtons  odoriférailS3  le  bruit  des  tambours, 
des  cymbales  et  des  chaudrons  retentissoit  au  loin.  Mes 
confrères  me  dirent  que  toutes  ces  barques  étoient  venues 
pour  célébrer  la  nouvelle  année  chinoise.  J'aperçus  aussi 
deux  de  leurs  temples  ou  pagodes ,  qui  sont  construits  à 
Pombre  de  grands  arbres  et  décorés ,  à  Pentrée  ^  de  grands 
étendards  rouges.  Je  les  ai  visités  dans  la  suite,  et  j'y  ai 
vu  beaucoup  de  figures  monstrueuses ,  des  autels  chargés 
de  fruits  ou  de  grains,  des  bougies  odoriférantes  qu'on  y 
brAIe  sans  cesse  en  Phonnènr  d'un  vilain  dieu  de  bois 
doré ,  qui  est  assis  au  fond  sur  un  trâne  magnifique.  J'ai 
Tù  qu'on  lui  portoit  deux  cochons  rôtis. 

»  Macao  est  une  grande  ville  qui  renferme  60,000  ha- 
bilans  environ,  dont  4, 000  tout  au  plus  européens.  La 
ville  est  cepenc|ant  sous  l'autorité  des  Portugais ,  qui  ont 
bâti  quatre  forteresses  pour  la  garder.  Nous  sommes  habillés 
en  laïques  :  nous  allons  nous  promener  tous  les  deux  jours  sur 
les  collines  voisines  qui  sont  toutes  parsemées  de  tom- 
beaux chinois  ^  mais  nous  nous  |;ardons  bien  de  dépasse^ 
une  ceKaine  muraille ,  qui  se  trouve  à  une  lieue  de  la  ville , 
car ,  on  nous  feroit  périr  dans  les  prisons.  Les  Portugais 
nous  connoissent  bien  pour  prêtres  et  nous  font  mille 
honnêtetés.  Le  commandant  des  quatre  forteresses  et  le 
gouverneur  m'ont  invité   i  leur  table.  Je  trouve  partout 
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des  pères,  des  frères  et  des  sœurs  selon  l'Evangile.  Il 
n^y  a  pas  apparence  que  je  puisse  pénétrer  dans  les  mis- 
sions avant  quatre  ou  cinq  mois.  Ma  santé  est  tOtt)oars, 
excellente»  Je  vous  écrirai  avant  mon  départ  de  Macao  5 
mais  je  ne  sais  pas  quand  vous  recevrez  la  lettre.  Les  navires 
d'Europe  ne  viennent  ici  que  pendant  six  mois  de  Tannée  : 
ne  vous  inquiétez  nullement  sur  mon  compte,  priez  seu- 
lement pour  moi  comme  je  prie  pour  vous. 

M  J,  B.  Vktt^GOix  ^missionnaire  apostolique  •  » 


Lettre  de  ilf*   Marette^  missionnaire   apostolique  au 
Tong"£ingé 


ttiars  1829 . 

a  Depuis mokn  arrivée,  j'ai  été  témoin  de  plusieurs  pro- 
cessions que  les  Chinois  ont  faites  à  l'occasion  de  la  r^i- 
ficatioli  .d'une  pagode  3  la  dédicace  a  été  célébrée  avec  oc- 
tave. Chaque  état  avoit  sa  procession.  On  j  étale  plus 
qu'ailleurs  encore  ce  qu'on  a  de  plus  brillant.  Les  ban- 
nières, les  drapeaux  ne  manquent  pas.  On  promène  isur 
des  brancards  les  offrandes.  Vous  voyez  4es  cochons  en- 
tiers rôtis,  des  chèvres,  des  volailles,  différens  mets, 
des  fruits,  du  bois  précieux,  etc.  Un  nombreux  cort^e 
environne  ces  viandes  oflfertes  au  démon.  Ces  dévots  pour- 
tant me  paroissent  plus  iM:cupés  de  leurs  riches  habits  de 
soie ,  que  d'honorer  leturs  divinités  par  des  prières.  La  mu- 
sique est  nombreuse  et  fort  bruyante. 

»  J'ai ,  en  qualité  de  curieux  du  premier  ordre ,  visité 
en  détail  et  de  fort  près  les  pagodes.  L'accès  en  est 
facile;  je  ne  dirai  pas  qu'on  reste  couvert,  c'est  un  signe 
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de  resjîect  en  Cliiae;  maïs  on  y  rit,  cause,  fume,  etc. 
Je  n'y  ai  jamais  vu  d'adorateurs  en  prières.  Ces  temples  , 
cotfrme  cenx  des  anciens ,  sont  élevés  dans  des  endroits 
rétire's  et  ombraçe's.  L'exte'rieur  est  de'corë  de  différentes 
figures  mythologiques  sculptées  ,  et  assez  bizarres.  &  en 
juger  par  celle  de  Macao ,  les  pagodes  de  Chine  sont  dif- 
féirens  oratoires  sépïirés ,  et  bien  loin  de  représenter  nos 
belles  nefs  d'églises.  Au  reste,  je  pense  cjirîl  en  existe 
de  plus  vastes  :  l'intérieur  est  bien  orné  ;  au  fond  se  trouve 
l'autel,  sur  lequel  brûlent  des  baguettes  parfumées  ,  des 
cierges  et  des  lampes,  et  sur  kquel  sont  quelquefois  placées 
des  offralides  de  fruits,  etc.  Derrière  est  une  niche 
fort  propre  oirsont  exposées  une  ou  plusieurs  statues  ou 
idoles.  Ces  simulacres  sont  de  diverses  matières  plus  on 
moins  précieuses,  ordinairement  dorées.  Une  cloche  est 
suspendue  dans  l'intérieur  du  temple ,  à  aiiatre  ou  cinq 
pieds  de  terre.  On  la  sonne  non  avec  un  battant ,  mais  en 
k  frappant.  Une'  des  grandes  dévotions  des  Chinois  est 
de  brûler  du  papier-monnaie.  A  la  nouvelle  et  à  la  pleine 
luné ,  ils  allument  deut  grandes  lanternes  devant  leurs  bou- 
tiques. Dans  chaque  maison  il  y  a  une  espèce  d'slutel 
a'vecia  tablette  des  andêtres ,  auprès  de  laquelle  brûle  une 
lampe.  Il  y  a  encore  devant  la  boutique  un  trou  où  se 
trouvent  quelques  caractères,  et  où  Pon  allume  de  petits 
bâtons  odoriférans.  La  maison  en' dehors,  et  souvent  aussi 
en  dedans,  est  couverte  de  papiers  dorés  où  sont  repré- 
sentés des  vers  symboliques  et  superstitieux. 

»  Le  mariaore  se  célèbre  ici  comme  ailleurs  avec  éclat , 
ce  n'est  que  musique  et  festins.  J'en  sais  quelque  clvose; 
notre  voisin  vient  de  nous  assommer  jour  et  nuit  d'une 
musique  bruyante ,  sans  parler  des  détonations  continuelles 
de  pétards,  genre  de  divertissement  favori. 

»  Les  funérailles  sont  encore ,  comme  chez  les  anciens , 
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accompagnées  d^une  musique  lugubre  ;  le  l>lanc  est  Thabit 
de  deuîL  Je  ne  vois  point  de  prêtres  à  ces  convois  ;  jamais 
je  D^avois  vu  tant  de  chinoises  dans  laxue  que  dernière* 
ment ,  à  la  suite  d'un  cercueil.  Leur  mari  e'toit  peut-être 
porté  en  terre.  Deux  pleureuses  escortoient  le  corps  dans 
Tattitude  de  la  douleur  5  les  suivantes  avoicnt  sur  la  tête 
une  pièce  de  toile  grise  qui  les  unissoit.  En  passant,  on 
répand  des  papiers-monnaies.  Je  n'ai  pas  encore  été'  spec- 
tateur de  j^enterrement  même,  les  cimetières  sont  sur  des 
hauteurs.  Les  tombeaux  sont  larges  et  en  forme  de  fer 
à  cheval.  On  y  met  une  inscription. 

j)  il  me  reste  à  raconter  un  fait  récent  assez  siogu*^ 
lier.  Il  y  a  sur  le  bord  de  la  mer  une  pierre  que  les 
Chinois  regardent  comme  sacrée ,  parce  qu^its  préten- 
dent que  sa  forme  est  à  peu  près  ceHc  d'une  grenouille* 
Dn  portugais  qui  construisoit  un  mur,  se  permit  de  Tap* 
puyer  sur  cette  pierre  ;  Tafiaire  prit  un  caractère  si  sé- 
rieux, qu'aussitôt  tous  les  mandarins  deslieirx  voisins  arri^ 
vèrent  pour  constater  cette  profanation.  Vous  eussiez 
vu  ces  graves  juges  formant  une  longue  jprocession  au 
milieu  de  Macao ,  s'acheminer  en  palanquins  vers  la  gre- 
nouille ,  escortés  de  leurs  officiers  à  cheval  et  de  soldats  , 
précédés  de  leurs  hérauts  et  bourreaux  armés  qwi  pous- 
soient  d'effroyables  harlemens  et  frappoient  de  bruyantes 
cymbales ,  comme  pour  annoncer  l'arrivée  def  premiers 
potentats  du  monde.  Arrivés  sur  les  lieux  ,  ces  raes^iieurs 
s'établissent  en  tribunal  au  mîlieii  d'une  foule  empressée , 
et  se  disposent  à  porter  une  grave  sentence,  lorsque 
paroissent  des  soldat»  cafres.  Ceux-ci  étaient  envoyés 
par  le  gouvernement  portugais  ,  offensé  de  la  hardiesse 
des  mandarins  qui  étoient  entrés  dans  la  vîHe  Fans  son 
agrément.  A  la  vue'de  nos  Nègres  ,  les  mandarins  lèvent 
au  plus  vite  la  séance,  Après  avoir  fgiit  de?  excuses,  ih 
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ont  cepeDdant  obtenu  que  la  grenouille  seroit  déchargée  du 
fardeau.  N^  a-t-ii  pas  U  dé  <{uoi  rire  et  pleurer  ? 
Je  sais,  etc.  » 

Lettre  de  itf«  Jowmoud^  missionnaire  apostolique ,  à 
saJamiUe. 

(Tong^^King)  Eé-Vinh,  i3  juillet  1819. 

Mon  cher  père,  ma  chère  mère, 

(c  Je  vous  transmets  quelques  détails  sur  les  événe- 
mens  qui  ont  accompagné  notre  traversée. 

»  Le  a  mai,  le  père  Jérôme,  Dominicain  espafpool, 
MM.  Cuenot,  Marette  et  moi ,  nous  partîmes  âe  Macao  sur 
une  barque  de  la  Douane  Portugaise,  que  nous  quittâmes 
bientôt  pour  mcmter  sur  une  jonque  chinoise ,  oii  nous 
fAmes  enfermés  dans  un  petit  réduit  _^  de  six  à  sept  pieds 
carrés  en  largueur  et  deux  de  hauteur.  Nécessité  étoit 
pour  nous ,  comme  vous  le  vojez ,  de  nous  tenir  couchés. 
Heureusement  il  nous  étoit  quelquefois  permis  de  sortir 
de  cet  étui.  Le  3  mai ,  jour  où  les.  pieux  associés  de  la 
Propagation  de  la  Foi  adressoient  au  Ciel  de  ferveotes 
prières  pour  nous,  nous  levâmes  Tancre,  et  le  soir  même 
nous  arrivâmes  à  Sancian ,  île  célèbre  par  la  mort  de  saint 
François  Xavier.  Nous  vîmes,  les  jours  suivans,  Louy-Tcheou 
et  Tiong-Tcheou^Fou;  le  dix,  nous  entrâmes  dans  le 
golfe  du  Tong-King.  Nos  Chinois  idolâtres,  pour  obtenir 
une  heureuse  traversée,  firent  à  la  mer  un  grand  sacrifice , 
consistant  en  une  tête  de  cochon,  un  poulet,  et  en 
quantité  de  thé  et  de  papier.  Ds  jetèrent  à  la  mer ,  en 
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forme  de  libation,  tout  le  thé  et  le  papier,   k  mesure 
qu^iis  y  mettoient  te  feu 3 pour  les  viandes,  les  quatre  sa- 
crificateurs les  dévorèrent  avec  avidité  après  Poblation, 

»  Enfin,  le  12  mai,  nous  jetâmes  Pancre  près  du 
Tong-King3  mais  jugez  de  notre  embarras,  aucune  bar- 
que des  pécheurs  chrétiens  ne  paroissoit  sur  la  côte.  Tous 
âvoient  pris  la  fuite  à  la  vue  de  trois  vaisseaux  du  roi 
qui  étoient  en  croisière  devant  le  port.  Ces  vaisseaux 
étoient  à  la  recherche  de  certains  brigands  qui  infestent 
ces  parages.  Comme  nous  en  étions  très-près,  nous 
n'osions  pas  même  lever  la  tête.  Nos  conducteurs  trem* 
bloient  de  tous  leurs  membres ,  et  leur  frayeur  n'étoit  pat 
sans  fondement  :  nous  eûmes  la  visite  de  quatre  man- 
darins ,  mais  grâce  à  notre  position  avantageuse  nous  ne 
filmes  pas  aperçus.  Après  deux  jours  passés  danr  cette 
perplexité,  la  Providence  permit  qu'un  {ûlote  chrétien  vînt 
s^ofFrir  pour  introduire  notre  jonque  dans  le  port^  sur  les 
sept  heures  et  demie ,  nous  mhnes  pied  à  terre  dans  le 
Tong-^Eing  oriental ,  mission  des  Dominicains  espagnols  , 
à  Xoung-Dieng ,  paroisse  toute  habitée  par  des  chrétiens, 
au  nombre  de  5,ooo  environ.  Le  Curé  nous  introduisit 
dans  une  petite  église,  où  nous  ne  restâmes  que  le  temps 
nécessaire  pour  réciter  à  voix  basse  un  Te  D^um,  Ensuite 
des  porteurs  nous  reçurent  dans  leurs  filets  (  c'est  la 
chaise  à  porteurs  d«  ces  pays-ci  )  ,  et  nous  emportèrent  en 
courant  dans  la  maison  de  Dieu  (maison  du  Prêtre  et  des 
catéchistes),  située  tout  près  de  là.  Nous  fûmes  reçus 
à  .  bras  ouverts.  Les  principaux  du  village  ,  avec  de  beaux 
poissons  qu'ils  flous  apportoient  en  présent,  s'empres> 
soient  de  nous  rendre  visite.  La  femme  du  chef  du  village 
avec  ses  filles ,  ainsi  qu'une  communauté  de  religieuses , 
vinrent  aussi  nous  saluer  à  leur  tour»  J'admirois  l'empres- 
sement de  ces  braves  gens*  Pendant  nos  repas  nous  étions 
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environnes  de  spectateurs  qui  venoieat  oonsiderer  avec 
curiosité  nos  manières  européenQes.  lis  noient  beaucoup 
en  nous  voyant  manger  avec  la  cuiller  et  la  fourchette 
qui  ne  sont  point  en  usage  ici.  Ils  étoient  étoiuu&  dis  nous 
voir  boire  plusieurs  fois  pendant  le  repas ,  car  pour  eux  ils 
lie  boivent  qu'uœ  bonne  fois  4  la  fin ,  et  leur  boisson  c'est 
du  tlié  chaiid^ 

»  Ce  fut  le  2x  que.  nous  arriva  la  barque  envoyée 
par  Mgr*  de  Gortyne,  vicaire  apostolique  de  notre  mission,  à 
qui  nous  avions  doi^né  avis  de  notre  arrivée*.  Avant  notre 
départ ,  les  principaux  du  village  vinrent  nous  faire  leurs 
adieux  9  et  nous  exprimer  de  la  manière  la  plus  toucliante 
la  douleur  que  leur  causoit  notre  départ» 

^  I^  voyage  que  nous  allions  faire  étoit  périlleux: 
nous  passâmes  d^abord  devant  plusieurs  corps  de  garde 
sans  être  aperçus.  Nous  croyant  hors  de  danger^  nous  re^ 
merciâmes  Dieu  et  nous  nous  livrâmes  à  la  joie.  Hélas  I 
pous  ignorions  le  danger  qui  nous,  meoaçoii.  Un  indigne 
chrétien  que  nous  avions  euie  malheur  de  rencontrer  sur  le 
fleuve^  après  nous  avoir  salués  en  se  prosternaut  par  trois 
fois  devant  nous  en  signe  de  respect  et  d'amitié,  était 
allé  nou5  dénonceir  ^^rs  onze  heures  ou  minuit^  et  cela 
pmr  avoir  d^  Targent  ;  en  sorte  qu'on  peut  exactement 
dire  .  de  lui  ce  que  TEvangiie  dit  de  Judas ,  intraçit  au^ 
tem  Satanas  in  Judam^.»  Comme  vous  le  pensez,  nos 
ennemis  ne  perdirent  pas  de  temps  5  douze  soldats  furent 
mis  à  notre  poursuite*  Quoique  nou^  ue  n^ous  doutassions 
de  rien ,  nous  ramânies  fortement  le  reste  de  la  nuit,  et  le 
lendemain ,  vers  les  neuf  heures  du  matll ,  .noi|s  n'étions 
plus  qu'à  une  lieiîe  et  demie  de  notre  collège ,  m  nous  nous 
rexidions  :  déjà  nouscroyionsn'avoirplusrien  à  craindre,  lors^ 
que  notre  catéchiste ,  qui  avoit  voulu  descendre ,  fut  assailli 
par  tfois  pu  quatre  soldats  qui  se  jetèrentsur^ui  3  heureuse- 
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ment  il  eiit  assez  de  force  pour  se  débarrasser  de  leur« 
mains.  Cependant ,  pour  détourner  l^orage  de  dessus  nos 
têtes,  il  se  mit  à  agacer  ces  soldats  et  s'en  fit  poursuivre 
jusque  dans  uavilb^e  voisin  qui  est  tout  chrétien*  Là ,  en 
un  clin  d^œil  tine  foule  considéraUe  se  rassembla  ;  le  chef 
du  village  ,  qui  cçmuoissoit  notre  catéchiste  et  qui  étoit 
déjà  instruit  de  notre  arrivée ,  dit  aux  soldats  :  de  quel 
droit  poursuùfez'-iHms  ce  jeune  homme  ?  montrez  vos 
papiers  et  t^os  ordres*,..  Pendant  ce  tempsJà  notre  caté- 
chiste gagna  le  large.  De  notre  coté  nous  ramions  de 
toutes  nos  forces;  une  barque  dans  laquelle  ilij  avoit 
quatre  ou  cinq  sdidats  nous  poursutvoit  vivement.  Le  man-r 
darin  commandant  des  satellites ,  apercevant  sur  le  rivage 
cinq  à  six  barques  de  pécheurs  chrétiens,  leur  ordonua 
de  nous  poursuivre ,  en  leur  criant ,  comme  en  France  on 
crie  aux  voleurs  Bat ,  JBât*.^  C'est-à-dire,  arrêtez ,  arrêtez* 
Ceux-ci,  qui  savoieptqiie  novs  étions  des  pères  européens, 
firent  semblant  d'obéir ,  mais  avec  tant  de  négligence  que 
le  mandarin  vit  clairement  qu'on  se  moquoit  de  ses 
ordres*  Difierens  coups  de  bâton  furent  leur  récoffifense* 
Dans  ce  péril  extrême ,  j'eiijs  recours  à  la  Sainte  Vierge 
et  à  saint  Michel,  priant  instamment  cette  puissante  pro« 
tectrice  et  ce  puissant  protecteur  de  combattre  pour  nous , 
et  de  mettre  en  fuite  nos  ennemis.  Toutefois ,  persuadés 
qu'il  nous  étoit  impossible  dépbapper ,  nous  nous  étions 
déjà  munis  de  nos  bréviaires ,  du  nouveau  Testament  et 
de  rimitation,  pour  les  porter  avec  nous  dans  notre  cap- 
tivité....  Bientôt  nous  vîmes  sur  la  rive  gaucbe  une  grande 
multitude  de  peuple.  Les  chrétiens^  d'un  village  voisin 
ayant  eu  conooissance  de  .  notre  oanga" ,  accouraient  à 
notre  secours.  Ces  braves  gens  nous  appeloient  à  eux  et 
du  geste  et  de  la  voix*  Aussitôt  que  notre  barque  fut  à  leur 
portée  ,  sans  perdre  de  temps ,  avec  uiie  longue  corde  ils 
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se  surcBt  i  iwer  em  t^meA  â 
rr»«ee*  D  j  arv«i  pisi  cette 

m  cm£ut  <le  &  Mi  «bac 
fet640«,  €tfnaT«ftancza£aie4es 
de  Mme  es  cevast.  Ceax^ 
b  cofde.  M»  préttileie 
brait».. Ko»  taaoean^  hamscs  4e  biiigve,B^c 
bema  de  Baser  bs  nuaes.  QadfBC 
il«g|  b  Bultitade  ie  groirir  d^n  | 
geos  fu  viarent  tVapjiei  et  b  coide 
i  bar  toor.  Câoieat  bs  aères  4e  Mlie  i 
j  jant  appris  b  danger  tpe  •»«>  «««.-«»  , 
ittienompa  leur  cbsse  pcNir  Tobr  i  Botie  secoors.  Ooiic 
ces  aoxOiaires  par  tene,  |Juieiin  Lar^KS  Tcnoiettt  k 
notre  rencontre  poor  nous  donner  ansâ  main  forte.  Tons 
étoieot  ii  bien  disposa  qn%  aroîcntlHntention,  si  nous 
avions  été  pris ,  de  nons  enbver  de  force  de  b  barpe 
et  des  mains  dei  sateKtes.  Je  croîs  qne  cette  mnltîtade 
effiraja  nos  ennemis.  QooîqoHI  en  uÂt  y  ik  cessèrent  de  nons 
ponnoivre*  Enfin  nons  arrivâmes  à  notre  coD^,  situé 
sur  le  bord  da  fleave.  Tous  nos  jeunes  Annamites ,  contens 
de  nous  voir  hors  de  péril ,  s'empressoient  an  tour  de  bous. 
M*  Havard,  nommé  coadjuteur  de  A%r.  de  Gortyne, 
directeur  et  professeiv  du  séminaire ,  nons  aborda  avec 
ua  air  de  gatté  qui  porta  b  sécurité  dans  notre  ame.  N^ajûz 
pas  peur  ^  nous  dit-il ,  cela  iCest  rien.  Nous  en  aiH>ns  pu 
et  cous  en  if  errez  bien  d^autres!...  Fenez  voir  Mgr.  de 
Gortyne  et  vous  rafratcldr.  Si  les  ennemis  arrivent 
nous  serons  avertis  assez  à  temps  pour  prendre  Ub 
fUite..,  Pour  mot ,  mon  avis  auroit  été  de  iie  pas  demeurer 
Ii ,  si  prés  du  fleuve  et  si  près  de  l^endroit  où  nous  avions 
été  poursuivis*  Je  pensois  que  le  mandarin  ne  maoqueroit 
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pas ,  \e  même  jour  <mle  lendemain ,  de  soivre  nos^  traces 
et  de  faire  denouveHes  recherches  ,*ce  qui  pouvoit  compro* 
mettre  et  troubler  le  collège.  ••  Bref,  je  m'en  rapportai  à 
Tavis  de  nos  anciens  Missionnaires  qui  sont. ici  sans  peur, 
comme  nos  vieux  guerriers  français  au  milieu  des  combats. 
Tout  se  passa  tranquillement  ce  jour-là  et  le  suivant*  Le 
23,  pendant  la  nuit,  on  donna  l'alarme  k  dix  heures  du 
soir.  U  fallut  prendre  la  fuite  et  aller  nous  cacher  chacun 
de  notre  côté  dans  les  villages  voisins.  Ici,  quand  on 
voyage,  on  va  pieds  nus.  Je /trouvai  cette  manière  de 
voyager  peu  commode  et  peu  facile ,  surtout  quand  nous 
traversâmes ,  par  un  temps  chaud  et  sec,  dans  un  champ 
de  riz  nouvellement  labouré  :  je  crus  que  mes  pieds  s'en 
ailoient  en  lambeau;x  5  autant  e&t-il  valu  pour  nous  de 
passer  sur 'uo  terrein  garni  de  cailloux  pointus/ fou,  fto/», 
disions^nous ,  cela  ça  bien  !  yoilà  un  beau  commence^ 
ment  de  vie  apostoUipie...  Nos  hôtes  nous  reçurent  on  ne 
peut  pas  mieux.  Ils  nous  cédèrent  le  plus  bel  appartement 
de  leur  maison ,  et  nous  comblèrent  de  toutes  sortes  d'atr 
tentions  tout  le  temps  que  nous  restâmes  chez  eux.  Us  ne 
négligeoient  rien  pour  nous  témoigner  leur  respect  et  pour 
nous  être  agréables...  Ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'ils  nous 
virent  quitter  leurs  maisons,  le  mardi  suivant  a 6  mai, 
jour  auquel  nous  revînmes  au  collège.  L'akrme  qu'on  avoit 
donnée  n'avoit  été  qu'une  £ausse  alerte.  Depuis  ce  temps 
nous  avons  demeuré  tranquSlement.  au  collée.  Nous 
avons  su  que  le  mandarin  n'a  pas  jugé  à  propos  de  venir 
ici  faire  des  recherches,  parce  que,  a-t<ril  dit,  il  étott 
bien  certain  que  nous  n'avions  pas  été  si  hardis  que  d'y 
demeurer ,  et  qu'à  coup  sàr  nous  avions  pris  la  faite  sur  les 
montagnes.  De  sorte  que  nous  sommes  mieux  ici  que  parr 
tout  ailleurs.  Mgr.  de  Gortyné  et  M.  Havard ,  qui  y  sont 
depuis  deux  ^ns ,  n'ont,  jamais  été  soupçonnés.  Malheu? 
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reusement  la  barque  des  pêcheurs  qui  nous  arott  conduits , 
avoît  e'te'  dénonceV»  Ces  braves  gens  se  sont  tenus  ca- 
chés pendant  plus  de  qujoze  jours  au  collège*  Le  grand 
mandarin  du  port  voyant  quils  ne  paroissoient  pas ,  s^est 
saisi  de  la  personne,  des  barques  et  des  filets  de  leurs 
enfans*  La  justice  et  la  charité  commandoient  à  nos 
messieurs  de  ne  rien  n^liger  pour  tirer  d'affaire  ces 
braves  gens  qui  n'étoient  dans  Pembarras  que  parce  qu% 
sVtoient  sacrifiés  pour  nous.  Ici ,  pourvu  qu^on  ait  de  Par- 
gent^  on  est  toujours  sûr  de  gagner  son  procès.  Av#c  cent 
pastres  on  a  calmé  la  colère  du  grand  mandarin ,  indem*' 
nisé  et  récompensé  largement  nos  bons  pécheurs.  Nous 
avons  fait  distribuer  des  images  et  des  médailles  dans  les 
villages  qui  'ont  montré  tant  de  zèle  pour  nous  dans  .les 
momens  critiques.  Le  grand  mandarin  a  dit  hautement, 
que  si  les  soldats  a  voient  pu  nous  prendre ,  il  ne  nous 
auroit  pas  rendu  la  liberté  à  mains  de  mille  piastres.  Peut* 
être  nous  auroit-il  renvoyés  à  Macao ,  ou  ùit  languir  da^s 
les  prisons  avec  la  cangue.  Le  bon  Dieu  ne  nous  à  pas 
encore  jugés  digncfs  de  porter  les  clmtnes  pour  lamour 
de  lui.  Cpmbien  ne  devonsHious  pas  être  reconnoissans 
envers  ce  bon  Père,  qui  nous  a  prot^és  dWe  manière 
si  visiUe  et  si  frappante  !..  Ou  a  bien  raison  de  dire  qu'il 
y  a  une  providence  toute  particulière  pour  les  mission- 
naires. 

»  Je  me  porte  très-bien«  Maintenant  tout  mon  sottd, 
cVst  réiude  de  la  langue ,  qui  nVst  pas  facile.  Ici  cVst  le 
tlin  sur  lequel  on  prononce,  le  mot  qui  en  détermme  le 
sens^  Le  même  mot  peut  avoir  six  significations  diflerentes, 
parce  qu'il  y  a  six  tons  ;  par  exemple ,  le  mot  la  prononcé 
recto  tono  signifie  pousser  de  grands;  prononcé  de  cinq 
autres  manières  différentes  ,  il  signifie  merveilleux  ^  feuille , 
ëtre^  insensé;  ét^Qt  ajouté  au  mot  mcor  qui^veut  dire 
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eau ,  il  signifie  claire  y  eau  chaire .  —  Le  mot  mùi  ^  sui- 
vant la  manière  dont  on  le  prononce,  si^rnifie  :  fourinî 
blanche ,  lèires ,  obscur  ,  trompeur  ou  tromper.  —  Ejc- 
trémité  d^une  corde  ^  du  Jil^  etc.  Nourriture  ^  appât  j 
butin* 

»  Les  chaleurs  jusqu^ici  ne  nous  ont  pas  été  insuppor- 
tables ;  je  n'ai  encore  vu  monter  le  tliermomètrç  qu'à  trente 
degrés.  Comme  j'ai  de  très-bon  riz ,  je  me  passe  volontiers 
de  pain.  Ne  croyez  pas  toutefois  qu*on  puisse  ici  préparer 
le  riz  avec  du  lait ,  comme  en  France.  Les  Tong-Kinois  ne 
font  pas  usage  de  lait.  Ils  ont  des  vaches  et  des  chèvres 
q[u'ils  ne  traient  pas.  Je  souffre  un  peu  pour  la  boisson. 
J'ai  peine  à  m'accoutumer  à  boire  chaud  durant  ces  chaleurs* 
Lorsque  j'ai  une  grande  soif,  je  me  hasarde  à  boire  ua 
peu  d'eau*  de  pluie  sans  la  faire  chauflêr.  On  peut  en 
boire  ii;Dpniiément  en  petite  quantité.  Les  TongrKinois 
boivent  toujours  chaud.  Ils  disent  que  Teau  froide  donne 
la  colique  et  la  dyssenterie. 

»  Vous  seriez  tentés  de  rire  si  vous  voyiez  ce  que  je 
ressemble  avec  ma  longue  barbe,  que  je  n'ai  pas  faite 
depuis  que  je  suis  arrivé,  et  que  je  ne  ferai  plus  tant  que 
je  serai  au  Tong-King.  J'en  ai  presqqe  jusqu'aux  yeux.  Lea 
Tong-Kinois  aiment  à  voir  une  belle  barbe  ;  sous  ce  rap* 
port  je  leur  plais  beaucoup.  Nous  ne  portons'  jamais  de  bas  ; 
à  la  maison  nous  portons  des  sandales  comme  les  Capucins* 
Quand  on  voyagé,  on  va  pieds  nqs»  ki  les  chapeaux  or- 
dinaires sont  en  feinUes,  à  peu  près  aussi  grands  que  les 
^rapluies  d'Europe.  Nos  habiliemens  sont  légers ,  larges 
et  commodes.  Tout  cela  me  convient  parfaitemeift.  Nous 
portons  les  cheveux  courts^  à  la  Titus. 

»  Je  suis^  etc. 

»  JouRNOUD^  missionnaire  apostolique.  » 
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MISSION 

DE  COCHINCHINE, 


Vioir  par  lequel  il  a  été  eDJoint  â  tous  lés  missioiH 
flaires  du  Tong-King  et  de  la  Cochinchine  de  se  rendre  a 
la  viDe  royale ,  a  été  très-nuisible  â  la  Refigîon  dans  ce  der- 
nier pays.  Comme  le  roi  y  fait  sa  résidence  ,  les  Prê- 
tres européens  y  ont  été  plus  exposés  aux  perquisitions 
des  mandarins.  MIVL  Taberd,  Gagelin  et  Odorico,  qui 
avoient  été  arrêtés  en  1827,  ont  bien  été  remis  en  liberté, 
iftais  9  est  probable  que  là  police  royale  exerce  sur  eux 
une  surveillance  active,  et  quHIs  sont  obligés  d^iser  de 
beaucoup  de  prudence  et  de  précautions  pour  remplir  les 
fonctions  du  ministère  apostolique.  Nous  n'avons  point  en- 
core appris  si  le  vicaire  apostolique  de  la  mission  ,  M.  Ta- 
berd  ,  nommé  évéque  dlsauropoUs  ,  a  pu  être  sacré. 
M.  Noblet^  un  des  missionnaires  que  le  naufrage  avait 
portés  en  Cochinchine  (i)  ,  etqui  étoit  destiné  pour  cette 
mission,  y  est  mort  au  commencement  de  Tannée  1829. 
C'est  une  grande  perte  :  M.  Noblet  étoit  pleiu  de  zèle  et 
de  talejîis  ;  il  auroit  rendu  de  grands  services  à  la  Religion. 
Voici  le  catalogue  des  sacremens  administrés  dans  la  mis- 


(1)  Voyez  le  ly.t  N.** ,  page  479, 
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sion  de  Cochiochine,  pendant  l'année  1826,  Le  Baptême 
a  été  conféré  à  2,955  enfans  de  chrétiens,  à  ^91  en- 
fans  de  païens  en  danger  de  mort,  et  à  106  adultes.  Il  y 
a  eu  .27,611  confessions,  20,017  communions,  48iS 
communions  en  viatique ,  770  extrêmes-onctions ,  H2 
mariages  bénits. 

Lettre  de  M,  Taberd^  vicaire  apostolique^  à  M.  ChoU 
leton  ,  vicaire  général  du  diocèse  de  Ifforiy  et  à 
M*  Durand^  curé  de  St-lrénée ,  à  Lyon. 

Hué ,  dans  le  royaume  de  Cochinchine ,  le  28  février  1828. 

Messieurs  5 

a  L'année  dernière  j'écrivis  en  France  ,imc  lettre 
dans  ia({uelle  je  donnai  connoissance  des  tentatives 
multipliées  de  sa  majesté  l'empereur  de  Cochinçhine 
pour  persécuter  la  Rebgion ,  je  vais  continuer  ma  narra- 
tion. Les  dilFérens  projets  de  persécution  qui  ont  été  pré- 
sentés par  des  mandarins ,  n'ont  point  été  approuvés  ; 
mais  sa  majesté  s'y  est  prise  d'une  manière  adroite  pqur 
parvenir  à  son  but;  et  tout  en  voulant  éviter  à  l'extérieur 
la  réputation  de  persécuteur ,  elle  n'en  persécute  pas  moins 
la  Religion  de  la  manière  la  plus  cruelle. 

-»  Dans  le  mois  de  Novembre  1826,  je  fus  attaqué  de 
la  dyssenterie ,  dont  je  n#  suis  point  encore  guéri.  Vers 
la  fin  de  décembre ,  le  roi  envoya  un  de  ses  pages ,  un 
interprète,  et  six  soldats  avec  un  palanquin,  pour  me 
conduire  à  la  cour,  sous  prétexte  de  traduire  quelques 
lettres ,  me  faisant  dire  de  porter  mes  livres  et  de  con- 
duire le  nombre  d'écoliers  que  je  voudrois.  Les  Prçtres  du 
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paji ,  les  écoKers  et  tons  les  chrétiens  ttûestt 
de  ce  4|iie  leur  roi  me  faisoft  une  si  pompeuse  réceplîoB. 
Malgré  ma  maladie  qui  devenoit  sérieuse,  je  fas   obfige 
de  me  rendre  â  leur  avis.  Je  craignois  qaW^refns  de  ma 
part  ne  fit  écbter  la  persécution,  et  je  Toolois  être  à 
l^abri  de  tout  reproche.  Je  looai  donc  une  harque  ,  et  [e 
partis.  Ne  sachant  pas  trop  comment  toomeroient  les  af- 
faires, je  profitai  de  la  raison  de  ma  maladie  pour  taire 
demander  au  roi  la  permission  d'habiter  dans  une  maison 
particulière ,  un  peu  loin  du  palais ,  ce  qui  me  fut  acc«Mdé. 
Tout  alloit   bien  jusque-là;    mais  deux  ou  trois    jours 
après  mon  arrivée,  paroîtune  ordonnance  de  sa  majesté, 
enjoignant  à  tous  les  Européens  qui  se  trouvent  dan;»  le 
royaunle  de  se  rendre  à  la  ville  royale ,  parce  que  MM.  Ya- 
nier  et  Chaigneau  n  y  étant  plus ,  les  interprètes  étaient 
incapables  de  traduire  les  différentes  lettres  que  sa  majesté 
écrivoit.  Le  préfet  de  chaque  province  étoit  chargé  de 
remettre  à  chacun  trois  barres  d'argent  (2^6  fr.)  pour 
gratification.  MM.  les  missionnaires  du  Tong-King  ne  se 
sont  point  rendus  à  Piavitation  ;  ils  ont  très-bien   fait  ; 
mais  ^  hélas  !  sans  cesse  recherchés  et  exposés  à  des  vexa- 
tions continuelles,  ils  sont  obligés  de  se  cacher.  Il  est  bien 
douloureux  et  bien  édifiant  à  la  fois  de  voir  un  vénérable 
vieillard  ,  tel  que  Mgr.  Longer,  évêque  de  Gortyne,  qui  a 
plus  de  cinquante  ans  de  missions,   obligé  de  fuir,  et 
supportant  avec   courage   et  patience  les  fatigues    d'un 
voyage  que  ses  infirmités  rendent  encore  plus  pénible. 
Sa  Grandeur  possède  un  passe-port  que  lui  avoit  accordé 
le  père  du  roi  actuel  ;  mais  le  cherjils  paroît  faire  peu 
de  cas  des  avis  et  des  actes  de  son  père.  Mgr.  Ollivier, 
coadjuteur  de  Mgr.  de  Gortyne ,  et  avec  qui   j'étoîs  venu 
en  mission,  nouvellement  sacré  évêque  de  Castorie  ,  étoit 
à  cette  époque  attaqué  de  la  dyssenterie,  et  commençoit 

à 
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^  U  iin^iM:  porter;  m^^ >  obligé  d^  fuir  i  tiraten  [et  it^a- 
riM»  et  le»  éliti^  >  il  est  relaiu)^é,maladQ  >  et  âdQi  le  cou,- 
r^pt  de  oui  il  a  pu$s^  de  cette  iai9erable  vie  à  une  tueU*- 
Içuj^,  Qa  peut  bfto  dire  de  lui  que,  çonsummatus  in  hreri$ 
€aj4emt  fen^ofa  patdtak  Je  le  Qooi:ioi4âoU  Uè$:'particu|w'' 
rcmeut 

.  »  Tout  le  teiops  que  pai  ^te  seul ,.  ie  roi  ne  m'a  pa$ 
iait  garder  strigteiaeat^  il  se  conteatoit  de  mV^nvoyer  de 
teq[ips  eu  temps  quelques  objets  pour  m^en  demander  i''ex'^ 
plicattou.)  ou  des  papiers  pour  les  faire  traduire.  Malgré 
naa  maladie |  il  falloit  travailler,  et  plusieurs  fuis. être  en 
butte  aux  vexions  de  ses  pa^es,,  dont  plusieurs  n'étoient 
pas  très-polis.  Au  mois^de  juin ,  deux  de  mes  confrères  qui 
^toîeut  daos  la  basse  Cochbcliiue,  M*  Gagelin,  mi^siou- 
naire français,  et  le  père  Odoriço^  Fj:anciscain  italien,  sont 
arrivés.  Ils  e'taieat  envoyés  par  le  vice-roi  delà  province,  qui, 
conformément  aux  ordres  du  roi ,  lei^r  dit  qu^il  falloit  partir 
pourllué,  que  le  foi  avoit  besoia  d^Européeuâ.  te  \nce- 
roi  etoit  dans  la  bpnne  foi^  il  ne  connois&oit  pas  les  in- 
tentions secrètes  de  Minb^Mang  3  mais  depuis  ^  ayant  ap- 
pris la  i9afûèr<e  indigne  dpnt  ceiui-^ci  en  agissoit  envers 
nous,  il  en  a  pleuré.  Je  vais  vous  donner  quelques  detai'ls 
sur  çç  grand  maiidaria  :  il  mérite  d^ètre  connu  par  les 
Français  ^  car  il  est,  presque*le  seul  qui  les  aime  ,  et  se 
rappelle  .les(  g^aods  services  de  Mgr.  Pigneaû  et  de  touie 
notre  natioii.  Il  s'appe)le  TbuôngriCong  ^  il  est  le  prentiër 
de  tous  les  çiandarins  et  le  seul  qt^è  le  rpi  craigne.  Il  sM- 
toit  opposé  fQrtement  à  Pélévation  &x  roi  actuel ,  '  parde 
qu'il  n'élpit  pa$  fils  légitime^  mais  le  feu  roi  u>n  passa  p^s 
moins  outre.  Les  autres  mandarins  TaimeAt  beaucoup^, 
|)arce  qu'ils  savent  q^'il  est  plein  d!équité.  Tou$  (es  brfgànas 
le  redoutent ,  parce  qu'ils  sont  silrs  dVyolr  la  tété  ttatidhée 
s'ils  sont  pris ,  fans  aucune  espérance  de  pouvoir  ie  corrotn< 
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pre  avec  de  Targent,  comme  bien  d^aatres;  car  dans  téi 
pays  iafîdèles,  la  justice  et  Hnjustice  sont  bien  ve'nales. 
En  UQ  mot ,  il  seroit  digne  de  figurer  même  parmi  tes  pre* 
miers  ministres  de  I^Enrope.  Voyant  les  dispositions  hos- 
tiles du  roi  envers  notre  sainte  Religion ,  nous  avons  écrit 
à  ce  mandarin,  et  lui  avons  fait  exposer  par  plusieun 
personnes  notre  situation  ^  et -surtout  Tëtat  pitoyable  où 
'  se  trouvoit  le  Tong-^King.  Au  récit  de  nos  misères ,  il  sVst 

écrie'  :  a  Je  ne  savois'  rien  de  tout  cela.  Quels  crimes  ont 
y)  commis  les  maîtres  français  pour  les  persécuter?  C'en 
»  est  fait  du  royaume.  ••  Le  roi  comble  lâs  Bonzes  de 
»  bienfaits  ;  mais  les  Bonzes  qu^ont-ils  fait  pour  le  bien  dn 
»  royaume?  Le  roi  ne  se  rappelle  pas  les-"  services  des 
»  missionnaires,  qui  nous  donnoient  du  riz  lorsque  nous 
D  étions  affamés,  et  de  la  toile  lorsque  nous  étions  nus 
)>  et  que  nous  ft^avions  rien  pour  nous  couvrir.  C*est  ain^i 
»  que  le  roi  paie  tant  de  bienfaits  par  tant  d^ingratitnde, 
»  etc.  J'irai  à  Hue ,  a-t-il  ajouté ,  et  je  lui  parlerai*  »  En  effet, 
ce  grand  mandarin  estvenu  dé  Dong-Naià  Hué  pour  plusieurs 
affaires,  dans  le  courant  de  décembre  1827.  Au  mo- 
ment oit  je  vous  écris,  il  est  encore  ici.  Il  a  cherché 
quelque  prétexte,  et  a  eu  la  bonté  de  me  faire  appler. 
Je  lui  ai  été  présenté  deux  fois ,  il  m'a  très-bien  accueilli. 
Voyant  ses  bonnes  dispositions  pour  moi ,  je  lui  ai  raconté 
au  long  quelle  étoit  notre  position  et  celle  de  nos  con- 
frères du  Tong-King.  Il  m'a  répondu  :  a  J'ai  déji  appris 
»  cela  à  DÔD£-Xai,  et  je  suis  venu  ici  pour  m'Qccuper  de 
»  cette  affaire  :  je  sonde  les  intentions  du  roi  avant  tout,  n 
En  effet ,  désirant  venir  à  notre  secours  et  réussir  dans  la 
demande  qu'il  veut  faire  en  notre  faveur,  il  a  recueilli  les 
différentes  lettres  que  l'ancien  roi  et  Mgr.  Pigneaux  s'é- 
crivaient ,  et  dans  lesquelles  sont  consignés  les  services  que 
ce  dernier  a  rendus  au  royaume 3  il  en  a  fait  tîrêr  copie, 
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j  a  apposé  son  sceau ,  et  les  a  apportées  iôi  pour  les  pré* 
senter  au  roi  actuel.  Ce  grand  maadaria  a  bonne  envie  de 
nous  aider  ^  en  viendra-t-il  à  bout?  le  bon  Dieu  le  sait, 
Quelque  confiance  que  nous  ayons  en  lui,  cela  n^a  pas  dA 
m^empecfaer  d Vdonner  des  prières  publiques,  afin  que  le 
Seigneur  éclaire  le  roi  et  le  rende  favorable  à  la  supplique 
du  grand  mandarin.  Si  Dieu  ^  molu  de  châtier  son  peu* 
{Ae,  de  réprouver  par  le  feu  des  tribulations ,  cette  pAève 
contribuera  à  nous  obtenir  le  don  de  force  si  nécessaire 
à  tous^  et  surtout  i  des  néophytes.  Je  recommande  à  vos 
prières  et  à  celles  des  pieux  ft  fervens  Associés^  de  la 
Propagation  de  la  Foi  5  toute  cette  mission ,  ainsi  que  le 
grand  mandarin  ;  car ,  hélas  !  il  a,  beau  être  le  premier 
dignitaire  du  royaume^  que  lui  serviront  ses  titres  et  ses 
dignités  à  Pheure  de  la  mort^  qui  ne  tardera  pas  à  le 
frapper?  il  est  très-âgé,  et  le  doi|  de  la  foi  lui  seroit  mille 
fois  plus  tttile  que.  tout  le  reste. 

»  Si  le  roi  a  égard  à  la  supplique  du  grand  mandarin, 
«e  sera  certainement  un  miracle;  de  la  .  Providence  ;  du 
leste  il  n^acquiescera  qu  a  cootre^cdsur  à  sa  demande  ^  )3t 
û  ne  nous  oubliera  pas  dans  la  Suite  ;  mais  à  chaque 
jour  suffit  sa  peine.  U  paroît  très  -  sâi:;,  d'après  ce  que 
j^ai  appris ,  qu'il  avoit .  résolu  de  commencer  cette  année 
4  persécuter  ouvertement  la  Religion  d'une  mani^ère  infer- 
nale ;  il  en  avoiW  fait  part  à  la  reine ,  sa  mère  ,  et  lui 
avoit  demandé  permission  d'exécË^ter  ses  projets  diaboli- 
ques )  en  lui  disant  que  de  toutes  les  sectes  ,  la  religion 
chrétienne  étoit  la  plus  abominable  ;  qu'il  vouloit  y  mettre 
fin  peu  à  peu;  qu'il  craigaoit  qu'Une  persécution,  déclarée 
n'excitât  quelque  tumulte ^pàrmi  le  peuple}  qu'il, tenoit 
déjà  plusieurs  maîtres  captifs  $  qiiTil  s'empareroit  d^s  rcli-< 
gieuHs,  les  forceroit  à  brûler  de  l'encens  aux  idoles  etferoit 
garder  leurs  pagodes.  II  prétend   par^Ià  dctraire  entière- 
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nii^t  notre  taînte  Beligioa  5  mm  ^oe  part  ■»  homsie 
eontre  le  Dm  toat-poiitaol  ?  Noas  sommes  pesl-«tre  k 
la  veille  d*uBe  violente  persécnbon  ;  il  iant  cspàer  qn^aprà 
la  tempête  ,  le  caJme  renattn.  Depuis  pins  de  deax  siècles 
qaVihte  la  pauvre  Cgiise  de  CocUncbine  ,  elle  a  coati- 
ttoeBement  été  en  bntte  au  divisions  et  aux  persécntîons  ; 
elle  tt^a  joai  de  cmelqne  repos  qne  pendant  pen  d'amices, 
c^m-â-dire  ,  depuis  i8o3  jusqu'en  18x9  9  et  encore 
nVtoit-èlle  ,  ponr  ainsi  dire ,  ^*â  demi  libre. , 

v>  Je  voudrais  •  Messieurs  ,  avoir  de  bonnes  et  agiéa- 
Ues  nouvelles  â  vous  annoncer ,  mais  depuis  pbisieiin 
années  je  n  ai  que  les  maux  de  notre  mission  à  vous 
raconter.  Heurousement  je  n'ignore  pas  que  j^éeris  &  de 
fidèles  Ministres  du  Seigneur ,  qui  savent  mieux  que  moi 
que  eVit  par  la  croix ,  dons  la  croix  et  avec  la  croix  que 
TEglise  de  Jésus  a  lété  fondée ,  se  soutient  et  triompLe. 
Je  vous  le  répète  donc  ,  pries  pour.rCglise  de  Coclno- 
chine ,  et  recommaftéez^la  aux  prières  des  Associés  de 
Ja  Propagation  de  la  fou  J'ai  appris  avec  intérêt  et  atten- 
drissement les  grands  progrès  ^ue  fait  cette  sainte  asso- 
ciation ,  j'en  remercie  le  Setgneor  et  le  prie  de  répandre 
sdr  ette  ses  plus  «mpies  bénédictions*  S  le  bon  Dieu  me 
rend  h  ^nté  et  que  je  puisse  être  uti  peu  libre ,  je  rè- 
digerdi  pour  Tassociàtion  une  notice  sur  les  moeurs,  la 
religion  ^  les  lois  et  les  coutumes  de  ce  pajs  qui  e$t  peu 
connu  3  les  Géograpbies  et  Dictionnaires  sont  remplis 
dtnexactfttttdes ,  pour  tCe  pas  dire  de  mensonges  au  sujet 
de  la  C^hinctiioe.  Je  n^ài  i>a8  le  lemps  de  refaire  celte 
lettre  que  j^écris  h  la  liâl|^  et  suis  obligé  de  termiuer  , 
•afin  de  profiter  d^Mne  ^ccasio^  qui  part  p<>ur  Siocapeiir. 

»  Eo   union  de  vos   bdoses  œuvres ,  j'ai*  rbonneur 
d*étrè  ,  avec  respect,  Messieurs,  votre^  etc.        • 

?>  TAHEi^'D^mjsstonnafTT  nposînitqnc.   >*^ 
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Lettre  dt   M:  Gaçetihy  mksiôHnair&  apostbHqi^e  en 
,  Céchinchinù ,  à  M.  TMnglois ,  sitpériéutdu  sémmaire 

dct  missions  étrangères  ^  à  Fatis^ 

I 

MilNSlRUA  ET   GIII&R  C<>NFKÈR6  y 

'  «  Yo8$  saves  cleji^  istn$  ùbuteca  <}iii  est  arrive  d'»ut  ce. 

pays  tanaëe  deroière  r  sur  U  fia  <fe  iS^G ,  le  coi  a.  fuhiii 
ttti  iedit  dans  tout  Tempii^  pour  ocdonner  à  tous,  le»  mis-l 
tiooaaires  ^ut  s^j  IrouvoieDt  de  se  rendre  à  b  ville  capi- 
tale ^  sous  peine- 9  sHb  iL^obe'issoient  pas  ^  d'être  arrêta  et 
punis.  Aa  Toûg-Ktnç  ^  peisonue  a^a  paru  :.  Les.  liB»  PP.. 
Domiaicaias  sont  encore  caclies.. 

»*£q;  Coclûnchiae  ^  aous  avons  ele  obligés  de  nôus^ 
presoBter.  Le  roi  a  d?abord  envoyé  clierclier  M*.  TaL^r4 
;iu  collège.  M.  Jaccaid  a  ete  dénonce  aux  mandarimi 
Hais  il  pareil  qu^on  n''en  a  point  donné  avis  au  roi  ;  do 
^manière  que  ce  cher  confrèce  s^cn  est  retourne  au^ 
collège  :  quant  à  M..  Régéreau  et  à  moi  ,.  comme  nous^ 
étions  tous  les  deux  mal  portans  ^  et  que.  no  Us  ne  pou- 
vions d^ailletirs  aous  réfugier  que  dans  les  bois  oiiies 
marais  ^  nous  avons  enfin  consenti  à  être  dénoncés  au 
^rand  mandarin  Tâ-Quân.^  Ce  qui  bous  détermina,  à  prendre 
€C  parti,  c'est  qiie  nos  Annamites  nous  j  eoga^oieot  vivc- 
lAcnt  y  et  que  AI.  Taberd  ne  npus  écriyeit*  rien  de  précis 
fiur  la  conduite  que  nous  avions  a  tenir.  Le  grand  man- 
darin a  laissé  M.  Ilégéréau  a«  collège  et  m'a  fait  partir 
avec  le  R.  P.  Odorico  ^  franciscaio.  JNous  avons  cru  devoir 
<  édor  à  la  cirronslancc  pour  le  moment ,  sans  cependant 
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âvoîr  llntention  de  rester  k  Haé  comme  interprètes  ;  le 
mandario  lanméme  ,  ^î  nous  a  donne  des  maires  d'une 
bienveillance  toute  particulière ,  nous  a  dit  ^e  quand 
nous  voudrions  retourner  à  Dông-Nai ,  nous  n^aurions  rn^i 
lui  écrire.  Le  roi,  en  publiant  Fédit,   avoit  réellement 
envie  de  trouver  quelque  missionnaire  habile  dans  la  poli- 
tique et  Tastronomie ,  comme  Mg;r.  d'Adran ,  et  il  avoit 
en  effet  plusieurs  choses  â  faire  traduire  5  mais  0  parott  que 
•a  principale  raison  ,  en  nous  faisant  arrêter  ,  étéit   de 
nous  empêcher  de  propager  la  Religion  chrétienne  ,  parce 
qu'il  soupçonne  les  missionnaires  ,  et  par  conséquent  tous 
ceux  qui  se  font  chrétiens  ,  de  Soutenir  le  parti  de  l'autre 
branche  de  la  famille  qui  devoit  régner.  Il  y  avoit  quel- 
que temps  que  nous  étions  arrivés ,  brsquMI  nous  a  de- 
mandé si  nous  étions  bien  contens  d'être  ici  ;  nous  *  lui 
avons  dit  que  nous  aimerions  mieux  aller  de  province  en 
province  pour  prêcher  comme  ci-devant.  Si  nous  eussions 
paru  satisfaits ,  il  est  possible  qu'il  nous  eût  donne  une 
certaine  liberté  ;  mais  au  mois  de  septembre ,  sachant  pro« 
bablement  que  nous  aUions  encore  dans  tes  chrétientés 
voisines,  il  nous  a  mis  sous  la  garde  de  trois  préfets  de 
police  5  pour  nous  surveiller  et  nous  empêcher  de  prêcher 
la  Religion  chrétienne ,  qu'il  qualifie  de  perverse.  Depuis  ce 
temps  ,  nous  avons  des  soldats  pour  nous  suivre  quelque 
part  que  nons  allions  ;  encore  avons-nous  besoin  d'une 
permission  du  préfet  de  police  pour  aller  dans  quelques 
maisons  :  ainsi  nous  sommes  comme  prisonniers  ,  logés 
au  milieu  des  païens  ,  dans  la  maison  oii  l'on  reçoit  les 
ambassadeurs   étrangers  :   M.  Taberd ,    qui   est  malade 
depuis  environ  quinze  tnoîs ,  a  obtenu  de  pouvoir  encore 
demeurer  quelque  temps  dans  une  chrétienté  voisine  de 
la  ville.   Deux  fois  le  roi  lui  a  envoyé  des  médecias.  Il 
nous  a  assigné  à  chacun  une  pension  de  vingt  ligatures 
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pftr  mois  et  daq  bobseaux  de  riz ,  à  peu  près  comme  jhm 
mandarins  de  seconde  classe  ;  il  nous  a  même  envoyé  un 
diptdme  de  mandarin,  mais  nous  Tavons  refusé  constam* 
ment  :  nous  lui  ayons  écrit  pour  lui  apprendre  ce  que  nous 
éfionsvenusâiireici,  et  lui  demander  la  Jiberté;  mais  nous, 
ne  savoiis  pas  d'une  manière  certaine  s\ï  a  reçu  notre  lettre  ; 
s^ilPa  reçu€,il  nVn  a  point  tenu  compte.  Nous  ne  l'avonsr 
jamais  vu  ,  et  il  est  très*difficile  même  de  lui  faire  parler.. 
Dans  cette  captivité  ,  nous  nVons  manqué  aucune  occa* 
lion  4^  faire  oonnoitrela  Religion  chrétienne,  soit  dans  les 
MTvniges  que  le  roi  nous  a  fait  faire ,  soit  dans  les  entrer 
tieai  que  nou^  avoiil  ;bus  avec  les  mandarins  et  autres.. 
personnes.  Kous  avons  même-  pu  la  faire  connoîfre  ,  dq 
moins  en  général  9  aux  peuples  voisins  par  les  ambassadeurs 
qu^ils  ont  envoyés  ici  dans  1^  moif  de  décembre,  à  Toc-^ 
casion  d^une  petite  fête  solennelle  que  le  roi  faisoit  celées 
brer  en  Pbonneur  de  la  reine  mère. 

)>  Nous  avons  vu  ici  le  fils  du  roi  du  Laos  y  qui  est 
venu  réclamer  le  secours  du  roi  de  la  Cochincbine  contre. 
les  Siamois,  qui  se  sont  emparés  tout  récemmeot  d^ 
Laos.  Le  roi  de  Cochincbine  lui  a  donné  ,  ainsi  qu'à  sou 
père,  un  asile  au  Toog-Kin§ ,  jusqu'à  nouvel  ordre.  Comme 
nous  lui  parlions  de  la  Religion  chrétienne  ,  il  nous  a  dit  : 
«  Votre  religion  est  Inen  belle  ;  quand  j^en  aurai  le  temps 
i>  \e  vous  écouterai  volontiers.  »  Mais ,  ensuite  ,  nous 
avons  su  qu^il^craignoit,  en  communiquant  avec  ftous,  de 
déplaire  au  roi  Mioh**Mang.  Il  m'a  dit  que  jamais  aocyn 
missionnaire  n'avoit  prêché  dans  soa  pays  ,  où  Ton  igno- 
roit  absobment  la  Religion  chrétienne.      .      .,       . 

u  Le  premier  mandarin  du  Camboge^  a  écouté  très- 
volontiers  la  doctrine  chrétienne  ,  mais  il  n^y  croit  pas: 
toutefois  il  m'a  beaucoup  engagé  à  Taller  voir  aii  Cam« 
bogf  •  promettant  de  me  donner' des  graines  d^  paradis 
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(titrèiimbmnm)  ,  H<»*  oomoli  de  c^ris  kj'A?  Hiioôtitfrot^ 
C«  hotetnr  âimo  ïc*  Eamp^fti ,  éï  pourrie  pêUtHPtrâ  on  i«ir 
nôai  r<?îîdre- sch^e^.  Oh  tn'h  demaiici^  tf^-îti»t^ttment 
fùut  \^  Tt}\  da  Cftinbdffe  un«  tnappemotoi*  ;  f^  âv^ii 
df^ux  .  j<*  lut  en  a»  dôoft^  tfné.  L^si  Muetoz^s  oii  Sativag«s  àe 
U  parité  è<:^îdèiit;i|è^  an  T^o^-Kibg  dfbièat  id  tio»  plus 
proches  voWos  ,t^t  pîrfôiisôlent  fort!  cUneux^  eoiitt<4tre 
nôtre tnanîere  devrrrc.  Comme  fis  me deftiàtidofMit  dW 
f i^to)fi ,  j^  leur  disoî^  simplement  que  j'étois  de  TEarope^ 
a-^Dc  qâeî  royaume?  wDe  la  France;  e^t^ôe  ^(ue  vona 
etVnfiotssex  te  France  ?  ^-^  On! ,  répondotedl-îi»,  tuni»  «9 
avions  cnlenda  parler  ;  dans  ce  paifl-U  oH  fait  â«  bieè 
fcellf  ^  cliosesi.  Ih  rappellent  <}âns  leu^  lân^e  JMiobmg^ 
j^  J^  leur  df«maf)doi9  »^$  dëstroient  cdAnnitté  la  re^ 
Kgton  cIiretfenBe,  -—^  Oùî  ,  We  disdiéht-ft^i ,  naul  le  de* 
rîrons  beatieoup.  NôUst  v6us  ptftyiis  de  f«î#  passer 
quatre  ou  cioq  an&  cli^z  taons  poiif  nous  instruire^  fm 
repanant  pour  l*»ttrff  pnyà  ,  îl»  snnt  venus  now«  faire  leurs 
édtetiT.  Lenr  princrp^t  (^Itef  nous  a  d<>M^  son  nom ,  afin 
^c  nous  puissions  le  reronnoitré  tdrs^e  nons  trontf 
éhr*z  Inl.  .        .       i      . 

'  fi  Qfiafit  ant  S^nvaççif I  qui  sont  m\t  les  Mnn^nes  à 
Foecid^nt  d^  •  l'a  Cè^îiincliine  ,  bons'  n-a^ens  pu  noim 
ê^{fi!ieïï\t  beailct)lip  avec  ent*  Lorsque  nous  leur  par» 
Bon*<  de  r^xistence  d^tin  Etre-  suprême  ^^ui  a  crée  le  ciel 
l«t  kf  f^re,  et  ii«  hmmortaKtëde  Tame  ^  ils  ctoienS 
fcomtoe  hors  #^i*mértes  j  ntim  ne  savîoiis  pas  csela-^ 
noftfs  diséient^il».  CMiment  attitons^nMis  pn  Tajiprendre^ 
nous  q-ii  ne  sortent  plis  do  noS  toontagncsi  et  qui 
avoAs  ï  p^\aef  cnmiilum(!atBJMi  avc*c  ies  antres  iioidmcs  ? 
le  n'ai»  p!i  dite  à  cefs  Sa^itages^tiaut  «e  qile  flantoh  imik» ^ 
V»  q*]<*  l«'S  hlitôî|ii«ètel  ne  s'y  prêtaient  pas  vobnliels  ^  et 
i|ue  les  tirerwwtafices  nVloirot  pnènfr  favxiratles^ 
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o  Tdii»  <*i  Sdiivages  vivent  dans  une  grande  sînipficît^  ^ 
H  te  gonvi^mént  par  cantons  ou  J>air  peuplades  :  cîeut  dtt 
Toi^^Kkig'  et  de  ^a  Cochmchin^  peorent  s'entendre 
ntttaelfemenf  ;  ils  ont  quelques  Kvrés  qai  consistent  en 
110  piiquet  ât  feuilles  de  pknier  enfilas  avec  une  corde, 
auxquels  ils  sont  très*attacliés  (ï).  Comme  je  leur  dcr 
mandois  à  eo  acheter  un  ,  ils  me  repondoient  que  ce 
teroit  iin«|;raùd  crime  pdîir  eux  de  le  cédtr.  L^s  Sauvages 
du  Tong^King  adorent  Pkûê  de  ménre  quVn  Clrine  et 
dMS  le  Laos  ^  mais  ils  enterrènt  les  mosts  sans  cérëmo^ 
ines.  Ceux  des  montagnes  de  C^diincfilne  ne  reeonnois- 
lent  poHit  de  divinité,  et  ils  nVnt  point  didée  de  llmmor-^ 
taltlé  de  Pâmé  ,  ce  doât  j'ai  été  fort-  surpris  :  seulement 
il»  ont  horreur  des  cadavres,  dans  lesqudsiis  croient  que' 
réside  le  diable  6u  un  certain  génie  malfaisant  ;  cVst  pour* 
quoi  ils  lés  mettent  en  terre  a>^mmè  on  y  mettroit  un 
animal  'mort«  ^'    ' 

)>  Dans  ces  pays ,  thème ,  lesmandârhiff  et  autresfé^trés 
ne  rcconnoissent  certainement  pas  i'ext»tence  d'un  seu) 
Dieu  ,  créatêiw  du  ciel  et  de  hi  terre  ;  ris  fe  nient  très- 
posHivement.  Ils  ne  dt^nguent  point  la  spirituafité  de 
l^me  et  h^ùÈt  que  dies  idées  confuses  sur  son  immortalité; 

i>Xe  gouverneur  de  Ciampa  est  ici ,  mais  je  n^aî  pu  en- 
core le  rencontreif  ;  on  dit  que  les  habîtans  de  ce  dernier 
pays  adôrtmt  le  soleil  ,  la  lune  5  observent  le  sabbat,  là 


(ft)  M.  Gagelin danne  vn  spëcimen  des  caractères  ou  signes  écrits 
mr  ces  feuilles,  et  qui  n*cMit  aucun  rapport  arec  les  caractères 
chinois  tfsitës  éàns  U  pays ,  oà  d'ailleurs  où  ti'ëcrit  jamais  sur  des 
fcnijilkffilfl  palnUier.  M.  DttkOks ,  qvàlé»  a  ej»miaéê ,  n'a  pns  été  pexi 
surpris  de  vpir  qu'ils  ëtoieot  iodieiis  ,  et  le(i  tnémes  ^nel  ren«  de  )« 
ianj^ne  Tclinga ,  dont  if  a  connoissance.  Par  quelle  voie  ces  <5crit« 
«ônt-its  parrentis  à  ces  Sauvages?  C'est  ce  qu^on  ne  jJcut  coo- 
)>ieittrer.. 
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et  fadfies  aolics 

OB  pfétend  néme  ^"ib  mA  le  Patfateii^pK  :  â  h 

,  oocasion,  je  mlnfeniicfii  uAgatmwemeat  de  lev  i 

peqpère  obtenir  de  mes  rechercbes  «a  rànltat  û 

»  Quand  nons  parlons  aox  païens  des  jngenneas  de 
-Dieu  j  les  remocds  qpi  les  agitent  ialéneucnient  se  ma- 
nifestent assez  an^dehors  ;  mais  il  lenr  en  coâte  pov 
renoncer  i  leurs  penchans,  comme  me  PaTon%  demies 
rement  on  mandarin  avec  nu  air  pénétré.  Une  ckose  me 
fait  bien  de  la  peine ,  c^est  de  voir  phisievs  païens  tics- 
honnétes  ,  officienx  et  pleins  d^^ards  povr  les  mission- 
naires ,  anzqueb  ik  se  font  on  plaisir  de  rendre  s^nôce , 
et  ^ ,  cependant ,  ne  veulent  pas  croire  k  la  Rd^iioa 
chrétienne.  Oui ,  les  païens  nous  respectent ,  se  font  nn 
honneur  de  nous  recevoir  chez  eux  ,  et  même  noss  invi- 
tent 9  parce  qu^on  regarde  les  missionnaires  comme  des 
hommes  savans ,  vertueux  et  désintéressés  :  en  Eorc^, 
an  cpntraire ,  les  Prêtres  sont  souvent  insultés  par  les 
mauvais  catholiques. 

»  Nous  sommes  redevables  de  la  con»dération  dont 
nous  jouissons  y  en  grande  partie  à  la  mémoire  de  Mgr. 
d'Adran  et  des  autres  missionnaires  qui  se  sont  distingnés 
dans  ce  pays.  Dieu  pourroit  se  servir  des  moyens  naturels 
pour  attirer  les  infidèles  ,  mais  la  patience  ^ns  les  per- 
sécutions 9  les  rebuts^  et  les  mépris  attireroient  encore 
plus  Tadmiration  des  païens*  UEglise  a  été  fondée  par 
ceux  qui  '  ont  répandu  leur  sang  et  soufiert  les  affronts 
pour  Jésus-Chrîst. 

»  Pour  travailler  avec  fruit  daos  ces  pays ,  i|  seroit 
bien  utile  d^avoir  acquis  en  Europe  une  certaine  expé- 
rience, n  faut  avoir  une  science  plus  que  commune, 
parce  qu'il  s'agit  de  former  et  de  diriger  un  clergé  na- 
tional. Nous  sommes  obligés  de  faire  grand  usage  du  droit 


(  %  ) 

caDon,  que  nous  ne  connoissons  pas  assez  en  venant, 
J^ai  ea  besoin  de  renforcer  m^s  âudes,  et  je  com-^ 
menée  seulement  i  être  un  peu  au  courant  :  a  Vous  nt 
yy  devez  point  admettre  aux  missions ,  ceux ,  par  exemple  , 
»  qui  auroient  des  airs  mondains ,  un  caractère  inquiet , 
»  remuant ,  bouffon  ;  qui  ne  savent  pas  demeurer  avec 
»  eux-mêmes  ;  des  hommes  qui  n^auroient  pas  l^esprit 
»  d'oraison ,  une  grande  Iiumiiité ,  et  une  chasteté  bien 
»  éprouvée  :  je  ne  vous  dirois  point  cela ,  si  je  n'y  étois 
»  poussé  par  de  fortes  raisons.  » 

»  L'étude  delà  philosophie  peut ,  i  mon  avis  ,  être  d'un 
grand  secoursr;  il  est  bon  aussi  de  connoitre  les  élémens 
de  la  sphère ,  de  l'astronomie ,  de  la  géographie  ,  de  la 
physique  :  cela  ne  coûte  pas  beaucoup  et  peut  servir. 

)>  Nous  apprenons  avec  actions  de  grâces ,  que  la  so- 
ciété de  la  Propagation  de  la  Foi  s'établit  de  jour  en 
jour  avec  plus  de  succès  :  malgré  les  efforts  des  impies 
pour  la  décrier ,  les  aumônes  augmentent  à  proportion  ^ 
mais  l'esaentiel ,  ce  sont  les  prières  des  justes  qui  ne 
peuvent  demeurer  sans  effiçt  j  et  quand  les  missions  com- 
menceront à  se  sentir  de  la  libéralité  des  associés ,  ce 
qui  sans  doute  ne  peut  guère  tarder ,  la  prière  du  pauvre 
et  de  l'orphelin  leur  obtiendra  la  bénédiction  du  Père  des 
miséricordes. 

»  Je  vous  prie  de  joindre  au  prochain  envoi  que  vous 
me  ferez,  quelques  ouvrages,  tels  que  les  Elévations  sur 
les  mystères ,  la  Connoissance  de  Dieu  et  de  soi-même , 
par  Bossuet ,  les  ouvrages  de  Benoit  XIY ,  surtout  son 
traité  de  Sjjnodo  diœcesana^  ses  Instructions  ecclésiasti- 
ques ,  sous  le  nom  de  Lambertini ,  son  Thésaurus  reso^ 
lutionum  sacrce  Congre gationis  i  les  Racines  de  la  langue 
latine ,  etc. 
»  Je  vous  prie  également  de  m'em'oyer  quelques  cartes 


f»r»  ttédiocjks.  L'aibs  pdiic  < 
^'csrrre:   lei 

M  Umcite  fim  as  fîiMm  •  cottae  jads  ,  yâf 'g  < 

téfÊfé  par  k  fraMie  ftm'mot  àt  Gb-Diak.  Ccst 

ffapo«,  ceptodast*  ^pe  daot  œt  albs  Taa 

rojasaie  de  Laos  dans  ftmpue  d^Aaaan;  cai 

en  est  absolomeat  indqseadant  (i)«  Aa  caotnîie  ,  le  raî 


(t }  Tottt  U  JjMM  m'est  poiot  floomû  à  «■  seul  «Mnrcrûa;  il  r  a 
dAOi  ce  piivs  plofîears  petits  roi^  Une  partie  datatmeti  ton I:  à-lait  i»- 
é^ptwiMUÎe  f  mais  il  y  en  m  ooe  partie  qui  dépend  da  it>Taani«  dm 
Tofif»Kiog;  cVst  la  pins  orientale;  la  plus  méri£ofia1e  dépend 
4a  rayaame  de  Siani*  Toat  ee  pava  est  fiirt  pcn  éonaa  :  dann  lai 
noof  eatix  atlas  »  on  désigna  comme  taisant  partie  de  Fempire  d*A»- 
narn  un  psys  nommé  Lac>Tsoa ,  sitaé  i  Tooest  du  Tong>King.  Il 
têt  marqué  romme  faûant  on  ro^'aame d'une  asset  grande  étendue,  sé- 
paré dn  Tong'Ring;  mais  il  n'estste  point  dé  ronrame  da  ce  nom: 
il  y  «  dans  le  Tong-Kiog  nn  paya  appelé  Lac-Tlsô»  ^bié  dans  la 
provinra  Tbanlihoa ,  dont  il  ne  fait  qu'une  petite  partie  ;  car  cette 
province  a  h\X  phu  ,  ou  départèmens ,  qui  renferment  vingt-deui 
hnyM  on  arrondiMemeufl ,  et  le  Tjac-Tb6  n'est  qu'an^uy-ên  qoi  ne 
rrnferroe  que  vio^xt-quatre  eommones*!!  est  vnii  qite  «rtmqne  com- 
mune est  d'une  trè^-grande  étendue ,  et  que  le  Lac-Tii6  est  plus 
étendif  qo*un  frand  nombre  d'autres  hiiyén;  il  confiae  à  Toiieât 
«vrc  le  rtjynnmc  du  Laos,  an  nord  arec  Ict  protiûccs  du  Tong- 
KInfif  lei  plol  ocicidentalea ,  nommées  6oTi*>Tâj  et  Httilg*Hda9  ou 
Xu-DoAi  et  Xo-Hung*  I^s  liabitans  de  ce  pays  ont  deâ  coutumes 
toutes  particulières  qui  eu  font  comme  un  peuple  différent  du 
iTfltedesTong-KinoîâÀ  beaucoup  d'égardà:teur  paya)  tout  situe  entre 
Insmonlagnesi  est  en  quelque  sovie  isC»lé,etl(ja  Itabitans  n'Mt  qnepen 
«la  commerce  aVêr  les  autres  Tot>g>KinoU-  Ils  vo«lt  cependant  aux 
innrcbés  les  plus  voisins  des  arroiidissemcns  de  leur  territoire  ,  car  il 
i/v  K  aucun  marrbo  «laus  le  Lac-TliÀ.  Ils  uefontpr-esque  aucun  usage 
do  la  monnaie ,  \U  fout  presque  toutes  leurs  vcnles  par  échanges. 
Ij#ur«  mirurs  «ont  tr^simples  et  très^oucea.ils  sont  Jiospitaliers 
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èvL  Camboge  reçoit  ses  pateotci  de  Temperettr  de  Co- 
chiachme  ;  ht  Sau?iiges  qui  habitent  sur  kl  moatagaea 
de  Toccideiit  du  Tong-Kiog  etcde  la  Cœhiacbine  bit 
paient  auf si.  tribut.  Je  a'ai  jamais  pu  coiiipreodre  pourquoi 
daus  toutea  les  cartes,  même  les  plus  recenses ,  ain  place 
la  province  de  DiAb-Cat  au  Tong^Kiog ,  4  peu  près  ea  Xia* 
Ngbé.  fie  la  ville  royale  jusqu^à  cette  province  ^  il  n'y  » 
qu^noe  jouraée  de  cheoiin  ^  comme  vous  le  savez  fort  bien* 
Co-Yuu  est  dans  le  Dinh-Cat. 

j»  J'airhonnetir  d^étre,  en  union  de  vos  prières  et  saints 
lacrifices, 

Monsieur  et  très-cher  confrère , 

Votre  très-humble  et  très-obéissanl  serviteur. 

.   F.  J.  Gagelin.  » 

Lettré  de  M.  Jàecard^  missionnaire  apostolique  en 
Cochinchine ,  à  M*  Langlois ,  supérieur  du  séminaire 
des  missions  étrangères. 

DuoDg-Son ,  le  iS  septembre  1828. 

MONSIBUfl   ET    VÉNl^.RABLE    CONFRÈRE  , 

<L  Le  Vicaire  apostolique  de  tto4re  mis^von,  M.  Ta- 
berd ,  et  M.  Gagdin  vous  ont  sans  doute  annoncé  qu^ils 
avoient  enfin  obteau  de  &  M.  MnbrMcfJkg  ia  permission 


et  bienfaûao5.  Leurs  plus  grands  vices  sont  Tivrognerie  et  l'esprit 
de  vongeanoe  contre  l«inrs  ciiocais.  <Note  dm  M*  Laiigloîs»  ancien 
missionoaire  du  Tong-Kiog,  qui  a  visite  ubo  partie  du  Lac-Tbô.) 
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.  de  se  retirer  en  basse  Gochinchiae.  Ces  chers  confrère» 
sont  partis  pour  cette  contre  le  29  juin  1828.  J^ai  eu  le 
plaisir  de  passer  douze  jours  avec  eux ,  uo  peu  avant  leur 
départ.  Ç^a  e'^té  un  petit  adoucissement  k  la  peine  que 
j^éprouvois  de  les  voir  s^éloigner  et  me  laisser  seul  dans  la 
haute  Cochinchine.  Ils  n'ont  pas  plus  tât  été  embarqués  ^ 
qu^il  est  arrivé  une  lettre  écrite  au  ministre  des  affaires 
étrangères  par  un  naturaliste  français  9  (M.  Diard)  ^eper* 
sonne  n^a  pu  traduire. 

»  Comme  on  étoit  occupé  de  chercher  les  moyens  de 
la  faire  traduire,  le  principal  interprète,  qui  e$t  un  bon 
chrétien ,  vouloit  aller  à  Touroa ,  pour  s^adresser  à  quel- 
ques françab  c{ui  s^y  trouvoient  ;  mais  un  apostat  qu'on 
«voit  appelé ,  s'écrit  en  présence  des  mandarins  :  a  Que 
voulez-vous  aller  faire  à  Touron?  n'y  a-t-il  pas  Thây 
»  Niûh'  (i)  au  collège?  et  ne  pourra-t-il  pas  bien  vous 
»  traduire  cette  lettre  ?  »  Sur-le-champ  on  alla  avertir 
le  roi,  qui  envoya  de  suite  le  susdil  interprète  avec 
un  page ,  pour  m'apporter  la  lettre  ^  et  me  conduire  à  la 
ville ,  si  ma  santé  le  permettoit.  Ainsi  le  i4  juillet ,  comme 
je  sortois  de  dire  la  sainte  Messe ,  on  vint  m'annonccr  que 
des  gens  <lu  roi  étoient  i  la  porte.  Que  faire  ?  les  uns  vou-* 
loient  que  je  me  sauvasse  ,  les  autres  prétendoient  que  je 
de  vois  me%endre  :  j'avois  moi-même  envie  de  me  sauver, 
pour  obéir  au  précepte  de  Notre-Seigneurj  mais  je  ne  sa-> 
vois  pas  encore  de  quoi  il  s'agissoit.  D'un  autre  coté ,  il 
n'y  avoit  plus  de  temps  i  perdre.  Je  pris  le  parti  le  plus 
sûr:  je  perçai  une  haie  d'épines ,  et  allai  m'enfoncer  dans 
un  jardin  voisin ,  au  milieu  d'un  Buisson  de  jeunes  bam- 


(1)  Le  mot  Thây,  signifie  maître  »  le  mot  Ninh  est  le  nom  c»- 
ehiuchiaois  de  A).  Jaccard. 
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bottx.  J'y  passai  environ  deux  heures ,  âu  bout  de^uellet 
on  vint  me  dire  qu^il  etoit  inutile  de  me  sauver ,  qu^oa 
avoit  des  données  très-certaines  sur  mon  compte,  et  que 
si  je  ne  me  rendois  pas,  l'apostat,  qui  est  un  homme 
rusé,  ne  manqueroit  pas  d'employer  tous  les  moyens  pos- 
siUes  afin  de  me  faire  arrêter  et  de  ne  pas  passer  pour 
menteur*  Je  craigneis  aussi  que,  si  Ton  venoità  me  pour- 
suivre, on  ne  découvrît  MM.  Nohlet,  Pouderoux  et  Brin- 
çol,  que  j'attendois  de  jour  en  jour.  Je  me  rendis  don« 
à  Hué  :  .je  fis  Pouvrage  du  roi  5  et  comme  je  paroissois  fati-« 
gué,  le  page  se  chargea  de  prier  S.  M.  de  me  laisser  passer 
encore  quelque  temps  au  collège  pour  acquérir  des  forces. 
Le  i€ ,  vers  quatre  heures  du  soir ,  je  renvoyai  mes  hotcs , 
et  à  huit  heures^  j'eus  le  plaisir  d'en  recevoir  d'un  peu 
plus  agréables.  C'étoient  nos  nouveaux  confrères,  qui, 
après  un  séjour  de  huit  à  neuf  mois  au  port  de  Touranne , 
avoient  fait  semblant  de  prendre  passage  pour  Macao  sur 
un  vaisseau  portugais,  et  avoient  été  assez  heureux  pour 
descendre  dans  une  barque  de  pécheurs  que  nous  tenions 
aux  aguets.  Je  ne  jouis  pas  long-temps  de  la  présence  de 
ces  messieurs  ;  car ,  dès  le  lendemain ,  je  fis  embarquer 
M.  Pouderoux  pour  le  B'ô-Cfùnk  Dàng-Ngoài  ^  el 
M.  Bringol  pour  le  B^fhClùnh  Dàng  Trong  (i) ,  de 
peur  de  les  exposer.  M.  Noblet  étoit  très-malade  depuis 
long-temps.  Ce  cher  confrère  me  donna  pendjint  quel- 
que» jours  le  spectacle  d'une  patience  et  d'une  humilité 


(  0  Le  B'ô-ChtnH  est  une  petite  prormc©  dont  la  partie  sepleutrio- 
naleest  sur  le  terntœre  du  XongrK.mgî  et  la  partie  méridionale  sur 
le  Urritaire  de  la  Cochinchine  :  celle-ci  s'appelle  Dàng-Tropg ,  ou 
intérieure,  l'autre  Dàog-Ngoài,  ou  extérieure.  Souvent  on  appelle 
ia  Cochinchine,  Dàng-Trong,  pays  inlérieur,  et  \t  Tong->Ki.ig, 
Dàng-Ngoài,  pays  extérieur^ 
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admirables;  fl  {verdit  eoaooiiwiee  le  s3  juSltt,  et  rendit 
ton  ame  à  IXeiile  sS»  à  neuf  heures  et  démît  du  &oir. 
Ce  même  jour  ^  les  gei^  du  roi  étoient  encore  venus  m^ap- 
{lorterdes  lettres  en  hollandais,  que,  par  honheur,  je  ne 
(ttis  pas  traduire.  Vous  savez  que  dans  ce  pays  il.n^y  a  rien 
de  pln%  solennel  qu'un  enterrement  ;  mais  à  cause  des  cir- 
constances ,  je  fis  faire  précipitamment  dans  U  oiaison 
tous  les  préparatifs  pour  ensevelir  notre  cher  confrère  en 
cachette  dans  le  jardin  :  ce  qui  eut  lieu  la  nuit  suivante. 
Je  crus  devoir  en  a^ir  ainsi ,  de  peur  de  nous  susciter 
quelque  affaire  ;  car,  si  Vim  avoit  fait  la  cérémonie  publi- 
quement, les  chrétiens  m'auroient  accablé  de  questions , 
et  il  auroit  été  difficile  de  contenter  les  curieux.  Moa  ex- 
|>édient  a  réussi  :  Tarrivée  de  ces  messieurs  est  encore  se- 
crète ,  et  lorsqu'on  a  fait  prier  pour  le  repos  de  Tanae  de 
M.  Nobiet ,  tout  le  monde  demandoit  :  <c  Quel  est  ce 
»  père  Louis?  où  est-il  mort?  »  On  n'en  avoit  jeûnais  ei^ 
tendu  parler. 

»  Je  puis  sans  témérité  juger  que  le  malheureux  qui 
m'a  dénoncé  n'avoit  pas  l'intention  de  me  procurer  plui 
de  liberté  que  je  n'en  avois  ;  mais  Dieu  qui  se  pl^ît  à  con- 
fondre les  médians,  et  qui,  comme  Poo  dit,  n'envoie 
pas  plus  de  mal  qu'on  ne  peut  en  porter,  a  permis  qu'il 
en  soit  arrivé  tout  autrement  ;  car  par  sa  dénonciation 
j'ai  acquis  une  espèce  d'existence  civife  en  Cochinclûne. 
Je  me  .figorois  d^bord  que  peut'^être  S.  M.  se  fâcLeroit 
de  ce  que  je  n'avois  pas  obéi  à  son  édit  de  182^  ,  et 
qu'on  me  feroit  subir  le  sort  de  MM.  Tàberd  et  Gagelin. 
Cependant,  je  fait  demander  la  permission  de  demeurer 
aux  environs  de  la  ville ,  de  ne  point  recevoir  de  traite- 
ment ,  et  de  n'avoir  point  de  mandarinat.  Tout  m'a  été 
accordé  ;  on  ne  me  prcssoit  méine  pas  de  quitter  le  col- 
lège; de  sorte  que  je  n'en  suîs  parti  que  le  25  iout.  Ar- 
rivé 


rivé  dans  la  chrétieiité  oii  je  suis  maintenant^  4  deux  lieueé 

de  la  ville ,  j'ai  encore  traduit  dés  lettres  de  MM.  Chai^ 

gneau  et  Yanmer^  il  ne  paroit  pas  qu'on  veuille  m'inquie- 

ter.  Depuis  trois  ans  que  je  suis  dans  ce  pays,  il  né  m'a^ 

voit  pas  été  permis  de  me  montrer  ;  mais  depuis  cette 

dernière  affaire,  je  suis  très-libre,  et  j'espère  que  je  ne 

demeurerai  pas  oisif.  H  est  cependant  une  chose  que  je 

ferai  secrètement ,  ce  sera  de  faire  venir  les  meilleurs  de 

mes  écoliers  pour  les  enseigner,  jusqu'à  ce  que  M.  Tal>e]rd 

'         avise  aux  moyens  de  les  réunir  dans  quelque  coin  5  car , 

^        pour  le  collège  de  Phuong-Rou ,  il  n'y  a  plus  moyen  de 

!        penser  à  le  soutenir  :  le  roi  et  les  mandarins  le  regardent 

'        comme  le  chef-lieu  de  la  mission. 

*  »  i  Octobre.  —  Depuis  que  cette  lettre  est  commen- 

^        cée,  j'ai  fait  une  démarche  pour  voir  s'il  y  a  sujet  de  penser 

'        que  le  roi  n'a  pas  l'intention  de  me  tenir  serré  de  près. 

^        J'ai  fait  demander  la  permission  d'aller  visiter  les  navires 

t        français  qui  sont  à  Touron.  Cela  n'a  pas  souffert  de  diffî^ 

culte;  mais  le  premier  jour  de  mon  voyage,  j'ai  été  ar- 

t        rété  par  les  pluies  et  la  dyssenterie  ;  de  sorte  qu'il  faut 

I        renoncer  pour  cette  fois  au  plaisir  d'aller  voir  les  Prêtres 

J        et  les  chrétiens  de  Quang-Nam  et  de  Quùng-Ngai  (i). 

I        Je  sais  bien  loin  de  me  repentir  de  cette  démarche*  Tout 

i        le  monde  augure  bien  de  cette  facilité  avec  laquelle  on 

s       m'a  permis  une  chose  que  l'on  n'avoit  pu  obtenir  pour 

\       M.  Taberd,  Cette  petite   attaque  de  dyssenterie  que  j'ai 

(        éprouvée  n'aura  pas  de  suites.  Je  suis  à  peu  près  guéri  3 

cependant  je  suis  encore  foible.  Je  me  recommande  très- 


(1)  Ce  sont  deux  proTÎncés  situées  an  midi  de  là  ville  royale  de 
Gochinchine  :  lé  port  de  Touron  est  situé  dams  celle  de  Quang- 
Nam  9  la  plu*  voisine  de  celle  de  Hué ,  où  est  la  yiUe  royale. 
TOM.    i*     XXI.  Ce 
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iDiUmmeat  à  vos  prières  et  saints  sacrifices  ^  en  union 
desqueb  j'ai  Ilionneur  d'être,  avec  tout  le  respect  possible , 

»  Monsieur  et  vénérable  confrère , 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»  F.  Jaccard.  w 

P.  S.  Messieurs  du  Tong-King  se  portent  tous  bien. 
La  santé  de  Mgr.  de  Gortyne  se  soutient ,  malgré  son 
grand  âge  ;  Messieurs  Pouderouz  et  Bringol  se  portent 
également  bien. 

Lettre  de  Monsieur  Bringol^  missionnaire  apostolique^ 
à  M*  Ferry ,  supérieur  du  séminaire  de  Nancy. 

^ 

Cochinchine 1828. 

Monsieur  le  supérieur, 

a  Vous  avez  peut-être  reçu  de  mes  nouvelles  par  la 
lettre  que  j'ai  adressée  de  Batavia  à  mes  parens  ,  il  7  a 
environ  trois  mois  j  cependant  comme  j'ai  lieu  de  craindre 
qu'eDe  ne  soit  pas  parvenue  à  sa  destination,  je  repren- 
drai ici  l'histoire  de  mon  voyage  depuis  le  moment  du 
départ.  A  peine  Mmes-nous  montés  à  bord  que  le  mal  de 
mer  s'empara  de  nous  d'une  manière  très-violente.  Nous 
demeurâmes  pendant  quinze  jours  dans  un  état  de  fai- 
blesse si  grande  que  nous  pouvions  â  peine  placer  un 
pied  devant  l'autre.  Enfin ,  après  avoir  traversé  le  golfe 
de  Gascogne ,  nous  réprimes  peu  i  peu  nos  forces ,  et 
nous  ne  fftmés  plus  mcommodés  pendant  le  reste  du 
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voyage.  Le  soleil  étoit  au  solstice  lors  de  notre  passage 
sous  la  ligne.  Nous  avions  à  redouter  Pexcès  de  la  cha- 
leur 5  mais  un  vent  et  une  pluie  continuelle  de  vingt-deux 
jours  diminuèrent  de  telle  sorte  Tardeur  des  rayons  du 
soleil  qui  donnoient  perpendiculairement  sur  nos  têtes , 
que  nous  ne  souffrîmes  presque  pas. 

»  Dès  que  nous  eûmes  passe'  la  ligne  ,  le  vent ,  dq^uis 
long-temps  contraire,  devint  très-favorable.  Notre  joie  fut 
bientôt  troublée  par  une  dispute  qui  nous  fit  présager 
ce  que  nous  avions  à  souffrir  de  nos  compagnons  de 
voyage  :  Peau  ,  qui  avoit  été  mise  dans  de  mauvaises 
barriques ,  sVtoit  en  grande  partie  corrompue  ;  les  passagers 
espagnols  vouloient  absolument  qu'on  relâchât  à  Rio-Ja«* 
neîro  en  Amérique  pour  y  faire  de  l'eau ,  et  le  capitaine 
ne  voulut  jamais  y  consentir  ;  on  fut  sur  le  point  de  se 
battre  en  duel.  Cependant  la  crainte  de  la  soif  vainquit 
l'obstination  du  capitaine  et  le  détermina  à  relâcher  à 
111e  de  la  Trinité.  Cette  île  est  d'un  très-difficile  accès ,  à 
cause  de  l'impétuosité  des  lames  qui  se  brisent  contre  le 
rescif.  Il  est  impossible  d'exprimer  la  joie  que  nous 
ressentîmes  à  l'aspect  de  la  terre  que  nous  n'avions  pas 
vue  depuis  trois  mois  ;  nous  nous  proposions  d'y  descendre 
pour  célébrer  la  sainte  Messe.  Il  fallut  renoncer  à  ce 
projet  :  nous  nous  étions  embarqués  dans  la  chaloupe  et 
déjà  nous  touchions  au  rivage  ;  mais  les  lames  d'eau 
étoient  si  fortes  que  ce  ne  fut  que  par  une  protection 
toute  spéciale  de  Dieu  que  nous  pûmes  regagner  le  vais- 
seau ;  à  peine  étions-nous  remontés  à  bord  que  la  cha- 
loupe qui  nous  portoit  un  instant  auparavl^nt,  se  brisa  en 
mille  pièces  contre  le  rivage.  Les  matelots  à  la  nage , 
heurtant  à  chaque  instant  contre  le  rocher  ,  sie  sauvoient 
à  grand'peine.  Le  capitaine,  qui  ne  savoit  point  nager, 
resta  long-temps  sous  la  chaloupe  sans  pouvoir  se  déga- 

Ce  2 
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^èr  5  et  il  eût  infailliblement  pe'ri,  si  deux  matelots  ne  se 
fussent  jetés  à  la  nage  pour  le  sauver  :  il  n'en  fut  pour- 
tant pas  quitte  pour  la  peur ,  une  grande  blessure  qu'il 
eut  à  la  jambe  le  retint  au  lit  pendant  trois  mois.  Pour 
comble  de  malheur  ^  un  moment  après  la  perte  de  la 
chaloupe ,  le  câble  qui  tenoit  l'ancre  se  cassa  ^  et  peu  s'en 
fallut  que  nous  ne  fussions  jetés  à  la  cote  ;  il  n'y  avoit 
alors  à  bord  qu'un  seul  officier  et  le  mousse  ,  nous  fûmes 
donc  obligés  de  mettre  le  vaisseau  à  la  voile  3  nous  par- 
tîmes le  lendemain  ,  vers  quatre  heures  du  soir ,  après 
avoir  fait  d'inutiles  tentatives  pour  reprendre  les  eiFets 
restés  à  terre  3  tout  alla  bien  depuis  là  jusqu'au  détroit 
de  la  Sonde.  A  Anger  on  renouvela  les  provisions  ;  là ,  pour 
trente-cinq  bu  quarante  francs  ,  on  eut  je  crois  deux  cents 
poules  ;  le  reste  se  vendoit  à  proportion.  Une  nouvelle 
querelle  s'engagea  entre  le  capitaine  et  les  Espagnols  ;  vous 
pouvez  bien  penser  combien  étoit  grand  notre  malaise 
avec  de  tels  hommes.  L'espoir  d'arriver  bientôt  à  ManiUe 
étoit  seul  capable  de  nous  distraire  et  de  nouis  consoler; 
mais  quel  contre-temps  !  nous  n'étions  plus  éloignés  de 
Manille  que  de  quatre  journées ,  lorsque  tout  à  coup  le 
calme  nous  surprit  ;  ce  fut  alors  que  le  capitaine  s'em- 
porta sans  retenue  ,  et  vomit  un  torrent  de  blasphèmes. 
La  représentation  qui  lui  fut  faite  par  un  de  nous  que  de 
telles  imprécations  n'étoient  pas  propres  à  nous  attirer  la 
protection  du  Ciel ,  redoubla  sa  fureur;  il  paya  les  matelots 
pour  accompagner  ses  juremens  de  chansons  déshonnétes  : 
mais  on  n'insulte  point  en  vain  le  Seigneur.  Le  4  octobre , 
vers  neuf  heures  du  soir  ,  par  un  temps  où  nous  faisions 
deux  lieues  à  l'heure  ,  tout  à  coup  se  fait  entendre  une 
effrayante  détonation  semblable  à  un  coup  de  tonnerre, 
ce  On  touche ,  le  vaisseau  se  brise  ,  nous  périssons  ,  » 
s'écrie  tout  l'équipage.    On    s'empresse  ,  on  examine  , 
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on  serre  les  voiles  ;  on  forme  â  grand'peine  un  radeau 
qui  doit  recevoir  une  ancre  pour  empêcher  le  vaisseau 
d^avancer  davantage.  Nous  étions  environne's  de  rochers  ; 
on  travailla  pendant  près  de  deux  heures  sans  aucun 
succès  :  le  navire ,  enfin  ^  s^étant  avance'  de  quelques 
pouces  ,  on  redouble  d^efforts  ,  et  il  continue  à  voguer; 
mais  le  vent  nous  poussant  toujours  vers  la  cdte,  nous 
restâmes  à  Tancre  jusqu'au  jour  suivant.  Au  premier  souffle 
plus  favorable  ,  nous  nous  hâtons  d'avancer  ;  on  coupe 
le  câble  pour  accélérer  davantage  notre  délivrance  ;  on 
marche ,  et  un  instant  après  de  nouveaux  rochers  arrêtent 
le  vaisseau  avec  de  si  violentes  secousses  que ,  vingt  fois 
nous  crûmes  être  sur  le  point  de  le  voir  se  briser. 
Pour  en  diminuer  la  charge  on  jeta  des  marchandises 
à  la  mer  :  le  navire  ainsi  soulagé  commença  à  être  à 
flots  ;  nous  mettons  '  à  la  voile  afin  de  nous  éloigner  de 
ces  rochers  mille  fois  maudits.  Nous  arrivons  à  un  fonds 
de  diï-sept  brasses  ;  on  jette  Tancre  ,  c'étoit  la  de/'nière 
(l'ancre  de  miséricorde)  ,  et  nous  passons  la  nuit  en  cet 
état.  Le  retour  de  Taurore  nous  amena  un  vent  favo- 
rable 5  mais  changeant  tout  à  coup,  il  nous  contraignit  de 
jeter  l'ancre  ,  à  peine  sortie  de  Peau,  et  de  demeurer  en 
station  jusqu'au  lendemain.  Lorsque  nous  vouiâfmes  avancer^ 
nous  fîmes  de  vains  efforts  pour  débarrasser  notre  maK 
heureuse  et  dernière  ancre  ;  nous  perdions  tout  espoir , 
lorsque  une  poulie  venant  à  se  briser  ,  le  vaisseau  essuya 
une  telle  secousse  qtt'i^  arracha  l'ancre  de  la  pierre  où 
elle  étoit  cramponnée.  Nous  cinglâmes  alors  à  pteine  voite, 
et  nous  abandonnâmes  l'ile  fatale  de  Balabac  :  elle  est 
située  entre  les  îles  Borée  et  Paragon  ;  elle  a  pour  habi- 
tans  des  Sauvages  qui  ne  manquèrent  pas  de  nous  ren* 
dre  visite  :  nous  les  reçûmes  très-bien ,  nous  leur  fîmes 
même  quelques  petits  présens  pour  nous  les  rendre  fa.vo> 
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râbles ,  si  nous  venions  à  être  oUigés  de  relâcher  dans 
leur  lie. 

»  Vous  voyez  ,  M.  le  Supeneur ,  combien  le  bon  Dieu 
nous  protégea  dans  cette  périlleuse  occasion  ;  tout  le 
monde  regardoit  comme  un  prodige  que  nous  eussions 
ainsi  échappé  à  tant  de  dangers  ,  et  que  notre  vaisseau  ne 
se  fât  pas  dix  fois  brisé  contre  les  rochers.  Sur  cent , 
peut-être ,  un  seul  n'eût  pas  échappé  ;  on  s'accordoit  aussi 
à  voir  dans  ce  malheur  une  punition  des  blasphèmes 
de  notre  capitaine.  En  effet  9  ses  instructions  lui  mar- 
quoieiit  qu'il  avoit  des  dangers  à  courir  à  une  lieue  et 
demie  de  VSe  ,  et  déjà  nous  n'en  étions  éloignés  que  de 
trois  quarts  de  lieue ,  qu'on  n'avoit  encore  rien  découvert, 
quoiqu'on  vît  très-distinctement  le  fond  de  la  mer ,  et  que 
quatre  matelots  fussent  constamment  en  observation  ^  en 
sorte  qu'on  ne  peut  humainement  expliquer  comment  nos 
marins  ont  pu  donner  contre  un  écueil  qui  paroissoit  si 
évident. 

)>  Les  vents  ,  qui  nous  éioigooient  de  l'ile ,  nous  pous- 
soient  en  même  temps  loin  de  Mam'Ile  9  terme  désiré  de 
notre  voyage  ;  et  quelle  pouvoit  être  notre  espérance  ! 
ils  dévoient  continuer  de  souiBer  dans  ces  parages  près  de 
six  mois  (  sur  les  mers  de  la  Chine  il  ne  souffle  que 
deux  vents .  et  chacun  d'eux  souffle  pendant  six  mois: 
L'E.  N.  E.  et  L'O.  S.  0.  Ces  vents  sont  appelés  vents 
fie  mousson).  Ce  n'est  pas  tout ,  endommagé  par  les  vio- 
lentes secousses  qu'il  avoit  essuyées  à  Balabac  ,  le  vaisseau 
ne  pouvoit  plus  être  gouverné  à  volonté  :  tantôt  il  s'en- 
gageoit  malgré  nous  au  milieu  des  écueils  que  nous  nous 
efforcions  d'éviter  3  tantôt,  lorsque  nous  croyions  être  dans 
la  bonne  route,  les  observations  nous  faisoient  reconnoître 
que  nous  en  étions  à  une  très-grande  distance.  Que  de 
périls  !  que  de  dangers  !  un  jour  ,  à  peine  le  soleil  étoit 
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levé  ,  nous  apercevons  à  une  lieue  de  distance  d'épou- 
vantables brisans^  et  notre  navire  conroit  s'y  préc^ter  ; 
nous  périssions  infailliblement  si  cet  accident  nous  eût 
surpris  quatre  heures  plus  tôt  Béni  soit  donc  miUe  fois  le 
Dieu  des  miséricordes  9  qui  a  ainsi  commandé  aux  vents 
et  i  la  mer  de  respecter  ceux  qu'il  ne  leur  avoit  point 
abandonnés  !  Béni  soit  le  Dieu  qui  a  été  lui-même  notre 
consolation  et  notre  paix  au  milieu  de  tant  de  troubles. 
Oui ,  je  l'ose  bien  assurer ,  j'étois  aussi  content,  aussi 
tranquille  au  milieu  des  plus  afireuses  tourmentes ,  que 
dans  le  lieu  le  plus  agréable  et  le  port  le  plus  assuré. 

»  Le  capitaine  voyant  qu'il  étoit  impossible  de  gagner 
Manille ,  résolut  de  relâcher  au  port  de  Tourronoe  en 
Gochinchine.  Nous  «y  trouvâmes  la  mission  dans  un  état 
bien  propre  â  nous  attrister.  Le  roi,  dont  la  ruse  est  grande, 
avoit  fait  saisir  trois  missionnaires  ,  M.  Taberd ,  supé- 
rieur de  la  mission ,  M.  Gagelin  et  le  R.  P.  Joseph ,  ita- 
lien de  l'ordre  de  saint  François.  Pour  accomplir  son 
dessein ,  il  avoit  fait  mander  à  ces  Messieurs  de  se  rendre 
auprès  de  lui ,  parce  qu'il  avait  i  leur  communiquer  quel- 
que affaire,  les  assurant  qu'il  ne  leur  seroit  fait  aucun 
mal.  Aleur arrivée  àHué  ^leprinoeleHr  déclara  qu'ik  lui  ser- 
viroient  d'interprètes  firançak  :  il  leur  assura  à  chacun  une 
pension  de  six  cents  francs  par  an  et  vingt  sacs  de  rix,  au 
lieu  que  les  autres  interprètes  ne  )ouisaent  que  d'un  ti^aite- 
ment  de  soixante  francs  et  neuf  sac»  de  riz.  Il  leur  fournil 
aussi  à  chacun  une  maison  et  six  domestique»  3  VBoin  il 
les  obligea  de  ne  sortir  jamais.,  sans  avoit  obtenu  la  per- 
mission d'un  grand  Bundarin,  et  sans,  âtre  accompagnés 
d'un  soldat. 

»  Les  Prêtres  in<bgène8  sont  tou^iefaitlibrtta  dans  leurs 
fonctions.  Le^roin'en  vent  qu'attx  missionnaises  étraogeit; 
pavce  qu'ils  sont  envoyés,  di^il,  par  k  roi  de  France  et 
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par  les   autres  tonverains  dXorope ,    pour  exploiter  la 
CochincUne  et  leur  en  facQiter  la  conquête. 

»  JWbliois  de  vous  rapporter  un  trait  qui  a  dA  fiire 
connoitre  i  ce  prince  le  caractère  des  missionnaires.  Il 
avoit  appelé  M*  Taberd  pour  lui  donner  l'explication  d'un 
tableau  très-indécent  :  le  missionnaùre  re{»ésenta  au  roi 
que  la  délicatesse  de  son  devoir  ne  lui  permettoit  pas  de 
le  faire.  Le  prince  insista,  ordonna  même  absolument. 
M.  Taberd  lui  répondit  avec  calme  :  a  Vous  pouvez  ,  sife , 
y>  me  faire  couper  la  tête,  si  vous  le  voulez 5  mais  je 
»  vous  déclare  que  jamais  je  ne  vous  expliquerai  le  sujet  de 
3>  ce  tableau  :  c'est  une  chose  mauvaise ,  je  n'y  puis  cou- 
?>  sentir.  »  Le  roi  n'insista  plus ,  mais  il  demeura  très- 
fâché.  Jamais ,  sans  doute ,  on  ne  lui  *avoit  répondu  d'une 
telle  manière ,  car  quelque  chose  qu'il  propose  au  plus 
puissant  mandarin ,  eelui-ci  s'empresse  de  répondre  ia , 
mot  cochiochinois  qui  signifie  ^  oui ,  f  obéis ,  f^oiis  as^ez 
raison* 

»  Nous  crAmes  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  en  arri^ 
vaot ,  que  de  nous  dérober  à  tous  les  regards  3  mais  l'exé- 
cution de  ce  projet  nous  fut  impossible  :  le  capitaine  avoit 
déclaré  à  l'interprète  qu'il  avoit  dix  passagers ,  parmi  les- 
quels il  y  avoit  deux  missionnaires.  Craignant  qu'on  ne 
lui  fît  présenter  son  râle  d'équipage ,  il  avoit  jugé  à  propos 
de  prendre  ces  précautions.  Je  crois  cependant  que 
l'interprète  ne  parla  point  de  nous  au  mandarin;  nous 
restâmes  dans  la  baie  pendant  près  de  quinze  jours, 
après  lesquels  nous  obtînmes  la  permission  de  descendre 
À  terre  :  malgré  l'attention  qu'excitoit  la  méfiance ,  on  ne 
nous  reconnut  pas  pendant  les  deux  premiers  mois.  Seule- 
ment, comme  on  nous  voyoit  sans  cesse  occupés  de  l'é- 
tude, on  nous  prenoit  pour  des  maîtres  d'école. 

V  Voici  comment  on  nous  découvrit  :  nous  n'avions  pas 
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encore  célébré  la  Messe  depuis  notre  arrivée.  La  fête  de 
Noël  approchoit;  mes  confrères  furent  d'avis  quon  pou- 
voit  dire  la  Messe  de  minuit ,  dans  une  maison  voisine  de 
celle  de  M.  Vannier,  où  nous  demeurions.  Cette  maison 
appartient  à  une  famille  chrétienne  très  -  fervente.  Nous 
eûmes  donc  le  bonheur  de  célébrer  les  saints  mystères  3 
mais  nos  braves  compagnons  espagnols  eurent  la  charité 
de  nous  dénoncer  au  mandarin,  qui  nous  fit  aussitôt 
comparoitre.  Que  la  Providence  est  admirable  dans  ses 
œuvres  !  au  lieu  de  nous  maltraiter,  le  mandarin  nous 
reçut  de  la  manière  la  plus  honnête ,  nous  fit  asseoir  au- 
près de  lui  et  nous  combla  de  politesses.  Seulement  fl 
nous  fit  observer  qu'il  ne  falloit  pas  dire  la  Messe  chez  les 
chrétiens,  pour  ne  point  incommoder  les  passagers  es- 
pagnols qui  s'obstinoient  à  soutenir  que  nous  n'avions  pas 
la  permission  de  la  dire  ;  mais ,  ajouta-t-il ,  vous  la  direz  à 
volonté  dans  votre  chambre  ;  nous  construisîmes  donc 
une  chapelle  sous  Tavant-toit  de  notre  maison ,  et ,  depuis , 
nous  pûmes  sans  obstacle  offrir  le  saint  Sacrifice. 

»  Agréez ,  Monsieur ,  les  Sentimens   du  plus  profond 
respect ,  avec  lesquels  je  suis 


c<  Votre  très*'humble  et  très-obéissant  serviteur 
»  Bringol  5  missionnaire  apostolique.  » 
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Lettre  de  M.  Joiirnoud^  missionnaire  apostolique^   à 
M»  Langlois  (i)* 

J.  M«  J. 

Macao ,  27  fërrier  1899. 

Monsieur  le-  supérieur  , 

a  Nous  sommes  partis  de  Batavia  le  7  septembre,  et 
nous  sommes  arrives  i  Macao  le  16  octobre  iSaS,  Ainsi 
nous  avons  mis  quarante  jours  pour  faire  une  traversée  ^se 
fait  ordinairement  en  quinze  ou  vingt  jours.  Etant  venus  con- 
tre mousson  (2) ,  nous  n^avons  pas  dû  être  surpris  de  cette 
lenteur.  Nous  n'étions  plus  qu'à  soixante  ou  quatre-vingts 
lieues  de  Macao ,  lorsqu'une  espèce  de  typhon  vint  nous 
assaillir  et  nous  fit  reculer  d'une  quarantaine  de  lieues. 
Le  vent  étoit  si  violent  qu'on  n'osoit  pas  se  mettre  a  la 
cape  (3).  Sans  voiles,  nous  faisions  au  moins  deux  lieues 
à  l'heure ,  du  nord  au  sud  :  après  cela,  les  vents  du  nord 
étant  venus  à  souffler ,  retardèrent  notre  marche  pendant 
plusieurs  jours.  Ce  fut  pendant  ce  temps-là  qu'il  jious 
arriva  un  accident  qui  faillit  nous  pccassioner  an  nau- 
frage. Dans  un  moment  de  grand  vent ,  la  barre  du  gou- 
vernail se  brisa  ;  heureusement  on  vmt  à  bout ,  dans  peu 


(1)  Quoique  M.  Journoud  soit  destine  pour  la  mission  du  Tong- 
Kiog ,  nous  avons  cru  devoir  placer  ici  sa  lettre ,  parce  qu'elle  est 
presque  entièrement  relative  à  des  Mnemens  qui  se  sont  passes  en 
Cochinchine. 

(2)  On  appelle  moussons  des  vents  rëglés  et  périodiques  de  la 
mer  des  Indes. 

(i)  Les  marins  donnent  le  nom  de  cape  à  une  espèce  de  yoîle> 
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de  temps  )  de  placer  une  barre  provisoire*  Notre  capitaine 
lui-même  nous  dit,  après,  que  nous  avions  couru  un 
grand  daiiger.  Gomme  le  vent  étoit  très-fort  ^t  qu^on  ne 
pouvoit  pins  gouverner  le  navire,  nous  courions  grand 
risque  d'avoir  nos  mâts  brisés,  de  perdre  notre  gouvernail, 
qui  tournoit  en  tous  sens  et  avec  une  force  et  une  vitesse 
vraiment  effrayantes  j  qui  plus  est,  nous  courions  risque  de 
chavirer» 

»  Pendant  cette  traversée,  nous  avons  perdu  sept 
hommes ,  dont  deux  seulement  sont  morts  tn  chrétiens. 
A  l'un,  nous  avons  administré  les  sacremens  de  Pénitence 
et  d'Extréme-Onction  5  c'étoit  un*  portugais  de  Maeao: 
à  l'autre ,  le  sacrement  de  Baptême  3  c^étoit  un  homme  de 
Timor,  assez  mauvais  sujet,  à  qui  les  Prêtres  portugais 
avoient  jusqu'alors  refusé  ce  sacrement ,  à  cause  de  sa 
mauvaise  conduite.  Les  autres  étoient  des  païens  chinois 
ou  malais  ,  dont  nous  n'entendions  pas  la  langue. 
M.  Chastan  que  nous  avons  trouvé  à  Macao ,  et  qui  est 
maintenant ,  comme  vous  le  savez ,  à  Pulo-Pinang ,  nons  a 
fait  trembler,  en  nous  racontant  les  dangers  que  lui  et  ses 
confrères  ont  courus  dans  leur  navigation.  Nous  avons 
en  même  temps  admiré  la  divine  Providence,  qui, 
comme  vous  nous  l'avez  dit  tant  de  fois ,  protège  toujours 
les  missionnaires  d'une  manière  spéciale.  Toutes  choses 
bien  considérées,  il  est  certain  que  ces  chers  confrères 
ont  échappé  à  la  mort  comme  par  miracle.  Voici  comment 
M.  Chastan  nous  a  raconté  l'événement  :  a  Faisant  voile 
7>  de  Batavia  pour  Manille ,  nous  eûmes  le  malheur ,  nous 
»  a-t-il  dit ,  de  toucher  près  de  111e  de  Balabao  3  il  fal- 
»  lut  jeter  i  la  mer  une  partie  des  marchandises  pour 
»  alléger  le  navire  et  le  dégager.  Une  de  nos  caisses , 
?)  destinée  pour  M.  Taberd,  et  pleine  de  livres,  r  a  été 
>:>  préciptée  3  chacun  croyant  que  le  bâtiment  allait  couler 
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»  i  foDd ,  avoit  déjà  fait  soo  petit  paquet  pour  se  sauver 
»  à  terre ,  dans  la  chaloupe.  Mes  quatre  confrères  et  moi 
)>  nous  n'avions  pris  pour  tout  paquet,  que  le  nouveau 
»  Testament,  notre  brëviaire ,  IHmitation  de  Jësu&-Christ , 
»  nos  portefeuilles  et  le  peu  d'argent  que  nous  avions  ; 
»  nous  nous  consolions  déjà ,  en  pensant  que  le  boa  Dieu 
»  vouloit  peut-être  se  servir  de  nous  pour  porter  la  lu- 
)>  mière  de  l'Evangile  dans  cette  petite  ile  toute  peuplée 
»  de  païens ,  et  dans  les  iles  voisines.  Chose  bien  tou- 
»  chante,  dans  ce  moment  de  péril  nous  vîmes  à  bord 
-»  deux  ennemis,  qui  depuis  long-temps  ne  se  parloient 
»  pas,  se  sauter  au  cou  l'un  de  l'autre,  et  s'embrasser 
»  pour  se  réconcilier.  Cependant ,  dans  l'instant  oii  nous 
7>  croyions  que  nous  allions  perdre  le  navire,  après  les 
»  terribles  chocs  qu'il  avoit  essuyés  à  plusieurs  reprises 
»  contre  le  rocher  sur  lequel  il  paroissoit  comme 
)>  cloué ,  nous  nous  trouvâmes  à  flot  sans  qu'il  y  eût  plus 
»  d'eau  à  la  pompe  :  nous  étions  délivrés ,  et  nous  aunons 
))  tranquillement  continué  notre  route  si  le  vent  n'étoit 
•}>  devcAu  contraire.  Au  lieu  de  venir  mouiller  à  Manille, 
)>  nous  fdmes  obligés  d'aller  relâcher  en  Cochinchine.  Jus- 
»  que  là  il  n'y  avoit  ps  grand  mal;  d'un  côté  c'etoit 
y>  même  un  bonheur  pour  nos  chers  confrères  messieurs 
»  Noblet  et  Bringol,  qui  de  l'aventure  se  trouvoient 
n  rendus  dans  leur  mission;  et  pour  M.Pouderouz  aussi, 
»  qui  se  trouvoit  très-près  de  la  sienne.  Quand  on  voulut 
»  visiter  le  navire  pour  voir  s'il  étoit  en  état  de  faire  la 
»  route  jusqu'à  Manille,  à  peine  eut-on  sorti  quelques 
yy  caisses  de  marchandises  ,  que  l'eau  entra  de  la  grosseur 
»  d'un  homme.  Une  planche  de  la  cale ,  qui  avoit  été 
»  enfoncée  lorsque  nous  avions  été  jetés  contre  l'écueil, 
î)  acheva  de  se  détacher.  Le  capitaine  a  dit  lui-même 
>y  qu'il  avoit  fallu  une  espèce  de  miracle  pour  retenir  cette 
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»  planche  en  pleine  mer.  Le  navire  e'toit  si  fortement  en-' 
»  dommage  qu'il  n'a  pas  pu  être  réparé ,  et  toutes  le» 
»  marchandises  ont  été'  vendues  à  très-vîl  prix.  Le  capi- 
y>  taine,  offroit   le   tonneau   de  vin  de  Bordeaux   pour 
»  trente  francs ,  et  à  peine  trouvoit-il  des  acheteurs.  Après 
»  neuf  mois  de  séjour  en  Gochinchine ,  M.  Armand,  pour 
»  venir  à  Macao  9  lui ,  ses  passagers  et  tout  son  équipage  ^ 
»  a  voulu  s'embarquer  sur  une  Barque  chinoise ,  moyen- 
»  nant  la  somme  de  2,000  piastres.  Le  père  Joseph  et 
»  moi  nous  devions  nous  y  embarquer  aussi  3  notre  pas- 
7>  sage,   comme   de  juste,   avoit  été  payé  aux  frais  de 
»  M.  Armand*  Tout  étoit  déjà  convenu  et  arrêté  la  veill<e  ; 
»  mais  les  chrétiens  Cochinchinois  nous  avertirent  de  ne 
»  pas  nous  fier  aux  Chinois  ;  ces  bons  chrétiens  s'offroient 
»  à  payer  de  leur  argent  mon  passage  et  celui  du  R*  P. 
»  Joseph,   sur   un  navire   européen.   Nous  nous  déter- 
»  minâmes  donc  à  nous  embarquer  sur  un  vaisseau  ^or- 
»  tugais    qui    devoit  mettre, à  la  voile  quelques    jour» 
»  après.   Nous    fûmes    heureux  d'avoir  pris   ce  parti; 
»  car  chemin   faisant,  M.  Armand  et  tous  les  français 
»  qui  étoient  avec  lui  sur   la   jonque    furent   assassinés  . 
y>  par  l'équipage  chinois  composé  de  soixante  personnes. 
7>  Les  pauvres  français  ,  qui  n'étoient  que  quatorze ,  dont 
))  quatre  malades ,  se  seroient  défendus  contre  ce  grand 
7)  nombre ,  avec  leurs    fusils ,    leurs  pistolets   et   leurs 
»  sabres,  si  ces  monstres  chinois  n'avoient  pas  eu  pour 
7>  armes  des  perches  d^une  vingtaine  de  pieds  de  longueur , 
»  au  moyen  desquelles  ils  leur  crevoient  les  yeux,  et  les 
y>  mettoient  hors  de  combat;  Ils  défonçoient  le  pont,  sous 
Y)  leurs  pieds  ,  en  sorte  que  les  pauvres  français  tomboient 
7)  par  cette  trappe  dans  la  cale ,  oit  ils   étoient  aussitôt 
y>  égorgés.  Deux    matelots  déjà  blessés  se  jetèrent  dans 
»  la  mer    pour  échapper  au  massacre  ;  l'un  d'eux ,  dont 
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»  h  blessure  ëtoh  grave,  ne  put  pas  lutter  long-temps 
»  contre  les  flots  :  son  compagnon ,  après  avoir  nagé  pen- 
»  dant  deux  heures ,  est  venu  à  bout  de  se  faire  recevoir 
»  sur  une  barque  de  pécheurs  chinois.  H  avoit  imploré 
jy  en  vain  la  pitié  d\ine  autre  barque  chinoise  qu^l  avoit 
)>  rencontrée  plus  tôt.  Tout  ce  quMI  avoit  pu  obtenir ,  c'étoit 
»  une  planche  pour  Paider  à  nager.  Les  Chinois  sont 
»  très-superstitieux,  ils  laissent  périr  sans  pitié  tout 
)>  homme  qui  a  le  malheur  de  tomber  à  la  mer.  H  n^y 
»  a ,  disent-îls ,  que  les  méchans  hommes  qui  tombent  à  la 
»  mer.  Leur  porter  secours,  ce  seroit  s^exposer  i  de 
»  grands  malheurs.  De  telles  gens  doivent  mourir  dans 
»  les  flots ,  comme  ils  le  méritent;  leur  mort  est  un  juste 
»  châtiment  du  Ciel.  i>  Arrivé  h  Macao ,  le  jeune  homme 
a  tout  déclaré.  Il  a  été  accueilli  par  la  compassion  publi- 
que ;  il  est  nourri ,  entretenu  aux  frais  du  gouvernement 
portugais.  Le  mandarin  ne  veut  pas  le  laisser  partir  avant 
Pexécution  des  assassins,  a  Je  veux,  lui  a-t-il  dit,  que 
»  vous  voyiez  leur  supplice  de  vos  propres  yeux ,  afin  que 
»  vous  puissiez  aller  raconter  chez  vous  comment  nous 
»  traitons  de  pareils  criminels.   » 

7)  Les  mesures  ont  été  si  bien  prises  que  les  assassins 
ont  tous  été  pris,  au  nombre  de  quarante-sept,  en  entrant 
dans  le  port  de  Chin-Chou  au  Fokien.  Ces  monstres, 
après  le  massacre ,  avoient  jeté  à  Teau  leur  propre  capi- 
taine qui  avoit  voulu  s'opposer  i  Texécution  de  leur  aflSreux 
projet  ;  ils  craignoient  sans  doute  qu'il  ne  les  dénonçât. 
Dix-neuf  ont  été  condamnes  à  la  peine  capitale  5  deux  sont 
morts  en  prison ,  avant  Texécution,  qui  a  eu  lieu  â 
Canton ,  vers  la  fin  de  janvier.  On  a  envoyé  ici  les  dix- 
sept  têtes  de  ceux  qui  ont  été  suppEdés  ;  elles  sont  encore 
exposées  dans  de  petites  cages ,  à  i^ntrée  du  port  de 
Macao ,  pour  effrayer  les  brigands.  Le  plus  coupable  a  été 
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^  coupe  en  vingt^piatre  morceaux.  Un  vingtième  avoit  ëte 
condamné  aussi  à  la  mort  ;  mais  il  a  été  ensuite  absous ,  lors- 
que le  jeune  matelot  échappé  au  massacre  l'a  reconnu  et  a 
déclaré  que  cet  homme  n'avoit  pas  trempé  dans  rhorrible 
complot;  qu'il  avoit  au  contraire  averti  le  capitaine  fran- 
çais la  veille,  et  qu'il  le  croyoît  innocent  :  ce  malheureux , 
mis  â  la  question ,  avoit  cependant  déclaré  avoir  tué  un 
français ,  et  c'est  ce  qui  l'avoit  fait  condamne^  à  mort  avec 
les  autres.  On  présume  que  cet  aveu  lui  avoit  été  arraché 
par  les  tortures ,  quoiqu^il  ne  f&t  pas  coupable. 

yy  Les  vingt-sept  autres  sont  condamnés  à  être  trans- 
portés de  ville  en  ville,  dans  des  cages  de  fer,  pendant 
trois  ans ,  pour  être  exposés  dans  tout  l'empire  aux  regards 
du  public.  La  sentence  porte  qu'après  ce  temps  ils  seront 
envoyés  en  exil  perpétuel  dans  la  Tartarîe.  Une  lettre  de 
M.  Taberd,  contenant  tous  les  détails  de  la  mission  de  la 
Gochinchine ,  se  trouve  parmi  les  effets  du  capitaine  mas- 
sacré ;  de  plus ,  il  s'y  trouve  deux  lettres  écrites  aussi  par 
M.  Taberd ,  et  dont  nous  ignorons  le  contenu.  Le  capi- 
taine Armand  devoit  les  remettre  à  M.  Baroudel.  Les  as- 
sassins les  avoient  onvertes;la  justice  chinoise,  pourles  relater 
dans  l'inventaire  qu'elle  a  eu  soin  de  dresser  de  tous  les 
effets  du  capitaine  français ,  a  demandé  à  M.  Bovet ,  né- 
gociant Suisse,  l'explication  de  cette  lettre  ;  celui-ci,  qui  est 
ami  de  M.  Baroudel,  a  répondu  tout  bonnement  que  c'étoit 
une  lettre  d'ami  à  ami ,  sans  dire  le  contenu.  Nous  espé- 
rons que  ces  lettres  nous  seront  rendues  lorsqu'on  re- 
mettra les  marchandises  et  l'argent  de  M.  Armand 
entre  les  mains  de  M.  Gemard^  consul  français  â  Can- 
ton. Pour  le  moment  ces  lettres  sont  entre  les  mains  du 
vice-roi. 

))  Notre  joie  a  été  grande  au  premier  moment  de  l'ar- 
rivée de  M«  Pallegoix,  mais  cette  joie  a  été  bientôt  mêlée 


danertone,  qaand  ce  cher  confiràe  ao»  a  ncofeté  le 
trioapbe  de  KmiMété  ea  Fiance.  ^ 

7>  Je  dob  que  noos  partirons  sons  pen  ^  M.  Maiette 
et  moi,  ponrleTong-King;  nons  serons Incn aises  d^aToir 
M«  Coénot  arec  noos  :  nous  anrons,  en  ootre  y  b  comp^nie 
d'an  Père  Dominicain  espagnol,  destiné  pour  le  Tonç-Kicg 
oriental.  Avec  Taide  de  Dien ,  la  protection  de  la  Sainte 
Vierge  et  de  nos  bons  Anges ,  noos  espérons  arriYer  à 
bon  port  à  notre  destination.  Que  la  volonté  de  Dien 
s'accomplisse  !  rien  ne  nous  arrivera  Bans  Pordre  de  la 
divine  Providence  3  c'est  pour  sa  gloire  qae  noos  allons 
eiposer  notre  vie ,  il  aura  soin  de  nous.  An  reste  ,  si  k 
bon  Dien  permet  qu'il  nous  arrive  d'être  saisis ,  ne  serons- 
nous  pas  bien  heureux  de  souffrir  quelque  chose  pour 
PEvangile  quel  bonheur  pour  nous  s'il  nous  étoit ,  un 
jour  accordé  d'être  des  martyrs.  Permettez ,  Monsieur , 
que  je  me  recommande,  moi  en  particulier,  à  vos  fer- 
ventes prières  et  saints  sacrifices  5  je  le  confesse  i  ma 
honte,  j'en  ai  plus. besoin  que  personne;  et  agréez,  s'il 
vous  plaît,  en  même  temps  l'assurance  du  respect  profond 
et  de  l'attachement  sincère  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être, 

»  Monsieur  le  Supérieur, 

^>  Votre  très*humble  et  très^obéissant  serviteur , 

7>  JouRNOUD ,  missionnaire  apostolique  m  99 
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Lettre  de  Mgr.  Taberd^  élu  és^êque  d^Jsaiircpoli^^ 
incmre  apostoUqué  de  CochincJune^  à  messieurs  les 
directeurs  du  séminaire  des  missions  étrangères. 

h  M.  J. 

Cocjuochine  I  le  25  février  iSag. 

Messieurs  et  ghers  confrères, 

«Le  i.^  juin  1828,  M.  Gagefin  et  moi  nous  re- 
çumes  la  nouvelle  de  notre  délivrance,  grâces  aux  solli-> 
citations  du  grand  mandarin  Thuong-Cong  (i),  dont 
f  ai  eu  rhonneur  de  vous  parler  dans  ma  lettre  du  mois 
de  février  1828.  Gomme  je  n^apercevois  que  des  dangers 
aux  environs  de  la  cour,  je  pris ,  selon  la  demande  que 
j'avois  adressée  au  grand  mandarin,  le  chemin  de  Dong- 
nai  (2) ,  partie  importante  de  la  mission,  que  les  circons- 
tances ne  m'avoient  pas  encore  permis  de  visiter  :  le  roi 
ne  voulut  pas  nous  accorder  un  passe-port  pour  aller  par 
terre,  comme  je  le  désirois;  il  fallut  se  contenter  d^un 
passe-port  qui  permettoit  la  voie  de  mer. 


(1)  C'est  le  même  mandarin  que  M.  Gagelin  appelle  Ta'Qoâa» 

(2)  D6ng-Nai  est  une  province  de  la  basse  Cochinchine  la  plus 
voisine  du  Ciampa;  les  missionnaires  appellent  la  basse  Cochiu' 
chine  de  divers  noms ,  tantôt  D6ng-Nai ,  tantôt  Sai-Gôn ,  tan- 
tôt  Gia-Dinb.  Sai-Gôn  est  le  nom  de  la  capitale  de  la  basse  Cochiu' 
chine  et  de  la  province  o&  elle  est  situëe*  Gia-llinfa  est  le  nom  de 
toute  cette  portion  du  royaume  de  €ocliiniehine  »  appelle  basse 
Cochinchine  ;  c'eM  la  partie  la  plus  mëridioflale.  Elle  comprend 
quatre  provinces. 
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»  Nous  nous  embarquâmes  le  29  juin  au  soir,  â 
Hué  (i).  Arrivé  dans  la  province  de  Phii-Yéa  (2) ,  j'arran- 
geai mes  affaires  de  manière  à  pouyoir  prendre  la  route 
de  terre.  M*  Gagelio  continua  sa  route  par  mer  j  empor- 
tant nos  effets.  La  Providence  s^est  manifestée  dans  cette 
occasion  d^une  manière  admirable  en  faveur  de  nos  pau- 
vres chrétiens ,  délaissés  dans  les  deux  immenses  et  af- 
freuses provinces  de  Nha-Trang  et  Binh-Thuân  3  il  faut 
quinze  jours  de  marche  forcée  pour  traverser  ces  deux 
provinces,  oii  Ton  trouve  des  forêts  des  déserts  de  sable, 
infestés  par  des  animaux  féroces ,  et  où  Ton  court  des 
dangers  sans  nombre.  J'ai  administré  la  Confirmation  dans 
ces  provinces ,  oit  ce  sacrement  n'avoit  pas  été  conféré 
depuis  quatre-vingts  ans.  J'avois  avec  moi  deux  Prêtres 
annamites ,  afin  d'accélérer  Pouvrage  3  car  je  n'osois  pro- 
longer trop  long-temps  mon  voyage ,  dans  la  crainte  que 
le  grand  mandarin  ne  voulût  s'informer  de  mon  arrivée , 
afin  de  l'annoncer  au  roi. 

)>  Lorsque  j'allai  au  Phii-Yén,  j'étois  assez  foible;  mais 
après  un  ou  deux  jours  de  marche ,  le  bon  Dieu  m'accorda 
les  forces  nécessaires  pour  remplir  mon  ministère  ;  et  la 
plupart  de  ces  chrétiens  ont  reçu  le  sacrement  de  Confir- 
mation. En  traversant  le  Binh-Thuân ,  je  voulus  voir  le 
préfet  de  Ciampa  et  connoitre  les  habitans  de  ce  pays. 
Un  de  nos  chrétiens  ,  qui  est  très-connu  parmi  eux  ,  m'y 
conduisit.  Le  Ciampa ,  dont  on  fait  mention  dans  les  dic- 
tionnaires géographiques,  n'existe  plus  que  de  nom.  Car, 


.(1)  Hué  est  U  Sfpm  de  la.prQTii|ce  où  est.dtuëe  la  capitale  de 
la  haate  Cochincliine,|  qfii  l'est  aussi  de,t^ut  Je  royaume. 

(a)LPha-Yénestune,prpTiace  du  milieu  de  la  Cochinchîne ,  qui 
du  GÔt^  du  nord  touche  la  province  de  Qui^^inh  ou  Qui-nhoa,  et 
au  midi  confine  ayec  celle  de  Nbaru  ou  BinH-Khang. 
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depuis  le  roi  Tang  ^  et  son  gendre  appelé  ibn  ^  mort  il 
y  a  environ  cinquante  à  soixante  ans ,  le  roi  de  Gocbhi* 
chine  s'est  emparé  de  ce  royaume  qui  est  enclavé  dans 
la  province  de  Binh^Thuân ,  et  il  n'y  a  laissé  pour  fo\h 
vemar  ses  habitans,  qu'un  préfet  qui  a  été  choisi!  parmi 
eux  9  il  est  vrai ,  mais  qui  tient  ses  pouvoirs  du  roi  de 
Cochinchine.  Ce  peuple ,  qu'on  appelle  Ciampa ,  est  aùsqi 
nommé  Gbam  (x)  ;  il  parott  avoir  été  très-puissant  dam 
les  siècles  antérieurs  y  puisqu'il  occupoit  le  Camhoge ,  la 
<]ochinchine  ,  le  Ton^^King.  H  y  en  a  qui  prétendent  que 
sa  domination  s'étendoit  depuis'  le  Vega  même  jusqu'& 
Canton  (a).  Je  ne  doute  nullement  qà'il  n'ait  occupé  la 
Cochincbine ,  j'ai  vu  dans  le  QuirNhon ,  des  tours  qui  sont 
son  ouvrage,  ainsi  que  des  fondations  de  murailles  dans  le 
Cham  ou  Quang-Nam;  il  y  en  a  aussi  dans  le  Dinh-Cat. 
Quoi  qu'il  en  sôit,  ce  peuple,  autrefois  si  puissant,  est  aujour- 
d'hui relégué  aux  pieds  des  montagnes  du  BiÎEih-Thuân, 
et  occupe  une  étendue  de  pays  de  trois  ouxpiatre  jour- 
nées de  chemin  en  longueur,  sur  l^Mpifelle  il  est  dissé"- 


(0  Le  royaume  de  Ciampa  poctoit  anciennement  le  nom  de 
Jjkm  dp;  il  fbtensaite  appelé  Cham-Thàuh^>a  Cbiém-Thành. 
.  (2)  Le  royaume  de  Cîampa  ou  Cfaiêm-Th&nh  renfermoit  aotte- 
fois  toute  la  partie  de  Çochinchine  qui  s'étend  depuis  le  Tong-King 
jusqu'à  la  province  de  Dông-Nai.  Les  rois  de  Chiém-Xhành,  étoîent 
souvent  en  guerre  avec  le  Camboge  et  le  Tong-King  ;  plusieurs  foie 
ils  ravagèrent  une  partie  du  territoire  de  ces  royaumes  ;  mats  ils 
n'en  ont  jamais  été  poasesseurs  :  les  Cambopens  et  les  Tong^Kînpîs 
venoient  aussi  faire  des  excursions  et  des  ravages  dans  le  Ciampa. 
Ce  fut  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle  que  le  roi  du  Tong-King, 
Lë-Tbànb-Tông ,  conquit  et  garda  tout  •  à  -  fait  la  partie  septen- 
trionale de  ce  royaume ,  depuis  le  Tong-King  jusqu'à  la  province 
de  Qui-Nhon» 
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DÙBé  çà  et  là,  depuis  le  haut  de  Binh-Thuân,  jusqii^au 
fleuve  Xich-Ram,  assez  près  de  Bi-JHà  (i). 

»  n  ne  reste  de  Tancieime  famille  rojaJe  qu^iine  fiDe 
tort  %ée  qui  démettre  daiis  la  ville  de  Bmh-Tluiâii. 
.1  vCè  peuple,  quoique  peunomBreux,  est  divisé  eia  deux 
fiasses  et  suit  deux  reKgioBà  différentes:  les  uns  sont  ap- 
pdes  Chams  et  les  autres  Bà-Nis.  Les  Ghams  né  mang^iit 
point  la  viande  dé  vache,  ils  ont  cet  anuimd  en  honreur; 
tce  qui  me  porterait  à  crofrè  qu^b  suivent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  là  région  des  Mahbares;  de  plus  3s  bddent 
leurs  înorts  après  les  avoir  gardés  deilx  ou  trois  mois, 
selon  leurs  facultés.  Pendant  ce  temps,  leu^s  piètres  ,  ap- 
pelés Bà-Xé,  leur  servent  à  manger  et  leur  donnent  des 
instructions.  Après  avoir  Brûlé  Jes  cadavres,  ils  recueillent 
lèslcôidrès  daoïs  tih  vase  qtt%'  entrarent  au  pied  dHim 
arBre.  Si  dans  la  fâsuSle  quelqu'un  devient  licbè,  il  va 
jchercher  les  cendres  de  ses  ancêtres  ^  ks  réuBÎt  dans  nu 
même  lieu ,  <et  y  élève  un  tempb  ou  mausolëe  ;  voilà  en 
quoi  cbnsistent.  toi^ës  leurs  pratiqués  extérieures  de  re* 
ligion. 

»  Les  Ba^Nîs ,  qui  sont  en  plus  petit  nomBre ,  s^stieo- 
nent  de  chair  de  cochon  j  ils  adorent  le  soleS ,  la  lune 
et  un  grand  Bâton  qu%  prétendent  être  celui  d^un  homme 
qui  autrefois  s'en  servit  pour  faire  de  grandes  merveiBes  : 
il  paroît  que  c'est  de  Moïse  qu'ils  veulent  parler.  J^ai  vu 
ce  Bâton  3  il  â  environ  dix  pieds  de  long,  il  est  garni  tout 
autour  d'étofie  rouge  parsemée  de  feuillettes  jattnes;  à 
une  de  ses  extrénntés  est  plakrté  un  motceàu  de  fer  de  la 
longueur  d'un  pouce,  c'est  par-là  que,  selon  eux,  ce 
grand  homme  opéroit  des  merveilles.  Os  reçoivent  la  cir- 


(i)  Bà^Kià  «at  ane  partie  de  l«  province  de  D6Dg-Naî. 
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concision,  mais  seulement  à  Page  de  quinze  i  seize  ans. 
Lorsque  les  femmes  ont  atteint  cet  âge,  ou  leur  coupe  quel* 
ques  cheveux  sur  la  téte«  Cette  cérémonie  a  lieu  tous  les 
ans^  vers  le  mois  d'avril  ou  de  mai,  époque  oii  leurs  prê- 
tres, appelés  Ckangs^  se  réunissent  dans  leurs  temples, 
d'où  ils  ne  sortent  qu'au  bout  d'un  n^ois»  Pendant  ce 
temps  ils  récitent  des  prières  et  se  livrent  à  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Tous  les  huit  jours  ils  ont  un  jour  de 
sahhat  ou  repos ,  qu'ils  observent  très-exactement.  Lors- 
qu'ils veulent  obtenir  du  Ciel  quelque  grâce ,  comme  de 
|a  {Juie,  etc.:,  ils  immolent  des  victimes  qu'ils  portent  au 
miUeu  des  champs ,  et  là  ils  offrent  leurs  sacrifices.  Ce 
peuple  paroit  avoir  des  mœurs  très-simples^On  n'entend  ja- 
mais parler  de  vol ,  ni  d'homicide  parmi  «uz.  Us  ne  s'oc- 
cupent qu'à  la  colti^re  des  champs.  On  dit  cependant  que 
les  relations  fréquentes  qu'ils  ont  avec  les  Cochinchinois 
en  ont  fait  dégénérer  quelques-uns.  J'ai  vu  avec  une  grande 
surprise ,  parmi  eux ,  des  personnes  qui  avoient  le  teint 
presque  aussi  Uanc,  atessi  d^cat  que  les  européens.  Les 
lois  du  royaume  leur  défendent  de  s'allier  avec  les  Cochiit- 
chinois.  Ils  paient  un  tribut,  et  sont  obligés  de  livrer  au 
roi  de  Cochinchine  l'ivoire  et  le  bois  d'aigle,  comme  ils 
livroient  autrefois  ces  objets  à  leur  roi. 

»  Je  rencontrai  chez  le  gouverneur  le  grand  prêtre  de 
la  nation  ;  je  l'embarrassai  par  plusieurs  gestions  sur  la 
créatioli  du  monde.  Il  me  répondit  que  dans  leurs  livres 
il  étoit  dit  :  que  le  monde  avoit  été  formé  par  là  fumée. 
Mais  quand  je  lui  demandai ,  qui  avoit  créé  cette  fumée , 
ii  me  répondit  qu'il  n'en  savoit  rien.  Je  leur  expli* 
^ai  le  tout  de  mon  mieux.  Le  gouverneur ,  plus  instruit 
que  ce  grand  prêtre,  me  donna  une  réponse  plus  satis- 
faisante. Mais  enfin ,  pressé  lui-même  de  plus  en  plus  et 
voulant  sauver  l'hpnneur  de  sa  nation  (  car  il  y  avoit  un 
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grand  nombre  de  personnes  présentes  ) ,  H  me  dit  : 
Mahre,  votre  religion  est  bien  grande,  bien  sublime, 
bien  ëfevëe,  mais  la  n6tre  est  plus  petite,  plus  vile,  etc. 
Voilà  tout  ce  que  j'en  pus  tirer.  IMT.  Grillet  (i) ,  et  le 
père  André  Ngâi  avoient  essayé  de  prêcher  la  Religion  k 
ces  gens-lâ ,  mais  il  paroit  que  le  temps  de  la  miséricorde 
nVtoit  pas  encore  arrivé  pour  eux.  Nous  plantons ,  nous 
arrosons  3  à  Dieu  seul  appartient  de  donner  Taccroisse^ 
ment. 

»  Nous  étions  alors  en  septembre,  je  ne  pouvois  m'ar- 
réter  long-temps  dans  ce  pays ,  crainte  des  grandes  pluies 
qui  ont  ordinairement  lieu  à  cette  époque*.  Mon  adminis- 
tration terminée,  j'avois  encore  trois  fortes  journées  avant 
de  rencontrer  la  chrétienté  de  Bà-Rià.  Enfin,  le  i5  oc- 
tobre, jour  de  sainte  Thérèse,  j'arrivai  au  collée  de 
D6ng-Nai ,  d'oà  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire. 

»  Je  suis,  etc. 

^  Taberd,  çicaire  apostolique  de 
la  Cochinchine.  » 


P.  S*  27  février.  Nous  avons  reçu  une  copie  des 
lettres  ,  décrets  et  bulles  expédiés  par  la  sacrée  Congre» 
gation  de  la  Propagande.  Â  ce  sujet,  permettez-moi, 
messieurs  et  chers  confrères ,  de  vous  adresser  non  pas 
des  remercîmens ,  mais  bien  des  plaintes  sur  ce  que  vous 
m'avez  traité  d'une  manière  si  peu  charitable ,  en  vous 


(1)  M.  Grillet  entra  en  Gochinchine  yen  1791 ,  et  y  moarut 
en  i8i3« 
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intéressant  à  mon  élection.  Vous  saviex  déjà  par  mes  pré- 
cédentes lettres  queUes  étoient  les  peines  et  les  croix 
dont  j'étois  chargé  :  pourquoi  arez-vous  voulu  les  ag- 
graver? G'étoit  assez  poUr  moi  d'être  parvenu  à  Phonnenr 
de  missionnaire  apostolique  :  j'avois  encore  quelque  es- 
poir ,  malgré  tous  les  dangers  et  toutes  les  misères  qui 
accompagnent  cette  fonction ,  de  pouvoir  sauver  mon  ame; 
mais  à  présent  que  je  suis  tenu  à  une  si  grande  responsa- 
bilité, que  ferai-jeî  que  deviendrai-je  ?  Soyez  tien  assurés 
que  rien  de  tout  cet  extérieur  qui  accompagne  la  digmté 
épiscopale  ne  peut  me  flatter.  L'Evéque  est  ici  le  pre- 
mier missionnaire,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  le  premier 
au  travail ,  le  premier  chargé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible 
et  d'odieux. 


FIN  DU  VINGT-UNIÈUE  CAHIER. 


AVIS. 


Les  Chefs  de  division  »  de  centurie,  etc. 
auxquels  on  atiroit  envoyé  un  nombre  de  Nu- 
méros des  Annales ,  plus  grand  que  celui  qu'ils 
doivent  recevoir ,  sont  invités  à  faire  parvenir 
dans  les  bureaux  des  Conseils  centraux,  les 
exemplaires  qu'ils  ont  de  reste.  Dans  le  ressort 
du  Conseil  central  du  Midi  ^  on  pourra  adresser 
les  envois  à  Lyon  ^  à  M.  Pélagaud  ,  rue  des  dem 
Cousins  j  près  la  place  St-Jean. 

Nous  prions  les  personnes  qui  sont  en  corres- 
pondance avec  quelque  missionnaire ,  et  qui  en 
recevraient  des  relations  intéressantes,  de  vouloir 
bien  les  envoyer  à  Lyon ,  à  Tadresse  indiquée 
ci-dessus^  afin  qu'elles  puissent  être  insérées 
dans  les  Annales. 
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ASSOCIATION 

DE  LA 

PROPAGATION  DE  LA  FOI. 

MISSION 
DU  SU-TCHUEN  EN  CHINE. 


Vjette  mission  est  toujours  dans  le  même  ^tat,  c'est- 
à-dire  que  la  Religion  chre'tienne  n'a  pas  cesse  d'y  être 
prohibée;  mais  l'exécution  des  édits  de  persécution 
dépend  des  dispositions  plus  ou  moins  mauvaises  des 
mandarins  subalternes ,  qui  saisissent  quelquefois  toutes 
les  occasions  favorables  pour  tourmenter  les  chrétiens 
et  en  extorquer  de  l'argent*  Ainsi  il  ne  se  passe  pas 
d'années  sans  que  plusieurs  néophytes  soient  arrêtés  et 
condamnés  à  diverses  peines,  surtout  à  des  amendes.  L'Eglise 
de  Chine ,  il  est  vrai ,  a  de  temps  en  temps  la  douleur 
de  voir  quelques-uns  de  ses  enfans  abandonner  la  Foi 
à  la  vue  des  supplices  3  mais  elle  se  réjouit  de  la  cons- 
tance du  plus  grand  nombre ,  qui  mettent  en  pratique  le 
précepte  des  Apôtres  :  il  s^aut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'eaux 
hoTniïies*. 

Malgré  des  persécutions  partielles,  plusieurs  infidèles  ont 
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renonce  an  cidte  des  idoles.  Trois  cent  quarante-huit 
adultes  ont  reçu  le  baptême  en  1838  ,  et  quatre  cent  dix 
ont  ëtë  admis  au  nombre  des  catéchumènes.  Il  y  a  dans 
le  Su-Tchuen  environ  cinquante  mille  chrétiens,  deux 
Evêques,  le  Yicaire  apostolique  et  son  coadjuteur,  trois 
autres  missionnaires  européens ,  et  vingt-un  Prêtres  indi- 
gènes. Le  séminaire  de  la  mission  est  toujours  dans  111e 
de  Pinang^  qui  est  située  dans  le  détroit  deMalaca,  et 
qui  appartient  aux  Anglais*  Avant  la  révolution ,  la  maison 
des  missions  étrangères  entretenoit  un  Prêtre  dans  une  chré- 
tienté dépendante  de  la  province  du  Fokien  5  mais  cette 
petite  mission  avoit  été  abandonnée  depuis  long-temps  a 
cause  de  la  disette  de  missionnaires.  On  vient  d'y  envoyer 
M.  Bohet  du  diocèse  de  Besançon ,  qui  est  parti  de  France 
en  1828^ On  verra  avec  intérêt, dans  une  de  ses  lettres, 
les  embarras  et  les  obstacles  qu'il  a  éprouvés  pour  se  ren- 
dre à  sa  destination. 

Deux  Prêti^s ,  M»  Goust ,  du  diocèse  de  Luçon ,  et 
M.  Ponsot ,  de  celui  de  Besançon  ,  sont  partis  le  a  8  jan- 
vier de  cette  année ,  pour  les  missions  orientales  «  Cinq 
autres  se  sont  embarqués  le  20  du  mois  d'août,  à  Nantes , 
pour  les  mêmes  missions  5  ce  sont  :  MM.  Albrand  du  dio- 
cèse de  Gap  3  Gharbonnaux  né  dans  celui  de  Rennes , 
mais  incorporé  dans  celui  d'Angers  ;  Bigot ,  de  celui  du 
Mans  ;  MoUn,  de  celui  de  Meaux,  et  Vallon,  de  celui  de 
Limoges  :  enfin,  quatre  autres  Prêtres  sont  sur  le  point 
de  partir  pour  la  même  destination.  M.  Bazin,  né  dans  le 
diocèse  de  Lyon ,  s'est  embarqué  le  8  septembre ,  poyr 
la  mission  de  TAlabama  et  des  Florides^ 
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Lettre  de  M.  Fontana ,  éi^éijue  de  Sîntte ,  çicatt^e  apos^ 
tolique  du  Su-Tckuen^  à  M.  Langlois^  supérieur  du 
séminaire  des  Missions  étrangères^  à  Paris. 

Le  9  septembre  16^8. 

HonsIEÛli  ET   TRÈflKCHBB   GORFRËRB , 

ce  Les  nouvelles  que  je  puis  vous  donner  de  cette 
mission  ne  sont  pas  fort  agréaLIes.  En  moins  d^un  an  nous 
avons  perdu  cpiatre  Prêtres  indigènes ,  dont  Pun  se  noya 
dans  le  voyage  qu'il  fit  avec  notre  courrier ,  comme  je 
vous  le  marquai  dans  mes  lettres  de  1827  5  deux  autres 
sont  morts  de  maladie  5  le  quatrième  est  un  jeune  Prêtre, 
élève  du  collège  de  Pulopinang ,  nommé  Laurent  Tang^ 
qui  fut  ordonné  Fan  passé.  En  revenant  de  l'administra- 
tion  des  chrétientés  de  la  province  de  Yun-Nan^  les  plus 
reculées ,  il  fut  arrêté  par  des  satellites  avec  trois  chrétiens 
qui  Paccompagnoient^  on  les  conduisit  au  prétoire  de  la 
ville  de  Tckao-Toung-Fou:  le  mandarin  ayant  vu  les  or- 
nemens  d'autel,  le  calice,  le  missel,  etc.,  connut  tout 
de  suite  qu'un  des  prisonniers  étoit  prêtre  :  le  bon  père 
Laurent  a  avoué  qu'il  étoit  non-seulement  chrétien  dès 
son  enfance,  mais  encore  prêtre  et  prédicateur  de  la 
Religion  chrétienne.  Il  a  déjà  été  interrogé  plusieurs  fois. 
On  dit  que  probablement  il  sera  renvoyé  au  Su-Tchuen , 
pour  y  être  jugé  par  les  mandarins  de  sa  ville  natale. 
S'il  persévère  avec  constance  dans  la  confession  de  la 
Foi ,  comme  nous  PespeVons ,  et  s'il  est  jugé  selon  les 
lois  de  l'empire ,  il  ne  pourra  pas  éviter  la  peine  de  mort, 
ou  au  moins  l'exil  perpétueh  Nous  craignons  que  Tezamen 
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de  b  cause  de  ce  Prêtre  n'entraîne  une  persécution  contre 
les  chrétiens  du  YuvrNan^  et  que  notre  collège  ne  soit 
exposé  à  de  nouveaux  périls.  J^ai  présentement  besoin  de 
quatre  Prêtres  au  moins  pour  pourvoir  à  Padmlnistration 
spirituelle  de  quatre  districts  ;  mais  cette  année  nous  ne 
pourrons  en  ordonner  que  deux ,  dont  il  seroit  expédient , 
si  les  besoins  étoient  moins  pressans,  de  retarder  Por- 
dination  pour  mieux  les  éprouver.  Priez  Dieu  pour  qu'il 
envoie  des  ouvriers ,  Utmittatoperarios  in  messem  suam* 
Il  y  a  encore  eu  dans  cette  province  du  Su-Tchuen  plu- 
sieurs autres  persécutions  ^  occasionées  par  les  ordonnances 
que  quelques  mandarins  ont  publiées  contre  les  rebelles 
Tsing-Lién-Kiao  ,  et  dans  lesquelles  il  étoit  fait  mention 
non-seulement  de  ces  rebelles ,  mais  aussi  des  chrétiens 
qui  observent  une  religion  défendue  par  le  gouverne- 
ment. Les  satellites  profitèrent  de  ces  ordonnances  pour 
vexer  nos  néophytes  :  plusieurs  se  sont  délivrés  de  ces 
vexations  en  donnant  de  l'argent  3  d'autres  ont  été  ar- 
rêtés et  conduits  au  prétoire 3  les  mandarins  les  ont  jugés  , 
non  selon  les  lois  de  l'empire ,  mais  selon  leurs  disposi- 
tions particulières.  Quelques-uns  de  ces  mandarins  qui 
n'avoient  point  publié  d'ordonnances  contre  les  chrétiens  y 
et  entre  autres  celui  de  Tsoung-Kin-Tchou  ^  ont  dé- 
claré publiquement  que  les  cliretiens  ne  sont  point  des  re- 
belles, et  que  le  gouvernement  ne  s'occupe  point  actuelle- 
ment de  la  Religion  chrétienne  :  aussi  les  chrétiens  qui 
avoient  été  arrêtés  furent  aussitôt  mis  en  liberté 5  et  de- 
puis, dans  tout  ce  district  de  Tsoung-Kin-Tchou  ^  le» 
néophytes  n'ont  plus  souffert  aucune  vexation  de  la  part 
des  satellites»  Ce  district  de  Tsaung-Kin-Tchou  est 
celui  où  Mgr.  l'Evêque  de  Tahraca^  d'heureuse  mé- 
moire ,  fut  arrêté.  Cet  illustre  Prélat  en  avoit  fait  la  visite, 
pendant  vingt  ans  de  suite.  Les  choses  ont  pris  une  tour- 
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nuie  bien  différente  en  plusieurs  autres  endroits;  les 
mandarins  ant  ordonné  aux  chrétiens  arrêtés  de  renoncer 
à  la  Religion  chrétienne.  Ceux  qui  ont  refusé  d'apostasier 
ont  été  frappés  de  plusieurs  coups  sur  le  visage  3  en- 
suite les  uns  ont  été  mis  en  liberté  sur-le-champ ,  les 
autres  ont  été  laissés  entre  les  mains  des  sateUites ,  qui 
après  en  avoir  exigé  de  Pargent ,  les  ont  aussi  relâchés 
sans  les  contraindre  à  apostasier.  Il  y  en  a  encore  quelques- 
uns  dans  les  prisons ,  mais  on  dit  quHls  seront  de  même 
remis  en  liberté  dès  qu'ils  auront  donné  de  Pargent  aux 
satellites.  Il  paroît  que  les  mandarins  supérieurs  de  la  ville 
capitale  de  cette  province  n'ont  pas  Pintention  de  nous 
persécuter  dans  les  circonstances  actuelles  ;  mais  les  manr 
darins  de  plusieurs  villes  sont  ennemis  déclarés  de  notre 
sainte  Religion ,  et  lorsque  les  chrétiens  arrêtés  refusent 
constamment  d'apostasicr,  les  mandarins  et  les  satellites 
se  trouvent  embarrassés,  parce  qu'ils  craignent  d'être 
obligés  de  les  faire  conduire  à  la  capitale  pour  y  être  jugés 
en  dernier  ressort* 

»  M.  Escodéca  a  aussi  couru  des  dangers  :  il  s'étoit 
retiré  dans  un  terrein  appartenant  à  la  mission,  situé  sur 
de  hautes  montagnes.  La  maison  qu'il  venoit  d'y  faire  bâtir 
fut  dénoncée  au  mandarin  3  celui-ci ,  sans  aucune  forme 
de  procès,  apposa  son  sceau  sur  la  porte  de  cette  mai- 
son ,  la  déclara  propriété  du  gouvernement ,  et  ordonna 
de  la  vendre.  Plusieurs  chrétiens  de  Pendroit  furent  ar- 
rêtés à  cette  occasion  ;  mais ,  moyennant  quelque  argent , 
tous ,  dit^n ,  fiirent  renvoyés  sans  avoir  apostasie ,  et  la 
maison  fut  aussi  rachetée.  M.  Escodéca  eut  le  temps  de 
s'échapper,  mais  il  souffrit  beaucoup  en  traversant  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  neige  3  les  jambes  lui  en- 
flèrent, et  il  s'y  forma  des  plaies  qui  ne  sont  point  encore 
entièrement  guéries.  Je  l'ai  exhorté  et  fait  exhorter  par 
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M.  Imbert  à  venir  habiter  dans  des  chxéiientés  moins 
eloiçnëes  de  nous  ;  mais  il  paroît  résolu  à  terminer  ses 
jours  au  milieu  de  ses  montagnes*  M.  Imbert  ne  jouit  pas 
d'une  bonne  santé  :  ses  jambes ,  son  ventre  et  son  corps 
sont  tout  eofle's.  Sa  maladie  paroît  être  une  espèce  d'hy- 
dropisie.  Les  médecins  disent  que  s'il  restoit  tranquille  à 
la  maison  pendant  deux  ou  trois  mois ,  occupé  à  soigner 
sa  santé ,  sa  maladie  pourroit  être  guérie  radicalement  ; 
mais  malgré  nos  avertissemens  et  nos  exhortations  ,  il  ne. 
se  ménage  point  assez ,  il  voudroit  toujours  être  à  tout , 
et  il  dit  que  les  nécessités  spirituelles  de  ses  chrétiens 
sont   bien  grandes.  IV  aime    à  faire  de  longs  voyages , 
et  prétend  qu'ils  sont  utiles  à  sa  santé  ,  et  que  lorsqu'il  a 
beaucoup  voyagé  Penflure   de  son  corps  diminue.  J\  a 
bien  appris  la  langue  chinoise;  il  est  très-aimé  de  ses 
chrétiens.  M*  Voisin  a  aussi  été  malade  :  il  a  eu  de  la 
peine  à  se  faire  à  la  nourriture  et  aux  coutumes  du  pays  , 
son  estomac  en  a  souflfert  ;  il  a  éprouvé  des  crachemens 
de  sang 3  mais  il  est  maintenant,  dit-on,  guéri  :  il  a  déjà 
visité  entièrement  son  district.  Voilà  deux  ans  qu'il  exerce 
utilement  et  dignement  le  saint  ministère.  Mgr.  PEvêque 
de  Maxula  se  porte  bien  et  travaille  toujours  beaucoup. 
Tous  les  missionnaires  que  vous  nous  avez  envoyés  sont 
fervens,  laborieux  et  instruits.  Tâchez  de  nous  en  en- 
voyer encore  d'autres  qui  leur  ressemblent. 

»  L'administration  des  chrétiens,  dans  le  cours  de 
cette  année,  a  été  imparfaite  à  cause  des  persécutions, 
des  maladies  et  de  la  mort  des  Prêtres  dont  j'ai  parlé.  Je 
n'ai  pu  recevoir  aucune  relation ,  ni  catalogue  de  l'admi- 
nistration des  chrétientés  du  Fun^Nan  qui  sont  éloignées, 
ni  du  district  d'un  des  Prêtres  défunts  5  le  nombre  des 
confession's  annuelles  dans  les  districts  dont  j'ai  reçu  les 
catalogues ,  se  monte  à  3i,53oé  Les  chrétientés  qui  n'o0t 


point  été  vidtëes ,  tant  à  cause  des  persécutions ,  qu^à 
cause  du  de'cès  de  plusieurs  Prêtres ,  auroient  pu  donner 
environ  8,229  confessions.  Les  chrétiens  tièdes,  qui  au- 
roient pu  se  confesser  et  ne  l'ont  point  fait,  sont  au 
nombre  de  1829.  On  a  baptisé  348  adultes,  et  Ton 
compte  4 10  nouveaux  catéchumènes;  79O96  enfans 
dHnfidèles  ont  reçu  le  Baptême  étant  en  danger  de  mort; 
4,5o8  de  ces  enfans  sont  déjà  certainement  décédés. 
Nous  avons  36  écoles  de  garçons  et  71  de  filles. 
»  Je  suis,  etc. 

»  Louis  ,  éi^égue  de  Sinite.  1» 

Lettre    de    M»    Voisin^  missionnaire    apostolique^  à 
M.  Dacrey ,  supérieur  du  séminaire  de  Mélan. 

ÇhinO)  a  septembre  i8a8. 

Monsieur  le  supérieur, 

ce  Voici  bientôt  trois  ans  que  je  suis  arrivé  en  Chine  ; 
j'ai  déjà  parcouru  deux  fois  le  district  qui  m'a  été  confié, 
et  je  me  dispose  à  faire  une  ^troisième  visite.  Pendant 
Pespace  de  deux  ans,  j'ai  eu  le  bonheur  de  baptiser  vingt 
adultes  :  il  est  vrai  que  ce  nombre  est  bien  petit ,  mais 
mon  district  est  un  des  moins  fertiles  en  conversions;  j'es- 
père que  le  Seigneur  fera  luire  son  soleil  et  dissipera  les 
ténèbres  de  ces  pauvres  infidèles;  Cette  année-ci  j'ai  admi- 
nistré l'Extrême-Onction  à  près  de  quatre-vingts  personnes. 
Actuellement  je  parle  assez  facilement  la  langue  chinoise, 
sans  la  parler  parfaitement  ;  car  les  étrangers  qui  possè- 
dent bien  c^te  langue  sont  très-rares.  Je  n'ai  pas  d'évé- 
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nement  bien  intéressant  à  vous  raconter  ;  je  vous  en 
seulement  ^^un  de  nos  Prêtres  chinois  a  été  arrêté, 
il  y  a  peu  de  temps  ,  à  Poccasion  de  la  recherche  de 
certains  sectaires  qui  ne  machinent  que  révoltes  ,  et  qui  oot 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Carbonca^i  d^Europe. 

»  Ici  on  ne  rencontre  point  de  curiosités  qui  soient  dignes 
de  vous  être  envoyées.  Dans  la  partie  méridionale  de  la 
province  Ton  trouve  des   cerfs  à  musc  ;  si  dans  la  suite 
je  puis  mVn  procurer  un ,  je  rempaillerai  pour  vous  ren- 
voyer. Un  autre  animal  fort  curieux  qui  se  trouve  daos 
cette  province ,  est  celui  que  les  chinois  appellent  Tchû- 
anchân-Kio  {écaillé)^   et  qui  perce  les  montagnes^  se$ 
écailles  sont  employées  par  les  médecins  chinois   poor  ii 
cure  de  certaines  maladies*  Nous  avons  diverses  espèce 
d'oiseaux ,  il  n'y  a  que  la  poule  dorée   ou  argentée  f 
mérite  d'être  remarquée, 

»  Une  chose  fort  curieuse  qui  se  trouve  ici^  ce  sosl 
les  puits  de  feu.  Dans  la  province  que  j'habite  Ton  o'ast 
point  de  sel  marin  5  tout  le  sel  vient  de  puits  d'eau  salée. 
Ces  puits  n'ayant  guère  que  quatre  pouces  de  diamètre, 
sont  cependant  de  la  profondeur  de  plusieurs  ceotaioes 
de  pieds.  Quant  à  la  manière  de  les  creuser ,  je  l'igoore 
entièrement ,  parce  que  je  n'ai  jamais  vu  faire  ce  travaO, 
et  que  je  n'ai  point  pris  d'informations  là^dessus.  Quel- 
quefois ,  après  avoir  creusé  deux  cents  pieds  et  davantage. 
l'on  ne  rencontre  plus  d'eau  salée.  Mais,  à  la  place,  il 
sort  une  vapeur  noire  :  alors  on  applique  à  l'orifice  du  puiti 
un  tube  de  bambou ,  l'on  place  à  l'extrémité  du  bam- 
bou un  flambeau  allumé  ,  et  à  l'instant  même  cet  air 
épais  s'enflamme.  Le  feu,  quoique  très-ardent  et  très- 
actif,  ne  consume  pas  le  bambou  3  il  sert  à  cuire  le  sel. 
Les  chaudières ,  qui  sont  en  fer  et  qui  ont  plus  d'un  pouce 
d'épaisseur ,  sont  calcinées  en  quelques  mois. 
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»  Un  de  nos  confrères,  M.  Imbert,  eut  la  curiosité', 
l^annëe  passée,  de  voir  ce  phénomène  ;  la  province  où  ces 
puits  sont  situes  a  quelquefois  éprouvé  des  tremblemens 
de  terre.  Je  ne  puis  pas  vous  donner  de  plus  amples  ex- 
plications sur  ce  sujet ,  parce  que  je  ne  connois  pas  assez 
l'histoire  naturelle.  Quoique  des  espaces  immenses  me 
séparent  de  l'Europe ,  je  me  transporte  souvent  à  Mélan  (i). 
Je  me  rappelle  les  instructions  et  les  bienfaits  que  j'y  ai 
reçus.  Je  vous  prie  d'agréer  l'expression  des  sentimens  de 
reconnoissance  et  les  très-humbles  respects  de  celui  qui  a 
l'honneur  d'être ,  en  l'union  de  vos  très-saints  sacrifices  ^ 

»  Monsieur  le  supérieur, 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

»  Voisin  ,  missionnaire  apostolique.  » 

Lettre  de  M.  Imbert ,  missionnaire  apostolique  au  Su- 
Tchuen  en  Chine  ^  à  Messieurs  les  directeurs  du 
séminaire  des  Missions  étrangères» 

Chine,  le  i8  septembre  1828. 

Messieubs  et  chers  confrères. 

Le  district  dont  je  suis  chargé  a  plus  de  80  lieues 
du  nord  au  midi.  On  croira  sans  peine  que  je  ne 
puis  pas  suffire  à  l'administration  d'une  aussi  grande 
paroisse  ;  j'ai  donc  aux  deux  extrémités,  deux  Prêtres 


(i)  Le  séminaire  de  Mëlan  ,  en  Sayoie  f  où  M.  Voisin  a  été  éXtyé  , 
a  fourni  planeurs  sujetf  pour  les  missionfl  étrangères. 
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indigènes  qui  travaillent  sous  ma  direction.  Pendant  les 
trois   mois  de   grandes   chaleurs,    employés    à     la   cul- 
ture  du  riz,    nous   interrompons    la   visite    des    chré- 
tiens. J'ai  profité  de  ce  temps  de  repos  pour  me  rendre 
auprès  de  Mgr.  TEvéque  de  Sinite^  notre  très-d%ne  vi> 
caire  apostolique  ,  chez  qui  j'ai  eu  la  consolation  de  de- 
meurer un  mois.  Un  état  habituel  de  foiblesse  que  j'ë- 
prouve  depuis  un  an ,  et  qui  est  dégénéré  en  maladie,  ma 
forcé  de  passer  le  reste  de  mes  vacances  au   centre  de 
mes  chrétientés ,  dans  une  famille  charitable  et  fort  pieuse. 
Je  suis  mieux  maintenant,  et  je  me  prépare  à  descendre 
à  5o lieues  d'ici,  dans  la  partie  méridionale  de  Soui-foo, 
pour  commencer  l'administration  de  mes  chrétiens. 

»  Cette  année  nous  courons  beaucoup  de  dangers  en 
voyageant ,  car  la  police  exerce  une  vigilance  plus  strict 
que  de  coutume  sur  les  voyageurs  ,  à  cause  des  troubk 
excités  sur  plusieurs  points  de  cette  province  et  de  celle 
à^  Yun-Nan  ^  par  une  secte  de  doctrinaires  nommés  Tsing- 
Liên-Kiao.  Ces  sectaires  s'abstiennent  de  viande  ,  de 
graisse  et  de  vin ,  etc.  Ils  avoient  forn^  le  projet  de  se 
révolter  ,  et  s'étoîent  donné  pour  empereur  un  tisserand , 
parce  qu'un  sorcier  avoit  tiré  son  horoscope.  Pendant 
qu'une  partie  des  troupes  de  la  province  étoit  allée  joindre 
la  grande  armée ,  qui  fut  envoyée ,  l'année  dernière ,  en 
Tartane  pour  soumettre  les  Tartares  Koko--Nors ,  maho- 
métans  révoltés ,  ces  sectaires  ont  fait  des  mouvemens 
que  la  police  heureusement  a  pu  comprimer.  Le  prétendu 
empereur  a  été  mis  à  mort  avec  ceux  qu'il  avoit  désignés 
pour  ses  principaux  oifficiers.  On  a  fait  grâce  aux  autres , 
pourvu  qu'ils  mangeassent  de  la  viande  en  signe.de  re- 
noncement à  leur  secte.  Dans  quelques  viUes ,  plusieurs 
chrétiens  ont  été  arrêtés  par  la  malice  ou  la  rapacité  des 
satellites.  Les  lâches  qui  ont  apostasie ,  ont  donné  beau- 


Qoap  d'argent  pour  se  tirer  de  leurs  mains.  Ceux  qui  ont 
été  fermas,  qui  ont  persisté  à  déclarer  qu'ils  étoient  chré- 
tiens et  non  de  la  secte  des  Tsing-Lién-Kiao  ,  n*ont  point 
été  mis  en  jugement,  ils  ont  été  renvoyés  libres.  En  gé- 
néral, les  mandarins  semblent  craindre  d'avoir  affaire 
avec  ceux  qui  professent  la  Religion  chrétienne.  Les 
grands  persécuteurs,  depuis  i8i4  et  i8i5,  sont  morts 
pour  la  plupart ,  ou  ils  ont  éprouvé  de  grands  revers  ;  ce 
qui  épouvante  les  autres  :  de  sorte  que  nous  vivons  en  paix 
de  la  part  des  païens ,  mais  non  sans  sollicitudes  de  la  part 
des  mauvais  chrétiens  qui  se  convertissent  bien  difficile- 
ment, et  qui  quelquefois  nous  livrent,  sinon  aux  manda- 
rins ,  du  moins  aux  satellites ,  pour  extorquer  de  Pargent. 
Dans  ces  vicissitudes  continuelles ,  nous  vivons  au  jour 
la  journée,  sous  la  protection  de  la  divine  Providence. 
Heureux  si  nous  pouvons ,  après  plusieurs  années  de  tra- 
vaux ,  recevoir  la  couronne  du  martyre  ! 

»  Nous  avons  à  nous  réjouir  de  Pheureux  retour  de 
M.  Benoît  Yang  qui  avoit  été  exilé  à  perpétuité  en  Tar- 
tarie.  Vous  pouvez  voir  dans  les  lettres  écrites  en  i8i4 
et  i8i5,  tout  ce  que  cet  illustre  confesseur  souffrit  dans 
la  persécution  générale.  Cette  année,  après  avoir  éta- 
bli la  paix  dans  le  pays  des  tartares  Koko-Nors ,  dx>nt 
je  vous  ai  annoncé  plus  haut  la  révolte ,  Pempereur  a 
accordé  la  grâce  à  tous  les  exilés  qui  étoient  dans  cette 
principauté  ,  parce  qu'ils  ont  été  fidèles  à  leur  prince 
et  à  leur  patrie  et  n'ont  point  pris  part  à  la  révolte. 
En  effet ,  plusieurs  exilés ,  et  surtout  les  chrétiens ,  ont 
mieux  aimé  souffirir  la  mort  que  d'embrasser  le  mahomé- 
tisme  et  de  prendre  les  armes  avec  les  rebelles  3  car  ce 
n'étoit  qu'à  ces  deux  conditions  qu'ils  pouvoient  sauver 
leur  vie.  Les  exilés  chrétiens  et  païens  de  la  ville  'où  se 
trouvoit  M.  Benoit ,    ont  été  plus  heureux  3   pendant 
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le  siège,  ils  ont  pris  les  armes  et  combatta  avec  les 
troupes  impenales  contre  les  rebelles ,  et  ont  sauvé  la  ville. 
Cet  illustre  confesseur  est  revenu  dans  cette  province  avec 
beaucoup  d'éclat;  tous  les  mandarins  de  la  capitale,  le 
vice-roi  lui-même,  ont  vu  ses  lettres  de  grâce  et  de  route, 
et  Pont  laissé  libre ,  de  sorte  qu'il  est  venu  faire  rome- 
ment  du  clergé  de  cette  province;  il  y  a  même  apparence 
cpi'après  s'être  reposé  quelques  mois ,  il  sera  destiné  à 
venir  prendre  soin  de  quelques  chrétientés  de  mon  trop 
vaste  district* 

»  J'ai  l'honneur  d'être ,  en  l'union  de  vos  ferventes 
prières  et  saints  sacrifices  , 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
»  luBERT ,  missionnaire  apostolique.  » 

Lettre  de  M.  Imhert ,  missionnaire  apostoliijue  au  Su- 
Tchuen  en  Chine  ^  à  M.  Langlois ,  supérieur  du  sé- 
minaire des  Missions  étrangères* 

Chine,  i.*''  septembre  iSag. 

Monsieur  et  très-cher  confrère  , 

c<  Cette  année ,  par  le  retour  de  nos  courriers ,  j'ai  eu 
l'avantage  de  recevoir  deux  lettres  de  votre  part.  Vous  me 
dites  que  différentes  personnes  révoquent  en  doute  une  partie 
des  détails  que  j'ai  envoyés  sur  les  puits  salants  de  la 
Chine.  La  profondeur  de  ces  puits  n'est  pas  partout 
la  même ,  il  y  en  a  qui  fournissent  peu  d'eau ,  et  qui 
n'ont  qu^ine  centaine  de  toises  de  profondeur  ;  mais  les 

grands 
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grands  puits  de  OurTQng'Kiao^Miéou-HiÀ'Kjr^  lesquels 
sont  du  district  de  la  ville  de  Kia-Ting  9  où  je  demeure 
ordinairement,  ainsi  que  ceux  de  Tsé-Liéou-Tsing  ^  du 
district  de  la  ville'  de  Fo^Chouén  ,  où  j^ai  aussi  des  chré- 
tiens, ont  vraiment  lySoo,  1,800  et  2,000  pieds  de 
profondeur.  Le  cylindre  stir  lequel  se  roule. la  corde  qui 
est  attachée  au  tube  de  bambou  dans  lequel  on  tire  Peau , 
a  quarante  pieds  de  circonférence ,  et  la  corde  fait  qus^rante, 
quarante^deux  et  jusqu'à  cinquante  tours  sur  ce  cylindre. 
J'ai  même  la  preuve  que  le  grand  puits  qui  fournit  le  plus  de 
feu  (Voyezla  lettre  de  1827)  (i),  a  2,800  pieds  de  pro- 
fondeur ;  car  la  corde  fait  soKante  et  dix  tours  sur  le  cylin- 
dre; Peau  ayant  tari  à  différentes  reprises,  on  a  toujours 
continué  à  creuser  plus  profonde  On  en  agit  ordinai- 
rement ainsi  lorsque  Peau  vient  à  tarir;  pour  ne  point 
abandonner  l'ouvrage  déjà  commencé ,  on  creuse  à  une 
plus  grande  profondeur ,  et  on  retrouve  dé  l'eau.  Ce  qu'il 
y  a  de  surprenant  et  d'eflrayant  à  voir,  ce  sont  les  grands 
puits  de  feu  de  Tsé-Liéou-Tsing ,  où  toute  la  surface 
du  terrein  brûle  les  pieds,  et  où  par  curiosité  j'ai,  comme 
les  autres  ,  allumé  ma  pipe  au  feu  qui  sort  du  puits. 

»  Je  vous  ai  parlé,  dans  mes  précédentes  lettres,  des  bons 
exemples  que  donnent  les  confesseurs  condamnés  à  la 
cangue  et  à  la  prison  perpétuelle  daus  la  ville  de  Souj- 
Fou*  Leur  foi  a  été  mise  à  de  nouvelles  épreuves  dans 
le  mois  de  mai  1828,  à  cause  des  perquisitions  que 
faisoit  le  gouvernement  contice  les  sectaires  appelés  Tsîn- 
Lién-Kiao  (les  jeûneurs).  Nos  deux  confesseurs  furent 
appelés  devant  le  gouverneur  qui  les  sonnna  d'apostasier  ; 
sur  leur  refus  il  leur  fit  appliquer  quarante  soufflets  avec 


(i)  Cette  lettre  est  dans  le  XVI.*  cahier  des  Annales  1  tome  m, 
page  376. 
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une  semelle  de  cuir^  il  les  renvoya  ensuite  en  prison, 
sans  leur  permettre  de  sortir  après  le  déjeuner,  comme 
auparavant.  Au  mois  de  septembre  je  vins  â  Smef-Fm^ 
et  je  fis  remettre  quelque  aumône  à  ces  braves  cens.  Je 
demandai  en  même  temps   si  le  fils  de  Hoang-Kmé- 
Tons  ,  le  plus  notable  des  deux  confesseurs ,  qui  avant 
la  persécution  générale  tenoit  Técole  annexée  au  collège 
àeLô-Lang'Kéou^  ne  pourroit  pas,  comme  son  père,  se 
charger  d'une  école  clirétienne ,  et  avoir  amsi  une  exis- 
tence honnête.  Alors  d'après  mon  avis   ce  fervent  con- 
fesseur prit  avec  lui  son  fils  dans  la  prison,  pour  le  per- 
fectionner dans  les  lettres ,  effe  mettre  en  état  d'enseij^er. 
Le  geôlier  ne  pouvoit  supporter  cet  homme  dans  laprisoo. 
Au  commencement  du  mois  de  novembre ,  le  vénéraUe 
confesseur  de  la  foi  donnaàson  fils  trois  lettres ,  adressées! 
trois  catéchistes  de  L6^Lang-Kéou ^  pour  les  prier  iei 
procurer  une  école.  Lorsque  ce  jeune  homme  sortoitlt 
la  prison,  le  geôlier  s'empara  des  lettres,  et  les  porta  su 
le  champ  au  mandarin.   Celui-ci   fit  appeler  le  jeaot 
homme  qui,  comme  son-  père ,  s'appelle  Simon,  etnW 
âgé  que  de  i8  ans.  Le  mandarin  voulut  le  faire  apostasier. 
et  sur  son  refus  le  fit  frapper  de  quarante  soufflets  tù 
condamna  à  porter  une  grosse  cangue  de  cinquante  i^ 
pesant.  Pendant  qu'on  le  frappoit,  son  père  ,  comme  ni^ 
généreux  confesseur  de  Jésus-Christ,  lui  crioit  ;  Laissa 
loi  frapper  y  Simon;  sHl  te  fait  mourir  ^  tu  irasdroit(Si 
ciel.  Alors  le  mandarin  tournant  sa  colère  contre  le  per^* 
lui  fit  oter  sa  cangue  perpétuelle,  le  fit  ailSsi  frapper ^^^ 
le  fit  enfermer  dans  une  cage ,  où  il  ne  pouvoit  pas  ^ 
tenir  debout ,  ni  assis.  Les  satellites ,  par  commisération 
pour  lui ,  mirent  un  petit  banc  dans  sa  cage  pour  qu'" 
pût   s'asseoir.    Ils  donnèrent    aussi   au  fils  une  chaise 
qui  avoit  un  dossier ,  sur  lequel  il  pouvoit  appuyer  sa 
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canguc ,  et  alléger  ainsi  son  fardeau.  Le  mandarin  vouloit 
les  laisser  mourir  de  faîm  Pun  et  l'autre.  Cependant  nous 
envoyâmes  ]a  femme  de  celui  qui  e'toit  enfermé  dans 
une  cage,  porter  à  dîner  i  son  mari  et  à  son  fils ,  et  elle 
a  ainsi  depuis  continué  à  les  nourrir.  Le  fils  a  porté  la 
cangue  quarante  jours ,  après  lesquels  le  ftandarîn ,  confus 
de  la  fermeté  d'un  enfant ,  lui  fit  donner  de  nouveau  des 
soufflets  5  et  le  renvoya  ,  en  lui  disant  avec  un  ton  de 
fureur:  je  te  fais  grâce.  Enfin,  le  3o  de  la  dernière  lune 
'  de  l'année  chinoise ,  c'est-à-dire ,  en  février  dernier  ,  le 

mandarin  épouvanté  des  revers  qu'il  avoit  éprouvés,  et  où  il 

*  est  bien  difficile  de  ne  pas  reconnoftre  une  cause  surna- 

*  turelle,  fit  briser  la  cage  de  notre  confesseur,  qui  y  étoit 
"  depuis  trois  mois ,  et  le  laissa  tranquille  sans  lui  faire  re- 
^  mettre  sa  cangue.  Ce  fervent  chrétien  reste  ainsi  dans  la 
8  prison,  où  il  s'occupe,  comme  par  le  passé,  à  nous  trans- 
it crîre  des  livres  chinois.  Pendant  qu'il  étoit  dans  sa  cage, 
}  le  mandarin  le  faisoit  apporter  tous  les  jours  en  sa  pré- 
k  sence  ,  pour  l'exhorter  à  apostasier  et  pour  disputer  avec 
.<  lui  sur  la  religion,  a  Dites  un  seul  mot ,  lui  disoit-il ,  et 
0  »  vous  voilà  tiré  d'affaire,  et  moi  aussi.»  Mais  ce  coura- 
it geux  athlète  de  J.  C.  répondoit  solidement  à  toutes  les  pa- 
i  rôles  du  mandarin ,  qui  avoit  tellement  à  cœur  de  le  perver- 
^         tir,  que  lorsque  ses  affaires  l'empêchoient  de  discuter  avec 

lui,  il  envoyoitle  plus  habile  des  prétoriens  remplir  cet 
'  office  de  Satan.  Le  généreux  confesseur,  ferme  et  inel>ranla- 
!•  ble  comme  un  rocher  ,  ne  leur  répondoit  rien  ;  il  prêchoit 
'^  même  la  foi  aux  satellites  et  aux  curieux  qui  se  rendoient 
i:  en  foule  au  prétoire  pour  le  voir ,  et  tous  étoient  dans 
t  l'admiration.  Depuis  cette  époque  le  mandarin  de  Souy- 
^i  Fou  n'a  point  inquiété  les  chrétiens  5  et  même  il  ne  reçoit 
{  plus  les  accusations  qu'on  lui  porte  contre  eux.  En  général, 
<r        dans  toute  la  province  nous  jouissons  d'une  assez  grande 
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paix*  Les  mandarins,  les  plus  élevés  en  dignité  surtout, 
ne  veulent  point  se  mêler  de  la  Religion  chrétienne. 
)»  J^ai  l^honneur  d^étre,  en  union  de  vos  saints  sacriGce;; , 

»  Monsieur  et  très-cher  confrère, 

»  Votre  très*-humble  et  très-K>béissant  serviteur , 

y>  Ihbert,  missionnnaire  apostolique.  » 


Lettre  de  M.  Foisin^  missionnaire  (q[H>stolique   au  Su- 
Tchuen ,  au  même* 

Chine  >  le  i5  septembre  iSag. 

a  Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  visiter  une  qua- 
trième fois  les  chrétiens  qui  me  sont  confiés.  L'année 
qui  vient  de  s'écouler  n'a  été  marquée  par  aucun  évé- 
nement Bien  considérable;  seulement  à  Poccasion  de 
la  recherche  des  Tsin^Lién-Kiao,  sectaires  qui  ne 
méditent  que  révoltes,  nos  chrétiens  ont  été  vexés  dans 
différons  quartiers*  Trois  de  mes  chrétiens  ont  été  saisis 
par  les  satellites  et  conduits  devant  le  mandarin.  lis 
ont  généreusement  confessé  la  foi;  on  ne  les  a  point 
frappés ,  mais  ils  ont  été  jetés  dans  la  prison  oii  sont  en- 
fermés tous  les  grands  coupables*  Un  d'entre  eux ,  nommé 
Joseph  Tchtn ,  est  tombé  malade  3  pendant  sa  maladie 
qui  a  été  assez  longue ,  il  n'a  point  été  relâché  :  sa  mère , 
qui  est  encore  païenne,  vouloit  donner  un  billet  d'apos- 
tasie pour  lui  3  il  n'y  a  jamais  consenti.  Elle  Ta  tenté  par 
toutes  sortes  de  moyens  pour  le  faire  renoncer  à  la  foi  ;  il 
a  été  inébraiilable.  Il  a  supporté  avec  patience  les  hor- 
reurs de  sa  prison  et  les  douleurs  de  sa  maladie*  Il  a  été 
insensible  aux  larmes  de  ses  parens  qui  fondoient  sur  lui 


leurs  espérances  pour  le  temps  de  lem  vieillesse.  Enfin, 
accablé  par  les  incommodités  de  la  prison  et  les  douleurs 
auxquelles  il  étoit  en  proie,  il  a  rendu  à  Dieu  sa  belle 
ame.  Les  deux  autres  chrétiens  prisonniers  qnt  été  relâ- 
chés après  plus  de  deux  mois  de  détention.  On  ne  les 
a  point  contraints  d'apostasier ,  parce  que  le  mandarin  les 
voyant  inébranlables  et  craignant  quHl  ne  leur  arrivât  ce 
qui  étoit  arrivé  ^  Joseph  Tchin,  le$  a  renvoyés  sans  autre 
forme  de  procès.  Nous  sommes  actuellement  assez  tran- 
quilles ,  et  même  pendant  cette  alBaire  qui  a  un  peu 
effrayé  nos  bons  néophytes,  je  n'ai  interrompu  Padminis- 
tration  des  chrétiens  que  pendant  quatre  ou  cinq  jours ,  et 
même  pendant  ce  temps  j'ai  pu  faire  la  visite  des  malades. 
»  Je  suis,  etc. 

»  Voisin,  missionnaire  apostolique.  » 

Extrait  d^une  lettre  de  Mgr.  Pérocheau ,  éç^éque  de 
Maxula ,  coadjuteur  du  çîcaire  apostolique  du  Su- 
Tchuen  ,  à  Mm  Langlois. 

Chine ,  le  16  septembre  1829. 

ce  Depuis  un  an  nous  sommes  ici  assez  tranquilles.  Il 
n^y  a  eu  que  quelques  misères  locales  peu  considérables. 
Le  Prêtre  chinois  arrêté  dans  la  provmce  de  Yun-nan,  Pan 
dernier  ,  M.  Laurent  Tâng  ,  a  été  mis  en  liberté  par 
les  mandarins  ,  comme  nous  Pespérions.  D'autres  man- 
darins ont  aussi  témoigné  qu'ils  estimoient  la  Religion  chré- 
tienne, et  ne  vouloientpas  qu'on  larmoies tât  dans  le  ressort 
de  leur  gouvernement.  Mais  nous  venons  de  changer  de  vice- 
roi.  L'ancien  étoit  un  vieillard  assez  bien  disposé  en  notre 
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faveur.  Nous  ne  conaoissons  point  encore  quelles  sont  les 
intentions  du  nouveau  â  l^égard  de  notre  sainte  Religion. 
Il  est  très-seVère,  dit-OD,  et  va  grièvement  punir  les 
mandarins  quHl  trouvera  coupables  de.  quelque  malversa- 
tion. Que  le  Seigneur  daigne  le  rendre  favorable  i  son 
Eglise! 

»  Je  suis ,  etc. 

»  Jacques-Léonard ,  és^éque  de  Maxula*  t» 


La  société  secrète  appelée  Tsing-Lién-Kiao  9  dont  par- 
lent Mgr.  Fontana  et  MM.  Imbert  et  Voisin ,  est  pro])a- 
blement  une  branche  de  celle  qui  est  désignée  dans  les 
Lettres  édifiantes^  sous  le  nom  de  Pe-Lien-Kiao ^  doc- 
trine du  Nénuphar-Blanc  (i).  Les  Pe-Lien-Kiao ,  suivant 
PopiDiongénérale,  s^occupent  à  maudire  les  princes  régnants, 
et  i  se  préparer  à  l'arrivée  d'un  nouveau  Foê  (2),  qu'ils 
nomment  Mi-Le ,  lequel ,  disent-ils ,  doit  ramener  au 
monde  les  siècles  d'or.  Ces  gens-là  gardent  un  jeûne  per- 
pétuel, s'abstenant  de  tout  ce  qui  est  gras,  et  même  de 
plusieurs  herbes  potagères  que  les  Bonzes  estiment  grasses, 
comme  Pail,  Pognon,  le  porreau,  la  bette  rouge,  etc. 
Ils  adorent  à  peu  près  les  mêmes  idoles  que  les  Bonzes; 
ils  doivent  faire  des  sermens  terribles  de  ne  jamais  rien 
déceler  de  leurs  mystères,  pas  même  à  leurs  plus  proches 
parens^  ils  font  leurs  assemblées  de  nuit  5  c'est  là  qu'ils  ré- 
citent leurs  malédictions.  On  raconte  de  ces  assemblées 


(i)  Pe  signifie  blanc,.  £ie/i  Nénuphar ,  et  Kiao  ,  doctrine  ou 
religion. 

(2)  Foë  est  un  faux  prophète  que  les  Bonzes  et  beaucoup  d'autre 
chinois  adorent  comme  un  Dieu. 
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beaucoup  d'infemies  et  d'extravagances ,  à  peu  près  sem- 
blables aux  mystères  de  Priape ,  de  Mytra  et  dlsis. 

Le  fondement  de  cette  secte  vient  de  la  fable  des 
Bonzes ,  qui  pre'tendent  que  le  monde  doit  finir  par  une 
troisième  reVolution.  La  première,  avec  son  Foê^  est 
de'jà  passe'e.  Nous  sommes  sous  la  seconde ,  gouvemëe 
par  le  Foë  Chy-Kia ,  et  la  troisième  le  sera  par  le  Foë 
Mi-Le.  Les  esprits  brouillons  qui ,  dans  le  fond,  sont  per- 
suadés que  ce  sont  des  fables,  s'en  servent  cependant 
pour  séduire  le  pe«ple  et  se  former  un  parti*  Soqj  le  nom 
de  la  révolution  prochaine  et  du  Foë  Mi*Le ,  etc. ,  ils  en- 
tendent leur  faction  et  leurs  chefs.  Us  engagent  ainsi  le 
peuple  superstitieux,  ignorant  et  avide  dWe  bonne  for- 
tune ,  à  entrer  dans  cette  secte. 

La  dynastie  des  Yuên  ou  Tartares  Mogols  (i) ,  ne 
ressentit  que  trop  les  effets  de  cette  secte  de  rebelles ,  car  ce 
furent  ces  sectaires  qui,  conduits  par  un  ]|Qmmé  Lieou" 
Fai'Thong^  excitèrent  les  premiers  mouvemens  séditieux 
vers  Pan  i35o  et  finirent  par  bouleverser  leur  état  sous 
la  dynastie  suivante  des  Ming  (2),  On  a  toujours  pour- 
suivi cette  secte  ,  sans  pouvoir  Téteindre  5  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fâcheux,  c'est  que  souvent  notre  sainte  Religion 
est  confondue  avec  elle.  (  Nouvelles  Lettres  édifiantes.  ) 


(1)  Cette  dynastie  est  la  yioglième;  elle  a  régné  depuis  l'an  1280  de 
l'ère  chrétienne  ,  jusqu'en  i368,  ^ 

(2)  C'est  la  vingt-unième  dynastie,  qui  a  occupé  le  trône  depuis 
l'an  i368 ,  jusqu'à  Tan  1644*  ^ 


(4..) 

Lettre  de  M»  Boiei  MUsiommaire  apasUMipi/e  dams  la 
prwince  du  Fokien  em  Chime ,  à  MM.  Baraadel 
et  Legrégecu^  procureurs  des  Missions  Jiramçmses  ^ 
à  Maeao. 


M^SIEURi  ET   CHBRS   CONFHl^ÂES , 

tt  Abrité  aa  tenne  de  mon  pénible  etdasgeicax  Toyage» 
)e  dois  vous  faire  le  rédt  des  aventmes ,  des  périls  et 
des  contradictions  dont  il  a  été  accompagné*  Yoos 
verrez  que  la  protection  de  la  Providence  sur  ma  pei^ 
sonne  est  marqoée  dWe  manière  presqne  miracaleose, 
et  que  c'est  à  son  intervention  seule  que  je  dois  mon 
salut.  Aussitôt  que  nous  fûmes  rendus  à  bord  du  navire 
Espagnol ,  dans  la  rade  de  Macao  ,  nous  quittâmes  nos 
habits  européens  pour  nous  revêtir  du  costume  chinois  (i). 
La  barque  de  Rodriguez  vint  nous  prendre  le  lendemain , 
i  deux  heures  après  minuit,  et  nous  conduisit  à  la  somme 
chinoise ,  qui  nous  attendoit  à  environ  deux  lieues  de 
Macao.  Le  capitaine  chinois  avoît  préparé  notre  gite^  nous 
y  trouvâmes  nombreuse  compagnie  ;  la  vermine  pulluloit 
dans  ce  lieu  infect ,  et  une  fois  qu'elle  nous  eut  gagnés, 
il  oe  no.us  fut  plus  possible  de  nous  défaire  de  ces  hôtes 
très-incommodes  5  en  sorte  que ,  malgré  la  destruction 
que  nous  ne  cessâmes  d'en  faire ,  ils  nous  tinrent  com- 


(1)  M.  Bohet  ^toit  accompagne  d'un  Dominicain  espagnol  et 
d'uu  Franciscain  italien  »  destines  le  premier  pour  la  mission  du 
Fokivu  ,  et  le  second  pour  celle  au  Cbansi. 
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pagoie  tout  le  long  4u  voyage.  Notre  cabane  n'avoit 
pas  plus  de  dix  à  douze  pieds  en  carre  j  et  outre  ^'eUe 
nous  servoit  de  demeure  la  nuit  et  le  jour , .  c^étoit 
encore  le  temple  dans  le^ael  on  avoit  logé  Pidole  que 
réquipage  du  vaisseau,  tout  païen ,  venoit  adorer  et 
invoquer.  Une  fois  enfermés  dans^  cette  prison,  il  ne 
nous  fut  plus  permis  d^en  sortir  que  de  temps  en  temps , 
dans  la  nuit ,  pour  pouvoir  respirer  au  grand  air.  Nous 
restâmes  ainsi  incarcérés  durant  trois  s^naines,  par  une 
chaleur  de  90  à  92  degrés  au  thermomètre  de  Farenheit. 
(4o  degrés  de  Réaumur.)  Pour  rafraîchir  notre  étroite 
prison ,  on  avoit  soin  dVnlïetenir  jour  et  niât  une 
lampe  allumée ,  et  souvent  plusieurs  cierges ,  à  côté  de 
ridole ,  afin  de  se  la  rendre  propice  ,  et  d'obtenir  d^elle 
un  vent  favorable» 

»  Les  premiers  jours ,  le  vent  fut  très-foiblc  5  le 
quatrième ,  nous  avions  à  peine  dépassé  la  hauteur  de 
Canton ,  et  nous  fàmes  arrêtés  là  par  un  calme  complet 
qui  dura  huit  jourâ.  Nous  jetâmes  Tancre  dans  un  port 
nommé  Tapoiu  Deux  barques  de  mandarins  s'appro- 
chèrent de  notre  somme  pour  demanda  de  l'opium  ;  et 
comme  nous  étions  marchandise  de  contrebande ,  ils  se 
seroient  certainement  ssdsis  de  nos  personnes  s'ils  avoient 
soupçonné  notre  présence^  Notre  courrier  faisoit  cons- 
tamment sentinelle  sur  le  pont ,  et  à  la  moindre  appa- 
rence de  danger ,  il  s'approchoit  de  nous  pour  nous  dire 
en  mauvais  portugais  :  Padre^  cubate ,  mes  pères ,  restez 
couchés.  Notre  vaisseau  fut  aussi  abordé  plusieurs  fois 
par  des  pécheurs ,  et  d'autres  personnes  d'une  condition 
un  peu  plus  relevée*  On  offiroit  à  ces  derniers  du  thé 
ou  du  tabac  à  fumer  ^  on  barricadoit  la  porte  de  notre 
prison  5  et  pepdant  tout  le  temps  qu'ils  étoient  sur  le 
pont ,  pour  lejfir  oter  Tenvie  de  venir  mettre  le  nez  à 


(M) 
BOire  porte  ,  Paal ,  dum  kttré  ,  fn 
cpmâmtUmn^  aroit  sou  dy  wyfce 
iocUm  et  ion  gnad  booton  de 
Imef  devant  bn,  et  avoit  Fair  d^an 
des  élndes  sorienses.  Le  pèse  -  Jos^  \ 
Uant  de  Kre  des  tines  cbinois.  Quôt  i  mai,  je 
nu  tête  d'on  tnrinn  y  je  se  conduMS  la  £u9e  tonnée  dn  ( 
de  la  boiserie^  et  je  lonflois  oonnie  si  j^ensse  donnî  po- 
iondëment.  Nous  sordnies  enfin  de  Tapon  par  nae  Ixise 
très-l^ère  ;  la  chalenr  âoit  extrême;  nons  eAmes  des  ton- 
nerres violens  sans  ploie;  ce  ^9  dans  ces  mois,  estravant- 
cottreor  des  typhons*  Nons  étions  a  la  hantenr  d^nn  port 
peu  sûr  nomme  Taïssi ,  dans  le^pel  les  vents  contraires 
ne  nous  pennirent  pas  d'aitrer.  Le  typhon  suvint  en 
effet  comme  nous  l'avions  prévu  ;  il  commoiça  vers  dix 
heures  du  soir ,  dura  plus  de  vingt-quatre  heures ,  et 
fut  des  plus  terribles.  Nous  .fftmes  durant  tout  ce  temps 
entre  la  vie  et  la  mort  ;  nous  mimes  constamment  toute 
notre  espérance  en  Dieu ,  qui  seul  pouvoit  nous  délivrer 
des  dangers  imminens  dont  nous  étions  menacés  à  chaque 
instant.  Nos  ancres  étoient  de  bois,  nos  câbles  étoient  faits 
d'écorce  d^arbres ,  et  nous  montions  un  vieux  navire 
que  les  flots  pouvoient  briser  d'un  moment  i  l'autre.  Tous 
les  gens  de  l'équipage  ,  y  compris  le  capitaine  ,  croyant 
leur  dernière  heure  arrivée  ,  pleuroient ,  jetoient  les  hauts 
cris,  et  se  Itvroient  au  désespoir  .On  ne  manqua  pas  de  faire 
toutes  aortes  de  superstitions  ;  chacun  accouroit  auprès 
de  l'idole  pour  se  mettre  sous  sa  protection ,  et  la  prier 
de  le  sauver  du  naufrage.  Mais  ce  fîit  bien  pis  lorsqu'on 
vit  les  débris  de  plusieurs  sommes  brisées ,  et  leurs 
équipages  sur  des  planches,  s'efforçant  de  gagner  le 
rivage.  Tous  n'eurent  pas  ce  bonheur;  plusieurs  cadavres 
de  naufragés ,   poussés  par  les  flots  ,   vinrent  frapper 
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contre  notre  navire.    Nos  matelots  crureot  que  c'étoit 
nous  qui   étions  cause  de  la  tempête  3  dans  cette  per- 
suasion, ils  vomissoient  un  torrent  d'injures  et  d'impré- 
cations contre  le  -capitaine,  de  ce  qu'il  avoit  eu  l'audace 
de  nous  prendre  à  son  bord,  en  contravention  aux  lois 
de  l'empire.  Ils  jetèrent  les  sorts  pour  connoitte  la  cause 
d\ine  si  furieuse  tempête.  Nouveaux  Jonas ,  qu'allions- 
nous  devenir  si  le  sort  nous  eût   désignés   comme  les 
auteurs  du  mal  !  Heureusement  il  ne  nous  fut  pas  con- 
traire :  on  le  jeta  une  seconde  fois ,  et  il  fut  plus  favo- 
rable ,  puisqu'on  en  conclut  que  nous  ne  péririons  pas , 
et  que  nous  arriverions  au  Fokien,  terme  de  notre  voyage» 
Cependant  la.  tempête  continuoit ,  et  nous  craignions  à 
chaque  instant  de  voir  notre  ancre   de  salut  se  briser* 
Nos  deux  courriers  et  le  deuxième  pilote,  qui  étoient  chré-. 
tiens  ,   étoient  bien  plus   calmes   et   plus   résignés   au 
milieu  du  danger,  quelles  païens  qui  continuoient  à  se 
livrer  au  désespoir.  Notre  capitaine  qui ,  quoique  païen , 
étoit  déjà  instruit  de  la  Religion  chrétienne ,  ne  participa 
à  aucune  superstition.  Quant  à  nous  ,  nous  eûmes  recours 
i  celle   qui  est  la  consolatrice  des  aiHigés  5  nous  fîmes 
vœu  de  dire  plusieurs  Messes;  nous  nous  confessâmes 
mutuellement,  comme  si  notre  dernière  heure  étoit  venue 5 
nous   nous  abandonnâmes  entre  les  mains  de  la  divine 
Providence ,   et^  nous   attendîmes  l'événement   dans  le 
calme  et  la  résignation.  Les   Chinois  païens  admiroient 
notre  tranquillké,  et  venoient  se  placer  à  coté  de  nous, 
comme  sous  une  sauvegarde.  Enfin  la  tempête  s*étant 
un  peu  apaisée,  nous   quittâmes  le  voisinage  8e  Taïssi 
et  retournâmes  au  port  de  Tapon,  d'où  nous  sortîmes 
après  trois  jours  pour  gagner  le  large ,  et  le  vent  nous 
fut  favorable  le  reste  du  voyage.  Vous  verrez  cependant 
par  la  suite  de  ma  lettre  que  je  ne  suis  pas  encore  à  la 
fin  du  récit  de  ipes  misères. 


(4.6) 
t>llaiiitcsaBtie  iloisTOtt  dire  qae  notre  capitaÎBe  a  àê 
templi  àéf^xà§  et  d'attoilioiisea^en  Dow*  D  noos  scnoit 
lut-méiiie,  étj   chose  eztiaoïdiiiaire  dans  «ndûiiois, 
dmant  le  Toyage  ,  tostes  les  foi»  qa^  en  a  tzvwré  Toco- 
sion  9    il  nons  a  acheté  da  poisson  £rab,  sams  janâs 
vouloir  en  leceroir  le  prix.  Je  nVd  qa'à  me  louer  de  » 
condidte  envers  nons,  ainsi  que  de  cde  de  nos  deux 
coorriers  ;  ils  méritent  tonte  la  confiance  de  ceux  qô 
les  emploient*  liais  dHm  antre  coté ,  c'âoît  i  tort  fK 
notre  bon  capitaine   comptoit  sur  la  bonne  foi  de  toos 
ses  matelots.  H  y  avoit  entre  autres  parmi  eux  no  maorais 
sujet,  qui  avoit  perdu  au  jeu  tout  ce  qu'il  avoit  gag» 
dans  son  voyage.  Le  capitaine,  que  vous  aviez  traite  s 
généreusement,  loi  avoit  donné  quelque  chose,  aïoa 
qu^aux  autres,  pour  qu^ils  gardassent  le  silence  sur  notre 
compte  ;  mais  vous  savez  que  la  soif  de  l'or  est  la  passion 
dominante  des  Chinois  ;  et  ce  que  notre  finpon  avoit  leç» 
pour  sa  part  ne  satisfiiisoit  pas  sa  cupidité.   Il  nVoit  p^ 
le  sou  ;  et  se  présentera  ses  parens ,  après  un  assez  IodS 
voyage,  avec  une  bourse  vide,  ne  lui  assuroît  pas «»« 
réception  favorable  ;  aussi  fut^il  content  qu'S  y  eût  trois 
missionnaires  à  bord*  Il  sHmagma  avoir  trouva  ^^^  ^ 
d'or,  et  comme  la  femme  du  pot^-aurlait ,  ii  corof^^^ 
plusieurs  fois  dVance  toutes  les  bonnes  emplettes  q^u 
se  promettoit  de  faire  avec  l'argent  qu'il  croyoit  pouvo» 
nous  extorquer  j  ce  n'étoit  rien  de  moins  que  cent  quarante 
piastres»  Le  jour  même  de  notre  arrivée  au  port ,  il  ^^ 
une   vive  querelle  avec  le  capitaine  à  notre  sujet?  « 
chaque  j8ur  il  adressoit  une  allocution  viye  et  pathetiq»^ 
à  tout  l'équipage  ,  pour  l'engager  à   entrer   dans  so" 
projet  de  nous  dévaliser.  La  plupajrt  étoient  ébranlés  9  ^^ 
n'auroient  pas  été  fâchés  d'avoir  part  aux  dépouilles  des 
missionnaires ,  que  ce  fripon  promettoit  de  partager  avec 
eux. 


■  (  *27  ) 
7)  Cependant  les  choses  n'en  vinfènt  pas  h  cette  ex* 
tremité.  Lorsc[ue  nous  fûmes  arrives  à  la  rivière  de  Fokien , 
ce  scélérat,  voyant  que    sa    proie  alloit  lai  échapper ^ 
eut  d^abord  une  vive  querelle  avec  le  capitaine  ;  il    eut 
même  Pinsolence  de  le  frapper.  Ce  dernier  fut  obligé  de 
supporter  cette  insulte  sans  oser  porter  plainte  aux  man-^ 
darins ,  parce  qu'ayant  à  bord  des  missionnaires  européens  ;, 
il  auroit  couru  les  plus  grands  dangi^rs  si  ce  fait  fût 
parvenu  à  la  connoissance  des  autorités^  On  ne  trouva 
point  de   barque   pour    nous  descendre   à   terre  ,  mais 
comme  n«tre  vaisseau  n^toit  pas  loin  de  la  douane ,  il 
étoit  exposé  à   être  visité   par  les  mandarins  ;  il   nous 
falloit  donc  descendre  de  manière  ou  d^autre,  afin  d'é^ 
viter  leur  rencontre.  Un  de  nos  courriers  alla  chercher 
une  barque,   et  ne  ^ tarda   pas  à  Pamener.  Durant   ce 
temps   le  trouble   et  la  division  continuoi^nt  sur  notre 
vaisseau;  le    matelot,  notre  ennemi,  demandoit   avec 
plus    d'instance    que  jamais  de  ^argent   au   capitaine  , 
et  celui-ci  refusoit  avec  non  nK)ins  d'obstination  de  lui  en 
donner.  Le  matelot  voyant  que  ses  menaces  étoient  inu- 
tiles ,  annonça  qu'il  alloit  nous  dénoncer  au  mandarin  5 
mais  pour  cela  il  lui  falloit  de  l'arigent ,  et  il  n'avoit  pas 
le    sou.    Cependant    nous    avançâmes    pour    descendre 
sur  notre  barque,    mais   il  nous  arrêta,    et  vînt  nous 
barrer    le    passage.    Nous    ne   savions    comment    faire 
pour  nous  délivrer  des  mains  de  ce  forcené  :  je  vis  toute- 
fois qu'il  n'étoit  pas  fort  ,   et  que  je  pourrois  vaincre 
sa  résistance.  Je  remis  donc  mon  paquet  au  père  Italien , 
et  j'avançai  pour  descendre  dans  la  barque;  je  le  repoussai, 
mais  il  s'attacha  à  mes  vêtemens  pendant  que  je  des- 
cendois  ,  et  je  l'entraînai  avec  moi  dans  la  petite  barque , 
qui  faillit  chavirer.  Il  me  saisit  alors  au  collet:  je  l'eus 
bientôt  renversé  sans  lui  faire  beaucoup  de  mal  ;  peu- 
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dant  que  je  le  lenois  étenda  sur  le  dos ,  mes  dem  con- 
pagDODS  descendirent  avec  nos  effets,  fl  attaïqoa  akrs  k 
père  Etienne  avec  foreur,  et  fls  forent  sor  k  poiot  de 
tomber  tons  deox  dans  Teaa.  Ne  pouvant  faire  sortir  ce 
frënétiqae  de  notre  barqoe,  et  ne  voolant  pas  pousser 
les  choses  â  la  dernière  extrémité ,  noas  remontâmes  snr 
la  somme  ;  il  nons  7  suivit.  Alors  le  capitaine ,  aidé  d'un 
matelot,  se  saisit  de  lui,  et  nous  redescendîmes ,  croyant 
quHs  le  retiendroient  ;  mais  il  s'échappa  de  leors  mains, 
et  descend\f  après  nous.  Je  remontai  de  nouveau,  et  M 
avec  moi  ;  cette  fois  tout  Péjnipage  Tentoura*  et  dodj 
profitâmes  de  cet  instant  pour  nous  jeter  dans  Dotie 
barque  et  nous  éloigner  au  plus  vite. 

»  Nous  étions  à  peine  délivrés  de  ce  danger,  qucnoi' 
nous  trouvâmes  exposés  â  un  autre  plus  grand  encore:  noti« 
barque  devoît  passer  devant  la  douane  qui  étoît  au  hi 
de  la  rivière ,  et  elle  étoît  sujette  à  être  visitée  et  eo- 
minée  par  les  douaniei%  Pour  nous  tenir  cachés  autant 
que  possible,  on  nous  fit  coucher  dans  le  fond  d» 
canot  ;  on  nous  couvrit  d'une  natte ,  et  le  pilote  ainsi 
que  notre  courrier  se  couchèrent  par -dessus  nous,»»» 
risque  de  nous  suffoquer.  Cependant  personne  ne  vint 
pour  examiner  notre  barque  ;  les  douaniers  se  conten- 
tèrent de  demander  qui  nous  étions ,  et  si  nous  avions 
des  marchandises.  Notre  courrier  fit  bonne  contenance 
et  se  conduisît  toujours  en  homm^  prudent  W-  ^ 
vicaire  apostolique  de  Fokîen  nous  reçut  à  bras  ouverts» 
et  envoya  aussitôt  des  chrétiens,  avec  des  barques,  f^^ 
apporter  nos  effets  qui  sont  arrivés  à  bon  port. 

»  Je  séjoj^rnaî  près  d'un  mois  auprès  de  sa  Grandeflf) 
qui  eut  pour  moi  toutes  sortes  de  bontés ,  et  p"^  '^* 
moyens  nécessaires  pour  nous  faire  entrer  dans  n^^ 
missions  de  la  manière  la    moins  périlleuse.  Il  ^^^  ^^ 
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fort  imprudent  de  pénétrer  dans  la  mienne  par  terre; 
car  outre  que  j^aurois  eu  huit  fortes  journées  de  chemin 
à  faire ,  j'aurois  e'té  trop  exposé  à  être  reconnu  et  arrêté 
en  chemin ,  surtout  à  Fou-Tcheou-Fou  ,  capitale  de  la 
province ,  qu'il  m'eût  fallu  traverser  d'un  bout  à  Pautrc. 
Mgr.  nie  procura  une  petite  somme  cUnoise ,  que 
j'échangeai  ensuite  pour  une  plus  grande  ;  c  Bq^ci  avoit 
d'abord  été  offerte  au  père  Joseph,  francisrsiif  italien ,  qui 
devoit  aussi  aller  par  eau  dans  sa  mission ,  et  qui  s'y  rendit 
par  une  route  très-sûre  et  très-courte ,  k  travers  les  mon- 
tagnes. J'eus  donc  à  ma  disposition  une  somme  chinoise 
qui  lui  avoit  été  destinée. 

»  Je   partis    de  Ting-Tao  le  troisième  dimanche  de 
septembre ,  four  de  la  fête  de  Notre-Dame  des  sept  dou- 
leurs/ J'avois  besoin   de  me  rappeler  un  *  pareil  modèle 
pour  m'exciter  à  la  patience  et  à  la  résignation  ,  dans  les 
nouvelles  contradictions  qui  m'attendoient.    Ma  somme 
étoit  stationnée  au-deli  de  la  douane  ^  je  m'y  rendis  avec 
mes  effets  vers    dix  heures  du  soir  ,    sur  une   barque 
de  pêcheurs ,  après  qu'elle  eut  été  visitée  par  les  manda- 
rins. On   avoit  pris  i  Hîng-Hoa  un  passeport  pour  sept 
personnes  seulement,  et  moi,  huitième,  je  passois  pour 
le  cuisinier  de  l'équipage.  Le  capitaine  avoit  grande  envie 
de  longer  la  côte  5  ce  qui  auroit  rendu  le  voyage  long  et 
sujet  à  de  fréquentes  visites  ;  mais  heureusement  le  vent 
le  força   malgré  lui  de  gagner  le  large ,  et  le   quatrième 
jour  après  mon  départ ,  j'arrivai  dans  mon  district ,  et  au 
terme  de  mon  long  et  périlleux  voyage.  Mon  courrier  se 
hâta  d'annoncer  mon  arrivée  à  mes  chrétiens.  J'étoîs  au 
comble  de  la  joie  ,  et  je  me  croyoîs  en  lieu  de  sûreté  ; 
mais  je  n'étois  pas  encore  au  bout  de  mes  épreuves.  Ce- 
pendant   à    deux  heures   du  matin  ,    arrive   un   palan- 
quin avec  trois  porteurs;  on  m'enferme  dans  ce  palan- 
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qnin,  et  nous  partons.   Il  me  tardoit  d^arriver ,  et  metf 
porteurs  farent  bientôt  fatigues  ;  Ils  inarcfaoient  à  travers 
des  ravins  ,  des  champs  de  riz ,  des  fosses ,  sur  des  ponts 
qui  n^avoient  paa    plus  d^un  pied    de  largeun   J'aurois 
cent  fois  préfëré  aller  à  pied ,  n^ais  ils  ne  voulurent  pas 
y  consentir.  Enfin ,  après  un  long  circuit ,  je  me  trouvai 
dans  un  petit  village  près  de  la  mer  :  on  me  fit  des- 
cendre du  palanquin,  j^entrai  dans  une  maison;  un  respec- 
table vieiDard  se  présenta  à  la  porte  pour  me  recevoir  et 
m^introduire  ;  il  me  prit  par  la  main  et  me  la  serra  cordia- 
lement* Je  crus  que  cMtoit  lé  prétrè  chifaois  Matthieu , 
qu^on  m  Voit  annoncé  ;  dans  cette  persuasion  je  m^adressai 
à  lui  en  latin,  mais  point  de  réponse  ;  j^étois  encore  bien 
loin  du  lieu  ou  je  devois  me  rendre  ,  et  mon  hôte  étoit 
un  des    principaux   chrétiens   de    mon  district.  Je   fus 
conduit  dans  le  lieu  le  plus  rétiré  de  la  maison ,  et  logé 
dans  Pendroit  le  plus  obscur  5  l'on  prit  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  ne  pas  exciter  les  sotpçonâ  des  curieux  ; 
en  sorte  que ,  placé  entre  quatre  boiseries  ,  j^eus  tout  le 
mérite  des  reclus ,  sans  être  de  leur  ordre ,  et  je  pus  me 
livrer  à  la  contemplation ,   sans  crainte  d'être  distrait , 
même  par  les  rayons  du  soleil.  Je  m'aperçus  cependant 
bientôt  que  j'avois  par-dessus  ma  tête  trois  petites  lu- 
cames  d'environ  trois  ou  quatre  pouces  carf es  dhacune ,  â 
travers  lesquelles  il  pouvoit  pénétrer  quelques  ràybns  de 
lumière  dans  mon  petit  réduit.  Le  lendemain  au   soi^  je 
reçus  mes  effets ,  et   j'eus  le  bonheur  de  pouvoir  dire 
mon  bréviaire  ;  il  étoit  arriéré  de  quati^  jours,  durant 
lesquels  il  avoit  fallu  le  tenir  bien  caché  $  comme  ma- 
tière suspecte.  Je  ne  savois  plus  où  j'en  étois  pour  Te  jour 
du  mois  et  pour  la  rubrique  ;  cependant  à  force  de  réfléchir 
et  de  compter  avec  les  doigts ,  je  connus  qile  ce  jour 
étoit  la  fête  de  saint  Joseph  à  Cupertino ,  et  le  vendredi 
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des  Quatre-Temps.  Je  vu  alors  que  j^avois  saute  deux 
jeûoes  à  pieds  joints;  le  mercredi  j'avois  mangé  un  boa 
morceau  de  lard  aveamon  riz ,  et  le  vendredi  soir ,  temps 
où  je  reconnus  mon  erreur  ^  j'avois  déjà  fait  deux  repas  3 
ainsi  le  jeûne  du  samedi  dut  compter  pour  trois. 

»  Mon  bon  vieil  hôte  e'toit  pharmacien ,  il  paroissoit 
fort  occupé  durant  toute  la  journée  3  vers  le  soir  il  venoit 
me  visiter  dans  ma  cellule ,  accompagné  de  ses  trois  do- 
mestiques 3  et  pour  rendre  sa  visite  utile,  il  m'apprenoit 
quelques  mots  chinois  par  signes  3  ainsi ,  par  exemple ,  met-» 
tant  la  main  sur  son  gros  ventre ,  il  prononçoit  bien  dis- 
tinctement Patha-on  (ventre)  et  moi,  mettant  la  main 
sur  le  mien,  je  répétois  le  mot  Patha-on;  et  ainsi  de 
suite.  Si  je  saisissois  bien  le  ton ,  il  me  le  témoignoit 
par  un  signe  de  tête  3  mais  je"  faisois  souvent  des  bévues 
qui  faisoient  éclater  de  rire  les  assistans  :  quant  à  lui  il 
gardoit  son  sérieux ,  et  les  réprimandoit  vertement  de 
ce  qu'ils  avoient  Pair  de  croire  en  savoir  plus  que  le  père 
qui  étoit  venu  de  si  loin  pour  les  instruire.  Cependant  il 
faut  avouer  que  tout  le  tort  n'étoit  pas  de  leur  coté,  et 
que  si  j'eusse  été  à  leur  place  mes  éclats  de  rire  auroieot 
peut-être  couvert  les  leurs.  Le  bon  vieillard  me  trouvant 
quelquefois  sommeillant ,  me  disoit  Tu^Kong ,  (  vous 
dormez)  3  mais  je  saisissois  mal  le  ton  du  mot  Tu  qui 
signifie  à  la  fois  ç^ous ,  et  cochon  ,  ainsi  mon  Tu^Kong 
voUloit  dire  tqut  simplement  :  dors  ,  cochon. 

»  Enfin  arriva  mon  courrier,  avec  un  chrétien  de 
Hing'-Hoa^  pour  me  conduire  à  ma  destination.  J^avois 
écrit  au  prêtre  chinois  Matthieu ,  que  devant  voyager  sur 
une  route  royale,  il  prit  des  mesures  pour  que  j'arrivasse 
au  plus  tôt  à  mon  gîte ,  eï  qu'ainsi  je  ne  fusse  pas  obligé  de 
coucher  dans  les  auberges.  J'avois  déjà  appris  à  coDuoître 
la  défiance  et  la  curiosité  chinoises  3  et  je  savois  bien 
roM.  4«  xxii.  G  g 
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que  le  xQoiadre  accident  aurait  pu  me  faire  recoonoltre  et 
arrêter.  Après  avoir  pris  couge'  de  mou  excellent  hôte,  je 
me  mis  eu  route  à  minuit,  et  au  lever  du  soleil  j^arrivai 
à  la  route  royale.  Un  arc  de  triomphe  la  faisoit  reconnoî- 
tre ,  et  de  grandes  pierres  placées  de  distance  en  distance 
marquoient  combien  il  y  avoit  de  lys  (i)  de  là  à  la  capi- 
tale de  la  province.  Du  reste   cette  route  royale  n'étoit 
guère  qu'un  e'troit  sentier,  large  d'environ  deux  pieds,  et 
quelquefois  moins ,  bordé  des  deux  côtés  de  champs  de 
riz.  Les  Chinois  sont  très-avares  du  terrein3  cependant,  à 
mesure  qu'on  approche  de  la  ville,  la  route  devient  un 
peu  plus  large.  Le  pays  ne  ressemble  pas  à  celui  de  Fou- 
gan^  qui  est  très-montagneux;  je  traversai  une  [Jaine 
abondante  en  riz,  et  en  pommes  déterre  d'une  espèce  parti- 
culière. Ne  croyez  pas  cependant ,  en  m'entendant  vous 
parler  du  pays ,  que  je  fusse  sans  cesse  à  regarder  de  côté 
et  d'autre  :  Mgr. ,  avant  de  me  congédier ,  m'avoit  bien 
recommandé  d'être  aussi  modeste  ^qu'une  fervente  reli- 
gieuse; de  ne  pas  lever  la  tête  en  l'air ,  etc.;  autrement, 
a  voit-il  ajouté,  vous  serez  bientôt  reconnu  et  arrêté.  Le 
bon  père  Matthieu  ,  qui  savoit  ce  qu'il  me  falloit  pour 
voyager  eu  palanquin  avec  décence,  m'envoya  un  habit 
de  soie ,  que  j'échangeai  aussitôt  contre  mon  costume  de 
toile  bleue.  Je  me  revêtis  donc  d'un  joli  habit,  et  je  mis  par- 
dessus un  camail  violet,  et  sur  mes  cheveux  crépus  une 
calotte  qui  étoit  aussi  de  soie;  mes  yeux  bleus  étoient 
couverts  de  grandes  lunettes  chinoises  ;  je  baissois  cons- 
tamment la  tête  ,  et  je  cachois  mes.  deux  mains  dans  mes 
larges  planches  :  telle  étoit  la  posture  qu'on  m'avoit  pres- 
crite, et  le  costume  dont  on  m'avoit  affublé;  moyennant 
quoi  je  passois  pour  un  personnage  d'importance. 

(i)  Il  faut  dix  lys  pour  faire  une  lieue* 
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»  Cependant  je  n^étois  pas  sans  inquiétude  au  milieu 
de  ce  déguisement.  Sur  ma  route  ce  n'ëtoit  que  villes , 
bourgs  et  villages ,  foires  et  marche's;  je  ne  sortois  d'uu 
bourg  que  pour  entrer  dans  un  autre  ,  toujours  au 
milieu  d^une  foule  qui  ne  discontinuoit  pas  ;  le  moindre 
événement  pouvoit  me  trahir;  j^étois  dans  des  angoisses 
continuelles ,  malgré  les  soins  que  j'apportois  pour  singer 
le  chinois  3  mais  c'étoit  surtout  lorsque  )e  traversois  des 
marchés  publics ,  que  mes  alarmes  redoubloient.  Figurez- 
vous  une  rue  étroite ,  et  longue  de  plus  d'une  demi-lieue , 
couverte  de  bois  et  de  feuillages ,  bordée  des  deux  cotés 
d'hommes  presque  nus,  assis  les  jambes  croisées,  et 
fumant  leur  pipe ,  etc.  ;  au  milieu,  les  vendeurs  et  les  ache- 
teurs ,  les  allans  et  les  venans  qui  se  croisent  et  se  heur- 
tent; outre  cela  ,  une  multitude  d'enfans  ,  de  porcs ,  de 
poules  qui  se  mêlent  parmi  la  foule,  et  qui  obstruent  à 
chaque  instant  le  chemin.  Mes  porteurs  ,  à  travers 
cette  cohue,  crioient  à  tue-tête  pour  qu'on  leur  fit  place  : 
jugez  par~Ià  de  ma  position.  Le  bon  chrétien  qu'on  m'avoit 
envoyé  de  Hing-Hoa  faisoit  bien  tout  ce  qu'il  pouvoit 
pour  me  faire  sortir  le  plus  promptement  possible  de  cette 
position  périlleuse ,  mais  on  ne  pouvoit  aller  plus  vite  ; 
en  sorte  que  tout  le  monde  avoit  le  temps  de  me  consi- 
dérer à  loisir ,  et  il  y  avoit  réellement  de  quoi  perdre 
contenance. 

»  Lorsque  nous  étions  hors  du  marché ,  mes  porteurs 
ne  manquoient  pas  de  faire  halte  pour  fumer  leur  pipe 
et  prendre  une  bonne  tasse  de  thé.  Durant  ce  temps , 
j'étois  en  spectacle  à  tous  les  passans  ;  les  plus  honnêtes 
continuoient  d'abord  leur  route  ,  mais  ils  revenoient  ensuite 
pour  me  contempler  à  leur  aise.  D'autres  s'arrêtoient 
devant  moi  fumant  leur  pipe,  et  me  regardant  fixement; 
je  me  gardois  bien  de  leur  demander  ce  qu'ils  vouloient  : 
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les  enfans  mettoient  le  nez  â  la  porte  de  mon  paianqoiD, 
et  s'enfujoieat  ensuite.  Vous  pensez  bien  qa^il  devoit  me 
tarder  d^avancer^  mais  â  chaque  relai  j^avois  i  éproom 
quelque  nouvelle  contradiction;  i  chaqae  puse,  moD 
filuide  avoit  des  querelles  à  soutenir  avec  mes  portniis. 
Tantôt  les  sapées  qu'on  leur  donnoit  pour  acheter  da  tbe 
ou  du  tabac  n Vtoient  pas  hons  ;  tantôt  il  leur  en  falloit 
davantage  ;  une  fois  ils  me  trouvoient  trop  pesant  et  de- 
mandoient  un  dédommagement  ;  une  autre  fois  le  relai 
e'toit  trop  long  ,  et  mille  anicroches  semblables.  A  mesure 
que  j^approchois,  la  route  devenoit  plus  large  ,  et  beao- 
roup  plus  encombrée  de  portefaix  qui  se  suivoient  àlafil^^ 
car  les  Chinois  ne  vont  jamais  deux  ou  trois  de  front, 
mais  les  uns  après  les  autres;  si  quelqu'un  d'entre  eux 
s'arrête  ,  tous  ceux  qui  sont  derrière  lui  s'arrêtent  i^^* 
Il  y  a  sur  la  route  de  distance  en  distance  de  gros  arbres 
à  l'ombre  desquels  les  voyageurs  peuvent  se  reposer  ;  «t 
on  y  trouve  des  gens  qai  vous  o£S:ent  du  thé  tout  chaud. 
Là  où  il  n'y  a  point  d'arbres  ,  on  voit  des  app^* 
couverts  de  paille,  et  soutenus  de  quatre  bambous;  p^' 
tout  on  rencontre  des  gens  qui  vendent  du  thé  aux  voya- 
geurs. Je  n'osois  pas  sortir  pour  en  demander  ;  mais  vne 
fois  mon  guide  m'en  fit  passer  une  tasse  par  la  porte  de 
mon  palanquin ,  et  ce  fut  tout  ce  que  je  pris  ce  jour-w? 
depuis  minuit  jusqu'après  le  soleil  couché. 

w  La  route  devenoit  de  plus  en  plus  encombrée;  ^ 
uns  portés  dans  des  palanquins  couverts  de  belles  etonf 
bleues ,  promenoient  leurs  grâces  et  montroient  de  teisp 
en  temps  des  faces  bouffies  de  toute  la  vanité  cïnnoi^^ 
les  autres,  étendus  de  tout  leur  long,  et  presque  nus ,  sa^ 
un  grand  brancard ,  étaloient  leur  indolence  ;  ufl  P^^ 
nombre  enfin  se  promenoient  gaîment ,  assis  sur  une  sJifl' 
pie  chaise  attachée  à  deux  bambous,  et  portée  paru^" 
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hommes.  Comme  j^approcbois  de  ïa  vitte ,  mon  guide, 
soit  peur ,  soit  fatigue  ,  me  quitta,  après  avoir  mi»  à  sa 
place,  il  est  vrai,  un  vieux  barbier  chrétien  ,  qui  ne  prit  i 

aucune  pre'caution   pour    empêcher  que  je  ne  fusse  dé-  \ 

couvert.  Mes  porteurs,  qui  étoient  païens  ,  me  mettoient  1 

au  premier  endroit  venu,  sans  s'embarrasser  des  consé- 
quences :  une  fois  ils  me  dépasèrent  au  milieu  de  cinq  à 
six  palanquins,  à  la  porte  desquels  autant  de  chinois,  vêtus 
de  superbes  étoffes  de  soie  ,  se  tenoient  assis ,  prenant  le 
frais  et  fumant  leur  pipe.  Comment  me  tirer  d^un  si  mau-* 
vais  pas  ?  je  ne  vis  pas  d'autre  moyen  que  de  faire  Ten- 
dormi ,  en  ronflant  de  toutes  mes  forces ,  afin  que  per- 
sonne ne  fût  tenté  de  m'adresser  la  parole  ;  un  chren  pris 
entre  deux  portes  eût  été  moins  embarrassé  que  moi.  Ce- 
pendant mes  porteurs  revinrent ,  m'^enlevèrenl ,  et  nous  ar- 
rivâmes aux  portes  de  la  ville.  Cinc|  ou  six  arcs  de  triomphe , 
assez  élevés,  nous  donnèrent  une  idée  de  Tarchitecture 
chinoise  :  sous  ces  arcs  bordés  de  boutiques  se  trouvoit 
une  foule  immense  qui  s'agitoit  dans  tous  les  sens ,  et  à 
travers  laquelle  on  avoit  bien  de  la  peine  a  s'ouvrir  un  pas- 
sage. Mes  porteurs  ne  voulurent  pas  cependant  sortir  de 
cette  cohue  avant  de  s'être  rafraîchis  d*une  tasse  de 
thé.  Au  miUeu  de  cet  essaim  de  chinois  ,  le  cœur  me 
battoit  de  frayeur  5  tout  à  coup  je  voi«  arriver  près  de  moi 
un  gros  homme ,  de  belle  taille ,  proprement  vêtu  ,  ac- 
compagné de  quatre  autres.  Aussitôt  que  mon  barbier 
aperçoit  cet  homme ,  il  se  lève ,  le  salue  ,  et  ils  s'entre- 
tiennent ensemble  pendant  quelques  minutes.  Pour  le 
coup ,  te  voilà  pris ,  me  dis-je ,  en  voyant  l'air  mystérieux 
de  ces  deux  personnages  ;  je  me  recommandai  à  Di8u ,  et 
j'attendis  la  fin.  Pourtant,  me  disois-je ,  après  avoir  échappé 
à  tant  de  dangers ,  être  pris  à  la  porte  du  lieu  de  mon  repos! 
)>  Pendant  que  je  faisois  ces  réflexions ,  on  m'enlève , 


on  me  fait  passer  par  ime  rue  dëtournëe ,  et  en  peu  de 
temps  je  me  trouve  dans  un  lieu  écarte',  sous  les  murs 
de  la  ville.  Là  |e  vols  revenir  celui  dont  rapparition  su- 
bite vcnoit  de  me  causer  de  si  cruelles  transes,  etcpe 
j 'a vois  pris  pour  un  agent  de  la  police*  C'étoil  le  ton 
père  Matthieu  ,  qui ,  s'approchant  de  moi ,  me  dit  ces 
encourageantes  paroles  :  Salt^e ,  Pater  !  (  bon  jour ,  mon 
Père.  )  Que  ne  le  disiez-vous  plus  tôt,  lui  re'pondis-je?vons 
m'auriez  e'pargne'  de  cruelles  peines.  Mais  je  parloisà 
un  sourd ,  et  la  circonstance  du  lieu  ne  me  permettoit 
pas  de  parler  assez  haut  pour  être  entendu  de  lui.  Il  etoit 
venu  m'avertir  de  ne  pas  entrer  de  jour  dans  le  lieu  oo 
il  m'attendoit.  <«  Nous  sommes  environnés ,  me  dit" 
»  eo  latin  ,  de  païens  qui  nous  observent  5  la  discite  est 
1)  extrême;  la  première  récolte  de  riz  a  msiuqué,  et  on  est 
»  menacé  de  perdre  encore  la  seconde ,  faute  de  pluie 5 F 
»  crains  quelque  émeute  contre  nos  chrétiens.  Si  Fonvoi» 
»  voit  arriver ,  vous,  allez  être  pris  ;  on  viendra  ensuite  plif' 
»  tout  ce  que  j'ai  5  et ,  croyant  que  vous  apportez  h^^ 
»  coup  d'argent,  on  nous  mettra  tous  à  contribuf^^"' 
n  Tous  les  jours  nous  sommes  exposés  i  de  nooveiie^ 
»  vexations  ;  on  fait  tout  pour  nous  contraindre  a  aM^ 
»  adorer  les  idoles ,  selon  l'ordre  des  mandarins ,  ^  " 
»  d'obtenir  de  la  pluie  par  leur  intercession.  »  Apres  c 
instructions  il  me  quitta  ;  mes  porteurs  le  suivirent,  et  ) 
restai  seul  sous  la  garde  d'un  petit  garçon  de  douze  aoS' 
qui  finit  bientôt  par  s'ennuyer  auprès  de  moi,  et  decamp 
après  m'avoîr  confié  à  un  autre  qui  passoit,  et  qui  étoit^P 
près  du  même  âge.  Je  n'avois  plus  ni  porteur,  ni  palaflT''  ' 
ni  d'ailtre  guide  que  cet  enfant.  Le  soleil  étoit  couche, 
il  faisoit  encore  jour.  Mon  drôle  se  lève  et  me  w^*  ^J^ 
de  le  suivre  5  il  me  conduit  dans  le  faubourg  de  b  ^'  ' 
nous  enfilons  une  longue  rue ,   où  un  grand  nornlir 


cltiDois,  les  hras  croisés,  et  fumant  leur  pipe ,  observoîent 
les  passans.  On  me  reconnut  bientôt  pour  e'tranger ,  et  je  fus 
examine'  ave  attention  d'un  bout  de  la  rue  à  Tautre.  Il 
n'y  avoitpas  jusqu'iaux  femmes  qui  ne  missent  le  nez  i  la 
porte  ou  à  la  fenêtre  pour  voir  ma  personne.  Heureuse- 
ment on  me  prit  pour  un  tartare ,  ou  un  habitant  des  pro- 
vinces du  nord.  Au  milieu  du  nouveau  danger  qui  me 
raenaçoit ,  je  tins  la  meilleure  contenance  possible;  je 
faisois  jouer  mon  éventail  avec  toute  la  gravité  chinoise. 
Les  enfans  venoient  me  regarder  sous  le  nez ,  puis  s'en 
alloient  en  riant ,  pour  revenir  de  nouveau  j  mais  je  faisois 
semblant  de  ne  pas  faire  attention  à  eux  ;  mes  yeux  étoient 
fixés  sur  mon  petit  guide  qui  m'avoit  laissé  loin  derrière 
lui.  Je  craignois  toujours  de  le  perdre  de  vue,  et  de 
m'enfoncer  dans  quelque  cul-de-sac.  Enfin  je  sortis  du 
fiTubourg,  et  tout-à-fait  hors  des  murs,  après  un  quart 
d'heure  de  marche,  j'arrivai  sain  et  sauf  à  la  résidence 
du  père  Matthieu.  Je  suis  parti  de  Paris  le  27  janvier  1827, 
et  je  suis  arrivé  à  Hing-Hoa ,  chef-lieu  de  ma  mission  , 
le  27  septembre  1829. 

»  Je  finis  ma  longue  lettre,  parce  que  le  courrier  qui 
en  sera  le  porteur  va  partir  tout  de  suite.  Depuis  mon 
arrivée  je  me  livre  tout  entier  à  l'étude  de  la  langue  ;  je  ne 
suis  pas  encore  savant ,  je  commence  seulement  h  bégayer 
quelques  phrases.  J'espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  un 
peu  de  patience  j'en  viendrai  à  bout,  et  que  dans 
quelques  mois  je  serai  en  état  d'exercer  le  saint  ministère. 
La  misère  est  extrême  ici  à  cause  de  la  sécheresse  ;  des 
bandes  de  voleurs  parcourent  le  pays,  et  l'on  est  toujours 
sur  le  qui-i^we ,  pour  s'opposer  à  leurs  déprédations.  Priez 
Dieu  pour  qu'il  daigne  bénir  mes  travaux. 

»)  J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 
»  BoHET  ,  missionnaire  apostolique.  » 


MISSIONS  DU  LEVANT. 


Nous  n^avoDS  pas  beaucoup  de  renseiçoemens  sar  c6 
missions  desservies  par  les  Lazaristes.  La  plus  importanfe 
de  toutes,  celle  de  CoDStantinople ,  a  eu  à  souffrir  la  pers^ 
cutioa  pendant  la  guerre  que  les  Turcs  ont  souteoae  contre 
les  Russes  ;  maintenant  que  la  paix  est  rétablie ,  les  Arme 
niens  catholiques  qui  avoient  été  exilés  ont  été  nffdesi 
mais  ils  ne  sont  point  encore  rentrés  dans  la  possession  (k 
leurs  biens.  On  espère  cependant  que  le  grand  Se\p^ 
leur  fera  rendre  la  justice  qui  leur  est  due.  Ils  ont  de;^ 
obtenu  une  faveur  bien  précieuse,  et  qui  préviendra» 
retour  de  maux  semblables  à  ceux  qu^ils  viennent  d<^ 
durer.  Les  Arméniens  catholiques,  aux  yeux  des  aulonis 
turques ,  dépendoient  toujours  du  Patriarche  arméoieD  ot 
rétique ,  qui  saisissoit  toutes  les  occasions  favorables  ^^ 
solliciter  contre  eux  des  édits  de  persécution  5  le  gouverne- 
ment ,  sur  les  instances  de  Tambassadeur  de  France,  ^<^ 
de  reconnoître  leur  séparation  d'avec  les  hérétiques  et  ^ 
leur  permettre  d'avoir  un  patriarche  particulier. 

La  conduite  noble  et  courageuse  que  les  catholiques  o^ 
tenue  pendant  la  persécution, et  le  décret  qui  les  soustrai 
à  la  juridiction  des  hérétiques,  ont  fait  une  si  grande  1 
pression  sur  ces  derniers ,  que  déjà  plusieurs  conversio 
ont  été  opérées.  En  ce  moment  la  principale  occupauo 
des  missionnaires  est  d'instruire  ceux  qui  désirent  ren 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  l'on  peut  espérer  que  dans  (p 
ques  années  il  n^y  aura  presque  plus  d'hérétiques  da^s  c 
contrées. 
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Lettre  de  M.  Descamps ,  à  M,  D. ,  membre  du  Conseil 
particulier  de  Marseille^ 

Galata,  Constantinople  ,  le  25  novembre  1829. 

Mon  cher  Monsieub, 

I^A  GRACE  DE  NOTRE'SEIQNEUR  SOIT  AVEC   VOUS. 

a  Je  suis  rendu  ï  mon  poste  depuis  le  i,^^  de  ce  mois. 
J'avois  entendu  parler  des  malheurs  des  pauvres  catholi- 
ques ,  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  me  serois  pas  attendu 
à  être  te'moin  d'un  spectacle  tel  que  celui  qui  s'offre  tous 
les  jours  à  nos  yeux.  Vous  connoissez  les  perse'cutîons , 
les  contradictions ,  les  angoisses  que  les  Arméniens  ont  eu 
à  endurer.  Les  principaux  de  la  nation ,  injustement  dé- 
pouillés de  leurs  biens  et  privés  de  leurs  droits ,  vivent 
depuis  deux  ans  environ  comme  des  esclaves  fugitifs, 
sans  pouvoir  exercer  aucune  fonction  et  paroitre  même 
en  public.  Les  gens  d'une  classe  inférieure,  également  mal» 
traités ,  à  l'exil  près ,  et  réduits  à  la  dernière  misère ,  of- 
frent maintenant  encore  plus  que  jamais  un  spectacle 
digne  de  compassion.  Les  uns,  sans  travail,  n'ont  au- 
cun moyen  de  subsistance  ;  les  autres ,  vieux  ou  infirmes , 
sont  dans  Timpossibilité  de  travailler.  Plusieurs,  chargés 
d'une  nombreuse  famille  dont  le  chef  a  succombé  sous 
les  coups  de  la  persécution ,  nous  investissent  de  toute 
part,  et  réclament  des  libéralités  que  la  grandeur  et  la 
longueur  de  ces  calamités  ne  nous  permettent  plus  de  leur 
accorder.  Si  du  moins  nous  pouvions  subvenir  aux  besoins 
de   première  nécessité,  nous  compterions  pour  rien  les 
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dettes  que  nous  avons  été  obliges  de  contracter.  Je  hVd 
fiairois  ps  si  je  voulois  vous  faire  un  détail  exact  de  tous 
\os  motifs  capables  d'émouvoir  les  cœurs  les  plus  insen- 
sibles, en  faveur  des  pauvres  Arméniens  :  je  ne  cherche 
pas  à  intéresser  pour  eux  les  âmes  bienfaisantes.  M.  Bricet, 
notre  supérieur ,  étant  plus  k  portée  que  moi  de  connoître 
le  véritable  état  de  ces  malheureux ,  Te  fera  plus  élo- 
'  quemment  dans  la  lettre  qu^il  adresse  à  M.  H**  ^  et  qae 
vous  voudrez  bien  lui  faire  parvenir. 

»  Ce  qui  nous  procure  quelques  consolations  au  milieu 
de  toutes  ces  misères,  c^est  de  voir  que  plusieurs  héréti- 
ques rentrent  dans  le  sein  de  TEglise  dont  ils  sVtoient  sé- 
parés ;  et  nous  avons  lieu  de  croire  que  le  grand  nombre 
suivra  leur  exemple,  si  toutefois  la  liberté  du  culte  est  ac- 
cordée ,  comme  nous  Pespérons. 

T»  Je  vais  vous  raconter  Phistoire  fort  intéressante  d^n 
jeune  néophyte  nommé  Missi,  qui  pressé  par  une  impul^ 
sion  céleste  a  renoncé  au  judaïsme  pour  embrasser  le 
christianisme. 

n  Yoîci  comment  ce  jeune  homme,  âgé  de  i8  ans,  a 
expliqué  la  cause  de  sa  conversion  :  ce  Une  nuit ,  disoit-il? 
»  pendant  mon  sommeil ,  il  me  sembla  entendre  une  voix 
»  qui  me  crioit,  fais-toi  chrétien ,  et  une  force  invisible 
»  me  faisoit  faire  le  signe  de  la  croix  :  à  mon  réveil  je 
n  pensai  à  cela ,  sans  cependant  y  mettre  beaucoup  d'io- 
»  térêl  5  pareille  chose,  quelque  temps  après,  m'est  arrivée 
7)  une  seconde  fois,  puis  une  troisième.  Enfin,  ne  pouvant 
-»  plus  résister ,  je  me  suis  déterminé  à  rompre  entièrement 
7)  les  liens  qui  me  retenoient  dans  ma  croyance.  » 

Telle  est  la  manière  simple  et  naïve  avec  laquelle  il  no"*^ 
a  raconté  sa  conversion  ,  que  Ton  peut  regarder  comme 
miraculeuse»  Il  avoit  déjà  fait  connoître  son  dessein  à  quel- 
ques personnes)  et  craignant  pour  sa  vieiï^il  restoit  près  de 
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ses  parens,  qui  en  avoient  dëjà  fait  périr  deux  ou  trûi«  pour 
UQ  motif  semblable  ^  il  est  venu  chez  nous  ,  et  nous  atten- 
dons le  moment  favorable  pour  le  faire  transporter  dans 
un  lieu  plus  sûr  et  où  il  puisse  exécuter  le  grand  dessein 
qu'il  a  forme'. 

^  Adieu,  mon  cher  Monsieur,  daigne  le  Ciel  exaucer 
les  vœux  que  nous  faisons  pour  vous  et  pour  tous  les 
bienfaiteurs  de  la  religion. 

r)  Je  suis ,  etc. 

t 

»  Descamps.  » 


Lettre  de  M*  Bricet^  supérieur  des  Lazaristes  en  Orient^ 
à  M.  H^. 


St,-B«noU  de  Oalata-iês-^onstantinople  ^  ^6  novembre  1829. 

Monsieur, 

a  Les  prières  des  malheureux  peuvent  fatiguer  ,  mais 
non  offenser  les  âmes  charitables.  Cette  persuasion  me 
donne  la  confiance  de  vous  réite'rer  aujourdMiui  des  ins- 
tances devenues  importunes  peut-être,  mais  ne'cessite'es 
par  la  continuation  des  maux  qui  n'ont  cesse'  d'affliger 
notre  mission  depuis  deux  ans.  Grâces  au  Seigneur,  nous 
espérons  toucher  au  terme  de  nos  peines ,  parce  que  sa 
mise'ri corde  commence  à  se  manifester  par  le  rappel  des 
exile's  3  néanmoins  un  effort  de  charité  est  indispensable 
pour  perfectionner  le  bien  commencé.  L'émancipation 
des  catholiques  est  à  peu  près  certaine ,  c'est-à-dire  que 
notre  ambassadeur ,  digne  représentant  de  sa  nation,  pour 
riionneur  du  nom  français  et  le  bien  de  la  religion  ainsi 
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que  de  ^humanité ,  va  délivrer  les  catholiques  de  nos  con- 
trées de  Tesclavage  et  de  la  servitude  sous  laquelle  ils 
gémissent  depuis  tant  de  siècles.  Dès-IorS  ils  jouiront  plei- 
nement de  la  liberté  de  conscience  au  milieu  des  infidèles 
et  des  hérétiques.  C'est  pour  moi  une  grande  consolation, 
Monsieur ,  de  pouvoir  vous  annoncer  cette  heureuse 
espérance  ,  assez  fondée  pour  vous  être  communiquée.  Le 
nom  français  déjà  cher  aux  nations  orientales,  le  sera 
bien  plus  maintenant.  Béni  soit  le  Seigneur  !  bénis  soient 
à  jamais  tous  ceux  qui  ont  ooncouru  à  une  si  grande 
oeuvre  !  bénis  soient  tous  les  pieux  associés  de  la  sainte 
Propagation  de  la  Foi  !  que  l'Ange  du  Seigneur  présente 
leurs  mérites  devant  le  trône  de  la  Divinité  comme  les 
aumônes  de  Tobie ,  et  que  les  milliers  d'ames  qu^ils  ont 
sauvées  des  périls  du  naufrage  soient  leur  couronne  dans 
l'éternité  bienheureuse  !  C'est  particulièrement  aux  mem- 
bres des  conseils  que  je  voudrois  pouvoir  exprimer  ma 
reconnoissance  personnelle  et  celle  de  tant  de  fidèles  qui, 
par  leurs  soins  charitables ,  ont  conservé  et  la  vie  spiri- 
tuelle et  la  vie  temporelle.  Nous  jouissons  de  la  douce 
confiance  de  pouvoir  retirer  des  ombres  de  la  mort  une 
grande  partie  des  persécuteurs ,  qui ,  forcés  de  reconnoJtre 
dans  notre  sainte  Eglise  les  caractères  de  la  primitive, 
sont  Vaincus  par  la  charité  qu'ils  ont  recohnue  dans  « 
sainte  union  de  la  foi  ;  Ut  cognoscat  mundus  quia  dis- 
cipuli  mei  estis» 

w  Déjà  les  conversions  ont  commencé,  quoique  laper* 
sécution  ne  soit  pas  encore  entièrement  finie  sous  tous 
les  rapports.  J'ai  déjà  reçu  plusieurs  abjurations ,  et  un 
nombre  considérable  n'attend  que  le  moment  de  l'éman- 
cipation pour  se  réunir  au  bercail.  Voilà ,  Messieurs ,  ic 
fruit  de  vos  aumônes ,  voilà  la  force  de  la  charité  :  Fortis 
est  ut  mors  diUctio  ;  hœc  est  yictoria  quœ  yincit  mundum^ 
fides  nostra. 


(443) 

))  J^ai  d&  contracter  de  nouveau  des  dettes  pour  con- 
tinuer les  secours  qu^il  n^est  pas  encore  temps  de  sup- 
primer. Cest  en  vous,  Messieurs,  après  Dieu,  que  j'ai 
mis  ma  confiance;  j^espère  que  vous  ne  m'abandonnerez 
pas ,  car  je  suis  incapable  de  soutenir  tout  seul  un  fardeau 
si  pesant.  Nos  vœux  pour  votre  bonheur  pre'sent  et  futur, 
auxquels  s^unissent  les  remercimens  les  plus  affectueux  et 
les  plus  sincères  de  nos  bons  catholiques,  sont  trop  peu 
pour  répondre  à  vos  bienfaits;  que  le  Seigneur  soit  lui- 
même  votre  re'compense  étemelle.  Telle  est  la  prière  que 
nous  lui  faisons  tous  d'un  cœor  et  d'une  voix  unanimes. 

»  Veuillez  bien ,  Messieurs  ,  recevoir  le  témoignage 
du  respect  et  de  la  haute  considération  avec  laquelle  je 
suis ,  etc. 

»  Bricet  ,  préfet  apostolique.  » 

Lettre  de  M.   Pousson ,  prêtre  Lazariste  et  mission-^ 
naire  apostolique  y  à  Damas  en  Sjrie  j  à  M.  E. 

^  Damas,  le**  1829. 

Mon  cher  ami, 

a  La  situation  des  affaires  politiques  en  Orient  vous 
a  sans  doute  fait  concevoir  des  inquiétudes  à  notre  sujet  : 
nous  avons  en  effet  éprouvé  des  alarmes  assez  vives  ,  ce- 
pendant notre  tranquillité  n'a  pas  été  troublée  un  seul 
moment.  Lorsque  la  nouvelle  du  combat  de  Navarin  par- 
vint ici  ,  la  frayeur  se  répandit  dans  toutes  les  familles  chré- 
tiennes ;  car  dans  ce  pays  quand  on  en  veut  aux  français , 
on  en  veut  à  tous  les  catholiques.  M.  Baudin ,  agent  con- 
sulaire de  France,  partit  dans  la  nuit  même  avec  toute  sa 
famille  ,  pour  se  retirer  à  la  montagne.  Il  nous  engagea 
fortement  à  en  faire  autant,  prévoyant  les  dangers  auxquels 
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n(vu$  aHions  être  exposes.  Nous  rësolAmes  d'atteodre  les 
événemeas.  Nous  ne  pouvions  nous  décider  à  abandonner 
nos  bons  fidèles  pour   aller  nous  mettre  en  sûreté.  Nous 
crûmes  qu^il  étoit  de  notre  devoir  de  partager  leur  destinée. 
Ne  pouvant  plus  invoquer  la  protection  du  consul    ni  de 
Pagent  consulaire  de  France  ^  qui  s*étoient  éloignés  ,  nous 
nous  adressâmes  au  consul  d^Autricbe ,  à  Âlep  ,  et  nous 
kii  demandâmes  la  sienne ,  pour  nous  et  pour  nos  chré- 
tiens: il  accueillit  bien  notre  demande^  il  écrivit  tout  de 
suite  au  Pacha  de  Damas ,  et  celui^i  nous  ayant  mandés 
au  sérail ,  nous  assura  que  nous  pouvions  être  tranquilles, 
et  que  quoi  qu'il  arrivât  nous   ne  serions  nullement  in- 
quiétés. Malgré  cette  assurance  nous  ne  sommes,  pas  sans 
crainte.    Dans    ce   pays   la  protection    de  Pautorité  ne 
met  pas  toujours  à  Pabri  de  la  violence  d'un  peuple  insu- 
bordonné j  qui  n'aime  pas  les  chrétiens  ^  surtout  les  Fran- 
çais, et  qui  seroit  bien  aise  d'avoir  une  occasion  de  les 
molester.  Mais  quelque  soit  le  résultat  des  événemens, 
l'intérêt  de  notre  mission  de  Damas  demande  que  nous  ne 
la  quittions  pas.  Nous  sommes  entre  les  mains  de  Dieu, 
il  ne  nous  arrivera  rien  contre  l'ordre  de  sa  divine  provi- 
dence ,  et  du  reste  nous  nous  trouverons  heureux  d'avoir  à 
souffrir  pour  sa  gloire. 

»  Je  ne  ^oute  pas  que  vous  n'appreniez  avec  beaucoup 
d'intérêt  ce  qui  s'est  passé  cette  année,  et  ce  qui  se  passe 
tous  les  ans  ici  le  jour  de  la  conversion  de  St.  Paul. 
Cette  cérémonie  m'a  beaucoup  édifié.  On  connoit  par  la 
tradition  le  lieu  où  l'Apôtre  fut  terrassé  miraculeuse- 
ment. Cet  endroit  est  à  peu  près  à  un  quart  de  lieue  de 
Damas.  On  n'y  trouve  aucun  monument,  c'est  aujourd'hui 
le  cimetière  des  chrétiens.  Le  jour  donc  de  la  conversion 
du  saint  ApiJtre,  tout  le  clergé  réuni  avec  les  fidèles  se 
rendit  en  cet  endroit.  Les  chrétiens  de  Damas  de  toutes 
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nations  s*j  trouvèrent  5  on  chanta  la  leçon  des  Actes  des 
Apôtres  où  cette  conversion  miraculeuse  est  rapportée  , 
puis  un  libéra  et  un  de  profundis  ,  sur  le  cimetière. 
On  alla  ensuite  re'citer  quelques  prières  vis-à-vis  de  l'en- 
droit de  la  muraille  où  cet  Apôtre  fut  descendu  dans  une 
corbeille.  On  voit  encore  la  fenêtre  par  laquelle  il  s'échappa. 
On  a  bien  soin  de  la  conserver  et  de  la  réparer.  On  fit 
une  autre  station  auprès  du  tombeau  de  celui  qui  descenr 
ditSt.  Paul  par  cette  fenêtre,  et  qui  pour  cela  fut  mis  à 
mort  par  le  gouverneur  de  la  ville;  et  au  retour  on  se 
rendit  dans  la  maison  d'Anante  pour  faire  une  dernière  sta- 
tion. Cette  maison  avoit  été  primitivement  changée  en  une 
église,  dont  on  voit  encore  une  partie.  Elle  vient  tout  ré- 
cemment d'éfre  achetée  pour  être  rendue ,  s'il  est  possible , 
à  son  ancienne  destination.  Quels  sentimens  divers 
cette  cérémonie  fit  naître  dans  mon  cœur  !  que  de  sou- 
venirs consolans  elle  rappeloit  à  mon  esprit  !  il  me  sembloit 
en  quelque  sorte  être  présent  à  ces  événemens  miracu- 
leux; et  je  vous  avoue  que  je  sentois  ma  foi  se  ranimer, 
et  s'enflammer  davantage  le  désir  que  j'ai  de  travailler 
avec  zèle  au  salut  de  ce  peuple,  qui  a  eu  le  bonheur 
d'avoir  St.  Paul  pour  apôtre.  Tous  les  pas  que  je  fais  me 
rappellent  ce  vase  d'élection  ;  et  quelle  consolation  pour 
moi  d'être  appelé  à  continuer  le  ministère  qu'il  a  si  heu- 
reusement commencé.  Aussi  je  me  sens  de  plus  en  plus 
pressé  de  marcher  sur  ses  traces  dans  la  pratique  des 
vertus  apostoliques ,  et  de  me  dévouer  comme  lui  au  salut 
des  âmes,  superimpendar  ipse  pro  animahus  s^estris ! 
Au  milieu  des  consolations  que  m'inspirent  ces  pieux  sou- 
venirs ,  je  sens  mon  cœur  percé  de  la  plus  vive  douleur 
en  voyant  cette  ville,  qui  fut  le  théâtre  des  merveilles  du 
Seigneur ,  entre  les  mains  des  plus  mortels  ennemis  de  la 
Religion.  Comme  dans  la  Palestine,  l'infidélité  y  exerce  son 
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empire,  et  gVfforce  de  faire  oublier  tout  ce  qui  peut  rap- 
peler le  mystère  de  la  rédemption  des  hommes.  Espé- 
rons que  Dieu ,  sensible  aux  voeux  et  aux  larmes  de  tant 
de  cliretiens ,  triomphera  de  ses  ennemis  et  qu^  fera 
fleurir  avec  éclat  sa  Religion  sainte  dans  ces  Keux  qui  fu- 
rent son  Berceau. 

»  Je  m^occupe  en  ce  moment  de  Tëtude  de  la  langue 
Arabe.  Cette  langue  est  la  seule  que  Ton  parle  ici.  0  faut 
que  j'en  dévore  toutes  les  difficultés  avant  de  pouvoir  me 
livrer  à  Texercice  du  saint  ministère  ;  cette  étude  me  donne 
le  temps  d'examiner  la  nature  du  sol  que  j'ai  à  défricher, 
et  les  moyens  que  je  devrai  employer  pour  recueillir  une 
moisson  abondante.  Pour  vous  donner  une  idée  de  ia  àl- 
fitulté  qu'il  y  a  à  apprendre  la  langue  Arabe  ,  il  me  suffira 
de  vous  dire  que  depuis  six  mois  que  je  l'étudié  avec  as- 
siduité, je  puis  seulement  lire  l'Evangile  à  la  Messe. 

»  Je  vous  donnerai  plus  tard  des  détails  sur  notre  mis- 
sion. J'attendrai  pour  cela  d'être  bien  instruit  de  tout. 
Je  veux  cependant  vous  faire  connoître  notre  costume: 
ma  tête  est  rasée  ,  il  me  reste  seulement  une  cou- 
ronne de  cheveux  comme  aux  Trappistes  5  j'ai  une  longue 
barbe,  de  grandes  moustaches,  et  le  cou  entièrement  nu; 
un  bonnet  rouge  surmonté  d'une  petite  houpe  bleue,  ^^ 
entouré  de  cinq  aunes  d'une  étoffe  brune,  Couvre  ma 
tête;  enfin  je  suis  vêtu  d'un  long  et  ample  surtout,  pres- 
que sans  couture ,  avec  des  manches  semblables  à  celles 
des  surplis  à  la  romaine.  Ce  costume  est  celui  des  prêtres 
du  pays  ;  ilnedifiere  de  celui  des  laïques  que  par  la  ouaûce 
des  couleurs. 

»  Veuillez  bien,  mon  cher  ami,  vous  souvenir  de  moi 
au  saint  Sacrifice  ,  et  me  croire  en  Tamour  de  N.  S* 

»  PoussoN  j  missionnaire  apostoluj^*  ^^ 

MISSION 


MISSION 
DE  NEW-YORK. 


Le  (diocèse  de  New- York  est  un  des  quatre  qui  furent 
établis  par  Pie  YII ,  le  8  avril  1808  ;  son  premier  Evéque 
fut  M.  Luc  Concanen,  dominicain  Irlandais^  lequel  mourut 
à  Naples  peu  de  temps  après  son  sacre.  Le  Pape  étoit 
alors  captif  3   lorsqu'il  eut  recouvré   sa  liberté ,  il  donna 
pour  successeur  à  M»  Concanen  ,  M*  Jean  GonnaQy  aussi 
dominicain  Lrlandais,  qui  résidoît  à  Rome*  Ce  Prélat  a 
administré  le  diocèse  de  New-York  pendant  onze  années 
environ;  il  est  mort  vers  la  fin  de  1^25  ou  au  comment 
cément  de  Tannée  suivante.  Le  pape  Léon  XII,  par  un 
bref  du  23  mai  i8a6,  nomma  M.  Dubois,  prêtre  de  là 
congrégation   de   Saint-Sulpice ,  évéque   de   New -York. 
M.  Dubois  étoit  alors  supérieur  du  séminaire  du  mont 
Sainte^Marie,  fondé  par  lui  àEmmithsburgh  dans  le  diocèse 
de  Baltimore.  Il  étoit  parti  de  France  en  1791»  Quoiqu'il 
soit    dans  sa  soixante-septième  année,  son  activité  est 
encore  aussi  grande  que   son  zèle  5  peu  de  temps  après 
son  sacre ,  il  s'est  empressé  de  faire  la  visite  pastorale  de 
son  diocèse,  dans  lequel  il  compte  plus  de    180  mille 
catholiques,  dont  35  mille  à  New-York.  Mais  il  n'y  a 
dans  tout  le  diocèse  que  dix-huit  Prêtres  et  neuf  églises. 
Ayant  ainsi  reconnu  par  lui->méme  les  besoins  du  troupeau 
confié  à  ses  soins ,  Mgr.  l'Evêque  de  New-York  résolut 
de  faire  un  voyage  en  Europe ,  afin  d'obtenir  quelques 
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secours  :  il  s^embarqua  donc  pour  la  France  ^  où  il  est  arrivé 
vers  la  fin  du  mois  d'octobre  de  l'année  dernière.  Ce  Prélat 
est  ensuite  allé  à  Rome  afin  d'exposer  ses  besoins  au  Père 
commun  des  fidèles.  Après  avoir  terminé  les  affaires  qui 
l'avoient  appelé  dans  la  capitale  du  monde  chrétien ,  il  est 
revenu  en  France  pour  retourner  par  le  Havre  dans  son 
diocèse.  Avant  de  quitter  New-York  il  avoit  fait  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Eglise  plusieurs  pro  tes  tans,  qui  l'ont  supplie 
de  ne  pas  partir  sans  avoir  reçu  auparavant  leur  abjuration. 
Les  exemples  de  pareilles  conversions  ne  sont  pas  rares  dans 
les  Etats-Unis.  L'unité  de  croyance  dont  les  catholiques  ont 
droit  de  se  glorifier ,  fait  impression  sur  des  hommes  qui 
ne  trouvent  dans  leurs  propres  sectes  que  schismes ,  in- 
constance et  mobilité. 

n  s'est  passé ,  il  y  a  quelques  années ,  à  New-York,  m 
fait  bien  honorable  pour  la  Religion  catholique  et  pour  le 
clergé.  Un  riche  négociant  ayant  été  volé ,  la  police  fit 
des  recherches  très-actives  pour  trouver  les  auteurs  iu 
délit;  ceux-ci  craignant  d'être  découverts  firent  restituer 
les  objets  volés  par  l'entremise  de  M.  Kolhmann ,   curé 
catholique  d'une  des  paroisses  de  la  ville.  Néanmoins  les 
tribunaux  furent  saisis  de  l'affaire  et  une  procédure  fut 
instruite.  M.  Kolhmann  fut  assigné;  on  lui  demanda  quels 
étoient  ceus^  qui  lui  avoient  remis  les  objets  volés  ,  mais 
il  refusa  de  répondre  et  s'excusa  en  déclarant  qu'il  ne  con- 
noissoit  les  faits  que  par  l'exercice  de  son  ministère,  et  que 
sa  conscience  lui  défendoit  de  faire  aucune  révélation.  Le 
cas  étoit   nouveau  et  fut  porté  devant  le   grand  jury. 
M.  Kolhmann  y  comparut.  Il  fit  un    petit  discours  dans 
lequel  il  exposa  la  doctrine  catholique  sur  le  sceau  de  la 
confession ,  et  persista  dans  son  refus.  Le  procureur  ou 
attorney  conclut  à  ce  qu'il  fût  forcé  de  révéler  ce  qu'il 
savoit.  Ses  deux  avocats  le  défendirent  avec  beaucoup  de 
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force  et  de  talent.  La  cour  ëtoit  composée  du  maire  ,  de 
l'assesseur,  de  deux  aldermans  et  de  douze  jure's;  à  la 
troisième  audience ,  le  maire  prononça  le  jugement  qu'il 
fit  pre'céder  de  l'exposé  des  ihotifs  j  îl  insista  beaucoup 
sur  ce  que  la  constitution  Américaine  protégeant  îndis- 
tinôtement  toutes  les  croyances ,  ce  seroît  la  violer  que 
de  forcer  un  Prêtre  à  faire  ce  que  sa  Religion  lui  défend. 
La  cour  fut  donc  unanimement  d'avis  que  M.  Kolhmann 
seroit  dispensé  de  parler  comme  témoin.  Ce  jugement  fut 
accueilli  avec  joie  par  tous  les  catholiques  des  Etats-Unis. 

Lettre  de  Mgr.   Dabois^   évëque  de  New  Ybrk^  à 
M.P^ 

Rome,  le  16  mars  i83o. 


Monsieur  , 

a  Je  profite  de  quelques  momens  de  loisir  que  les  af- 
faires me  laissent  à  Rome ,  pour  vous  communiquer  sur 
mon  cher  diocèse  des  détails  que  je  n'ai  pu  qu'ébaucher 
à  la  hâte  à  mon  passage  à  Lyon,  où  l'accueil  si  plein  de 
bonté  que  j'y  ai  reçu,  m'a  rappelé  la  charité  de  l'Eglise 
primitive.  J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  les  Annales  de 
l'Association ,  dont  le  Rédacteur  M.  P***  m'a  remis  un 
exemplaire.  J'ai  regretté  de  n'y  voir  aucune  mention  du 
diocèse  de  New-York ,  l'un  des  plus  importans  du  nouveau 
Monde ,  et  l'un  des  plus  dignes  d'exciter  la  sympathie 
d'une  Association  si  noblement  dévouée  à  l'extension  du 
royaume  de  Jésus-Christ.  Ce  n'e.st  certainement  pas  la 
faute  de  l'Association,  qui,  avant  même  que  je  connusse 
son  existence  et  les  biens  immenses  que  la  bonté  divine 
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faisoit  par  son  or^ne,  a  daigné  m^envoyer  des  secours 
sur  la  recommandation  du  vénérable  Cardinal ,  Préfet  de 
la  Propagande,  dans  le  sein  paternel  daqael  seul  j^avoîs 
versé  mes  peines,  mes  embarras  et  les  obstacles  sans 
nombre  que  j^avois  à  surmonter.  Obligé  de  remplir  tout  à 
la  fois  les  fonctions  d'évéque,  de  curé,  de  catéchtste, 
si  je  m'absentois  pendant  quelques  jours  de  mon  eber 
troupeau  de  la  ville,  cVtoit  pour  courir  après  mes  brebis 
dispersées  dans  mon  immense  diocèse  :  mille  lieues  ou 
trois  milles  à  parcourir  pour  les  visiter  ,  étoient  le  seul  délas- 
sement que  j  Vois  pour  me  soulager  des  fatigues  du  con- 
fessionnal et  de  Padministration  journalière  de  mes  pauvres 
malades.  Mais  hélas  !  les  fatigues  du  corps  nMtoient  rien 
en  comparaison  des  angoisses  d^espritque  jMprouvois,  à  la 
vue  de  cette  multitude  innombrable  drames  abandonnées 
que  je  trouvois  sur  mon  passage ,  qui  me  demandoîent  des 
Pasteurs,  et  à  qui  je  ne  pouvois  répondre  que  par  mes 
larmes.  Tant  d'occupations  et  tant  de  peines  ne  me  per- 
mettoient  pas  de  lire  ce  qui  se  passoit  en  Europe.  C'est 
de  vous ,  Monsieur ,  que  j'appris  rétablissement  de  PAsso- 
ciation  et  la  part  qu'elle  avoit  daigné  m'accorder  à  ses 
bienfaits.  Cette  nouvelle  vint  ranimer  mon  ame  flétrie  par 
la  douleur ,  et  relever  mon  courage  abattu  à  l'aspect  des 
difficultés  qui  se  présentoient  et  de  l'impossibilité  où  je  me 
voyois  de  les  vaincre. 

»  Pour  vous  donner  une  idée  de  ma  situation,  il  est 
nécessaire  de  remonter  plus  haut.  J'étois  à  la  tête  du  sé- 
minaire d'Emmithsburgh  que  j'avois  élevé  et  construit  une 
première  fois  en  bois,  et  une  seconde  en  pierre  (  du  fruit 
de  mes  épargnes)  ;  enfin  cet  édifice  ayant  été  brûlé  par 
un  de  ces  accidens  qu'il  n'est  pas  donné  à  la  prudence 
humaine  de  prévoir ,  je  fus  obligé  de  le  rebâtir  une  troi- 
sième fois.  Je  fus  redevable  cette  fois-là  â  l'Association, 


(45ï) 
d'un  secours  d^ont  j'ignorois  la  source;  car  M.  Pabbé 
Brute,  qui  en  fut  lé  solliciteur  et  le  porteur,  ne  m'avoit 
pas  donné  d^explication  à  ce  sujet.  Le  séminaire  d'Em- 
mithsburgh  avoit  reçu  sous  mes  yeux  tant  de  Bénédictions 
depuis  dix-sept  ans,  que  je  lui  étois  très^attaché  et  que  toute 
mon  ambition  étoit  de  lui  consacrer  le  peu  de  jours  qui 
me  restoient  à  vivre;  mais  après  la  mort  de  M^.  Connallj, 
le  deuxième  Evéque  de  New-York,  la  volonté  du  Père 
commun  des  fidèles  vint  m'imposer  le  lourd  fardeau  de 
cet  immense  diocèse.  Il  m'étoit  bien  dur  d'abandonner 
mon  séminaire  ;  le  sentiment  de  mon  indignité  et  de  ma 
foiblesse  rendoit  l'obéissance  plus  pénible  encore  :  il  fallut 
cependant  se  soumettre  à  l'autorité  de  Dieu ,  qui  «e  ma*- 
nifestoit  par  tous  les  organes  qu'il  a  établis  dans  sod 
Eglise  pour  nous  diriger.  Le  dimanche  avant  la  Toussaint 
de  l'année  1826,  je  fus  sacré  dans  Téglise  métropolitaine 
de  Baltimore,  par  le  vénérable  Mgr.^Mare'^chal,  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  mes  anciens  élèves ,  qui  voulurent 
donner  cette  dernière  marqué  d'attachement  à  leur  vieux 
pèr£.  Je  dus  mon  anneau  et  ma  croix  pastorale  à  la 
générosité  du  vénérable  M.  Carroll,  un  de  ces  anciens 
patriarches  qui  sont  dévoués  de  tout  leujr  co&ur  à  notre 
sainte  Religion,  et  qui  ne  profitent  de  leur  opulence  que  pour 
faire  du  bien.  Le  jour  delà  Toussaint,  je  pris  possession 
de  mon  siège  ;  de  quelle  impression  mon  cœur  ne  fut-it 
pas  pénétré  à  la  vue  de  la  foule  immense  qui  remplissoit  la 
cathédrale!  j'estime  à  plus  de  i,ooo,  le  nombre  des 
fidèles  qui  s'y  trouvoient  3  ils  n'étoient  que  les  représen- 
tans  de  plus  de  i5o,ooa  autres  qui  n'étoient  pas  présens^ 
Pottvois-je  même  ne  pas  être  ému ,  en  songeant  â  cette 
multitude  de  protes|À|is  qui  habitent  mon  diocèse ,  et  qui, 
il  est  vrai ,  ne  sont  pas  encore  du  bercail ,  mais  que  Jésus- 
Christ  vouloit  que  je  lui  amenasse  ,  afin  qu'il  n'y  eût  plus 
qu'un  seul  troupeau  et  qu'un  seul  pasteur  ? 
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)>  Pénétré  du  sentiment  de  ma  nulKté ,  mais  cependant 
rempli  de  confiance  dans  la  force  an  Saint-Esprit,  je  mis 
la  main  à  l'ouvrage  5  dans  quel  état,  grand  Dieu  !  trouvai- 
je  ce  pauvre  diocèse ,  quand  je  commençai  à  en  sonder 
les  plaies  1  II  y  a  35,ooo  catholiques  au  moins  dans  la  seule 
ville  de  New-York ,  et  probablement  ï5o,ooo  dans  tout  le 
reste  du  diocèse  ;  je  dis  probablement ,  car  ce  nombre  est 
peut-être  encore  plus  considérable.  Dans  tous  les  districts 
ou  j'envoie  mes  missionnaires  ou  que  je  visite  moi-même, 
je  trouve  dix  fois  plus  de  catholiques  que  je  ne  m'y  atten- 
dois,  700,  011  je  croyois  en  trouver  5o  à  60.  — 1,100, 
oit  l'on  me  disoit  que  j'en  trouverois  200.  Pour  contenir 
cette  multitude  il  n'y  avoit,  à  mon  arrivée  à  New-York, 
que  trois  églises  seulement.  L'église  Saint-Pierre ,  la  pre- 
mière qui  ait  été  élevée  dans  cette  ville  ,  a  été  bâtie 
en  partie  par  la  munificence  de  sa  Majesté  très-chrétienne 
et  de  sa  Majesté  catholique.  La  cathédrale  a  été  bâtie 
lors  de  l'érection  du  siège  de  New- York ,  au  moyen  des 
efforts  incroyables  de  la  population  catholique ,  aidée  par 
un  certain  nombre  de  bons  français  que  la  révolution 
avoit  jetés  sur  ces  rivages.  Malheureusement  pour  la 
Religion,  la  plupart  de  ces  bons  français,  sont  retournes 
dans  leur  patrie  depuis  la  restauration.  L'église  n'est 
pas  entièrement  finie  5  elle  est  chargée  d'une  dette  de 
2^,000  piastres,  et  dépourvue  d'ornemens  nécessaires 
pour  la  dignité  du  culte. 

»  La  troisième  église ,  dédiée  à  la  Sainte  Vierge ,  a 
été  achetée  des  presbytériens.  Depuis  que  je  suis  anive 
à  New- York  j'en  ai  acheté  une  autre  qui  appartenoit  aux 
Anglicans,  pour  20,000  piastres,  lesquelles  m'ont  ete 
prêtées  par  un  pieux  Espagnol.  JCi  rembourserai  cette 
somme  sur  le  loyer  des  bancs.  Mais  qu'est-ce  que  sont 
ces  quatre   églises   pour   une  population    catholique  "^ 
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35,000  âmes  au  moins  ,  outre  les  protestans  qui  les 
fréquentent  volontiers ,  et  quHl  ne  convient  pas  d^en  ex- 
clure, puisque  lorsqu'ils  y  viennent  nous  avons  le  moyen 
de  leur  faire  connoître  la  vérité?  Six  églises  de  plus 
seroient  nécessaires.  M^is  hélas  !  les  ressources  pécu- 
niaires me  manquent ,  et  la  population ,  étant  composée 
principalement  de  pauvres  émigrés,  ne  peut  en  faire  la 
dépense.  Combien  les  protestans  sont  plus  avancés  que 
les  enfans  de  lumière  !  ils  possèdent  plus  de  soixante-dix 
temples.  Les  limites  de  cette  lettre  ne  me  permettent  pas 
de  développer  les  causes  de  cette  pauvreté  des  catholiques 
à  New-York  5  il  suffit  défaire  observer  que  les  lois  pénales 
de  TAngleterre  contre  les  catholiques  ayant  été  en  vigueur 
jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  américaine,  toutes  les 
propriétés  de  quelque  valeur  étoient  entre  les  mains  des 
protestans  quand  les  catholiques  y  sont  venus ,  et  que  ce 
ne  sera  qu'après  un  certain  laps  de  temps  que  ceux-ci  ac- 
querront de  l'indépendance.  Si  pendant  ce  temps  ils  sont 
abandonnés  à  eux-mêmes ,  ils  perdront  la  Foi ,  et  les  res- 
sources qu'ils  obtiendront  par  leur  industrie ,  au  lieu  de 
devenir  utiles  à  la  Religion ,  serviront  d'alimens  à  l'erreur. 

»  Je  n'ai  pas  pu  me  procurer  des  ressources  pour 
bâtir  une  église  dans  un  des  faubouVgs ,  ou  la  population 
catholique  est  très-considérable  et  trop  éloignée  des 
autres  églises  pour  qu'elle  puisse  s'y  rendre.  J'ai  donc  été 
obligé  de  louer,  pour  deux  cents  piastres  par  an  ,  une 
très-grande  chambre  qui  peut  contenir  sept  à  huit  cents 
personnes.  C'est  une  charge  de  plus  qui  retombe  toute 
entière  sur  moi ,  tout  pauvre  que  je  suis  ;  mais  que  ne 
ferois-je  pas  pour  sauver  les  âmes  confiées  à  mes  soins  ! 

»  Si  les  églises  manquent  à  New-York ,  combien 
n'en  manque-t-il  pas  davantage  dans .  tout  le  reste  du 
diocèse  !  Dans  un  territoire  qui  a  une  surface  de  3o, 5 5 2,000 


arpens  de  terre,  je  n-en  ai  que  neuf  proprement  dites, 
se'parëes  les  unes  des  autres  par  une  distance  de  deux  à 
trois  cents  milles ,  outre  quelques  petites  chapelles  tenues 
dans  des  maisons  particulières  ;  encore  même  mVt-il  fallu 
dernièrement  remplacer  deux  de  ces  (églises  qui  étoient 
infiniment  trop  petites,  par  deux  autres  plus  considérables, 
et  avancer  de  Pargent  à  cet  effet.  C'est  ici  le  lieu  de 
vous  exposer  l'emploi  que  j'ai  fait  des  deux  sommes  que 
la  société  a  bien  voulu  m'allouer  en  dix-huit  cent 
vingt-huit  et  dix-huit  cent  vingt-neuf.  Elles  étoient 
trop  foibles  pour  me  mettre  en  état  de  bâtir  un  séminaire , 
sans  lequel  la  Religion  ne  pourra  jamais  être  établie 
d'une  manière  solide  dans  ce  diocèse.  Ces  fonds  ont 
donc  été  employés,  i.opour  payer  les  dettes  d'une  église 
à  Newark  ,  petite  ville  de  l'état  de  New-Jersey ,  qui  fait 
partie  de  mon  diocèse  et  qui  n'est  qu'à  neuf  milles 
de  New-York  5  cette  église  étoit  sur  le  point  d'être  vendue 
à  la  requête  des  créanciers;  2.0  pour  aider  les  catholiques 
delavilled'Âlbany,  siège  du  gouvernement,  à  bâtir  une 
église  à  la  place  d'une  petite  chapelle  qui  ne  pouvoit  conte- 
nir le  tiers  de  la  population.  Mais  comme  j'ai  l'espérance  que 
ces. deux  congrégations  pourront  rembourser  ces  avances 
graduellement ,  j'ai  cru  devoir  seulement  les  leur  prêter. 
Lorsque  ces  deux  sommes  m'auront  été  rendues ,  je  les 
appliquerai  aux  besoins  les  plus  urgens  du  diocèse ,  et 
surtout  à  l'établissement  du  séminaire.  Si  je  n'avois  pas 
pu  racheter  l'église  de  Newark ,  j'aurois  eu  la  douleur  de 
voir  une  église  catholique  chaDgée  en  un  prêche  protes- 
tant ;  en  outre  la  congrégation  auroit  été  dispersée ,  au  lieu 
qu'aujourd'hui  j'ai  la  consolation  de  la  voir  fleurir  et  se  for- 
tifier de  jour'en  jour.  Quant  à  Albany ,  les  pauvres  catho- 
liques de  cette  ville  n'auroient  jamais  osé  entreprendre  la 
construction  de  leur  église,  si  je  n'avois  fait  les  premières 
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avanœs*  Us  travaillent  maintenant  avec  des  efforts  in- 
croyables à  mettre  la  dernière  main  à  cet  édifice  j  et 
les  protestans  mêmes  ,  voyant  le  zèle  qu'ils  montrent , 
viennent  à  leur  secours  3  c'est  la  marche  qu'il  me  faudra 
suivre  pour  élever  les  églises  sans  nombre  dont  mon 
diocèse  a  besoin.  Jugez  par-là,  monsieur,  de  la  respec- 
tueuse reconnoissance  dont  mes  chères  ouailles  et 
moi  nous  sommes  pénétrés  pour  le  zèle  admirable  qui 
anime  la  pieuse  Association ,  sans  les  secours  de  laquelle 
tout  végèteroit  ici.  Dieu  est  témoin  que  nous  portons  ces 
dignes  bienfaiteurs  dans  notre  cœnr  et  à  Tautel  où  s'offre 
la  Tictime  sainte,  et  que  nous  les  mettons  en  partage  de 
toutes  les  prières  et  bonnes  œuvres  que  la  divine  Provi- 
dence nous  fait  accomplir. 

»  Dans  la  visite  que  j'ai  faite  d'une  partie  de  mon 
diocèse  avant  de  partir  pour  l'Europe  ,  j'ai  parcouru 
trois  mille  milles,  ou  mille  lieues,  seul ,  parce  que  je  ne 
pouvais  faire  la  dépense  nécessaire  pour  me  faire  accom- 
pagner d'un  Prêtre ,  et  j'ai  entendu  plus  de  deux  mille 
confessions.  A  Buffaloe ,  près  des  chutes  de  Niagara ,  oii 
un  honnête  Français  m'avoit  donné  un  superbe  terrein 
pour  bâtir  une  église ,  je  trouvai  sept  à  huit  cents  ca- 
tholiqueâ  Français  ,  originaires  du  Canada ,  Suisses  ,  Ir* 
landais ,  etc. ,  au  lieu  de  cinquante  à  soixante  qu'on 
m'avait  annoncés.  Quoique  je  ne  susse  pas  l'Allemand  ,  je 
fus  obligé  d'entendre  les  confessions  de  plus  de  deux  cents 
Suisses  qm  ne  comprenoient  ni  l'Anglais ,  ni  le  Français. 
Je  le  fis  par  le  moyen  d'interprètes  ,  mais  de  manière  que 
ces  mêmes  interprètes  ne  purent  rien  savoir  des  confessions 
de  ces  pauvres  gens.  C'est  un  expédient  que  la  nécessité 
me  força  d'inventer,  il  y  a  long-temps ,  dans  les  missions , 
quand  je  rencontrois  des  étrangers  ou  des  Indiens  dont  je 
n'entendois  pas  la  langue.  Ces  bonnes  âmes  éprouvoient 
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une  joie  inexprimabiç  d^avoir  pu  recevoir  les  Sacremens. 
Je  célébrai  une  Messe  solennelle  dans  la  cour  de  justice  3 
plus  de  huit  cents  personnes  protestantes  et  catlioli<]ues 
y  assistèrent.   Un  autel    avoit    été   dressé  sur  l'estrade 
élevée  oîi  les  juges  sont  ordinairement  placés.   La  pré- 
sence d'un  Evéque ,  la  célébration  du  saint  Sacrifice  , 
le   grand  nombre    de   communions  ,    la    beauté    et   la 
gravité  du  chant ,  l'administration  du  sacrement  de  Bap- 
tême ,  c[ue  je  conférai  à  trente  ou  quarante  personnes , 
produisirent  un    attendrissement  général  parmi   tous    les 
spectateurs^mais  ce  qui  frappa  singulièrement  lés  esprits, 
ce  fut  la  bénédiction  du  terrein  destiné  à  la  construction 
de  l'église  et  du  séminaire.  A  quatre  heures    du  soir , 
moment  que  j'avoîs  fixé  pour  commencer  cette   céré- 
monie, je  trouvai  ces  braves  gens,  hommes,  femmes  et 
enfans ,  rassemblés  dans  cette  même  cour  de  justice ,  où 
je  me  revêtis  des  habits  pontificaux  j  de  là ,  sans  que  je 
leur  en  eusse   parlé,  ils  se  rangèrent  en  files  quatre  par 
quatre  pour  se  rendre  au  cimetière ,  qui  est  éloigné  d'en- 
viron une  demi-lieue.  Quatre  vieillards  à  cheveux  blancs 
commencèrent  le  chapelet  à  haute  voix  en  allemand  3  les 
assîstans   Français,   Anglais    et   Allemands   récitoient  la 
seconde  partie  des  Pater  et  des  As^e ,  chacun  en  leur 
langue.  Tous  les  habitans  de  la  ville ,  que  cette  cérémonie 
avoit  attirés ,  étoient  rangés  çn  haie  des  deux  cotés  de  la 
rue.  La  modestie ,  le  recueillement ,  la  dévotion  qui  bril- 
loient  sur  toutes  ces  figures  et  principalement  $ur  celles  des 
quatre   vieillards  qui   ouvroient  la    marche  ,  étoient  un 
spectacle  bien  extraordinaire  pour  cette  population  protes- 
tante. Le  commencement  de  la  procession  étoit  arrivé  au 
cimetière,  que  la  fin  sortoit  à  peine  de  la  cour  de  justice. 
Arrivés  au    cimetière ,  ces  bons  '  Suisses   chantèrent   les 
Psaumes  et  les  Litanies ,  marqués  dans  le  Rituel  pour  la 


bénédiction  du  cimetière,   et  nous  ne   nous  séparâmes 
qu^après  le  coucher  du  soleil. 

»  Le  lendemain ,  jour  fixé  pour  mon  départ ,  quelc[ues 
catholiques  qui  n^avoient  appris  mon  arrivée  que  par  le 
rapport  de  ceux  qui  avoient  assisté  au^  cérémonies  de  la 
veille,  vinrent  me  trouver j  je  ne  pus  refuser  d'enten- 
dre encore  plusieurs  confessions ,  de  baptiser  des  enfans 
et  de  réhabiliter  des  mariages.  Pardonnez  ces  détails, 
Monsieur  3  le  cœur  épanche  involontairement  ce  dont  il 
est  plein. 

»  Je  fus  obligé  de  m'arracher  de  cette  mission  inté- 
ressante pour  me  rendre  à  une  autre  d'un  genre  différent , 
et  qui  avoit  aussi  des  droits  à  ma  sollicitude.  On  m'avoil; 
écrit  que  non  loin  d'un  village  de  Sauvages,  appelé 
Saint-Régis ,  au  milieu  duquel  passe  la  ligne  de  démarca- 
tion qui  sépare  le  bas  Canada,  de  l'état  de  New-York,, 
se  trouvoit  un  établissement  d'Irlandais ,  qui  sollicitoient 
l'érection  d'une  église  et  un  missionnaire  pour  la  desservir. 
Je  sentois  l'impuissance  où  j'étois  de  leur  donner  un  Prêtre , 
mais  j'espérois  que  je  pourrois  ou  les  faire  secourir  par  le 
missionnaire  qui  est  chargé  de  mes  Indiens ,  ou  au  moins 
leur  en  envoyer  un  pour  les  visiter  de  temps  en  temps. 
J'eus  à  parcourir  plus  de  cent  lieues  pour  y  arriver.  J'hé- 
sitai d'autant  moins  à  faire  ce  voyage ,  que  je  profitai  de 
cette  occasion  pour  aller  chez  mes  bons  Sauvages  qui 
m'attendoient  avec  impatience.  La  mésintelligence  s'étoit 
mise  entre  la  partie  du  village  qui  appartient  au  gouver- 
nement Anglais ,  et  celle  qui  est  sur  le  territoire  des  Etats- 
Unis.  Les  habitans  de  celle-ci  vouloient  arborer  le  drapeau 
républicain  devant  l'église,  à  coté  du  drapeau  Anglais. 
Gomme  l'église  est  située  sur  le  côté  Canadien ,  ceux  qui 
appartiennent  à  ce  gouvernement  ne  vouloient  pas ,  et  de 
fait,   ne  pouvoient   ni  ne  dévoient  le   permettre.  Mes 
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Sauvages  irrités  de  ce  refus  attendoîent  mon  arriva  pour 
me  solliciter  de  leur  faire  Lâtir  une  église ,   et  de  leur 
doouer  un  Pasteur  séparé.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  me 
présenter  leur  requête.  Je  sentis  à  quels  dangers  une  pareille 
division  pourroit  les  exposer,  et  j^eus  recours  à  l'apolo^ 
si  connu  du  faisceau  de  baguettes ,  que  Ton  peut  casser 
si  aisément  quand  elles  sont  séparées ,  tandis  que  réomes 
elles  résistent  à  tous  les  efforts  que  Ton  peut  faire  pour 
les  rompre.  Je  leur  exposai  que  leur  conduite  fourniroit 
aux  deux  gouvernemens  un  prétexte  plausible  de  s^empam 
de  leur  village  et  de  les  chasser  dans  le  désert ,  ou  Us 
seroient  privés  de  toute  communication  avec  leurs  frères 
les  blancs  catholiques  ;  mais  que  leurs  droits  seroient  tou- 
jours respectés  pendant  qu'on  les  verroit  unis  etnombrem. 
Ils  sentirent  la  justesse  de  cette  observation,   et  j'ensi 
bonheur  de  les  réconcilier.  Je  me  rappelle  surtout  une  in- 
flexion touchante  d'un  des  vieux  chefs  pendant  la  discus- 
sion :  ah  I  mon  père ,  dit-il,  nous  ne  sommes  plus  chrétiens^ 
puisque  nous  manquons  de  charité* 

»  Je  célébrai  la  sainte  Messe  le  lendemain,  assisté 
d'une  douzaine  de  jeunes  Indiens  qui  s'étoîent  fait  des 
surplis  avec  des  couvertures.  Le  chant ,  qui  est  exactement 
le  chant  grégorien ,  quoique  les  paroles  soient  en  langae 
sauvage  ,  étoit  très-édifiant.  Ce  chant  convient  aussi  bien 
à  cette  langue  qu'à  toute  autre.  Bs  l'ont  appris  des  jé- 
suites ,  dont  la  mémoire  est  encore  en  grande  véné- 
ration parmi  eux ,  ft  ils  se  transmettent  ce  chant  de 
génération  en  génération.  J'en  confirmai  un  bon  nombit 
auxquels  aussi  je  donnai  la  sainte  communion.  Je  ne 
rendis  de  là  à  l'établissement  des  Irlandais  que  je  trouvai 
au  nombre  de  six  cents.  Je  pris  des  arrangemens  pour 
m^assnrer  un  local  où  l'on  pourra  bâtir  une  ^Ese,  et  je 
les  confiai  en  attendant  aux  soins  du  Curé  des  Indiens, 
qui  parle  un  peu  Anglais. 
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»  Je  ne  finirois  pas  si  je  voulois  parler  de  toutes  les 
peuplades  que  je  trouvai  abandonnées  le  long  des  lacs 
et  de  la  rivière  saint  Laurent.  La  moitié  au  moins  des 
habitans  de  ces  villages  sont  des  Français  du  Canada  qui 
sont  venus  s'établir  sur  le  côté  qui  appartient  à  New-York. 
Ces  populations  mixtes  présentent  d'autant  plus  de  diffi- 
cultés qu'il  faut  que  le  missionnaire  entende  deux  langues , 
l'Anglais  et  le  Français  ,  et  quelquefois  même  encore 
l'Allemand.  Les  Français ,  outre  leur  pauvreté  qui  ne  leur 
permet  pas  de  contribuer  beaucoup  pour  le  culte,  ont 
d'autant  plus  de  répugnance  à  rien  donner,  qu'ils  ont  été 
accoutumés ,  au  Canada ,  où  le  clergé  et  la  fabrique  sont 
soutenus  par  les  dîmes ,  à  recevoir  tout  gratuitement. 
Mais  si  j'ai  eu  à  gémir  sur  le  manque  d'églises ,  d'orne- 
mens ,  de  calices  ,  combien  plus  vivement  n'ai-je  pas 
senti  la  disette  d'ouvriers  évangéliques  !  En  arrivant  à 
New- York  j'ai  trouvé  à  peine  quatre  ou  cinq  missionnaires 
effectifs.  Que  de  bien  ne  pourroient  pas  faire  des  Prêtres 
zélés  ,  pieux ,  désintéressés,  parmi  ces  milliers  de  pauvres 
catholiques ,  ainsi  délaissés  et  exposés  aux  dangers  de 
l'ignorance,  d'une  indifférence  stupide,  et  de  la  séduc- 
tion des  sectes  qui  les  entourent!  A  New- York ,  si  le  clergé 
étoit  assez  nombreux  pour  établir  une  université  et 
s'occuper  de  profondes  études ,  la  Religion  en  retireroit 
un  avantage  immense  ;  on  pourroit  alors  lutter  avec 
succès  contre  les  faux  philosophes  et  les  hérétiques  ,  en 
puisant  des  armes  contre  eux  dans  les  sciences  dont  ils 
abusent  pour  s'aveugler  et  égarer  les  autres,  c 

)>  La  langue  anglaise  étant  celle  du  pays,  jusqu'à 
présent  il  a  fallu  recruter  le  clergé  en  Irlande  3  et  comme 
les  Evêques  de  ce  paysJà  manquent  eux-mêmes  de  Prêtres, 
peut-on  espérer  qu'ils  laisseront  partir  des  bommes  vrai- 
ment apostoliques  qui  leur  sont  nécessaires  ?  Quel  moyen 
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re^te-lHl  donc  de  remédier  i  ane  pàmrie  ans»  affligeante  : 
n  D^y  en  a  pas  diantre  <{ae  Térectioii  d^an  sémînaÎTe ,  ci: 
nous   pourrons    former   on    clergé  national.   <?est   do::: 
Tobjet  dont  il  faut  «pc  je  m'occupe  principalement.  C  es: 
pour  cela  que  j'ai  abandonné  pendant  quelque  temps  mon 
cher  troupeau  j   c'est  ponr  implorer  les  secours  de  do5 
frères  d'Europe   et  leur  crier  :   Que  les  petits  en/ans 
demandent  avec  larmes  le  pain  de  la  parole  ,   et  qiîi 
ny  a  personne  pour  le  leur  rompre.  A  force  de  solfid- 
tatioDS  j'ai  réussi  à  multiplier  mes  coopérateurs   jusquae 
nombre  de  dix-huit;  mais  qu'est-ce  que  ce  petit  nomire 
pour  tant  de  milliers  d'ames  qui  périssent  tous  les  jours 
faute  de  secours  ? 

»  Tout  notre  temps  est  absorbé  par  l'administratioE 
des  Sacremens ,  encore  n'y  pouvons-nous  pas  suffire.  Lef 
conversions  continuent  ;  la  bonté  divine  semble  les  ope'ic 
non-seulement  avec  de  foibles  instrumens ,  mais  sans  û^ 
trumens.  Le  doigt  de  Dieu  y  est  toujours  si  clairement 
marqué,  qu'il  est  impossible  de  ne  l'y  pas  reconnoître.  la 
semaine  même  qui  a  précédé  mon  départ ,  j'ai  eu  la  coq- 
solation  de  recevoir  deux  protestans  dans  le  sein  de  TEgUse. 

»  La  pompe  religieuse  de  nos  cérémonies  parle  au  cœur 
des  protestans  qui  ont  le  plus  de  préjugés;  il  a  été  même  re- 
marqué que  l'érection  de  la  cathédrale ,  qui  est  un  beau 
bâtiment  gothique,  a  beaucoup  contribué  à  attirer  aux 
catholiques  de  New- York  l'estime  publique.  Tant  qu'on  ne 
voyoit  que  de  petites  églises  semblables  aux  prêches  mé 
thodistes ,  la  multitude ,  qui  n'est  jamais  sortie  do  pys  et 
qui  ignore  l'état  de  la  catholicité  en  Europe ,  reçardoit 
les  catholiques  comme  une  secte  pauvre  et  méprisée  «  et 
nonobstant  les  idées  républicaines ,  plusieurs  dédaignoient 
de  fréquenter  ce  qu'ils  regardoient  comme  des  repaires  de 
canaille*  La  solennité  de  notre  culte  feroit  \\en  phs  d  ur 


(  46i  ) 
pression  encore  s'il  étoit  ce  qu'il  devroit  être  ;  la  catlie'- 
drale  manque  absolument  d'omemens  complets.  Je  n'ai 
pour  chapelle  qu\ine  mitre  décente  et  une  crosse  de  lois  ; 
mais  comment  acheter  des  ornemens  quand  la  cathe'drale 
est  encore  grevée  d'une  dette  de  2^,000  piastres 
(  125,000  francs  environ,  )  ? 

yy  J'aurois  besoin  d'agrandir  la  cathédrale  de  quarante 
pieds ,  afin  de  la  mettre  en  proportion  avec  la  largeur ,  et  de 
bâtir  deux  sacristies,  dont  la  partie  supérieure  serviroitde 
tribune  pour  les  petits  enfans  qui  n'ont  pas  de  place; 
car  la  génération  qui  s'élève  est  particulièrement  l'objet 
de  mes  plus  douces  espérances.  Grâces  aux  bonnes  sœurs 
de  la  charité  qtte  j 'a vois  envoyées  d'Emmithsburgh  à  New- 
York,  il  y  a  quelques  années,  plus  de  soixante-dix  petits 
garçons  et  près  de  trois  cents  filles  sont  nourris  dans  un 
hospice  et  enseignés  par  elles.  Le  zèle  désintéressé  de  ces 
religieuses ,  leur  bonté  plus  que  maternelle  pour  les  enfans 
qui  leur  sont  confiés ,  la  propreté  ,  je  dirois  presque  l'élé- 
gante simplicité  qu'elles  maintiennent  soit  dans  leurs 
écoles ,  soit  dans  leur  hospice ,  n'ont  pas  peu  contribué  à 
diminuer  les  préjugés  des  protestans. 

»  Les  filles  étant  élevées  et  instruites  dans  l'hospice , 
j'ai  lieu  de  croire  qu'elles  conserveront  les  sentimens  de 
religion  qu'on  s'efforce  de  leur  inspirer.  Plût  à  Dieu  que 
j'eusse  la  même  espérance  pour  mes  pauvres  garçons  l 
mais  hélas  !  je  ne  vois  pour  eux  qu'un  avenir  affligeant  ; 
ils  n'ont  d'autre  alternative  que  d'aller  aux  écoles  publi- 
ques à  la  Lancastre  ,  d'où  le  nom  de  religion  et  encore 
plus  son  enseignement  est  banni,  ou  d'aller  à  la  seule 
école  que  les  Trustées  de  la  cathédtale  ont  élevée ,  mais 
oii  le  maître  choisi  à  la  pluralité  des  voix  par  des  hommes 
qui  n'ont  quelquefois  que  le  nom  de  chrétiens ,  est  souvent 
lui-même  dépourvu  de  religion  et  toujours  indifférent  à 
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cet  égard.  Combien  je  désîrerois  avoir  des  frères  de  la 
doctrine  chrétienne  !  de  jennes  Irlandais  <pi  ont  un  insti- 
tut à  peu  près  semblable  à  celui  de  ces  religieux,  s^ëtoient 
présentés  à  moi ,  mais  je  n'ai  pas  pu  profiter  de  leur 
bonne  volonté.  Ils  offroient  d'instruire  les  enfans  gratuite- 
ment ,  en  combinant  une  école  payante  avec  Pécole  gra- 
tuite ,  de  manière  que  les  profits  de  la  première  servissent 
à  soutenir  la  seconde.  Tout  ce  quHls  demanddient,  c'étoit 
une  maison  pour  leur  noviciat  et  leur  principale  école  ;  ils 
vouloient  en  outre  n'être  soumis  qu'à  PEvéque,  pour  n'être 
pas  à  la  merci  des  caprices  d'administrateurs  qui  pour- 
loient  les  chasser  lorsqu'ils  seroient  vieux  et  épuisés  de 
fatigues  par  l'enseignement ,  et  donner  leur  place  k  quelques 
protégés  sans  religion.  Cette  faveur  leur  a  été  refusée; 
nos  libéraux  Américains  ont  bien  offert  de  donner  quel- 
ques piastres  pour  contribuer  à  l'achat  de  la  maison , 
mais  à  condition  qu'ils  auroient  la  haute  main  sur  cette 
propriété  et  sur  la  société,  ce  qui  auroit  jeté  toute  l'édu-« 
cation  catholique  antre  les  mains  de  ceux  qui,  n'ayant  pas 
eux-niémes  de  religion,  perpétueroient  les  abus  qui  existent 
déjà  dans  l'école  de  la  cathédrale.  Il  m'a  donc  fallu  rejeter 
un  don  qui  étoit  accompagné  d'une  condition  si  désavan- 
tageuse. 

n  Que  ne  pourrois-je  pas  dhre  encore  sur  mes  tribus 
sauvages ,  que  l'hérésie  à  corrompues  depuis  long-temps,  ou, 
pour  mieux  dire,  a  amusées  d'un  fantôme  de  religion , 
mais  que  l'on  pourroit  ramener  à  la  foi  par  le  moyen  de  la 
tribu  pieuse  de  St.-Régis  î  Ce  projet  seroit  d'autant  plus 
facile  à  exécuter ,  que  les  protestans  n'ont  appris  aux  In- 
diens que  des  chants  qui  attirent  les  mauvais  sujets  du 
voisinage.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  toutes  ces  con- 
gr^ations  dispersées  sur  la  surface  immense  de  mon 
diocèse ,  et  qui  appellent  à  grands  cris  les  secours  de  la 
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religion  5  ni  d^un  grand  nombre  de  comte's  que  je  n^ai  pas 
encore  pu  visiter,  et  où  l'on  mVcrit  que  je  trouverai  des 
milliers  de  catholiques  ;  ni  du  besoin  que  j'ai  d'un  hôpital 
à  New-York ,  oii  une  multitude  d'e'migrans  qui  arrivent 
tous  les  jours  et  meurent  faute  de  soins ,  puissent  recouvrer 
la  santë  du  corps  et  de  l'ame.  Ces  malades  sont  entassés 
les  uns  sur  les  autres  ^  dans  le  seul  hospice  qui  leur  soit 
ouvert  à  trois  milles  de  la  ville  et  qui  est  tenu  par  des  pro- 
testans.  Pour  procurer  les  secours  spirituels  à  plus  de 
sept  cents  infirmes  catholiques ,  qui  sont  dans  cette  maison 
et  qui  étoient  auparavant  abandonnés  par  nécessité  9  il  m'a 
fallu  partager  mon  morceau  de  pain  avec  deux  Prêtres  que 
)'ai  chargés  de  les  soigner.  Je  passerai  aussi  sous  silence 
cette  multitude  innombrable  de  veuves  et  d'orphelins 
qu'ont  laissés  dans  la  ville  de  pauvres  émigrans  qui  ont 
péri  presqu'à  leur  arrivée.  Ce  sont  là  de  grandes  misères  , 
mais  il  faut  avant  tout  élever  une  pépinière  d'Apâtres  ,  et 
l'achat  d'un  séminaire  n'est  pas  chose  facile  à  New- York  , 
oit  Ta  propriété  se  vend  de  10  à  12  miRe  piastres  l'arpent* 
Mon  projet  est  d»^  combiner  un  collège  avec  le  séminaire , 
comme  je  l'ai  fait  avec  un  résultat  si  consolant  dans  le 
diocèse  de  Baltimore ,  de  manière  que  les  profits  *  du 
collège  fournissent  aux  frais  du  séminaire.  Je  n'ai  besoin 
que  du  premier  effort  pour  commencer  l'établissen^ent  ; 
dès  qu'il  sera  fondé ,  il  pourra  se  soutenir  lui-même. 
Outre  l'avantage  de  l'éducation  ecclésiastique,  quellesres- 
sources  le  collège  ne  présentera-t-il  pas  pour  l'éducation 
catholique,  dans  un  pays  où  l'on  n'a  pas  d'autre  moyen 
pour  élever  les  enfans  que  de  les  lancer  au  milieu  des 
dangers  de  l'Angleterre,  ou  de  les  envoyer  dan»  des  collèges 
où  le  manque  de  discipline  est  le  moindre  inconvénient 
qu'ils  présentent!  Combien  j'ai  gémi  en  passant  près  du 
collège  de  Princeton ,  un  des  plus  fameux  des  Etats-Unis , 
TOM.  4.  xxii.  I  i 


(i64) 
de  voir  des  enfans  de  lo  i  i4  ans,  sur  la  porte  des  au- 
berges oit  ils  logent  9  qui  fumoient  leurs  dgarres  y  et  d^ap- 
prendre  qu\>n  mettoit  aussi  peu  de  l>orne8  i  leur  boisson 
qu^à  cette  habitude  de  fumer ,  si  dangereuse  à  leur  âge. 
Quant  an  coDege  de  Cambridge,  encore  plus  fameux  ici, 
il  suffit  d^observer  qu'outre  cette  liberté  sans  frei^  dont 
les  élèves  y  jouissent  comme  à  Princeton ,  les  frais  y  sont 
si  considérables,  que  les  enfans  qui  n'avoient  que  i,5oo 
piastres  à  dépenser,  se  plaignoient!  !  ! 

»  Vous  voyez,  Monsieur ,  d'après  cet  exposé ,  combien 
mes  besoins  sont  grands.  Je  sais  que  PAssociation  de  la 
Propagation  de  la  Foi  s'épuise  en  généreux  efforts  ;  qu'elle 
embrasse  dans  sa  charité  gigantesque  le  monde  entier  ;  mais 
je  lui  montrerai  toutes  ces  âmes  qui  se  perdent ,  et  je  lui 
dirai  comme  St.  Vincent  de  Paul ,  dans  son  éloquence  c»> 
ractéristique  aux  dames  de  la  charité ,  que  l'immense  mul- 
titude des  enfans  orphelins  décourageoit:  Cessez  pour  un 
temps  et  être  nos  pères  ^  et  soyez  nos  juges;  prononcez 
V arrêt  :  si  cous  les  secourez^  iis  uwront  :  si  poulies 
abandonnez ,  ils  mourront  ;  décidez*  Oh  !  oui ,  la  France 
est  vradmentla  fille  aînée,  j'allois  dire  la  mère  nourrice 
de  l'Eglise.  Dieu  lui  rendra  au  centuple  les  bienfaits  qu'elle 
nous  prodigue. 

n  Saint  Grégoire  sur  son  lit  de  mort  s'informa  combien 
il  restoit  d'infidèles  dans  sa  ville  épiscopale:  dix-sept,  lui 
répondit-on.  Dieu  soit  béni,  répliqua  ce  grand  Saint ,  c'est 
justement  le  nombre  de  fidèles  que  j'y  ai  trouvé  en  pre- 
nant possession  de  mon  si^e.  Un  pareil  succès  ne  pou- 
voit  être  la  récompense  que  d'un  grand  saint  comme  saint 
Grégoire.  Mais  si  je  puis  mourir  avec  la  douce  consola- 
tion d'avoir  sauvé  les  fidèles  qui  me  sont  confiés  ,  d'en 
avoir  même  augmenté  le  nombre  ,  d'avoir  au  moins  donné 
le  mouvement  à  cette  masse  inerte ,  je  mourrai  en  paix. 
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)>  Pardonnez-moi^  Monsieur,  de  vôuà  avoir  entretenu 
si  long-tempâ.  Je  vous  ai  ëcrit  à  la  hâte  ce  que  mon  cœur 
m'a  dicte'.  Je  vous  ai  parle  dans  Fînterét  de  mes  enfans 
spirituels  3  vous  ne  me  blâmerez  pas  d^avoir  pour  eux  des 
entrailles  de  père.  Faites  de  cette  lettre  Tusage  que  vous 
jugerez  convenable;  faites-en  des  extraits  seulement  si 
vous  le  trouvez  à  propos.  Pardonnez  aussi  Pégoïsme  qui 
paroit  régner  dans  ces  affections  de  mon  ame  ;  hélas  !  si 
vous  y  voyez  Tardent  désir  que  j'ai  de  servir  mon  trou- 
peau ,  vous  verrez  aussi  que  je  n'ai  presque  rien  fait  en- 
core ,  et  que  j'ai  beaucoup  de  raisons  de  m'humilier  et  de 
regretter  qu'Une  charge  si  importante  ait  été  placée  sur  de 
si  foibles  épaules  que  les  miennes. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  parfaite  considéra- 
tion et  la  plus  vive  reconnoissance ,  etc» 

D  Jean  ,  éçêque  de  New^Vork*  » 


MISSION  DU  MICHIGAN. 


Nous  avions  été  induits  en  erreur,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  le  XFX.^  Numéro ,  lorsque  nous  avions  annoncé 
que  M.  Richard  avoit  été  nommé  à  l'évêché  du  Détroit. 
Le  souverain  Pontife  n'ayant  pas  encore  jugé  à  propos  de 
pourvoir  à  ce  siège,  le  Michigan  est  toujours  sous  l'admi- 
nistration apostolique  de  Mgr.  Fenwick ,  évéque  de  Cin- 
cinnati. Les  Jésuites  ont  autrefois  évangélisé  ce  pays 
peuplé  de  Sauvages;  }\s  y  avoient  opéré  de  nombreuses 
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conversions;  mais  depuis  qu^ils  ont  e'te  supprimés  y  leurs  oéo 
()hy tes ,  abandonnés  à  euz-méoies  et  n  'ayant  personne  qui 
baptisât  leurs  enfans  ,  sont  retournés  peu  à  peu  a  leurs  sa- 
perstitions.  Néanmoins  ces  bons  Sauvages  n'ont  point  perdu 
le  souvenir  de  leurs  anciens  pasteurs  :  des  ministres  pro- 
lestans  ayant  tenté  de  s'établir  parmi  eux,  ils  ont  reconou 
que  ce  n'étoient  pas  les  successeurs  de  leurs  robes  noires^ 
et  ils  ont  refusé  de  les  entendre.  Au  contraire ,  ils  ont 
reçu  à  bras  ouverts    MM.  Richard ,  Dejean  et  Badin, 
qui   depuis  quelques  années    les    ont   visités  re^lièr^ 
ment  ;  ils  ont  même  sollicité  avec  instance  la  faveur  d'avoir 
un   Prêtre  qui  résidât  parmi  eux.    Cette  grâce  vient  de 
leur  être  accordée  :  en  1829,  M.  Dejean  est  allé  s'étaMr 
à  PArbre-Croche ,  où  les  Jésuites   avoient  autrefois  une 
mission  sous  le  nom  de  Saint-Ignace.  Ce  zélé  missionnaire 
s'est  ainsi   exilé  volontairement   au  milieu  des  bois ,  se 
résignant  à,  toutes  sortes  de  privations  pour  le  salut  des 
âmes.  On  verra  par  ses  lettres  que   ses   travaux  ont  ete 
couronnés  de  quelques  succès  chez  les  Ottawas  qui  ha- 
bitent ce  quartier ,  et  dont  il  a  déjà  instruit  et  baptise  un 
assez  grand  nombre. 


Lettre  de  M,   Dejean^   missionnaire  apostolique  dans 
le  Michigan  ^  à  M.  Vabhé  /?. ,  à  Bordeaux. 


Rivière  aux  HuroDs ,  1 0  janyier  i^' 


Mon  três-cbkr  ami. 


«  J'ai  à  me  reprocher  de  ne  vous  avoir  pas  donne  de 
mes  nouvelles  depuis  long-temps  ;  la  vie  presque  toujours 
errante  que  je  suis    obligé  de   mener  pour  visiter  ©es 
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Sauvages,  en  est  la  cause j  je  me  propose  aujourd'hui 
de  vous  écrire  une  lettre  assez  longue  pour  vous  dédom- 
mager de  mon  silence  passé.  ' 

» J'ai  été  bien  occupé  tout  le  temps  de  mon 

séjour  à  Mackinac.  J'y  ai  conféré  le  baptême  à  quatorze 
personnes,  donné  la  communion  à  douze,  et  entendu  cent 
confessions.  Les  Sauvages  de  l' Arbre-Croche  sont  venus 
me  chercher  en  canot  d'écorce  5  nous  n'avons  mis  qu'un 
seul  jour  pour  nom  rendre  à  leur  viUage*  Le  lendemain 
de  mon  arrivée ,  bon  nombre  d'Indiens  se  sont  présentés 
pour  être  baptisés ,  d'autres  pour  se  confesser.  J'ai  trouvé 
cent  trente  catéchumènes  assez  instruits  5  cinquante-deux 
sont  âgés  de  moins  de  quinze  ans ,  quarante-six  sont  de 
l'âge  de  quinze  à  vingt  ans  ,  dix-huit  de  vingt  à  quarante, 
et  quatorze  dé  quarante  à  quatre-vingts  :  j'ai  bénit  douze 
mariages.  J'ai  fait  couper  les  cheveux  à  la  française  à  tous 
les  adultes  baptisés ,  et  je  les  ai  engagés  à  ne  plus  porter 
ces  énormes  pendans  d'oreilles  quSls  mettent  souvent  à 
leur  nez  ;  en  un  mot ,  j'ai  opéré  en  eux  toutes  les  réformes 
corporelles  et  spirituelles  que  j'ai  cru  propres  à  les  amé- 
liorer. J'ai  brûlé  plusieurs  sacs  de  médecine,  contenant 
des  oiseaux  desséchés  ,  des  belettes ,  et  j'ai  donné  des 
médailles  à  tous  ceux  qui  sont  chrétiens  ;  ils  les  portent 
suspendues  à  leur  cou.  Parmi  les  chapelets  que  vous 
m'avez  envoyés,  il  s'en  trouvoit  un  en  argent;  je  l'ai 
donné  à  Catherine  Pencosique  qui  a  été  baptisée  avec 
toute  sa  famille.  La  chapelle  a  été  agrandie  Thiver  der- 
nier; elle  à  dix-sept  pas  de  long  sur  sept  de  large,  et 
renferme  trent-deux  bancs  de  six  places  chacun.  Jusques 
à  quand  ces  pauvres  Sauvages  crieront  -  ils ,  Misère- 
mini^  etc.  Quand  auront-ils  un  Prêtre  avec  eux!  ils  le 
demandent  à  grands  cris.  Ils  ont  écrit  à  ce  sujet  à  M.  Ri- 
cliard  et  à  Mgr.  Fenwick. 
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»  Sachant  que  leur  manuscrit  sera  peut-être  imprimé 
un  jour  (i) ,  ils  sont  remplis  de  joie.  Ce  manuscrit  o'est 
autre  chose  que  le  livre  de  prières  qui  est  en  usage 
parmi  les  Algonkins,  et  qui  a  e'té  approuvé  par  l'autorité 
ecclésiastique  de  Montréal.  J'ai  nommé  à  rArbre-Croche 
sept  catéchistes ,  ils  doivent  faire  des  instructions  trois 
fois  par  semaine  ,  ondoyer  les  ag onisans  y  etc.,  et  tenir  une 
liste  de  leurs  auditeurs,  Ds  se  transportent  tous  les  mois 
dans  un  endroit  où  il  n'y  a  pas  encore  de  catholiques,  afin 
d'y  former  quelques  catéchumènes.  Ils  se  réunissent  tons 
le  dimanche  à  la  chapelle  pour  y  faire  la  prière ,  chanter 
des  cantiques ,  etc. 

M  Je  suis  presque  assuré  qu'un  bon  Prêtre  à  TArbrc- 
Croche  convertiroit  facilement  toute  cette  nation  5  mais 
des  fuissions  d'un  moment  n'opéreront  pas  grand'chose. 
L'ignorance  sera  toujours  trop  grande.  Il  est  vrai  qu« 
faut  mener  ici  une  vie  un  peu  dure  :  on  n'a  ni  paiû  m 
vin;  on  ne  se  procure  que  difficilement  des  habits ji« 
poisson  est  la  principale  nourriture  des  Sauvages  :  «"^ 
chaudière ,  un  casse-^tête ,  un  fusil,  voilà  tous  les  meutte; 
il  faut  donc  s'attendre  ï  de  nombreuses  privations  (f 
le  zèle  pour  le  salut  des  âmes  peut  seul  faire  supporter, 
»  KetOy  chef  Ottawas ,  ennemi  juré  de  la  Religion  catho- 
lique ,  et  qui  étoit  cause  que  plusieurs  restoient  attaches 
à  leurs  superstitions ,  vient  de  mourir.  En  partant  Tanû 
dernière,  j'ai  baptisé  un  enfant  en  danger  de  mort,  «g 
de  1 2  ans ,  en  présence  du  jongleur.  Ses  parens  n'y  ^^ 
sentirent  qu'avec  peine.  Depuis  ce  moment  l'enfant  es 
allé  de  mieux  en  mieux;  il  est  parfaitement  guéri  dç  sa 
langueur;  il  est  venu  me  remercier,  et  le  père  et  la  ^^ 

(0  Le  manuscrit  dont  parle  M.  Dejcan ,  vient  d'être  imp""^ 
par  les  soins  de  l'Association  ;  il  est  en  langue  Ottfi^vase, 
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m^ont  demaadé  le  baptême  avec  plusieurs  membres  de 
de  leur  famille.  Je  ne  serois  pas  surpris  de  trouver,  le 
printemps  prochain ,  deux  cents  personnes  en  état  de  re- 
cevoir ce  Sacrement,  si ,  comme  je  Tespère,  les  caté- 
chistes suivent  mes  règlemens. 

D>  Une  vieille  Sauvagesse  qui  avoit  été  ondoyée  dans  ion 
enfance ,  racontott  iju^élant  morte ,  elle  étoit  allée  au  ciel 
où  sont  les  blancs ,  qu^elle  avoit  été  repoussée  avec  du- 
reté ;  et  ipt^étant  tombée  sur  la  terre ,  elle  s^étoit  fait 
beaucoup  de  mal  3  que  par  conséquent  le  ciel  nVtoît  fait 
que  pour  les  blancs,  que  les  Sauvages  ne  dévoient  pa»  se 
laisser  baptiser.  Cetie  fable ,  toute  ridicule  qu^elle  est, 
m^a  été  rapportée  par  un  Sauvage ,  comme  objection  à  la 
conversion.au  christianisme. 

»  J^ar  prescrit  4  tous  les  Ottawas  qui  sont  baptisés  de 
te  réunir.  Déjà  une  trentaine  de  cabanes  sont  commen- 
cées ,  à  environ  deux  lieues  et  demie  de  la  chapelle , 
dans  une  vallée  agréable  et  fertile.  La  veille  de  mon> 
départ  je  suis  allé  visiter  cet  étabUssement  naissant 
auquel  j'ai  donné  le  nom  de  St^-Paul;  nous  étions  vingt 
à  cheval  ,  tous  sans  selle ,  excepté  moi  ;  nous  avions 
pour  brides  des  cordes  £aiites  d'écorce.  J'espère  bâtir  un 
jour  une  chapelle'  dans  cet  endroit  3  ainsi  là  où  jadis  on^ 
n'entendoit  que  le  cri  des  Sauvages ,  ou  les  hurlemens  des 
loups,  on  entendra  un  joiur  le  chant  des  hymnes  et  des 
cantiques. 

»  Je  suis,  etc. 

w  De  JEAN,  missionnaire  apostolique.  >» 


IjCttre  (le  M.  Badin  ,  missionnaire  apostolii/ue  ,  à  M. 
Rivière  aux  Raûsins,  a8  raais  1829. 

Mon  cher  ami, 

a  Nocs  avons  un  besoin  très-urgent  de  bons  Prêtres 
dans  les  deux  territoires,  Michigan  et  Huron  (nouveau 
nom  pour  le  Nord-Ouest  Territory)  où  la  langue  française 
est  parlée  par  prescpie  tous  les  catholiques  :  si  le  Seigneur 
ne  nous  envoie  pas  du  renfort  y  la  Religion  ne  sauroit  y 
subsister  long-temps.  Le  mélange  avec  les  hérétiques ,  leur 
esprit  de  prosélytisme  aidé  de  grands  moyens  pécuniaires , 
^activité ,  et  je  puis  dire  la  haine ,  la  malice  et  le  men- 
songe qui  sortent  de  leurs  chaires  et  de  leurs  imprimeries  , 
Pignorance  de  nos  catholiques  demi-sauvages,  les  persécutions 
et  les  calomnies  injustes  contre  mon  vénérable  ami  M.  Ri- 
chard.«..  tout  conspire  contre  les  progrès  de  ia  vérité. 
Les  journaux  nous  ont  donné  dernièrement  un  aperçu 
du  nombre  des  ministres  protestans ,  des  différentes  sectes, 
qui  se  trouvent  dans  les  Etats-Unis.  Ce  nombre  se 
monte  à  environ  neuf  mille  ;  on  ne  manque  pas  de  dimi- 
nuer celui  des  Prêtres  catholiques ,  qu'on  ne  porte  qu'à 
cent.  Il  est  cependant  double  ,  mais  il  est  insuffisant  de 
moitié.  Je  vous  donne  tous  ces  détails  afin  que  vous  in- 
tercédiez pour  nous  auprès  de  TAssociation  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  de  Lyon ,  et  que  vous  fassiez  vos  efforts 
pour  nous  procurer  des  missionnaires.  Ceux  que  vous  nous 
enverrez  doivent  avoir  l'esprit  d'abnégation  ,  de  pauvreté, 
de  mortification  et  un  zèle  très-constant.  Il  faut  qu'ils 
puissent ,  comme    M.  Dcjean ,  se  contenter  pour  leurs 
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repas  de  quelques  lëgumes  souvent  non  assaisonne's,  et 
d'un  verre  de  cidre  ou  de  lait,  Ce  ton  M.  Dejean  va 
tenter  de  s'e'tablir  parmi  les  Ottawas  de  PArbre- Croche , 
qu'on  ne  peut  pas  laisser  plus  long-temps  expose's  aux 
attaques  des  ministres  protestans.  Les  pauvres  Sauvages 
commencent  à  croire  qu'on  ment  et  qu'on  se  moque 
d'eux,  après  toutes  les  promesses  faites  depuis  six  ans 
de  leur  procurer  un  pasteur.  Une  pieuse  Dame,  âgée  de 
65  ans,  qui  entend  bien  la  langue  des  Ottawas  ,se  de'voue 
aussi  à  la  bonne  œuvre  ;  c'est  vraiment  un  acte  héroïque 
de  vertu  et  de  religion ,  que  d'aller  s'enterrer  dans  une 
immense  foret  parmi  les  Sauvages,  sans  aucune  consola- 
tion  ni  aucuns  secours  humains. 

»  M.  DejeaQ  vient  de  m'écrire  et  de  me  donner  son 
opinion ,  que  je  lui  avois  demandé» ,  sur  les  ressources  et 
les  ]}esoins  du  pays  3  il  pense  qu'il  faudroit  au.  moins  une 
somme  de  100,000  francs  pour  commencer  les  établis- 
semens  les  plus  nécessaires,  a  Multipliez  les  Prêtres,  dit-il, 
'  »  ils  mourront  de  faim  5  diminuez-en  le  nombre,  la  Religion 
»  en  souffrira.  Comipe  vous  je  désire  élever  un  établisse- 
»  ment  à  l'Arbre  -  Croche.  J'en  parle  beaucoup  à  Mgr. 
»  Fenwick ,  sans  lui  donner  à  connoître  que  j'ai  envie  d'y 
»  aller  moi-même,  mais  je  crains  que  nos  projets  ne  s'éva- 
«  nouissent  et  que  nos  plans  ne  soient  des  châteaux  en 
D  Espagne ,  comme  cela  arrivera  indubitablement  si  nous 
»  n'avons  l'argent  nécessaire.  Je  ne  vois  que  l'assistance 
»  de  l'Association  de  Lyon ,  sur  quoi  l'on  puisse  fonder 
»  quelque  espérance 

»  Ce  peu  de  mots  suffira  sans  doute  pour  vous  faire 
connoître  notre  situation  ,  exciter  votre  charité  et  vous 
engager  à  faire  tous  vos  efforts  pour  nous  secourir. 

»  Je  suis ,  etc. 
'>  Etieîjne-Th.  Badin  ,  missionnaire  apostolique.   » 
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Lettre  de  M.  Clictewr  ,  à  M. 

Ctncinnati ,  3  juillet  1839. 

D'après  le  désir  de  rAssociation  de  la  Propagatioi 
de  k  Foi ,  manifesté  dans  la  lettre  de  M.  P*** ,  je  vais 
donner  tous  les  renseignemens  que  j'ai  pu  rassembler  sur 
la  mission  des  Indiens  et  sur  les  congr^ations  isolées  di 
Miebigan  et  du  Nord-Ouest. 

Voici  comment  M.  J.  V.  Badin  s'exprime  dans  U 
lettre  à  Mgr.  Fenwick ,  datée  du  Détroit. 

a  Depuis  que  je  suis  revenu  au  Michigan,  j'ai  été<K- 
•  cupé  comme  une  abeille ,  principalement  à  la  riviei^ 
•m  aux  Raisins  et  à  la  baie  Miami.  J'ai  visité  aussi  1^ 
»  rivière  Rouge,  la  rivière  aux  Ecorces,  la  rivière ï»i 
»  Hurons,  et  dernièrement  la  pointe  à  Guignolet  j  ^ 
»  toutes  ces  différentes  congrégations  ,  j'ai  eu  \th^ 
»  de  voir  mes  efforts  couronnés  de  quelques  succès,  l^ 
»  catholiques  ont  fréquenté  les  Sacrçmens  ;  je  fflesi«| 
»  fatigué  beaucoup  à  défricher  cette  vigne  hérissée  d^ 
»  pines  difficiles  à  arracher  :  ta  surabondance  de  tra^ 
V  avoit  épuisé  mes  forces,  mais  quelques  jours  de  repos 
»  ont  suffi  pour  les  rétablir,  et  je  compte  partir  à^ 
9  ou  après- demain  pour  Mackioac,  la  Baie-V^^^ 
n  TArbre-Croche,  et  la  Prairie-du-Chien  où  Ton  m'attcfl'l 
»  avec  impatience.  J'espère  m'embarquer  à  la  Baie-vc" 
»  sur  les  barques  de  M.  RoUet,  négociant;  ce  qû'  '"'' 
n  mettra  à  l'abri  des  Puants  (  tribu  sauvage),  ^^ 
n  roissent  vouloir  recommencer  leurs  cruaute's.  J*' 
n  une  longue  conversation  avec  huit  Sauvages  dé  Wrl>^^' 
»  Croche  j  11s  étoient  tous  de  U  prière  et  baptises  j  ils  °" 
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1»  fait  leur  première  communion  sons  moi  ou,  sous 
»  M.  Dejean  3  ils ëtoient  venus,  d'après  mon  avis,  vendre 
»  leur  sucre  au  Détroit ,  où  ils  ont  fait  un  meilleur  échange 
n  qu'à  Mackinac.  Us  sont  venus  nous  voir  et  nous  de- 
»  mander  quand  nous  irions  les  visiter  chez  eux  ;  ils  ont 
»  beaucoup  édifié  tout  le  monde  par  leur  modestie  à  la 
n  cathédrale.  Us  vont  quitter  le  village  où  ils  habitent 
»  maintenant  pour  se  transporter  à  cinq  milles  plus  près 
»  de  l'ancienne  mission.  Ils  sont  allés ,  l'automne  dernière , 
y>  choisir  un  emplacement  pour  leur  village  futur;  ils 
»  feront  une  belle  rue  de  quatorze  maisons  de  chaque 
y>  côté,  outre  les  cabanes  et  tentes  ;  à  l'extrémité  d« cette 
7>  rue  ils  bâtiront  une  église  et  un  presbytère ,  car  ils 
7>  espèrent  toujours  qu'un  Prêtre  restera  avec  eux.  Ds  ont 
yy  déjà  coupé  tout  le  bois  de  pin  et  de  cèdre  qui  leur 
yy  sera  nécessaire.  Le  grand  chef  Assakinac  est  à  la  tête 
y>  de  l'ouvrage  3  il  a  obtenu  les  outils  nécessaires  du 
»>  colonel  Boyle  qui  réside  à  Mackinac,  en  qualité  d'Agent 
»  du  gouvernement  auprès  des  Sauvages,  » 

v>  L'on  sera  peut*4tre  bien  aise  de  savoir  ce  que  fait 
M.  £,  Badin ,  qui  est  revenu  en  Amérique  l'année  passée. 
Arrivé  à  New-York ,  il  remonta  le  canal ,  et  par  les  lacs  il 
se  rendit  au  Détroit ,  croyant  y  trouver  son  frère  5  mais 
celui-ci  étant  à  Gallina  ou  Prairie-du^Chien,  à  l'autre  extré- 
mité du  nord-ouest ,  il  ne  resta  que  peu  de  jours  au  Dé- 
troit. Il  en  partit  pour  Monroç ,  petite  ville  et  chef-lieu 
du  comté  qui  porte  le  même  nom ,  sur  les  confins  du  Mi- 
chigan  et  de  l'Ohio ,  où  il  n'y  avoit  pas  eu  de  Prêtre  de- 
puis le  départ  de  M,  Bellamy,  et  où  les  besoins  des 
fidèles  étoient  extrêmes.  Ce  premier  missionnaire  du  Ken- 
tucky,  nonobstant  son  âge  avancé,  y  déploie  tout  le  zèle 
et  fait  tout  l'ouvrage  que  pourroit  à  peine  supporter  un 
jeune  homme.  Il  a  déjà  opéré  plusieurs  conversions^  la  plus 


importaote  est  celle  du  chef  du  tribanal  de  ce  comte.  U 
a  engagé  les  habitans  à  rebâtir  en  briqaes  leur  égKse  qui 
est  en  bois ,  et  qui  tombe  en  ruines;  Touvrage  est  déjà 
commencé. 

»  Dans  le  Michigan  et  le   Nord-Ouest,  se  trouvent 
beaucoup  de  peuplades  Indiennes.  La  plupart  y  comme  on 
a  pu  le   voir  par  les  lettres   des   années   précédentes, 
comptent  un  grand  nombre  de  catholiques ,  et  la  Religion 
fait  chez  elles  des  progrès  considérables ,  et  qui  le  seroient 
bien  davantage  s'il  n'y  avoit  dans  ce  vaste  diocèse  uoe 
si  grande  disette  d'ouvriers  évangéliques.  Les  Ottawas  de 
TArbre-Croche ,  qui  habitent  sur  les  bords  du  lac  MichigaD, 
non  loin  de  Mackinac ,  sont  ceux  qui  sont  les  mieux  dis- 
posés et  qui  doivent  exciter  le  plus  d'intérêt  :  et  comme 
ce  sont  les  seuls  sur  lesquels  j'aie  des  notions  bien  cer- 
taines ,  je  vais  donner  sur  cette  peuplade  sauvage ,  destinée, 
à  ce  qu^l  paroît ,  à  devenir  la  paroisse  catholique  la  plas 
pieuse  des  Etals  •  Unis ,  tout  ce  que  je   croirai   pouvoir 
intéresser   les    Associés    de   la  Propagation    de    la  Foi. 
MM.    Badin    et    Dejean    les    ont    visités  régulièrement 
tous  les  ans ,  et  s'y  sont  arrêtés  plus  long-temps  qu'ailleurs. 
M.  Dejean  est  actuellement  chez  eux  pour  y   résider, 
comme  je  le  dirai  plus  loin.  L'année  dernière ,  il  a  passe 
plusieurs  semaines   au    milieu    d'eux.    Voici   comment  il 
s'exprime  dans  la  lettre  qu'il  a  envoyée  à  Monseigneur, 
pour  lui  rendre  compte  de  ;a  mission  : 

« J'ai*  eu  plus  de  consolations  à  l'Arbre-Croche 

»  que  dans  aucun  autre  lieu  :  les  pauvres  Sauvages  qui 
»  ont  une  fois  embrassé  la  Religion  sont  d'une  simplicité 
»  et  d'une  pureté  admirables.  J'ai  baptisé  cent  douze 
»  personnes,  dont  plusieurs  avoient  80  ans  5  j'ai  sur  ma 
»  liste  plus  de  cent  catéchumènes.  J'y  ai  fait  douze  ma- 
M  riages  et  confessé  plus  de   deux   cents  Sauvages.   Un 
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w   Prêtre  à  l'Arbre-Croche,  avec  du  zèle  et  la  grâce  de  Dieu, 
»  convertiroit  dans  deux  ans  toute  la  nation  Ottawase  à 
»  la  vraie  Foi*  Il  y  faudroit  une  école  et  quelques  bonnes 
»  religieuses...  mais  comment  les  nourrir?  commentbâtir?... 
»  On  n^y  trouve  que  du  poisson  ,  du  maïs ,  et  quelque 
»  gibier.  Il  est  certain  que  si  nous  négligeons  ces  enfans 
»  des  bois ,  ils  tomberont  dans  Terreur ,  parce  que  les 
»  presbjtenens  de  Mackinac ,  voyant  d'un  œil  jaloux  les 
7)  progrès  de  la  Religion  catholique  parmi  eux,  font  tous 
»  leurs  efforts  pour  les  attirer  dans  leur  secte  ;  mais  ces  ef- 
9>  forts  ont  été  inutiles  jusqu'à  présent.  Grâces  au  Seigueur, 
>3  les  Ottawas   ont  renvoyé  avec  mépris  ces  prédicans , 
>:>  disant  qu'ils  étoient  assez  affligés  de  voir  un   grand 
>:>  nombre  de  leurs  compatriotes  fermer  les  yeux  à  la  lu- 
»  mière  et  persévérer  dans  l'idolâtrie  ;  que  les  protestans 
»  dévoient  garder   leurs  erreurs  pour  eux-mêmes;  que 
»  leur  nation  ne  vouloit  pas  des  missionnaires  à  femmes 
»  et  enfans ,  mais  des  robes  noires ,  comme  celles  qui 
»    ont  visité  leurs  grands-pères. ••  Daignez   donc,  Mon> 
»  seigneur,  envoyer  un  bon  Prêtre  parmi  eux   :  ils  sont 
»  Sauvages,  mais  ce  sont  vos  enfans;  ils  m'ont  sollicité 
i>    de   vous  importuner  pour  eux  ;   ils   m'attendront  ce 
»   printemps,  j'ai  reçu  de  leurs  lettres,  mais   ce  n'est 
»  pas  en  un  mois  de  séjour  qu'on  peut  faire  l'ouvrage  de 
»  cette  mission  importante.  Ah  !  que  ne  pouvez -vous 
»  voir  par  vous-même  tout  le  bien  qui  résulteroit  d'un 
»  établissement  catholique  à  l'Arbre-Croche!  » 

M  Je  communique  maintenant  â  l'Association  la  traduc- 
tion fidèle  d'une  lettre  des  principaux  chefs  de  l'Arbre- 
Croche ,  adressée  à  Monseigneur,  en  langue  et  écriture 
Indienne. 
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De  rArtré-Croche  ,  le  9  septembre  i8a8. 
MoB  PÈRB  Edouard  Fenwigk, 

c(  Tu  seras  surpris  de  recevoir  une  lettre  de  ta  part  de 
»  la  nation  Ottawase  de  PArbre-Croche.  Voyant  ^ue  doos 
)>  sommes  beaucoup  à  pre'sent,  notis  sommes  environ  trois 
»  cents  catholiques ,  les  visites  des  robes  noires  nous  font 
v%  beaucoup  de  bien  ;  elles  viennent  nous  éclairer ,  tandis 
y>  que  nous  marchions  dans  les  ténèbres  et  que  nous  étions 
»  esclaves  du  démon.  La  robe  noire  Dejean  a  fait  beaiH 
3»  coup  d^ouvrage  parmi  nous  t  il  a  baptisé  plus  de  cent 
»  personnes ,  a  fait  dou2e  mariages  et  seize  communioD& 
»  Yoî^ ,  mon  père ,  combien  les  visites  des  robes  noire 
»  nous  font  de  bien.  Pose  te  demander  un  Prêtre  pour  (I^ 
»  meurer  avec  nous.  Nous  en  avons  eu  un  autrefois ,  h 
»  temps  des  robes  noires  anciennes  (les  Jésuites)  ;  la  robe 
)>  noire  restoit  k  Pendroit  que  nous  appelons  encore  b 
»  mission.  Nous  pensons  que  cela  n^est  pas  impossible  à  toi 
»  notre  père.  Nous  sommes  bien  pauvres ,  mais  faut-il  poor 
»  cela  que Dieunous  abandonne  aussi?  Âh!  mon  père, aie 
»  pitié  de  nous ,  ne  refuse  pas  une  rohe  noire  k  tes  enfans. 
9>  Nous  craignons  les  missionnaires  protestans  et  que  quel- 
»  qu'un  de  nous  ne  soit  pas  assez  ferme.  Je  finis ,  mon 
D  père ,  en  espérant  que  tu  nous  accorderas  la  demande 
»  que.  nous  te  faisons.  Nous  te  donnons  la  main. 

»  Léon  Lapapoix,  —  Vincent  Niscaclimini.  —  Naski- 
)>  moscouti  J.  B.  Assakinac, —Gabriel  Macatibinîssi. — 
»  Joseph  Riminiftagon.  —  Louis  Sogitondagwi.  —  Vincent 
%  Pemassigui.  —  Hitawaskachî . — Machomanick .  —  Osa- 
»  wayen.  —  Michel  Pemekening.  —  Michel  Mosaikonos. 
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»  Les  signataires  de  .cette  lettre  sont  les  principaux 
chefs  de  la  tribu ,  ils  sont  tous  catholiques  ou  catéchu- 
mènes. 

»  Je  joins  ici  la  traduction  d'une  petite  lettre  que 
M.  Dejean  a  reçue ,  pendant  Phiver ,  d'Assakinac. 

ce  Mon  père ,  je  me  porte  Lien ,  mais  il  y  a  deux  Sau- 

n  vages  morts.  J'espère  que  tu  ne  conteras  pas  des  men- 

»  songes  9  que  tu  viendras  cet  an  selon  ta  promesse.  (Elle 

^       »  fut  conditionnelle  :  si  je  le  peux  et  que  mes  supérieurs 

»  le  veuillent*)  Dis  au  grand  prêtre  du  Détroit  (M.  Richard , 

'       »  vicaire-général) ,  que  tous  les  Sauvag;es  te  demandent. 

(       »  Dieu  a  dit  de  ne  jamais  tromper  personne.  Ainsi ,  mon 

n  père ,  je  te  prie  de  tenir  ta  promesse  ;  tu  as  dit  que 

>       »  tu  viendrois  à  notre  secours.  Mon  père ,  prends-nous 

i        »  donc  en  piti^'.  Nous  autres  Sauvages  quand  nous  pro- 

I       »  mettons  quelque  chose  nous  tenons  notre  pr%iesse. 

»  Ah!  mon  père,  ne  tarde  pas,   car  nous  sommes   en 

»  danger* ..  Je  finis,  espérant  que  tu  nous  prendras  en 

»  pitié.  Nous  te  donnons  la  main. 

V  Je  sois  le  chef  J.  B.  Assâkinag  (PEtoumeau).  » 

)>  Tout  ceci  prouve  les  Bonnes  dispositions  des  Indiens 
par  rapport  à  la  Religion  catholique.  Vu  la  grande  distance 
qui  me  sépare  encore  d'eux ,  je  ne  puis  pour  le  moment 
donner  une  notice  sur  leurs  mœurs  et  sur  leurs  usages; 
mais  comme  c'est  le  désir  de  l'Association,  je  vais  lui 
transmettre  déjà  le  peu  de  détails  que  j'ai  pu  recueillir  sur 
ce  sujet  intéressant. 

u  i.o  Les  Indiens  ont  une  fable  très-longue  qu'ils  disent 
être  une  tradition  de  leurs  ancêtres  ,  et  qui  prouve  que 
leurs  aïeux  ont  eu  connoissance  du  déluge.  Nanahoujou 
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est  le  nom  qu'ils  donnent  à  celui  qui  se  sauva  sur  ud 
écorce  au  milieu  des  eaux  qui  tnondoient  toute  la  tene. 
»  2.0  Voici  la  croyance  des  Indiens  Ottawas,  noncfc 
tiens,  sur  Tautre  monde.  Un  homme  étant  mort,  son  anie 
traverse  d^abord  une  rivière  rapide  sur  un  arbre  ifui  ba- 
lance ,  et  qui  n^atteint  pas  tout-à-fait  Fautre  cote  de  h 
rivière  :  les  enfans  et  les  vieillards,  à  cause  deleurfoi- 
blesse  ,  ne  pouvant  sauter  assez  loin  ,  tombent  dans  leaii 
et  sont  cliaDgés  en  crapauds  noirs.  L'ame  qui  a  le  boo 
heur  de  sauter  sur  Pautre  bord  trouve  un  vieillard  respec 
tablé  qui  ote  à  l'ame  la  moitié  du  crâne ,  et  jette  sa  cer- 
velle dans  un  grand  vaisseau.  Si  Tame  échappe  à  cette 
opération,  le  mort  n'aura  été  qu'en  léthargie,  ilorsii 
mange  avec  une   mickouene    (grosse  cuiller  de  l)ois;> 
d'une   fraise  grosse  comme  une  maison,   et  poursuit  si 
route  jMr  un  chemin  très-difficile.  Il  traverse  ensuite  «ne 
prairie  et  arrive  dans  une  forêt  ;   vers  le  soir  il  entend 
le  bruit  du  tambour  et  les   cris  de  joie  des  deïunts  f 
font  desfostins.  tes  premiers  d'entre  eux  qui  aperçoi- 
vent le  nouveau  venu ,  s'empressent  autour  de  lui  et  1' 
comblent  de  caresses  ;  ils  s'informent  de  leurs  paréos,  et 
sur  la  nouvelle  qu'ils  sont  en  bonne  santé ,  ils  s'^b.W^^^ 
de  leur  longue  absence  et  poussent  des  cris  IamentabieS| 
On  donne  à  manger  au  nouveau  venu  3  mais  sfl  a  échappa 
i  la  main  du   vieillard,  on  le   fuit,  parce  quV/  setA^ 
vwant.  Si  on  lui  présente  des  fruits,  ils  se  changent  cû 
charbons,  delà  viande,  elle  devient  une  écorce jiip^^^^ 
la  nuit  sans  participer  aux  réjouissances  de  ce  séjour,  ^ 
le  lendemain  son  corps  lui  est  rendu. 

M  3.0  Cérémonies  de  la  mort  d'un  Sauvage  non  chreli«J'' 

»Tout  le  bien  du  défunt ,  bardes ,  fusil,  hache,  pf  ' 

médailles  en  fer-blanc  oU  en  cuivre  ,  etc. ,  doit  être  a"^' 

tribué  à  ses  voisins,  ou  déposé  dans  la  fosse  (ce  d«"*'^^ 

cas 


cas  est  très-'commuii)  ,  pour  quMl  s^ea  serve  dans  l'autre 
monde  :  sans  cette  ce'remonie ,  dUent4Is ,  Tame  resteroit 
toujours  autour  de  son  habitation,  et  ne  parvietid^oit  pas  au 
fleuve.  La  femme  dii  deïunt  fait  plusieurs  tours  et  détours 
pour  que  le  mari  fasse  son  chemin  sabs  penser  à  elle,  et  pour 
quHl  ne  tombe  pas  dans  Peau  eu  regardant  en  arrière.  La 
femme  ne  change  pas  de  linge ,  ni  de  bardes  pendant 
cette  année  entière ,  en  signe  de  deuiL  Si  Ton  ne  donne 
pas  à  manger  aux  morts,  disent-ils,  leurs  âmes  seront 
si  maigres ,  que  la  moindre  égratignure  les  réduira  en  pou- 
dre. Hs  ont  une  peur  extraordinaire  des  revenans  qu'ils 
croient  entendre  pendant  la  nuit.  Us  disent  qu'il  y  a  des 
malades  qui  vivent,  mais  qui  ont  perdu  Tame.  Le  jon- 
gleur va  la  chercher,  il  la  rapporte  au  malade  dans  un 
étui  qu'il  lui  met  dans  la  bouche. 

T>  C'est  là  tout  ce  que  je  puis  vous  donner^ur  les 
mœurs  ou  coutumes  des  Sauvages ,  faute  de  matériaux 
ultérieurs  suffisans  :  mais  j'espère  en  obtenir ,  et  alors  vous 
pourrez  compter  sur  ma  bonne  volonté.  Je  tâcherai  d'y 
joindre  quelques  traits  sur  la  reconnoissance  des  Indiens , 
sur  leur  fidélité  à  leurs  bienfaiteurs ,  etc.  Vous  trouverez 
au  post'scriptutn  de  ma  lettre  les  objections  des  Ottaw^s 
non  chrétiens  contre  la  Religion  catholique  ;  elles  furent 
faites  à  M.  Dejean ,  par  un  des  chefs  de  cette  nation ,  en 
conférence  publique ,  dans  la  cabane  d'écorce  de  l'Arbre- 
Croche  qui  alors  tenoit  lieu  de  chapelle  aux  habitans 
catholiques  de  la  tribu.  On  y  verra  l'ensemble  des  su- 
perstitions des  Indiens ,  et  en  même  temps  les  principaux 
préjugés  qu'ils  ont  contre  notre  Religion;  du  reste  il  est 
facile  de  détruire  ces  préjugés  auxquels  ils  tiennent  seu- 
lement par  ignorance  et  non  par  opiniâtreté. 

»  J'ai  la  satisfaction  de  pouvoir  vous  annoncer  que  les 
vœux  des  Indiens  Ottawas  vdut  s^accomplir,  et  que 
TOM.  4.  xxîi.  K  k 
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M.  Dejean lemr ett accordé  conae  Piclie léàèuk.iir 
déjà,  ea ce  noaiciit,  être  armé  dka  caz^cviestpK: 
do  Détroit  le  24  da  mois  de  mai.  D  ett  aœmfapià 
deux  sœurs  de  h  charité^dn  Détroit  ^dootroiie  est  aéti». 
et  qui  toutes  deox  parlent  bien  la  langue  ladiauie,  es 
que  le  firançaif.  Elles  étaUiroDt  ane  école  sois  saiR^ 
tioD.  A  Mackinac  il  y  a  na  ministre  presbytérioi  qii*' 
tout  en  œuvre  pour  empêcher  les  progrès  de  la  Mp^ 
catholique  dans  les  environs;  il  reçoit  annuellement  6.ooc 
piastres  de  la  société  étahKe  à  Boston  ,  pour  pivp^ 
la  secte  protestante.  Avec  cet  argent  il  s^enrkk 
lui-même,  et  établît  de  distance  en  distance  desécoiE 
dont  le  résultat  est  de  miner  la  foi  des  enfans;  cardai 
toutes  ces  parties  il  n'y  a  pas  encore  d^école  catholiqiK 
ou  il  n'y  en  a  <pe  très-peu.  Une  lettre  arrivée  de  H^^ 
kinac  ynonçoit  que  ce  ministre,  presbytérien  se  dispo»^ 
k  partir  avec  des  ouvriers  pour  TArbre-Croche,  afio<l! 
bâtir  une  école ,  et  qu'un  des  chefs  favorisoit  ce  prop 
Cette  nouvelle  fit  partir  M.  Dejean  sans  délai  avecK^ 
deui  sœurs  de  la  charité. 

»  Mgr.  Fenwick  consacrera  une  certaine  somme  po"' 
soutenir  Tentreprise.  Nous  attendons  d'Europe  (p^ 
missionnaires.  Lorsqu'ils  seront  arrivés ,  Monseigneur^ 
propose  d'envoyer  un  second  Prêtre  pour  re'sider  av« 
M.  Dejean ,  à  l'Arbre-Croche,  ou  au  moins  à  Gréen-BaJ- 
011  le  peuple  semble  disposé  â  fournir  à  la  sabsistaix^ 
d'un  pasteur. 

Y>  Je  finis ,  Messieurs ,  en  recommandant  de  noave» 
i  votre  zèle  et  à  votre  libéralité  les  besoins  d'un  ^^ 
oii  tant  de  bien  a  déjà  été  fait,  et  où  il  en  reste  encore  f 
à  faire. 

»  Je  vous  prie  d'agréer  les  témoignages  de  r^^P^, 
et  de  reconnoissance   de  Monseigneur^  du  Vicaire- 


^-^ 
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nëral  et  de  tous  nos  missionnaires,  et  j^ai l'honneur  de  me 
nommer  aussi , 

»  Messieurs  les  membres  du  conseil, 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»J.  B.  Clicteur,  secret,  de  VEçëque  de  Cincinnati.yy 

Objections  des  Indiens  non  chrétiens  contre  la  Religion 
catholique^  proposées  à  M.  Dejean  ^  missionnaire 
apostolique.  . 

i.o  Pourquoi  Dieu  nous  de'fend~il  d'agir  comme  bon 
nous  semble?  pécher  ou  ne  pas  pécher,  que  lui  importe 
comment  nous  agissions  ? 

2.0  Pourquoi  nous  défends-tu  de  souffler  sur  les  ma- 
lades ,  avec  nos  anciennes  cérémonies  3  de  faire  un  festin 
à  tout  manger^  lorsque  le  jongleur  (espèce  de  magicien) 
Pa  ordonné ,  et  qu'il  nous  assure  que  sans  cela  le  malade 
va  mourir  ?  II  faudra  donc  laisser  ce  malheureux  sans 
soulagement  ? 

3*0  A  quoi  bon  nous  faire  brûler  nos  sacs  de  méde- 
cine (  renfermant  des  peaux  de  belettes ,  de  serpens ,  de 
corbeaux,  des  chevelures  humaines  :  macki  ou  mackiki 
en  est  le  nom)  ,  où  se  trouvent  tous  nos  emblèmes  magi- 
ques ,  et  avec  lesquels  nous  pouvons  par  vengeance  faire 
mourir  nos  ennemis?  (Ils  pensent  qu'en  faisant  certaines 
jBgures  sur  l'ombre  d'iine  personne,  ou  en  mettant  certaines 
drogues  sur  son  passage,  ils  peuvent  la  faire  mourir.  ) 

4.0  Par  le  moyen  de  nos  magies,  chantant,  dansant, 
faisant  jouer  le  chichikouet  (baguette  d'un  pied  de  long, 
avec  plusieurs  cornes  de  pieds  de  chevreuil ,  attachées  en- 
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semble,  qui,  agitées,  font  ud  clicpietis désagréable),  met- 
tant do   tabac   au  feu,  nous  faisons   tonner,   pleuvoir 
sur  nos  terres  arides  ;  et  si  Ton  f  écoutoit ,  Ton  ne  feroit 
rien  de  tout  cela? 

5.^  Nous  empeckeras-tu  de  raconter  le  rêve  que  Pon 
aura  fait  dans  le  temps  du  jeftne  (ils  passent  deux  jours 
sans  rien  prendre ,  et  pendant  dix  jours  ils  ne  prennent 
qu^une  poignée  de  blé  d'Inde  ou  maïs  ,  bouilli ,  et  s'ils 
font  un  mauvais  rêve ,  ils  discontinuent  leur  jeûne  ) , 
lorsque  nous  serons  dans  une  tempête,  parce  que  ce 
moyen  est  infaillible  pour  calmer  Forage;  on  bien  en  je- 
tant du  tabac  dans  Teau ,  ou  en  faisant  au  manîiou  dahc^ 
un  sacrifice  de  poux,  en  les  exposant  à  Peau  sur  une  écorce, 
pour  obtenir  du  vent  ou  calmer  la  tempête  ?  Qu'est*ce  que 
cela  fait  à  Dieu?  Y  a-t-il  là-dedans  quelque  chose  digne 
de  blâme? 

6.^  Si  nous  suivions  tes  conseils ,  nous  serions  comme 
des  imbéciles  ;  tu  sais  que  nous  pouvons  connoitre  Tavenir 
par  le  moyen  de  nos  superstitions;  nous  n'avons  qu'à 
faire  une  petite  cabane  oii  le  jongleur  s'enferme  :  par 
miracle  elle  se  soulève  toute  seule  ;  la  lune ,  les  tortues , 
le  liibou ,  viennent  y  trouver  le  jongleur  et  lui  annon- 
cent les  choses  qui  doivent  arriver:  et  dans  tout  cela  quel 
mal  y  a-t-il? 

y.^  Nous  serons  certainement  détruits  si  l'ennemi  vient 
nous  faire  la  guerre  :  tu  as  fait  brûler  à  ceux  qui  sont 
de  la  prière  (les  catliotiques  Ottawas),  leurs  éperviers 
desséchés,  leurs  corbeaux,  leurs  émérillons,  etc.,  qui 
étoient  nos  anges  gardiens  en  tenflps  de  guerre,  et  qui 
souvent  nous  ont  sauvé  la  vie  en  nous  avertissant  du 
danger ,  ou  en  nous  faisant  cacher  dans  de  bonnes 
places.  L'expérience  nous  a  prouvé  que  c'étoit  bon; 
pourquoi  détruire  ces  êtres? 
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8.<>  Tu  ne  veux  pas  que  nous  ajoutions  fbi  aux  sen|;es  ; 
il  faudra  que ,  torsque  nous  songerons  que  Tennemi  est 
proclie  et  que  nous  aurons  souleur^  nous  restions  là 
pour  nous  faire  lever  la  chevelure. 

9.0  Tu  voudras  encore  nous  empêcher  de  donner  à 
manger  à  nos  parens  défunts  ;  quelle  cruauté  !  sans  cela 
ces  infortunés  seront  pauvres  dans  Tautre  monde;  ils 
seront  si  maires  que  ta  moindre  égratignurc  les  réduira 
en  poudre»  Et  pourquoi  ne  leur  donnerions-nous  pas  ce 
que  nous  avons  de  meilleur ,  en  le  jetant  dans  le  feu  au 
commencement  de  chaque  repas  9  ou  en  faisant  un  festin 
sur  leur  fosse  tous  les  ans? 

I  o.^'  J^ai  entendu  dire  que  tu  ne  voulois  pas  qu'on  pendît 
les  vieilles  hardes ,  un  cliien  mort  avec  du  tabac  au  cou , 
des  plumes  ,  etc. ,  au  grand  mât  vermillonné  qui  est  planté 
à  la  porte  de  chaque  loge/Pour  le  coup,  tu  feras  mourir 
tout  le  monde  si  ce  mât  est  ahattu  ;  il  est  là  pour  nous 
préserver  des  maladies.  Tu  veux  que  nous  fassions  comme 
les  blancs  :  hé  bien!  dans  toutes  les  villes  dts  grands 
couteaux  (les  Américarns  à  qui  ils  donnent  ce  nom  )  , 
on  voit  des  arbres  plantés  avec  des  di-apeaux;  par  con- 
séquent tu  n'as  aucune  raison  pour  nous  empêcher  d^en 
planter  aussi. 

ii«^  Certainement  nous  mourrons  tous  si  tu  conseilles 
aux  femmes  dé  rester  dans  h  cabane  et  dé  manger  avec 
nous  pendant  quVIIes  sont  malades.  Tous  les  mois  il 
faut  quelles  mangent  et  qu'elles  fassent  leur  feu  dehors 
pendant  trois  jours.  Sans  cette  observance,  les  hommes 
auront  des  rhumes,  des  coliques,  des  hydropisies,  et  la 
mort  s'ensuivra.  L'expérience  l'a  prouvé  dan$  bien  des 
circonstances. 

1 2.0  Si  nous  faisons  ce  que  tu  nous  dis ,  nous  ne  serons 
pas  plus  regardés  par  les  autres  Sauvages  qu'une  vieille 
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femme  :  on  qous  dira  des  injures ,  et  tu  veux  qae  nous 
pardonnions  3  on  nous  frappera  même ,  et  nous  ne  nous 
vengerons  pas  !  Difficilement  un  Sauvage  se  résoudra  i 
cela  :  etn^est-ilpas  vrai  que  celui  qui  se  venge  estuQgrd 
homme,  et  qu^  a  plus  d^honneur  que  celui  qui  reste  m 
se  venger? 

i3.<>  Ta  religion  est  vraiment  curieuse;  eDe  défend 
de  prendre  plusieurs  femmes,  et  qui  plus  est,iliâiit 
garder  toute  sa  vie  celle  qu^on  a  une  fois  prise  :  J^à 
pourquoi  n'en  prendrois-je  pas  plusieurs ,  si  je  suis  k 
chasseur  pour  les  nourrir?  et  si  j'en  ai  une  mauvaise* 
pourquoi  ne  la  renverrois-je  pas  pour  en  prendre  une 
Bonne?  n'y  a-t-il  pas  de  la  lâcheté  et  de  la  simplicité  i 
souffrir  auprès  de  soi  une  femme  incommode  ? 

i4.o  Les  blancs  ont  des  usages  tout-à-fait  extraordi 
naires  :  ils  consultent  un  jeune  homme  qiuand  il  veut  ^ 
marier  ,  et  il  prend  la  fille  qui  lui  convient.  H^est-il  f 
mieux  que  le  père  du  jeune  homme  la  choisisse  lui-mciii«i 
et  qu'il  la  remette  au  jeune  homme ,  afin  qu'il  la  ^^^ 
pour  femme ,  soit  qu'il  la  veuille ,  soit  qu'il  ne  la  veuille 
pas?  le  choix  ne  doit  nullement  dépendre  du  garçon. 

i5.o   Pour  quelle  raison   nous  de'fends-tu  àe^oi^ 
du  whiskej  ?  (liqueur  faite  avec  du  ble'  distillé,"  quiruiûcl* 
physique  et  le  moral  des  Sauvages,  lesquels  en  boîventavef 
excès    quand   ils   peuvent    en     obtenir  en  échange 
peaux,  etc.  3  c'est  à  peu  près  ce. qu'en  Europe  on  noDin» 
Genièvre  de   Hollande).   Cependant  tous    lesbbncs^ 
boivent ,  et  ils  ont  partout  des  maisons  où  l'on  en  ve 
du  reste ,  si  ceux  qui  sont  accoutumés  à  en  boire  s 
privent,  peut-être  que  cette  privation  les  fera  mo^^J*' 
alors  seras-tu  content? 

16.0  Tu  sais  que  nous  faisons  des  danses  oiino**^P^. 
sons  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits ,  pour  que  lei»^"^^' 
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esprit  (  manito  )  nous  donne  une  bonne  cbasse  :  chanter , 
danser,  jouer  du  tambour,  du  Chickikouet^  manger  dans 
un  repas  tout  ce  qu^on  a  fait  cuire ,  est  une  chose  très- 
agréable  :  pourquoi  ta  religion  Vondroit^elle  nous  priver 
de  ce  plaisir  et  d'une  bonne  chasse  ? 

iy.<>  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  que  nous  travaillions  le 
dimanche?  Qu^importe  à  Dieu  que  nous  travaillions  ce 
jour-là  à  semer  du  blé  dinde ,  ou  à  pêcher  et  chasser, 
ou  que  nous  restions  sans  rien  faire?  n*est-il  pas  mieux 
de  travailler  lorsque  la  chasse  est  abondante? 

18.0  Tu  ne  nous  empêcheras  pas  du  moins  de  faire  un 
festin  en  Phonneur  du  soleil,  puisque  c'est  lui  qui  nous 
échauffe, ^fait  fleurir  et  m&rir  nos  semences ,  etc.  Si  nous 
ne  lui  donnions  pas  à  manger ,  nous  serions  des  ingrats. 

19.0  Tu  nous  as  dit  ce  matin,  qu^un  jour  Dieu  brûle- 
roit  le  monde  et  qu'il  jugeroit  Vombre  (l'ame)  de  tous 
les  hommes  :  cela  est  impossible ,  puisque  Peau  éteint  le 
feu.  Ensuite  nous  savons  que  le  ciel  n'est  pas  fait  pour 
les  Sauvages ,  puisqu'une  femme  Ottawasse  qui  avoit  été 
baptisée  et  qui  alla  à  la  porte  du  ciel ,  en  fut  vivement 
repoussée ,  et  en  tombant  de  nouveau  sur  la  terre  se  fit 
beaucoup  dé  mal.  (Voyez  ci-dessus ,  page  469.  ) 

Nota*  Ces  objections  ont  été  faites  à  M.  Dejean ,  en 
présence  de  deux  cent  trente-huit  Sauvages ,  par  un  chef 
Ottawas ,  dans  la  chapelle  de  PArbre-Croche.  Les  réponses 
des  missionnaires  ont  fait  beaucoup  d'impression  sur  les 
assistans ,  qui  de  temps  en  temps  poussoient  des  cris  en 
signe  d'applaudissement. 
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Relation  dt  la  mission  faite  par  Mgr.  Fe^wick^  cki 
les  Sauvages  du  Miçhigan  (i). 

22  août  1829. 


a  Depuis  l<)iig-temp8  MgF.  Fenwick  avoit  formé  le 
projet  de  visiter  les  parties  les  plus  septentrionales  do 
Micbigan  ^  il  n'avoit  pas  encore  pu  Texécuter  à  cause  de 
de  ses  occupations  et  de  divers  obstacles  sans  cesse  it 
naissans  :  enfin,  le  12  mai  1829,  il  se  mit  en  roate 
pour  la  Baie-Yerte,  accompagne  de  M*  ftlulion. 

)»  Le  Prëfat  arriva  dans  cette  paroisse  le  27  mai, 
veille  de  TAscension.  Il  seroit  difficile  d^exprimer  la  joie 
et  la  satisfaction  que  sa  présence  causa  à  tous  les  balti* 
tans.  Le  jour  de  PAscension,  on  vit  de  bonne  heure  ki 
canots  voguant  sur  la  rivière  et  se  dirigeant  wtis  la  ch 
pelle*  Aussitôt  que  la  congrégation  fut  assemblée ,  TEvéque 
célébra  pontificalement  la  Messe ,  pendant  \aL({VLt\iQ  cem 
qu'on  avoit  préparés  d^avance  reçurent  la  sainte  comoui 
nion.  Il  adressa  avec  le  zèle  d'un  Apôtre ,  à  ses  enfans  spi- 
rituels ,  un  discours  dans  lequel  il  les  prioit  de  conserver 
l'unité  de  l'esprit  dans  le  lien  de  la  paix  5  de  prendre 
garde  aux  eflforts  dangereux  de  ceux  qui  essaieroient  d^ 
corrompre  en  eux  la  foi  qu'ils  avoient  reçue  de  \^^^ 
pères ,  et  qu'ils  dévoient  transmettre  pure  et  entière  ^'^^"^ 
enfans.  Sa  force  ne  répondant  pas  à  son  zèle ,  son  discourt 
ne  dura  qu'une  demi-heure  3  mais  la  multitude  aviQ^ 


(i)  Cette  relation  a  éU  rédigée  par  M.  Mulion ,  qui  acconip»P>'" 
le  Prélat. 
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d^entendre  une  nouvelle  exhortation ,  resta  dans  l'église 
juscju'à  ce  que  M.  MuIIon  lui  en  eut  adresse  une  plus 
longue.  Les  heureux  effets  de  cette  visite  furent  frappans. 
De  la  Baie-Verte  nous  allâmes  i  Mackinac  ;  notre  premier 
soin  fut  de  nous  procurer  les^  moyens  de  nous  transporter 
à  l'Arbre-Croche ,  habite'  par  environ  trois  cents  catho-» 
liques  Indiens ,  appartenant  à  la  tribu  des  Ottawas.  Nous 
avions  quinze  lieues  à  faire  sur  le  lac  Michigan  ,  pour 
nous  rendre  de  Mackinac  à  PArbre-Croche.  Un  riche  ca- 
tholique ,  M.  Briddle ,  mit  à  notre  disposition  un  de  ses 
bateaux  et  voulut  nous  accompagner.  Près  du  lieu  de  notre 
destination ,  nous  aperçûmes  bientôt  les  Indiens  se  dirigeant 
vers  le  point  ou  nous  devions  aborder.  Comme  nous  appro- 
chions du  rivage ,  nous  vîmes  une  procession  qui  descen- 
doit  par  un  sentier  tournant ,  et  venoit  nous  recevoir,  La 
députation  étoit  d^environ  cinquante  personnes  3  elle  avoit 
à  sa  tête  Assakinac,  qui  étoit  distingué  des  autres  par 
une  grande  croix  d'argent  qu'il  portoit  sur  sa  poitrine. 
Il  fit  ranger  la  compagnie  en  ligne  le  long  de  la  rive ,  et 
s^avança  pour  assister  TEvéque  à  la  descente  du  bateau. 
Ce  chef,  ainsi  que  tous  les  membres  de  la  députation,  se 
mit  à  genoux  pour  recevoir  la  bénédiction  du  Prélat. 

9f  En  remontant  la  rive ,  le  premier  objet  qui  frappa 
notre  vue  fut  l'église  des  Ottawas.  C'est  seulement  un 
abri  contre  la  rigueur  des  frimas  :  elle  est  entièrement 
construite  de  poteaux  enfoncés  dans  la  terre  et  entourés 
d'écorce.  Elle  est  suffisamment  grande  pour  contenir  deux 
cents  personnes.  Deux  ou  trois  gravures  représentant  des 
sujets  tirés  de  l'Ecriture-Sainte ,  sont  les  seuls  omemens 
du  sanctuaire. 

7>  Nous  plaçâmes  nos  tentes  près  de  la  chapelle.  Un 
grand  nombre  d'Indiens  des  campagnes  environnantes  vin- 
rent nous  voir;  ils  se  rendirent  ensuite  à  l'église,  oiinous 
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fûmes  tous  édifiés  de  la  dévotion  avec  laquelle  ib  parois- 
soient  faire  leur  prière  du  soir.  Le  chef  la  lut  à  haute  voii 
dans  la  langue  Ottawasse.  Après  cet  exercice ,  ils  se  retiiè- 
rent  dans  leurs  cabanes.  Le  lendeoiain  de  fort  bonoe 
heure ,  nous  fûmes  éveillés  par  le  son  de  V^ngelus;  et  des 
centaines  de  Sauvages  accoururent  bientôt  ace  signal ven 
la  chapelle.  L'Evéque  commença  à  entendre  leurs  confes 
sions  au  moyen  de  deux  interprètes  qu'ils  avoient  eui- 
mémes  désignés,  un  homme  pour  les  hommes,  et  m 
femme  pourjes  femmes.  Pendant  le  service  divin ,  l'atten- 
tion et  le  respect  des  assistans  furent  remarquables)  à 
l'élévation  ils  chantèrent  une  hymne  traduite  du  français, 
en  Phonneur  du  Saint-Sacrement.  Je  fus  étonné  de  b 
douceur  de  leurs  voix,  et  je  trouvai  leur  chant  plus  har- 
monieux que  je  ne  m'y  étois  attendu.  Un  tribut  involon- 
taire de  louanges  s'éleva  de  mon  cœur  vers  le  Dieu  de 
miséricorde ,  qui  avoit  donné  une  telle  fécondité  ^  ^ 
semence  de  la  foi  répandue  parmi  ces  pauvres  enfans  de 
la  forêt ,  ily  a  déjà  io4  ans. 

f^  Après  la  Messe ,  trois  mariages  furent  bénits,  k  sa- 
crement de  Confirmation  fut  administré  à  une  vingta"»^ 
de  personnes ,  et  le  Baptême  à  douze  autres ,  panni  les- 
quelles il  y  avoit  deux  chefs.  Ce  ne  fat  qu'entre  deux  rf 
trois   heures  que  Monseigneur  put  prendre  un  p^^  * 
nourriture.  Pendant  notre  repas ,  nous  nous  assîmes  sm 
des  nattes ,  selon  la  coutume  des  Indiens  j  nous  avions 
auprès  de  nous  trois  chefs ,  dont  les  noms  Indiens  son  • 
Assàkincu:   ou  Sansonnet^  Papoisigan  ou  Ecorc^ 
scude ,  Mucatabanis  ou  Merle^  Les  Indiens  de  V^^ 
Croche   ont  de  beau   blé 5  ils  sont  propres,  s'h^bws^ 
bien,  et  sont  supérieurs,  dans  leur  manière  de  vivre,  ^ 
Indiens  errans  et  mal  instruits  des  autres  tribus.  Cent  viBg 
d'entre  eux  ont  formé  une  société  pour  détruire  VusBg^ 
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liqueurs  fortes  3  ils  nous  ont  assuré  que  leur  nombre  va 
s^augmentant  chaque  jour.  Ils  ont  construit  deux  cabanes 
fort  commodes  pour  le  reVérend  M.  Dejean ,  et  pour  deux 
dames  pieuses  qui  ont  eu  le  courage  de  tout  sacrifier 
pour  travailler  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes , 
en  instruisant  les  femmes  Indiennes  de  la  congrégation. 
L^une  de  ces  dames  a  traduit  un  livre  de  prières  dans  la 
langue  Ottawasse.  Elles  se  sont  dévouées  aux  fonctions  de 
cette  pénible  mission ,  avec  la  résolution  de  ne  renoncer 
à  leur  projet  que  dans  le  cas  oii  l'expérience  leur  prou- 
veroit  l'impossibilité  de  son  exécution.  Elles  n'ont  pour 
appui  que  les  soius  de  celui  dont  la  providence  nourrit 
les  oiseaux  du  désert. 

»  Après  la  mission  de  l'Ârbre-Croche  nous  retournâmes 
à  Mackinac.  Il  7  a  dans  cette  île  une  petite  église  nou- 
vellement construite.  Les  catholiques  parurent  enchantés 
de  notre  arrivée.  Un  grand  nombre  de  Sauvages  de  l'Arbre- 
Croche  nous  avoient  suivis,  pour  assister  aux  exercices 
spirituels  qui  eurent  lieu  pendant  notre  séjour.  La  veille 
de  la  Pentecôte ,  nous  baptisâmes  neuf  Indiens.  G'étoit 
la  saison  pendant  laquelle  les  commerçans  qui  font  la 
traite  des  fourrures  ,  arrivent  de  leurs  diverses  stations. 
La  plupart  sont  enfans  de  l'Eglise  catholique  ,  et  profitè- 
rent de  notre  présence  pour  approcher  des  sacremens. 
Nous  restâmes  dans  Pile  environ  trois  semaines  ;  pendant 
ce  temps ,  plus  de  soixante  personnes  reçurent  la  Confirma- 
tion, et  un  pareil  nombre,  la  sainte  Communion.  M.  MuUon 
prêcha  ici  trois  ou  quatre  fois  par  semaine.  Plusieurs  des 
moins  obstinés  de  nos  frères  séparés  vinrent  i  ses  ins- 
tructions; quelques-uns  furent  ébranlés  par  les  raison- 
nemens  du  prédicateur.  Nous  avons  eu  beaucoup  à  nous 
plaindre  de  la  conduite  de  M.  Ferry,  ministre  protestant 
qui  réside  à  Mackinac.  Pendant  notre  séjour ,  il  a  défendu 


à  tous  les  enfans  catholiques  qui  vont  à  son  école ,  de  se 
rendre  à  Tëglise  le  dimanche.  Le  fils  d^un  des  chefs  de 
TArbre^Croche  9  William  Macatabanis,  demanda  la  per- 
mission d^aller  voir  TEvéque  ;  mais  elle  ne  lui  fut  pas  ac- 
cordée. Le  père  indigné  a  retiré  son  fils.  Les  ministres 
protestans  publient  des  rapports  dans  lesquels  ils  parlent 
avec  admiration  de  leurs  propres  succès  ;  je'  puis  assurer 
que  leurs  conquêtes  sont  encore  à  faire,  et  quHls  opèrent 
beaucoup  plus  de  conversions  sur  le  papier  que  parmi  les 
Indiens.  Us  méprisent  notre  pauvreté,  parce  qu'ils  ont  des 
sommes  considérables  à  leur  disposition;  mais  que  nous 
importent  les  richesses,  pourvu  que  nous  sauvions  les  âmes  ! 
Da  animas ,  cœtera  toile  tibi. 

7)  Lei8  juin,  nous  quittâmes  111e  de  Mackinac  pour  aller 
au  Détroit,  où  nous  arrivâmes  le  2i.  La  congrégation 
de  Sainte- Anne  ,  au  Détroit,  est  très^nombreuse  :  pendant 
une  semaine  nous  fûmes  constamment  occupés  à  enten- 
dre les  confessions  de  ceux  qui  se  préparoient  à  la  Confir- 
mation et  à  la  première  communion.  Le  2i(,  qui  étoit  le 
troisième  dimanche  après  la  Pentecôte ,  Monseigneur  con- 
firma cent  cinquante  personnes,  et  cinquante  firent  leur 
première  communion.  Après  avoir  quitté  le  Détroit, 
Mgr.  Fenwick  visita  encore  les  paroisses  de  St.-Paul ,  de 
St.-Antoine ,  sur  les  bords  de  la  rivière  aux  Raisins ,  de 
Lourd^Sandjisky ,  de  Tiffîn ,  etc. ,  et  il  arriva  heureuse- 
ment à  Cincinnati ,  après  trois  mois  d'absence.  Pendant 
ce  voyage  il  a  pu  se  convaincre  des  bonnes  dispositions 
des  Sauvages  pour  le  christianisme.  Si  M.  Dejean ,  que 
PEvéque  a  établi  chez  les  Ottawas ,  étoit  secondé  par 
quelques  missionnaires  zélés ,  tous  les  Sauvages  des  terri- 
toires Michigan  et  Hurçm  se  convertiroient  à  la  vraie  Foi. 
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Lettre  de  M.  Dyean^  missionnaire  apostoliifue  ^  à  M. 

L'Arbre-Croche ,  29  octobre  18294 

Mot«  CHER  Monsieur, 

ce  Mes  vœux  sont  .enfin  accomplis  :  me  voilà  établi 
panni  les  Sauvages  de  rArbre-Croche ,  depob  le  mois  de 
juin  dernier  ^  de'jà  quatre-vingt-cinq  d^entre  eux  ,  dont  la 
plupart  sont   adultes,   ont   reçu  le   Baptême;  dans   ce 
nombre  il  s^en  trouve  cinq  de  Tâge  de  80  ans.  Une  maison 
de  46  pieds  de  long  sur  20  de  large ,  et  une  église  de 
54  pieds  sur  3o,  sont  déjà  construites  en  bois  j  car  nous 
la'avons  ici  ni  briques  ,  ni  pierres.  Les  Français  ne  se  font 
point  une  idée  de  Télégance  des  bâtimens  en  bois  que  Ton 
construit  en  Amérique.  Les  ouvrages  que  j'ai   fait  faire 
dans  le  cours  de  trois  mois ,  ont  été  estimés  800  piastres. 
Mes  bons  Indiens   ont    travaillé  avec  zèle  et   courage; 
n'ayant  pas  de  bétes  de  somme  ,  ils  ont  apporté  si|f  leurs 
épaules  plus  de  cinq  cents  pièces  de  bois  dont  l'église  est 
construite,  et  qui  étoient  d'une  grosseur  et   d^une  lon*^ 
gueur  prodigieuses.  Vous  les   eussiez  vus  quelquefois  au 
nombre   de    cinquante,  portant  une   pièce  de  quarante 
pieds  de  long  et  d'un  pied  carré ,  et  venant  patieihment 
déposer  leur  pesant  fardeau  à  la  place  de  l'église.  Ces 
hommes ,  naguère  féroces  et  indomptables,  sont  doux  main- 
tenant comme  des  agneaux.  L'eau  sainte  du  Baptême  a 
coulé  sur  leur  tête,  et  ils  sont  devenus  des  honimes  nouveaux. 
»  Notre  église  est  éclairée  par  dix  grandes  fenêtres  sur 
les  cotés,  et  par  une  onzième  placée  au-dessus  de  la  porte. 
Elle  est  située  à  trois  lieues  plus  loin  que  l'ancienne  cha- 
pelle. Nous  sommes  à  dix-huit  lieues  de  Pile  de  Mackinac , 
où  nous  ne  pouvons  aHer  qu'en  canot  d'écorce.  Comme  il 
faut  plus  d'une  journée  pour  faire  la  traversée ,  je  passe 
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la  nuit  i  terre  sur  le  sable ,  eoveloppé  d^une  couverture; 
là  ,  après  avoir  offert  à  Dieu  les  prières  que  je  puis  dire, 
je  mange  une  pomme  de  terre  cuite  d'avance ,  et  je  dors 
environne  de  mes  Sauvages.  Notre    bon    Evêque  qui  a 
visite'  Mackînac  et  l'Arbre-Croche  cette  année,  m'a  laissé 
quelques  fonds  pour  commencer  un  établissement;  mais 
dans  cette  région  lointaine ,  habitée  uniquement  par  des 
Sauvages ,  tous  les  objets  dont  nous  avons  besoin  sont  d'an 
prix  excessif ,  et  les  frais  d'un  bâtiment  ainsi  que  Ventre- 
tien  delà  maison  ont  déjà  absorbe' toutes  mes  ressources  ;da 
reste  je  ne  puis  pas  espe'rer  de  grands  secours  de  mes  voisins, 
qui  sont  plus  pauvres  que  moi.  On  ne  voit  dans  leurs  huttes 
qu'une  hache ,   un  couteau ,  un  plat  de    bois ,  quelqaes 
nattes,   et  quelques  poissons  desséchés  au  feu.  Je  suis 
comme  un  ermite  au  milieu  du  désert ,  et  je  me  trouve 
seul  au  milieu  des  hommes.  Du  poisson   en  abondance. 
des  pommes  de  terre ,  du  maïs  pilé  dans  un  mortier  de 
bois,  à  défaut  de  moulin,  voilà  la  nourriture  de  l'^rbr^ 
Croche.  Si  je  veux  manger  du  pain ,  il  faut  faire  venir  la 
farine  de  plus  de  cent  vingt  lieues  J  cette  année ,  à^^ 
cents  livres  de  farine  m'ont  co*ûté  jusqu'à  8  et  lo  piastres. 
L'agent  nommé   par  le  gouvernement  Américain  pour  w 
surveillance  des  Sauvages  me  témoigne  beaucoup  d'affec- 
tion; connoissant  ma  détresse,  il  m'a  donné  un  peu  de 
porc  salé.  Nous  allons  être  enterrés  dans  la  neige  pendant  siï 
mois;  durant  ce  temps  toute  communication  avec  lesHancs 
nous  sera  interdite.  Nous  ne  pourrons  pas  faire  nn  pa^ 
sans  raquettes^  espèce  de  cercle  rempli  de   cordelettes 
tendues,  et  qu'on  s'attache  aux  pieds  pour  ne  pas  entoncei 
dans   la  neige.  Les  sœurs .  Williams  et  Létoumeau  ont  a 
leur  école  quarante-quatre  petits  Sauvages,  parmi  lesquels 
il  y  a  treize  filles.  Nous  leur  apprenons  la  langue  française;* 
chantent  déjà  passablement  des  cantiques  en  cette  laDg««' 
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Us  ont  beaucoup  de  peine  à  prononcer  les  lettres  L,  R,  V,  F, 
parce   que  ces  lettres  ne  se  rencontrent  jamais  dans  leur 
idiome.  Us  ne  mangent  pas  de  pain ,  ils  ne  vivent  que  de 
maïs  bouilli ,  de  patates  et  de  poisson.   L^eau  est  leur 
boisson ,  ils  n'ont  d'autre  lit  que  le  plancher.  Le  toit  de 
notre  maison  n'est  fait  qu'avec  des  écorces,  et  en  temps 
de  pluie  j'ai  de  la  peine  â  conserver  mes  livres.  Dans  les 
momens  de  recréation,  je  conduis  mes  petits  élèves  au- 
tour de  la  maison;  nous  abattons  des  arbres  pour  préparer 
un  morceau  de  terre  dont  je  veux  faire   un  jardin  qui 
puisse  nous  fournir  des  légumes.  Quelquefois  nous  allons 
à  la  pèche  sur  le  lac  Michigan,  qui  n'est  qu'à  deux  arpena 
de  notre  porte*  Tous  les  jeudis  nous  allons  nous  promener 
dans  l'étemelle  foret  de  pins  et  de  cèdres,  qui  montent  jus- 
que dans  les  nues ,  et  où  des  milliers  de  gros  arbres , 
tombés  de  vieillesse  et  à  demi  pouris ,  empêchent  de  pé- 
nétrer bien  avant.  Là  mes  jeunes  Sauvages  s'occupent  à 
tirer  de  l'arc  sur  les  écureuils  ou  sur  de  petits  oiseaux ,  et 
il  est  rare  qu'ils  manquent  leur  coup. 

)>  Dans  ces  promenades  solitaires  il  m'arrive  souvent 
de  réfléchir  sur  ma  situation  3  alors  je  me  rappelle  invo- 
lontairement ma  patrie  toujours  chère  à  mon  cœur.  L'iso- 
lement oit  je  me  trouve ,  la  vue  des  objets  qui  m'envi- 
ronnent ,  le  silence  du  désert  :  tout  contribue  à  faire  naître 
dans  mon  ame  des  sentimens  de  tristesse.  Mais  en  même 
temps  la  pensée  du  peu  de  bien  qui  s'opère  parmi  mes 
boDS  Indiens  ,  l'attachement  qu'ils  me  montrent  et  leurs 
bonnes  dispositions  à  profiter  des  bienfaits  de  la  Religion , 
raniment  mo^  courage  et  me  rendent  k  la  joie  ;  enfin  je  ne 
sors  pas  de  la  forêt  sans  avoir  béni  Dieu  de  ma  vocation 
à  l'apostolat,  et  sans  avoir  renouvelé  le  sacrifice  de  ma 
vie  et  de  toutes  les  commodités    dont  j'aurois  pu  jouir 
si  j'étois  resté  en  France.  Du  reste,  j'espère  que  je  ne 


serai  pat  toujours  seul  au  milieu  des  bois,  et  qu^il  m^ar- 
rivera  de  France  quelque  jeune  Prêtre  plein  de  zèle ,  qui 
viendra  partager  mes  peines  et  mes  consolations. 

»  Sans  la  constance  et  la  fermeté  de  quelques  chefs 
catholiques,  les  hérétiques,  ici  tout-puissans  à  cause  de 
leurs  richesses ,  auraient  réussi  k  établir  une  mission  â 
PArbre-Croche;  mais  si  mon  établissement  peut  subsister  ^ 
ils  échoueront  certainement. 

»  Je  donne  à  mes  élèves  des  noms  français  à  la  place 
de  leurs  noms  barbares;  je  trouve  parmi  eux  un  Paul  B^^^ 
un  Fenwick ,  etc* ,  et  d'autres  noms  de  vos  amis  ou  bien» 
faitenrs  de  la  mission.  Je  possède  déjà  assez  la  langue  des  j 
Ottawas  pour  m'entretenir  avec  eux.  Je  m'occupe  tous 
les  jours  à  faire  un  vocabulaire  Ottawas;  cette  langue 
est  très-pauvre ,  elle  n'a  de  mots  que  pour  exprimer  ce 
qui  tombe  sous  les  sens.  Nous  avons  en  français  dix  mots 
pour  exprimer  les  différences  d'une  chose ,  tandis  que  chei 
les  Ottawas  c'est  toujours  le  même  :  ainsi  debiscouy  chez 
eux,  signifie  à-plomb ,  égal^  à  Vétjuerre^  uni^  en  ligne 
droite  ^  etc.  Les  Ottawas  sont  très-habiles  pour  donner 
des  noms  significatifs  aux  objets  qui  leur  sont  nouveaux: 
par  exemple  ils  appellent  Teau-de-vie,  skoté-wabo  (feu 
d'eau)  ,  les  lunettes,  skingigon  (pour  faire  des  yeux)j 
un  pantalon,  kipoutitié  konasooin  (cousu  par  devant  et 
par  derrière).  Mon  opinion  est  que  les  Ottawas,  les 
Chipevas ,  les  Menomonies ,  etc» ,  descendent  des  anciens 
hébreux;  je  découvre  tous  les  jours  quelques  nouveaux 
motifs  qui  me  fortifient  dans  ma  croyance ,  et  uil  œil  plus 
clairvoyant  que  le  mien  en  découvriroit  bi«n  davantage. 
Voici  quelques-unes  des  raisons  sur  lesquelles  je  fonde 
mon  opinion  :  i.<^  leurs  sacrifices  sont  presque  journaliers  ; 
2.^  la  femme  ne  reste  pas  dans  ta  cabane,  et  mange  sé- 
parément chaque  mois  ,  à  Tépoque  où  les  femmes  juives 

suivoient 
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stiivoient  une  pratique  analogue  ;  3.<>  les  femmes  mangent 
après  ]es  hommes;  4*^  le  beau-frère  épouse  presque  tou- 
j  ours  la  veuve  de  son  frère  ;  S.^'  ils  admettent  la  polygamie  ; 
6.0  le  divorce,  qui  se  fait  sans  cérémonie,  est  très-commun 
parmi  eux  ;  y.®  j'ai  trouvé  dans  levlt  idiome  dix  mots 
hébreux,  comme  :  missackj  mimi^  etc.;  8.o  ils  comp- 
tent par  luoes}  9.^  je  rencontre  dans  une  de  leurs 
fables ,  Moïse  qui  avec  sa  baguette  fait  jaillir  Teau 
d^un  rocher  ;  lo.^  ils  font  des  jeûnes  à  certaines  époques  ; 
11.^  ils  ajoutent  foi  aux  songes  ,  qu'ils  croient  toujours 
significatifs;  ia«<>  en  temps  de  guerre,  grands  et  petits, 
tout  est  mis  à  mort;  i3.<^  ils  vivent  dans  des  cabanes 
faites  de  joncs  entrelacés,  qui  ont  la  forme  d^un entonnoir 
renversé,  comme  les  tentes  des  Hébreux;  li.^  la  pfaysio* 
nomie  des  Ottawas  ressemble  beaucoup  à  celle  des  juifs. 
Willams  Penn ,  savant  Américain  ,  au  milieu  d'une  as- 
semblée de  Sauvages ,  a  cru  reconnoître  trait  pour  trait 
les  juifs  qui  habitent  Londres  ,  tant  la  ressemblance  étoit 
frappante.  On  dira  peut-être  que  ces  Sauvages  n'obseryent 
pas  le  sabbat  ;  que  dans  mon  hypothèse  ils  auroient  dû 
au  moins  en  conserver  le  souvenir  :  mais  le  besoin  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  ^  et  la  nécessité  de  pêcher  ou 
de  chasser  a  pu  le  leur  faire  oublier. 

»  J'ai  vu  à  Mackinac  une  danse  de  Menomonîes  :  ils 
étoient  au  nombre  de  quarante ,  et  presque  entièrement 
nus.  Ils  étoient  barbouillés  de  diverses  couleurs,  ils  avoient 
des  plumes  sur  la  tête ,  des  grelots  aux  oreilles  et  au  nez , 
et  un  casse-tête  à  la  main.  Ils  dausoient  en  rond  d'une 
manière  ridicule,  au  son  d'un  instrument  qui  ressemble  à 
un  tambour  de  basque,  et  poussoient  par  intervalles  des 
cris  épouvantables;  aucun  d'eux  n'étoit  chrétien. 

»  Les  Sauvages  sont  très-paresseux;  ils  fument  pres- 
que continuellement.  Les  femmes  font  tous  les   ouvrages 
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pénibles;  elles  oût  apporté  sur  leur  dos,  dans  des  sacs 
d'e'corce,  toute  la  terre  glaise  qui  a  été  nécessaire  pour 
enduire  Péglise.  Elles  étoient  obligées  de  Palier  chercher 
à  un  mille  de  distance*  Cependant  une  grande  réforme 
s'opère ,  et  dans  qttelques  années  mes  néophytes  ne  res- 
sembleront plus  i  à  des  Sauvages*  Ici  il  faut  non-seulement 
prêcher ,  mais  encore  enseigner  i  cultiver  la  terre ,  et  j^ai 
souvent  la  hache  ou  le  hoyau  à  la  main  pour  donner  Pexem- 
pie.  Voici  les  fruits  que  j'ai  trouvés  à  TArbre-Croche  :  quel- 
ques cerises  amères ,  de  la  grosseur  des  petits^  pois ,  des 
framboises,  des  mûres  rouges  assez  bonnes,  des  fraises 
excellentes  et  en  abondance ,  des  airelles ,  fruit  sucré ,  de 
la  couleur  .et  de  la  grosseur  du  genièvre ,  quelques  glands , 
des  prunes  en  petite  quantité ,  de  la  grosseur  d'une  balle , 
très-coriaces ,  d'une  couleur  rougeâtre  ;  quelques  grappes 
de  raisin  très-amer  et  dont  le  grain  est  très-petit* 

)>  Il  y  a  environ  deux  mois ,  j'ai  envoyé  i  un  de  mes  amis , 
au  Détroit ,  un  petit  canot  d^^corce  plein  de  petites  figures 
et  fait  par  Kisonabe*  J'y  ai  joint  des  pots  de  terre  cassés 
qu'on  a  trouvés  en  creusant  les  fondations  de  notre  église,  et 
qui  sans  doute  datent  de  plusieurs  siècles,  puisqu'ils  étoient 
prufondément  enfouis,  etc.  J'avois  donné  ordre  de  vous 
adresser  ces  objets,  j'ignore  si  ma  commission  a  été  remplie* 

v>  Les  Sauvages  ayant  appris  de  moi  que  par  la  cha- 
rité des  Français  leur  manuscrit  seroit  imprimé ,  ont  jugé 
à  propos  d'adresser  une  lettre  de  remerctmens  au  Conseil 
de  Lyon  ;  faites-en  l'usage  que  vous  jugerez  convenable* 
Aussitôt  après  la  réception  des  fonds ,  je  m'empresserai  de 
faire  imprimer  le  manuscrit,  et,  selon  vos  désirs ,  vous  en 
recevrez  quelques  exemplaires.  Je  suis,  etc. 

»  Dejëav  ,  missionnaire  apostolique.  » 
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MISSION  DE  f  OHIO, 


CiETTB  mission  est  une  des  plus  florissantes  des  Etats-^ 
Unis ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  bien  ancienne.  Les  conver- 
sions de  protestans  y  sont  très-fréquentes,  le  clergé  s'y 
est  multiplié,  et  plusieurs'églîses  y  ont 'été  bâties.  Lorsque 
Mgr.  Fenwîck  fut  nommé  évéque  de  Cincinnati  en  1822', 
il  n'y  avoit  qu'une -petite  église  en  bois  dans  l'état  de 
l'Obio,  et  il  n'avoit  avec  lui  qu^un  seul  Prêtre  ;  maintenant 
il  a  treize  Prêtres ,  non  compris  ceux  du  Ifficbigan  ;  il  a 
six  églises  en  briques  ou  en  pierre  et  cinq  en  bois  ;  son 
séminaire  est  en  pleine  activité ,  et  quelques  écoles  de  filles 
ont  été  ouvertes  et  sont  tenues  par  des  scrnrs  de  la  Charité 
et  des  religieuses  Dominicaines.  Presque  partout  les  pro- 
testans comme  les  catholiques  contribuent  aux  frais  des 
établissemetis  que  l'Evéque  entreprend  ;  et  même  dans 
quatre  petites  villes ,  Urbaua ,  Hamilton ,  Tiffin  et  Clinton , 
ils  lui  ont  donné  des  lots  de  terre,  à  condition  qu'il  y  fera 
bâtir  des  églises  et  qu'il  leur  enverra  des  Prêtres  ;  enfin 
Pon  remarque  un  e'branlement  général  en  faveur  du  catho- 
K^sme  parmiles  habitans  de  l'Obio.  Là,  comme  aiHeurs, 


(  5oO 
le  protestantisme  est  arrivé  à  son  derniet  période  et  s 
produit  ses  derniers  fruits ,  c'est-à-dire  que  la  plapartde 
ses  adeptes ,  dégoûtés  par  Pincertitude  et  les  changemens 
perpétuels  de  leur  croyance ,  sont  tombés  dans  une  indif- 
férence absolue  pour  toute  religion.  Ainsi  un  très-granil 
nombre  d^entr^eux  n'ont  pas  même  le  nom  de  cbetien, 
puisqu'ils  négligent  de  recevoir  le  sacrement  de  Baptême. 
Cependant  comme  le  besoin  de  croire  est  inbérent  ï^ 
nature  humaine ,  ils  tournent  leurs  regards  vers  PEfflised^ 
positaire  de  la  doctrine  apostolique ,  vers  FEgfise  dont 
renseignement  n'a  jamais  varié ,  dont  la  foi  \mm^ 
comme  le  Dieu  de  qui  elle  l'a  reçue  ,  est  aujourd'hui  « 
qu'elle  étoît  hier,  ce  qu'elle  a  toujours  été,  et  ce  çi'el 
sera  toujours.  Telle  est  la  situation  du  protestantisme  an 
Etats-Unis;  c'est  ce  qui  nous  fait  espérer  qu'un  retour g«^ 
néral  i  Tunité  s'opérera  bientôt  dans  ces  contrées. 

Lettre  de  Mgr.  Edouard  Fenwick ,  éi^êque  de  Cincind^' 
à  MM,  les  membres  du  Conseil  central  de  LjfOh 

Cinciimati, "^*^ 

Messieurs  . 


c' 


Je  viens  de  recevoir  des  mains  du  jeune  atie  m^ 
îhelli  votre  lettre  du  9  septembre,  par  laqueDe  j'appr^" ' 
que  vous  m'avez  accordé  cette  année  un  secours 
27,600  fr.  ;  je  m'empresse  de  vous  en  of&ir  mes  reiB 
cimens  bien  sincères.  Que  ne  puis-je  me  transporta'  « 
milieu  de  vous,  et  vous  exprimer  tous  les  sentimc"^ °"" 
je  suis  animé  pour  l'Association  de  la  Propagation  * 


(  5o3  ) 
Foi,  qui  n'a  cessé  de  me  combler  de  ses. faveurs  !  Combien 
je  de'sirerois  lui  témoigner  en  personne  toute  ma  recon- 
noissance,  et  lui  rendre  en  quelque  manière  les  bienfaits 
dont  je  lui  suis  redevable  !•••  Mais  tous  mes  souhaits  sont 
vains;  je  suis  un  e'véque  pauvre  et  habitant  au  centre  des 
forets  qui  couvrent  le  vaste  domaine  des  Etats-Unis  ;  je  ' 
n'ai  en  mon  pouvoir  que  des  prières  5  c'est  le  seul  moyen 
par  lequel  je  puisse  être  reconnoissant  envers  des  bienfai- 
teurs si  généreux  ;  je  dois  donc  me  contenter  de  vous  assu- 
rer, messieurs ,  que  je  ne  néglige  pas  ce  moyen.  Chaque  jour 
j'adresse  des  vœux  au  Ciel  pour  attirer  des  bénédictions 
sur  l'Association  et  s^r  tous  ses  membres  ,  et  en  particu- 
lier sur  les  membres  du  conseil.  Je  recommande  la  même  ■■ 
chose  à  tous  mes  missionnaires  et  aux  fidèles  de  mpn  dio- 
cèse. J'espère  que  celui  qui  ne  laisse  pas  sans  récompense 
nu  verre  d'eau  donné  en  son  nom,  ne  manquera  pas  de  récom- 
penser votre  immense  charité  :  il  vous  tiendra  compte  du  bien 
que  j'aurai  fait  au  moyen  des  sommes  si  considérables  que 
vous  avez  destinées  à  augmenter  le  nombre  des  serviteurs 
de  Dieu ,  dans  un  pays  naguère  habité  par  des  sauvages 
qui  l'ignoroient ,  plus  tard  par  des  protestans  qui  lui  ren- 
doient  un  culte  qu'il  refuse ,  et  où  déjà  l'on  trouve  au- 
jourd'hui un  grand  nombre  de  congrégations  catholiques , 
qui ,  professant  sa  vraie  foi ,  lui  rendent  aussi  son  culte 
véritable.  Le  divin  Rémunérateur,  qui  jamais  ne  se  laissa 
vaincre  en  libéralité ,  daignera  suppléer  à  mon  impuis- 
sance et  vous  rendre  au  centuple  le  bien  que  vous  me 
faites. 

»  J'apprends  par  la  même  lettre ,  que  le  désir  de  l'As- 
sociation est  que  je  donne  à  peu  près  }e  quart  de  la 
somme  à  la  mission  du  Michigan  ;  je  ne  manquerai  pas 
de  m'y  conformer. 

»  J'ai  employé  l'argent  que  vous  m'avez  envoyé  Tannée 


(  5p4  ) 
derjftièE^  à  faire  construire  une  e'cole  en.  briçies ,  vis-i-vis 
de  ma  ipaison  5  et  à  payer  les  frais  de  voyages  dçs  mission- 
naires,  kur  hahSlement,  l'achat  et  l'entretien  des  che- 
M9MX  destinas  à  ceux  qui  visitent  les  paroisses  où  il  n'y  a 
p^s  de.  Prétr^^re'sidant.  De  plus,  j'ai.achete'  pour  la  somme 
de  600  piastres  un  terrein  d^ns  la  ville  de  Canton ,  à  l'an- 
tr^e  ^xtre'mité  du  dincè&e.  Ce  terrein  m'e'tpit  nécessaire 
pour  l'exécution  diçs  projets  que  j'ai  formés  dans  l'intérêt 
delà  Religion. 

x>,  J'en  ai  acheté  un  autre  de  cinijarpens  i  Cincinpati; 
fy  coa^txuimi  pjus  tard  mon  collège*  L'occasipn  étoit  fa- 
vorat^e  y  et  je  ne  pouvoir  la  laisser  échapper  sans  m^ex- 
pos^T  à,  payer  20  piastres  le  pied  ca^ré  4e  terre ,  pobç 
or4i9^irp  du.  terrm  dan^  cette  ville  i  k  cause  4u  grand 
nombre  d'étrangers  qui  viennent  s'y  établir.  Je  n'ai  d'ail- 
leurs aucwe  dette-  Il  me  restât  encore  quelque  ai;geat ,  et. 
voicK  à  quoi  je  le  destine. 

ft  Ï.9  J}a9JX9i  sur  pied  pç«da»t  txmte  l'ap^^^e^  deux  ipU- 
siounw^§i  pleins  de  ?èle  et  boxais  pré4ica,teura ,  qui  visite- 
ront san$  cesse  toutes  les  coAgre'gaJtiçins.  o^  iJt  n'y.  9.  f^% 
de  Prêtre  :  ceci  fera  qM'ellçi  i^e  seront  pas  ^  lo^ç-jt^mps 
privée^  des  secours  àe  Ig  j^ligj^on, 

»  2.^  H  y  a  près  de  la  cathédj^  W  petit  champ,  ou. 
j?ai  l'intfiPtioA  de  bâ^r  niqn  sémin^iire;  mais  il  1^  m'^pt 
parlent  pas;,  je. ne:  puis  Tchtçidr  à  moins  de  4,ooo  pias- 
tres :  je  yai^,  dpnç  l?açhçtei:  ^onç  peu  de  VW^y  afin  d'y, 
hâ^ir  ce  sémi^^ire  apcès  leqiiel  j'ai  tant  soupiré,  et  sans, 
lequel  je  ne  pourrois  jamais  établir  rien  de  stable  ni  de^ 
pemianfçnl;  Sans  seV^^re  je  pni^  blea  obtenir  quelques 
Prêtifçs  d'Eurojpe  de  temps  ea  temps  ;  mais  ih  seront  tou- 
jow'^  çfl  trop  pç^t  nombre  pour  su$re  aux  besoins  da 
diocèse.  D'ailleurs  je  serois  obligé  de  les  ^oir  à  ma  charge 
et  de  les  entçetenir  pendant  deux  ou  trois  ans,  afin  de 


(  5o5  ) 
leur  donner  le  temps  d'apptendre  Tanglais,  etc.  Si  j^ai  ua 
séminaire,  je  ne  perds  pas  ceux  qui  viennent  d^Europe, 
et  je  forme  un  clergé  indigène  fait  aux  usages  du  pays , 
accoutumé  à  k  dÊffijculté  des  routes ,  conooissant  bien  la 
langue,  etc.  Je  pourrai  en  outie  former  un  collège,  et 
par-)à  obtenir  quelques  ressources  pour  améliorer  notre 
sort  et  former  quelques  autres  établîssemens  utiles  ou 
nécessaires.  J'acquerrai  aussi  de  Pinfluence  sur  Tinstruc- 
tion  et  sur  Téducation  de  la  jeunesse  dans  cet  état,  ce 
qui  seroit  un  très-grand  avantage  pour  la  Religion.  En  un 
mot ,  messieurs  ,  avec  un  séminaire ,  j'ai  devant  moi  une 
perspective  des  pkts  consolantes  }  sans  séminaire ,  je  ne 
vois  rien  que  d'affligeant  pour  l'avenir.  Je  suis  donc  plei- 
nement décidé  à  diriger  tous  mes  efforts  vers  ce  but ,  et 
à  ne  plus  différer  du  tout.  Je  commencerai  par  acheter 
sous  peu  le  lot  de  terre  dont  je  vous  ai  parlé,  avec  l'argent 
que  j'ai  et  une  partie  de  celui  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'assignera  je  m'occuperai  ensuite  de  la  construction 
des  bâtiment  nécessaires.  Je  puis  obtenir  quelques  jeunes 
gens  européens  et  américains  qui  ont  fait  leurs  humanités, 
en  soîtç  quç  dès  qoç  l'édifice  sera  achevé ,  et  même  avant, 
j'aurai  sepjt  ou  h^it  séminaristes  ;  je  les  employai  d'abord 
à  enseigner  leç  premiers  élémens  du  latin  à  quelques  en- 
fai^s  de  quatorze  à  seize  ans ,  et  j'ai  tout  lieu  d'espérer 
que  sous  ce  rapport  l'entreprise  réussira  ;  mais  je  tremble 
quand  je  réûéchi^  a^ux  dépenses.  Le  reste  de  la  somme  ne 
suffira  pas  ppur  construire  l'édifice ,  et  cependant  je  serai 
encore  obligé  ie  fournir  aux  séminaristes,  et  probable- 
ment à  la  plupart  des  enfans ,  la  nourriture  et  Tentretien  ; 
ceci  apportera  peut-être  des  obstacles  à  la  construction 
du  collège.  Néanmoins  ,  vu  Texemple  de  l'Evêque  de 
6ardsto\rn,  je  vais  commencer;  je  me  confie  £ius;  soins  de 
la  divine  Providence  et  de  l'Association  de  la  Propagation 
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(  SoS) 
daedon,  et  Pargent  pour  rimpression*  Noos  nous  conten- 
tons donc  de  les  réfuter  de  temps  en  temps  par  qadqœs 
articles  inseVés  dans  an  autre  journal ,  (  car  i  Cincinnati 
il  parott  huit  journaux)  ,  et  M«  Mullon  a  publie  sur  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre,  trois  articles  qui  paroissent  les 
avoir  rendus  on  peu  pins  modérés  ,  et  avoir  lait  rire  a 
leurs  dépens. 

D  Edouard  Ferwick.  » 


Lettre  de  M*  CUcteur^  secrétaire  de  Mgr.  l^Ei^éque  de 
Cincinnati,  à  MM.  les  membres  defconseil  central  ii 
Lyon.  '    .   * 


Cincinnati,  17  fërrier  1839.         \ 


Messieurs  , 


«  D'après  Tinvitation  de  Mgr.  Fenwick  ,  je  vous 
transmets  quelques  renseiçnemens  sur  Tétat  présent  de  h 
Religion  dans  le  diocèse  de  pncinnati.  Gomme  ce  qui 
regarde  la  publication  du  Jubilé  a  été  inséré  dans  le  Ca- 
tholic  Misceliany  ,  et  que  la  matière  est  trop  ample ,  je 
ne  crois  pas  devoir  en  parler.  Je  dirai  seulement  qne  les 
fruits  du  Jubilé  ont  été  beaucoup  plus  abondans  qu^on 
n^osoit  Tespérer,  tant  par  rapport  à  la  conversion  des 
mauvais  catholiques ,  que  par  rapport  à  la  réception  d'un 
grand  nombre  d'he'rétiqueâ ,  dans  le  sein  de  TEgliset 
Lorsque  le  Jubilé  fut  prêché  à  Lancaster  (  Ohio  )  ,  on  eut 
la  consolation  de  voir  un  ministre  protestant ,  très-estimé 
dans  sa  secte,  venir,  avecsaliemmecttoute  sa  maison,  se 
jeter  auï  pieds  de  Monseigneur ,  et  lui  demander  l'admission. 


(  5o9  ) 
dans  sa  communion.  Après  les  instructions  convenables^ 
il  fit  publiquement,  dans  Téglise,  rabjuration  de  ses 
erreurs ,  les  rétracta  toutes ,  exhorta  s^js  anciens  co-reli- 
gîonnaîres  à  suivre  son  exemple ,  professa  toute  la  croyance 
de  PEglise  catholique ,  et  reçut  le  Baptême  avec  toute  sa 
fandlle* 

»  '^ébranlement  salutaire,  produit  par  ie  Jubilé,  ii^t 
pas  été  seulement  passager  ;  les  missionnaires  eontiDuent  ft 
voir  leurs  efforts  couronnés  d'heureux  résultats  ;  rarement 
ils  nous  écrivent  sans  nous  faire  verser  des  larmes  de  joie, 
en  nous  apprenant  de  nouvelles  conversions.  Lors  de  la 
mort  de  M.  Bill,  Monseigneur,  qui  est  supérieur  général 
des  Dominicains   en  Amérique,  voulant   le  remplacer, 
retira  du  couvent  des  Dominicains  du  Kentucky  ,  le  père 
AGIes  ,  qui  fut  tout  affligé  de  se  voir  arraché  aux  bons 
Eentuckiens  de  la  congrégation  de  Sainte-Rose  ,    qu'il 
desservoît ,  et  pria  Monseigneur  de  lui  permettre  A^ï^ 
tourner   après  qu'il   auroit  travaillé  quelques  mois  '  (}iftif& 
rOhio.  Monseigneur  le  plaça  à  Zanesville  (  Ohio  )  ,  cdiûtè 
de  Muskingùm';  II  a'  visité  dernièrement  les  catholiques 
qui  habiteiht  dans  lès  districts  voisins  dé  la  ville.  A  son 
retôitf  11  t "écflt  i  Monseîgnéui».  Voici  cdlnment  il  s'ex- 
prime -r  &'^J%'  vièfifs  8e  fiîre  une  première  co'uràe  ;  j'ai  visité 
»  quelques  cûigrégatîôns ,et  prêché  éh  beaucdup  d'endroits. 
f  »  J'ai  baptisé  un  grand  nombre  d'enfans,  et  deux  ââttîtesqUi 
»  n'avoienlt  ftoais  professé  aucune  'rtïgîoiif  ^  f  aï  reçu  daïii 
))  l'Eglise  plusieurs  protestans;  j'en  .ài'lSs^ë  beaucoup 
»  d'autres  bien  disposés  ,  et  qûe'j^dttëttrai  &  ma  pro- 
»  elâinè  tiâitè'^  lorsqu1k>  seront  Suffisamment  Instruits. 
»  En  un  mot,  jfe  stiis  àyeîiie  ^fléjÀifs  ijuéîques  semaines 
»  dans  l'Ohiô,  et  ïtéji  f<!{)'rottVè  te' désir  d*y  rester  tou- 
»  jours  ,  malgré  tes  'pr^gés  qtt^  Je  m'étois  formés.  Car 
»  je  vois  clairemeht  que  lier  peuple  ûe  l'Ohio  est  tellement 


(  5io  ) 
»  bien  disposé ,  que  si  vous  aviez  des  Prêtres,  vousicn- 
»  driez  toat  cet  e'tat  catholique.  » 

»  Les  principaux  habitans  d'Hamilton ,  petite  ville 
située  à  vingt-cinq  miUes  d'ici ,  et  où  il  n'y  a  d^auties  ca- 
tholiques qu'une  seule  femme  ,  ont  écrit  à  Monsei^eur, 
pour  lui  offrir  un  lot  de  terre  à  son  choix.  Ib  s'engageot 
à  y  bâtir ,  à  leurs  frais ,  une  église  catholique ,  f 
appartiendra  exclusivement  à  l'Evéque  ,  poiurvu  quHl  leiu 
promette  de  leur  envoyer  de  temps  en  temps  un  Prêtre 
pour  leur  faire  des  instructions  ,  disant  qu'ils  récouterool 
avec  dociUté.  Il  est  à  remarquer  qu'auparavant  jamais 
Prêtre  ne  s'étoit  arrêté  à  Hamilton,  car  on  ne  trouve  pa^ 
le  temps  de  prêcher  là  oii  il  n^  a  pas  de  catholiques,  n 
le  grand  nombre  de  ceux-ci,  dans  les  divers  comtes  dt 
l'Ohio.  Depuis  ,  Monseigneur  s'y  est  rendu  avec  l'alk 
Mullon  9  qui  y  a  prêché  plusieurs  fois  ,  à  la  maison  ^ 
ville  j  nous  espérons  que  prochainement  on  y  ^^ 
une  éghse ,  et  qu'on  y  formera  une  congrégation  noni' 
breuse. 

»  A  quelques  milles  de  Zanesville  se  trouve  une  cot 
grégation  entièrement  composée  de  convertis  5  il  7^"* 
près  de  cinq  cents.  Ils  ont  dernièrement  construit  ^^ 
éf^ise ,  petite ,  mais  belle  5  M.  Miles  eert  allé  les  visiter,  «^ 
y  a  converti  encore  quelques  protestans.  H  dit  avoir  ^ 
beaucoup  de  ferveur  dans  le  service  du  Seigneur,  Fasse 
Gel  qu'il  y  att  quelques  Prêtres  de  plus  ici ,  et  qu'on  pûiss« 
en  donner  un  à  de  pareilles  congr^ations  ! 

w  La  congrégation  de  Sommerset  et   celle  de  baifl 
Joseph  s'augmentent  tous  les  jours  5  aussi  les  cathonq"^ 
de  Sommerset  viennent  d'ajouter  une  assez  belle  tour  a  ^" 
église,  et  d'acheter  un  orgue.. Un  ou  deux  catholiqueji 
qui  sont  assez  riches  ,  ont  fourni  la  majeure  partie  dÇ 
dépense  j  le  reste  a  été  payé  par  souscription.  A  ^* 


(5ii) 
Joseph ,  la  moitié  de  Péglise  seulement  étoit  en  pierres,' 
et  le  reste  en  bois  3  Tan  dernier  ,  on  a  remplace  ce  qui 
étoit  en  bois  par  une  construction  en  pierres  5  d'autres 
églises  ont  encore  été  achevées  ou  construites  dans  le 
diocèse.  Ce  sont  surtout  les  Prêtres  qui  manquent.  Déjà 
nous  avons  trois  congrégations  françaises  dans  POhio ,  une 
i  Canton ,  très-fervente  et  très-nombreuse ,  une  à  Cin- 
cinnati (i)  ,  et  une  à  GallipoUs ,  dans  le  comté  de  Gallia^ 
celle-ci  est  sans  Prêtre ,  mais  Monseigneur  tâchera  de  lui 
en  donner  un.  Tous  les  jours  il  arrive  d'Europe  des  fa- 
milles françaises  qui  s'établissent  dans  ce  diocèse.  Si  la 
Religion  fait  tant  de  progrès  dans  les  diverses  parties  de 
l'Ohio  ,  elle  en  fait  de  plus  grands  encore  ici ,  à  Cincin- 
nati. Nous  avons  constamment  huit,  dix,  douze  adultes 
convertis  ,  que  nous  préparons  à  recevoir  le  Baptême ,  et 
de  plus ,  de  temps  en  temps ,   on  baptise  des  malades 
qu'on  a  suffisamment  instruits ,  et  qui  souvent  meurent  peu 
après.  Six  semaines  se  sont  i  peine  écoulées  depuis  le 
nouvel  an  ,   et   déjà   vingt -six   personnes    adultes  (2) 
ont  été  baptisées ,  ou  sont  sur  le  point  de  l'être.  Que  le 
Seigneur  soit  béni  de  ses  œuvres  !  Les  protestans  se  di- 
visent tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Les  méthodistes , 
les  presbytériens,  les  baptistes   sont  partagés  en   deux 


(1)  Monseigneur  me  fait  ajouter  qu'une  quatrième  congrégation 
française  vient  de  se  former  dans  les  bois,  à  dix  milles  de  Canton.  Elle 
est  composée  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  familles  de  boimes 
gens ,  laboureurs  qui  sont  dernièrement  arrivés  d'Europe.  Ils  s'oc- 
cupent déjà  à4>àtir  une  église. 

(3)  J'apprends  à  l'instant  même  que  deux  méthodistes  sont  venus 
trouver  aujourd'hui  l'abbé  Montgommery  pour  se  faire  instruire , 
disant  qu'ils  ne  veulent  plus  être  de  la  secte  des  méthodistes ,  parce 
que  ceux-ci  ne  savent  plus  que  croire.  En  voilà  donc  déjà  vingt-huit 
depuis  le  commencement  de  l'année. 
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partis,  qui  s^accusent  réciprocpiement  d^étre  dans  reirear; 
tons  sont  las  d^  leufB  incertitudes  ,  et  beaucoup  se  feront 
catholiques. 

«  Deux  jeunes  Prêtres  allemands  montrent  beaucoup 
de  zèle  pour  leurs  compatriotes ,  qm  sont  ici  en  très- 
grand  nombre  ,  et  qui ,  depuis  le  dq>art  pour  TEarope 
de  M.  Kézé  ^  n^avolefit  pas  pu  être  administrés.  Les  pro- 
testans  allemande  viennent  en  grand  nombre  à  leurs  ins- 
tructions. 

î>  Monseigneur  n'est  point  (encore  entré  en  possessioB 
du  terreîn  attenant  k  sa  Inaison ,  et  qu'il  a  acheté  coiaiM 
je  vous  Taî  dît  dans  ma  lettre  préct'dènte ,  pour  la  soffiine 
4,000  piastres.  Ce  retard  provient  d'une  discussion  f 
s'est  élevée  entre  le  vendeur  et  la  banque.  Celle-ri  p«^ 
tend  avoir  des  droits  stir  le  terrein;  Monseigneur  attend 
la  décision  des  juges  ;  fl  a ,  du  reste ,  fait  une  lom» 
épuration.  Le  pied  carré  se  paie  ,  à  Cincinnati ,  4o  à  5o 
piastres  (  200  à  25o  fr.  )  ,  et  mêflite  dans  la  rue  Ma»* 
Street,  il  se  paie  jusqu^à  go  et  loo  piastres. 

»  Le  bâtiment  que  Monsëîgnéut  élèveira  sulr  ce  terrein 
absorbera  une  somme  considérable  ,  non  à  cause  de 
magnificence  de  la  cobstnictîoii ,  qdi  sera  sîmpfe  et  s^"^ 
aucun  ornement,  mais  à  cause  de  Ténorriie  chferteof^ 
matériaux ,  et  du  prix  de  la  main-d'œuvre  3  car  les  ouvnef 
exigent  généralement  ici,  i3  et  i5  fr.  par  jour. 

»  Deux  ou  trois  catholiques  de  la  ville  veulent  eta 
les  sœurs  de  la  cbarité ,  et  de'jà  l'un  d'eux  est  aile  » 
Emmistburg,  pour  prendre  ses  arrangemens  avec  la  s  r 
rieure  de  cet  institut  3  Monseigneur,  afin  de  me  f^^f 
dre  ce  que  ces  Messieurs  veulent  consacrer  i  cfetle  do 
œuvre ,  a  dû  se  joindre  à  eux ,  et  nonobstant  leur  i^v^ 
volonté ,  il  est  à  présumer  qu'il  devra  supporter  une  pa^ 

considérable  des  de'penses.    Le   nouveau   sémiiw»^^; 

*  fctm 


(  S.3  ) 
fatur  collège  elles  pauvres  retireront  de  grands  avantagée 
de  cette  institution ,  dont  Pe'cole  opérera  des  conversions 
nombreuses.  C'est  ce  qui  a  dH  engager  Monseigneur  à 
coope'rer  à  cette  bonne  oeuvre ,  malgré  les  dépenses.  Dès 
que  cette  affaire  sera  en  activité,  Messieurs,  je  vous  en^ 
ferai  part. 

êê  L'extrême  accroissement  de  la  population  à  Cin-* 
cinnati  fait  journellement  hausser  le  prix  des  vivres ,  qui 
maintenant  est  triple  de  ce  qu'il  étoit  il  y  a  trois  ou  qua- 
tre  ans. 

»  Un  nouveau  canal  que  l'on  a  déjà  creusé  Tespace  de 
soixante-dix  milles,  pour  faire  communiquer  le  fleuve  Ohio 
avec  les  lacs ,  et  de  là ,  avec  New-Yorck ,  etc. ,  va  le  faire 
hausser  encore  de  beaucoup ,  et  par  conséquent  augmen- 
ter les  frais  d'entretien  du  nouveau  séminaire. 

î>  Notre  catliédrale  est  du  genre  gothique  3  elle  a  quatre- 
vingt-dix  pieds  de  longueur,  sur  cinquante  de  largeur 3 
l'extérieur  est  très-simple,  mais  élégant  j  lajcchitecte  qui 
l'a  construite  ,  étant  catholique ,  n'a  rien  voulu  recevoir 
pour  son  travail  ;  il  a  même  fourni ,  à  ses  propres  frais  y 
divers  omemens. 

»  Recevez  ,  Messieurs ,  les  remercimens  de  tous  nos 
missionnaires ,  et  en  particulier  de  Monseigneur ,  qui 
vous  doit  tant ,  et  qui  espère  que  vous  voudrez  bien  lui 
continuer  toujours  vos  libéralités ,  dont  il  a  un  plus  grand 
besoin  que  jamais. 
«  Je  suis  ,  etCé 

»  JeAW-BaPTISTE    CtlCTEUh.  » 
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Lettre  de  M»  CUcîeur^  missionnaire  apostolique^  à 
Messieurs  les  membres  du  Conseil  central  de  P Asso- 
ciation de  la  Propagation  de  la  Foi  ^  à  Ljon» 

Etats-Unis  (  GinciDnati  Ohio  )  ,  a8  )ain  1839. 

«  J'ai  été  chargé  par  M.  Fenwick  de  vous  écrire  cette 
lettre,  et  de  vous  doniier  sur  notre  mission  tous  les  dé- 
tails que  je  croirai  pouvoir  vous  inte'resser.  Les  conver- 
sions sont  fréquentes  à  Cincinnati  :  rarement  une  semaine 
se  passe  sans  que  deux ,  trois  ou  quatre  adultes  reçoivent 
le  Baptême.  Voici  comment  s'opèrent  ces  conversions; 
quelques  protestans  viennent  à  notre  église  le  dimanclie, 
pour  se  moquer  de  nos  'cérémonies  que  d'après  les  ser- 
mons ordinaires  de  leurs  ministres  ils  croient  iio^^ 
ques  ;  mais  à  peine  les  ont-ils  vus ,  qu'ils  se  sentent  salas 
de  respect  et  de  vénération,  et  qu'ils  sVcrient  avecFr^ 
dérîc  II  :  Les  calvinistes  honorent  le  Seigneur  comme lem 
inférieur ,  les  luthériens  comme  leur  égal ,  et  les  catb 
liques  comme  leur  Dieu.  Telle  est  l'origine  de  la  pluf^^ 
des  conversions.  Notre  musique  ,  qui  est  assez  belk 
pour  l'Amérique  j  attire  aussi  beaucoup  de  gens  çuis''^' 
ravis  de  l'entendre ,  etc. ,  etc.  Ils  restent  à  Téglise  pendant 
le  service  divin;  la  curiosité  les  rend  très-attentiïs  au  ser- 
mon que  l'un  des  missionnaires  fait  après  rEvangile»  ^ 
y  entendent  un  texte  de  l'Ecriture,  dont  l'explication  te 
frappe  5  une  accusation  .contre  l'Eglise  romaine  pro"^^^ 
fausse,  une  vérité  catholique  démontrée,  un  dogme pr^'' 
testant  réfuté...,  tout  cela  leur  fait  faire  des  îékior&' 
Après  le  servie^  ils  se  rendent  à  la  chambre  du  missw'^' 

naire  ;    ils  lui  exposent  leurs  objections  ,  le  ^^^^^^^^  ' 


cette  fin  journellement ,  se  font  Instruire ,  et  ne  tardent 
pas  à  embrasser  la  vraie  Foi;  après  quoi  ils  amènent  un 
ou  deux  de  leurs  amis ,  qui  en  font  autant. 

yy  n  est  un  motif  qui  engage  beaucoup  de  protestans 
à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  :  c'est  le  refus  que  font 
les  ministres  d'aller  visiter  les  malades  lorsqu'ils  sont  pau- 
vres. Une  femme  ne'gresse  et  me'thodiste,  comme  sont  pres- 
que tous  les  nègresj  envoya  ses  enfans  prier  le  prédicateur 
méthodiste  de  venir  la  voir;  celui-ci  ayant  appris  que  c'étoit 
une  femme  de  couleur ,  renvoya  brusquement  les  enfans , 
en  leur  disant  qu'i^  n'avoit  pas  le  temps  d'aller  voir  leur 
mère.  La  négresse  envoya  demander  un  Prêtre  catholique, 
qui,  cinq  minutes  après,  fut  chez  elle;  il  y  passa  plusieurs 
heures,  y  revint  plusieurs  fois  par  jour  pour  l'instruire ,  et 

finit  par  la  baptiser  la  veille  de   sa  mort Beaucoup 

de  protestans  pauvres,  lorsqu'ils  sont  près  de  mourir, 
pour  ne  pas  éprouver  un  refus  de  la  part  de  leur  minis- 
tre ,  envoient  chercher  un  Prêtre ,  et  meurent  catho- 
liques... 

y>  Il  y  a  dans  Cincinnati  plusieurs  centaines  d'Allemands  * 
venus  d'Europe,  la  plupart  sont  catholiques.  Faute  de 
Prêtre  qui  comprît  leur  langue ,  ils  étoient  tombés  dans 
un  état  de  tiédeur  et  de  relâchement,  qui  faisoit  crain- 
dre de  les  voir  devenir  protestans;  car  il  y  a  une  église 
luthérienne  dans  la  ville  ;  mais  le  zèle  de  deux  jeunes  prê- 
tres allemands ,  arrivés  d'Europe  l'année  dernière  ,  vient 
dé  détruire  cette  crainte.  Déjà  ils  ont  sur  leur  catalogue 
plus  de  quatre-vingt-six  familles  allemandes  qui  forment 
leur  congrégation ,  et  fréquentent  l'église  et  les  sacremens. 
Presque  tous  ces  Allemands  sont  jardiniers ,  et  fournissent 
le  marché  de  légumes ,  ce  à  quoi  les  Américains  s'enten- 
dent très-peu.  M.  Henni ,  l'un  de  ces  Prêtres ,  vient  de 
partir  pour  visiter  quelques  paroisses.  Sa  première  lettre 

Nna 
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Doiis  anooQce  qu'il  s^est  arrêté  pendant  douze  joarsàLao- 
casler  et  â  Sommerset ,  où  il  a  trouvé  beaucoup  d'AD^ 
mands.  Outre  le  succès  et  les  consolations  qu^il  a  obte- 
nus clicz  les  catholiques ,  il  annonce  qu^il  a  reçu  dans  ces 
deux  endroits  Pabjuration  d'une  vingtaine  de  lutherieDS. 
Une  autre  fois  il  fera  un  plus  long  séjour  dans  ces  deni 
villes,  et  il  espère  opérer  un  plus  grand  nombre  de  con- 
versions. 

»  Le  père  de  Rajmacker,  qui  est  à  Canton,  nous  donne 
quelques  renseignemens  sur  les  catholiques  qu'on  y  trouve. 
II  y  a  cinq  petites  congrégations,  faisant  ensemble  près  Je 
cinq  cents  familles ,  desservies  par  les  deux  missionnaires 
résidant  à  Canton,  sans  conipter  les  familles  éparsesto 
les  bois,  isolées  et  éloignées  de  4,  6,  lo,  1 5  ou  20  miles 
de  distance  les  unes  des  autres ,  et  qui  ne  font  pas  partie 
des  congrégations ,  mais  que  l'on  visite  de  temps  en  temps. 
Une  congrégation,  nommée  Neheshilin,  d'une  quaran- 
taine de  familles  environ,  n'est  presque  composée  cpe de 
Français  3  ils  vont  construire  une  église  durant  cet  etft 
Les  'Américains  font  à  peine  la  cinquième  partie  des  ca- 
tholiques de.  Canton  et  des  environs ,  les  autres  sont  FraB* 
çais  ou  Allemands;  leur  nombre  s'accroît  joumellefflcfl 
par  les  émigrations  d'Europe. 

»  II  y  a  beaucoup  plus  de  catholiques  à  Sommerset  î^ 
Canton;  quoiqu'il  y  ait  une  église  dans  la  ville,  on  no» 
écrit  que  celle  de  Saint  Joseph,  qui  n'en  est  qu'à  deuxinifl««J 
ayant  déjà  été  trouvée  trop  petite,  à  cause  de  \^^ 
mentation  de  la  congrégation,  on  a  été  oblige  de  i»' 
grandir. 

»  J'ai  le  plaisir  de  pouvoir  annoncer  qu'enfin  nous  avo 
un  séminaire  à  Cincinnati.  Il  devoit  être  ouverte  '^ 
mois  de  mars;  mais  à  cause  de  circonstances  imp'e^^' 
il  ne  Ta  été  que  le  1 1  du  mois  de  mai.  Apres  ic  ^^'"' 


(  5i7  ) 
Creator  et  la  Messe ,  Monseigneur  a  lu  le  règlement  et  fait 
un  discours  aux  nouveaux  séminaristes.  Ce  séminaire  a  été 
dédié  à  saint  François  Xavier  dont  il  portera  le  nom.  Il  y 
acjuatre  séminaristes  clercs  en  théologie,  auxquels  on  donne 
régulièrement  une  leçon  par  jour,  et  six  jeunes  gens  aux- 
quels Ton  enseigne  le  latin;  nous  avons  Pespoîr  de  voî^ 
leur  nombre  s^augmenter  par  l'arrivée  de  quelques  jeunes 
gens  que  nous  attendons  d'Europe.  Â  eh  juger  par  les 
commencemens ,  cet  établissement  promet  d'heureux  ré- 
sultats. Le  règlement  formé  à  l'instar  d'un  des  meilleurs  de 
l'Europe ,  et  changé  seulement  en  ce  qu'exigeoient  les 
usages  du  pays ,  est  déjà  en  pleine  vigueur ,  et  des  mission- 
naires étrangers  qui  viennent  de  passer  ici ,  ont  témoigné 
leur  étonnement  sur  les  progrès  qu'on  avoit  faits  en  si  peu 
de  temps.  Outre  les  prières  qu'on  y  dit  pour  tous  les 
bienfaiteurs  de  la  mission  ,  on  y  récite  journellement  en 
commun  une  oraison  particulière  pour  les  Associés  de  la 
Propagation  de  la  Foi ,  auxquels  presque  exclusivement  ce 
séminaire  doit  son  existence.  Je  crois  faire  plaisir  à  MM.-  les 
Associés ,  en  l'insérant  ici.  La  voici  :   (i) 

«  Oremos  pro  Associatls  in  Europâ  ad  Propagatfonem 
»  fideî. 

»  O  Domine  »  qui  ubl  snnt  dno  vei  très  congregatî  in  no- 
»  mine  tuo  y  ibi  es  in  medio  eorom  ^  adsis  quoque ,  precar- 
»  mur,  omnibus  qui  in  Europâ  componuiu  Associationes 
u  pro  Propagatione  tuae  fidei  ;  et  fac  ut  conamina  eorom  pie- 
»  num  sortiantur  effedum  ,  et  ut  tua  fides  ubiquè  crescat; 


(  i)  Prions  pour  les  Associes  dç  la  Propagation  de  la  Foi. 

Seigneury  qui  lorsque  deux  bu  trois  personnes  sont  réunies  en  votre 
nom  I  êtes  au  milieu  d'elles  ,  accordez  totre  protection  aux  Associas 
de  la  Propagation  de  la  Foi  ;  faites  que  leurs  efforts  soient  couronnés 
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>*  ac  eis  ipsts  Associa tis,  fn  praemiam  su»  monlficentiae  et 
>»  zeli ,  felicitatem  tribue  temporaleu  et  aeternarot 

»  f.  Sancte  Francisée  Xaverî , 

»  tf.  Ora  pro  eis.  Pater  et  Ave,  Maria. 

»  L'on  sait  que  le  fameux  athée  R.  Owen ,  n'ayant  plus 
aucun  espoir  d'impunité  en  Europe ,  étoit  venu  dogmatiser 
en  Amenque,  Au  moyen  de  ses  immenses  richesses  ,  il 
avoit  essaye'' de  bâtir  dans  Tlndiana  une  ville  ,  qu'il  appe- 
loit  New-Harmony ,  et  dans  laquelle  il  avoit  rassemblé 
jusqu'à  cinq  cents^ersonnes  de  la  dernière  condition ,  qui , 
sous  lui  j  faisoient  profession  de  nier  l'Etre  suprême.  L'on 
a  vu  dans  le  Mémorial  catholique ,  sa  déclaration  d'indé- 
pendance mentale  ,  et  de  communauté ,  non- seulement 
de  biens,  mais  même  de  femmes,  etc..  Le  gouvernement, 
qui  d'abord  avoit  surveillé  cette  entreprise  secrètement, 
a  fini  par  la  mépriser.  L'esprit  du  peuple ,  dans  ce  pays , 
n'est  pas  du  tout  disposé  à  une  incrédulité  systématique. 
L'établissement  de  New-Harmony ,  est  tombé  de  lui-même. 
Ceux  qui  avoient  été  dupes ,  ont  été  bientôt  détrompés 
des  promesses  pompeuses  qui  leur  avoient  été  faites.  S'il 
reste  encore  quelques  partisans  à  R.  Owen ,  c'est  l'intérêt 
seul  qui  les  retient.  La  plupart  n'ont  pu  supporter  les  re- 
mords de  leur  conscience  ;  les  autres  ont  été  repoussés 
par  le  cynisme  révoltant  dont  il  falloit  faire  profession. 
R.  Owen,  désolé  du  peu  de  succès  qu'il  a  obtenu,  parcourt 
les  Etats-Unis,  les  villes  et  les  forêts  3  il  va  même  jusque 
dans  l'Amérique  du  sud ,  afin  de  ramener  quelques  nou- 
velles dupes  de  ces  nouvelles  républiques ,  ou  au  moins 
d'en  rapporter  quelques  fonds  pour  soutenir  son  établis- 


du  succési  et  qu'ainsi  yotre  Foi  s'accroisse  dans  tout  l'univers  ;  qu'en 
récompense  de  leur  charité»  ils  soient  heureux  en  ce  monde  et  jouis- 
sent de  la  vie  éternelle  en  Tautre. 
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sèment,  et  eo  retarder  la  chute,  t^artout  oii  H  ne  court 
pas  de  dangers ,  il  fait  des  discours ,  ou  en  public  y  ou 
dans  des  maisons  particulières  ,  pour  se  faire  des  prosé- 
lytes. L'an  passé,  il  rencontra  un  prédicateur  anabaptiste , 
,  nommé  Camhel ,  qui  voulut  lui  faire  des  reproches  sur  sa 
conduite.  Après  quelques  heures  de  discussion ,  ils  con- 
vinrent d'avoir  une  conférence  publique  à  Cincinnati ,  dans 
le  courant  du  mois  de  mai  de  cette  année.  Ils  ont  tenu 
parole  l'un  et  l'autre  ;  ils  sont  arrivés  ici  après  un  an 
environ  de  préparation.  Les  très-religieux  méthodistes 
leur  ont  cédé  un  de  leur  temple.  J'ai  vu  R,  Owen,  moi-même; 
son  extérieur  sombre  et  négligé  annonce  tout  l'intérieur 
d'un  homme  déchiré  par  le  remords  ;  il  porte  sur  sa  figufe 
les  marques  visibles  du  trouble  et  du  combat  qu'il  livre  à  sa 
conscience.  Toute  sa  doctrine  est  renfermée  dans  douze 
principes  fondamentaux ,  qu'il  appelle  les  douze  lois  de  la 
disfine  Nature  ,  source  unique,  selon  lui ,  de  la  félicité 
humaine.  Il  dit  que  toute  religion  ,  toute  idée  de  Divinité , 
est  absurde  ,  et  fondée  sur  l'ignorance  ;  que  le  Christ  est 
un  imposteur  3  que  l'homme  n'est  que  matière  ;  que  la 
vertu  et  le  vice  sont  des  fantômes,  etc.  ,  etc. ,  etc..  Afin 
que  l'(hi  juge  mieux  encore  jusqu'oii  conduit  son  système , 
et  que  l'on  voie  de  nouveau  que  sans  religion  il  n'y  a 
point  de  mœurs,  j'ajoute  ici  la  définition  qu'il  a  donnée 
et  plusieurs  fois  répétée  de  la  chasteté.  La  chasteté  ,  dit- 
il,   n'est  autre  chose  que  l'hypocrisie. 

»  Voici  quelques  phrases  de  son  discours  ,  telles  qu'on 
me  les  a  rapportées. 

«  Citoyens ,  j'ai  parcouru  différentes  parties  des  deux 
»  hémisphères ,  je  me  suis  arrêté  dans  plusieurs  pays , 
»  j'ai  étudie  partout  les  usages  et  les  mœurs  des  peuples , 
»  et  j'ose  dire  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  vu  que  des 
»  hommes  dégénérés  ;  tous  sans  exception  étoient  dé- 


(520) 

M  gradés  au-dessous  de  leur  nature ,  tous  ëtoieatdevenuj 

n  assesi  sots  pour  croire ,  au  moins  intérieurement ,  en 

»  une  divinité  ;  je  dis  intérieurement ,  car  j'en  ai  trouve 

»•  quel^es<uns  qui  nioient  extérieurement  leur  croyance, 

»  et  se  di3oient  athées;  mais  leur  athéisme  n'ea  avoit^ue 

»  l'écorce ,  et  au-dedans  ils  étoient  tout  aussi  crédules 

»  que  les  autres.  Après  mes  longs  voyages^  après  mes  lalo- 

»  rieuses  recherches ,  je  dois  avouer,  à  la  honte  de  tous 

»  les  hommes,  que  je   n'ai  pu  trouver  une  seule  face 

»  humaine ,  sur  laquelle  fussent  empreintes  des  marques 

»  de  ratîonahilité.  Hommes  stupides  et  ignorans,  quanil 

»  cesserez-vous  enfin  de  croire  en  un  Etre  suprême  qui 

H  n'existe  pas?  Quand  reconnoîtrez-vous  la  supériorité  Je 

»  votre  divine  nature ,  et  quand  vous  déharrasserez-vous 

»  de  ce  que  l'hypocrisie  seule  a  inventé  et  nomme  ver- 

.  »   tueux  et  honnête  ?  etc.  » 

»  Son  adversaire  trouvoit  peu  de  difficulté  à  résoudre 
ces  objections  5  mais  comme  les  principes  du  protestan- 
tisme ,  pour  dernier  résultat,  conduisent  à  h'mpiétejil 
a  prouvé  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  d'une  manière 
très-foible,  et  si  R.  Owen  avoit  eu  du  talent  comme  orateur, 
et  de  l'adresse  comme  sophiste  ,  il  est  certain  que  ClmW 
auroit  été  réduit  ou  à  employer  l'argument  de  l'autorité, 
ou  à  garder  le  silence.  Ils  ne  firent  donc  que  s'attaquer  et 
se  réfuter  mutuellement  et  successivement  par  des  discours 
plus  ou  moins  longs ,  et  leur  foUe  patience  se  soutint  pendant 
huit  jours  consécutifs.  Finalement,  voyant  l'auditoire  dimi- 
nuer toujours,  Camhel  ayant  fini  son  dernier  discours, 
pria  tout  le  monde  de  s'asseoir,  et  ensuite  U  invita  ceux 
qui  adhéroient  au  christianisme  ,  de  se  lever,  et  aussitôt 
toute  l'assemblée  fut  debout  3  il  les  fit  asseoir  de  nouve^^i 
et  pria  tous  les  adhérens  d'Owen  et  de  l'athéisme ,  de  se 
lever  aussi  ;  trois  personnes  seulement  se  levèrent  cc«* 


^^ 
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fois  ;  mais  voyant  leur  nombre  si  petit ,  deux  d'entre 
elles  se  recourbèrent  à  Pinstant  ^  et  un  seul  eut  Paudâce 
de  monter  sur  un  banc ,  sans  doute  pour  donner  au 
sophiste  confus  la  gloire  d'avoir  trouvé  enfin  une  face 
humaine  ,  avec  les  marques  de  la  rationabilité. 
«  Je  suis,  etc. 

CUCTEUR. 

Lettre  de  Mgr.  Fenwick  à  M.  ^.**  à  Bordeaux, 
CiDcinnati,  3  septembre  iBa9. 

Monsieur  , 

a  Je  viens  de  recevoir  enfin  une  lettre  de  M.  P**,  dans 
laquelle  il  m'annonce  qu'il  a  remis  pour  moi  à  mon  ban- 
quier ,  à  Londres,  29,000  francs  qui  m'ont  été  alloués  sur 
,  les  fonds  de  l'année  1828 ,  et  qu'il  a  ajouté  à  cette  somme 
celle  de  2^,5oo  firancs,  montant  de  la  répartition  de 
cette  année  1829.  Il  m'explique  que  je  devrai  remettre 
y,5oo  francs  à  M.  Richard  pour  le  Michigan  ;  aussitôt 
que  j'aurai  reçu .  les  fonds ,  je  m'empresserai  de  remplir 
les  intentions  du  conseil. 

»  Je  vous  ai  annoncé  mon  voyage  au  Détroit,  à  Mackinack, 
à  la  Baie-Verte ,  à  l'Arbre-Croche ,  où  j'ai  visité  les  bons 
sauvages  Ottawas  ;  j'ai  ramené  avec  moi  deux  jeunes  gens 
de  cette  nation,^ âgés  de  quinze  ans,  qui  se  disposent  ac- 
tuellement au  Baptême  et  à  la  Confirmation.  Us  apprennent 
le  latin  et  l'anglais  5  s'ils  continuent  à  se  bien  comporter , 
je  me  propose  de  les  envoyer  dans  un  an  à  la  Propagande, 
à  Rome  et  oii  ils  seront  élevés  pour  l'ftat  ecclésiastique ,  si 
cela  leur  convient  ;  alors  iU  pourront  nous  être  fort  utiles  : 
quand  ils  seront   prêtres,  nous  les  renverrons  dans  leur 
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pays  parmi  leurs  compatriotes  ,  qu'ils  convertiront  £2ci- 
lement, 

»  J'ai  la  douleur  de  vous  annoncer  que  M.  Qicteur, 
mon  secrétaire ,  est  très-malade ,  nous  en  désespérons.  Ce 
sera  une  perte  bien  grande  pour  moi  ;  deux  autres  de  mes 
missionnaires  m'))nt  abandonné ,  et  un  troisième  demande 
son  exeat.  Me  voilà  donc,  mon  ami ,  bien  désolé,  comme 
vous  pouvez  le  concevoir.  Sans  la  confiance  que  je  mets 
en  Dieu  et  en  sa  bonté,  je  succomberois  infailliblement. 
Sed  9  in  te ,  Domine ,  sperasfi ,  non  confundar  in  œter- 
num*  Priez ,  mon  ami ,  pour  moi ,  que  le  bon  Dieu  me 
soutienne  comme  il  a  fait  jusqu^ici  3  ma  santé  est  assez 
bonne,  et  le  courage  ne  me  manque  pas.  Si  M.  Rézé  étoit 
de  retour ,  je  serois  soulagé. 

y}  Adieu ,  mon  cher  ami ,  croyez  aux  sentimens  d'es- 
time et  d^affection,  etc. 

»  Edouard  Fenwick.  » 

Lettre  de  Mgr.  Fenwich  à  S.  A,  E,  Mgr.  le  cardinal , 
grand  aumônier  de  France, 

Baltimore  ,  le  16  octobre  iBag. 

Monseigneur  , 

ce  Ayant  appris  par  une  lettre  de  M.  P^  qu'un  nouveau 
secours  venoit  d'être  accordé,  par  l'Association  de  la  Pro- 
pagation de  là  Foi ,  aux  différentes  missions  confiées  à  mes 
soin^,  je  m'empresse  d'adresser  à  V.  A.  E.  l'bommage  de 
ma  sincère  reconnoissance.  Au  milieu  des  peines  insépa- 
rables d'un  ministère  iiussi  laborieux  que  le  nôtre.,  ce  n'est 
pas,  Monseigneur,  un  petit  soulagement  pour  mon  cœur 
de  voir  les  efforts  réunis  de  tant  d'ames  pieuses  se  dispa  - 
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ter  à  Teavi  Thonacur  de  partager  en  quelque  manière 
les  travaux  des  missionnaires;  daigne  le  Ciel  enten- 
dre ma  prière ,  ils  auront  à  nos  mentes ,  si  nous  avon9 
le  bonheur  d^en  acque'rir ,  la  part  qui  est  due  à  leur  cha- 
rité'3  que  ne  puis-je  également  les  faire  entrer  en  par- 
ticipation des  consolations  abondantes  dont  il  p^it  au  Sei* 
gneur  d^accompagner  nos  travaux  ! 

»  La  conversion  des  Sauvages  a  de  tout  temps  inté* 
re;5se'la  chre'tienté;  j'ai  la  satisfaction  de  pouvoir  annoncer 
à  y.  E.  que ,  nonobstant  le  petit  nombre  d'ouvriers  qui 
travaillent  sous  ma  juridiction,  j'ai  ete'  assez  heureuse 
pour  pouvoir  consacrer  à  une  œuvre  aussi  difficile  que 
me'ritoire  ,  le  ministère  d'un  fervent  missionnaire  :  son  zèle 
infatigable  m'a  ménagé ,  le  printemps  dernier ,  la  douce 
consolation  d'administrer  le  sacrement  de  Baptême  à  une 
vingtaine  d'Indiens ,  et  celui  de  la  Confirmation ,  à  une 
centaine.  Rien  n'est  édifiant  conîme  le  spectacle  de  ces 
nouveaux  chrétiens  vacant  à  leurs  exercices  religieux.  A 
cette  mission,  connue  sous  le  nom  de  l'Arbre-Croche  dans 
le  Michigan  (ancienne  mission  des  Jésuites ,  et  tout  près  de 
la  tombe  du  dernier  des  PP.  Missionnaires),  se  rattache 
une  école  chrétienne ,  tenue  par  deux  personnes  solide- 
ment pieuses ,  qui  se  consacrent  à  l'éducation  des  enfans 
de  leur  sexe.  Cet  établissement  naissant  encore,  réussit 
à  merveille.  Il  est  douteux  que  les  mêmes  succès  puissent 
s'obtenir  ailleurs,  parce  qu'il  n'est  pas  aisé  partout  d'i- 
soler comme  nous  avons  réussi  à  le  faire,  les  Sauvages  de 
toute  communication  avec  la  population  blanche  qui  est 
le  plus  grand  obstacle  à  la  conversion  et  surtout  à  la  per- 
sévérance des  Indiens.  —  En  vous  parlant  de  la  mission 
du  Michigan ,  je  ne  puis  résister ,  Monseigneur ,  au  désir 
de  vous  dire  deux  mots  en  faveur  du  plus  ancien,  comme 
du  plus  respectable  et  du  plus  méritant  des  missionnaires 
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dans  ce  quartier ,  l^exceflent  M.  Richard ,  résidant  au  Dé- 
troit ,  et  qui  depuis  trente  ans  au  moins  travaille  au  salut 
des  âmes  dans  ce  pays. 

»  Cet  homme  apostolique  depuis  long-temps    se  voit 
comme  enchainé  pour  Pexercice  de  son  ministère,  faate 
d'avoir  des  ressources  pécuniaires  suffisantes. ••  Si,  parPen- 
tremise  de  Y.  E. ,  quelques  secours  pouvoient  lui  étie 
alloués  à  Feffet  de  le  mettre  à  même  d'utiliser  son  zèle 
dans  toute    son    étendue,    la  Religion   en     ressentiroit 
les  heureux  effets ,  et  sa  reconnoissance  seroit  anssi  sincère 
que  l'expression  des  sentimens  du  profond  respect  et  è 
la  haute  considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  de  m 
dire ,  etc. 

»  Edouard  Fenwick.  » 


Lettre  de  M.  T.  Badin  (Vaine) y  à  M.*** 
Cincinnati ,  «3  octobre  1 829. 

Mon  bon  ami, 

ce  II  y  a  environ  quinze  jours  que  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  x.er  juia^  à  laquelle  je  suis  presque  incapa})k 
4e  répondre ,  étant  languissant  et  très-foihle  depuis  deux 
mois.  Je  commencerai  par  vous  exprimer  toute  la  recon- 
noissance dont  je  suis  pénétré  pour  la  Propagation  de  b 
Foi ,  que  je  peux  bien  appeler  la  mère  nourrice  de  nos 
missions.  Mgr.  Fenwick  partage  mes  sentimens  ,  car  3 
m'a  répété  plusieurs  fois  que  l'Association  étoit,  Deo 
jui^ante ,  la  fondatrice  et  presque  le  seul  soutien  de  son 
diocèse  et  de  son  séminaire. 

»  L'état  de  ma  santé  m'empêchant  de  vous  écrire  une 
longue  lettre ,  je  vous  communiquerai  une  autre  fois  des 
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renseignemens  sur  les  progrès  de  la  Religion  dans   ce 
diocèse  ;  je.  me  contenterai  de  vous  donner  quelques  dé- 
tails sur  notre  ville  episcopale. 

ce   En    X7S9,  Cincinnati  n'ëtoit   qu'un  de'sert.   On  y 
forma  une  garnison  de  cent  quarante  hommes ,  pour  pro- 
téger les  peuplades  qui  émigroient  du  Kentucky.  En  xj^B, 
on  y  comptoit  environ  5oo  habitant  3  en  1805—9503 
en  i8io  —  2,320  5  en  ï8i3 —  i^oùo  5  en  1819  — 
10,2833  en  182^  —  12,0x63  ^n   1826 —  16,2303 
en  1829  —  24,148.  —  Deux  cent  vingt-cinq  personnes 
seulement    sont  mortes    Tannée  passée.  Cette  ville  est 
situe'e  au  3q^  de  latitude  ,  sur  la  rivière  Ohîo ,  vis-à-vis 
Tembouchure  de  la  rivière  Licking.  Les  propriete's  taxables 
sont  eValuees  à  3,69^,^33  dollars.  Les  dépenses  annuelles, 
à  65, 000  dollars.  II  y  arrive  toutes  les  semaines,  et  il  en 
repart  vingt-trois  courriers  de  poste  aux  lettres.  On  y  compte 
quatre  compagnies  d^assurance  et  une  banque,  neuf  compa- 
gnies organisées  contre  les  incendies,  et  quatre  pompes  3 
quatre  cent  quatre-vingVdix-sept  bateaux  à  vapeur,  portant 
■   vingt-deux  mille  quatre  cent  soixante  dix-huit  personnes ,  y 
sont  arrive's  durant  les  quatre  mois  du  printemps  dernier. 
Les  importations   de  Tannée  1828    se  sont  montées  à 
[    3,987,762  dollars ,  et  les  exportations ,  à  238,4oi  dbllars. 
I    II  y  a  dans  la  ville  soixante  écoles ,  deux  collèges ,  plu- 
,    sieurs  bibliothèques  publiques  et  musées ,  six  fonderies , 
six  manufactures ,  dont  les  mécaniques  sont  mises  en  action 
par  la  vapeur ,  douze  gazettes  ou  écrits  périodiques ,  dont 
deux  paroissent  toi|s  les  jours  3  vingt-trois  temples ,  auxquels 
il  en  faut  ajouter  huit  autres ,  actuellement  en  construction , 
pour  douze  ou  quinze  sectes  3  douze  sociétés  /bibliques ,  un 
hôpital  et  trois   infirmeries  3  quatre  superbes  marchés , 
cinq  moulins  à  vapeur  ,  une  fonderie  de  caractères  typo- 
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graplikpes)  enfin  on  j  a  bâti  ,  Tannëe  dernière,  qniti 

cent  quatre^Tin|[t-seîze  maisons  en  briques ,  dont  plasiesi 

ressemblent  à  des  palais.  Ces  renseignemens  vous  feroi 

juger  du  rang  qu^occupe  déjà  Cincinnati  parmi  lesvi 

des  Etats  -  Unis  ,  et  surtout   de    l'importance  qa'3  i^ 

acquérir  un  jour. 

»  Je  sois,  etc. 

»  BAniN.  • 

Lettre  de  M.  Rézé  ^  missionnaire  apostolique^  à  Mi 

Cincinnati,  1 5  janvier  i83o. 

«  J'ai  eu  le  plaisir  de  m'embarquer  avec  trois  fi 
Jésuites   que  vous  avez  vus  à  Lyon  ,  et  avec  un  an 
Prêtre  qui  m'accompagnoit ,   et  qui   travaille  déjà  2>f 
fruit  dîgis  notre  mission.  Notre  voyage  commença  sf^ 
les  îuspices  les  plus  henreuï  ,  lé  Vent  nous  étoit  toDH 
fait  favorable  5  le  temps  fut  doux  et  très-beau  feàj 
les  dix  premiers  jours;  le  treizième ,  nous  aperçûmes «,• 
le  grand  baftc  de  Terre-Neuve  j  nous  avions  conse(p^\ 
ment  fait  les  deux  tiers  de  notre  trajet;  mais  toutàcoïi 
le  vent  changea ,  un  orage  violent  nous  assaîBt  et  i^^^ 
repoussa  vers  le  sud-ouest.  Nous  eûmes  à  lutter  dix-  ^■ 
autres  jours  contre  la  tempête ,  exposés  à  être  engw" 
à  chaque  moment.  Notre  trajet  a  été   de  trente  jO'^ 
Plusieurs  de  nos  matelots  tombèrent  malades  de  la  r 
vérole  ,  et  Tun  d'eux,  qui  étoit  un  Indien ^  mourut f 
avoir  été  baptisé  par  le  père  Dubuisson  ,  et  fut  l^^" 
jeté  dans  la  mer.  Je  suis  arrivé  à  Cincinnati  huit  p 
avant  la  fête  de  Noël  ;  la  vigne  du  Seigneur  promet  ^^ 
abondante  récolte ,  mais  il  y  a  trop  pcfU  d'ouvriers  p^ 
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en  recueilEr  les  fruits.  Nous  avons^  ouvert  notre  sëmi-r 
naire  ,  comme  vous  savez  :  le  local  appelé  séminaire 
est  plutôt  une  étableiju'autre'chose;  c'est  pourquoi  nous 
désirerions  bâtir,  le  plus  tôt  possible,  un  collège  <jui  servît 
de  séminaire  en  ra^me  temps  ;  mais ,  helas  !  comment 
exécuter  ce  projet?  Nous  n'avons  pas  les  moyens  néces* 
saires.  D'ailleurs ,  il  s'écoulera  bien  des  années  avant  que 
nos  jeunes  séminaristes  soient  en  état  de  pouvoir  être 
envoyés  aux  missions  et  prêcher  l'Evangile ,  puisque 
chez  nous  les  séminaristes  doivent  commencer  par  l'a , 
b  ,  c.  Ils  sont  au  nombre  de  quinze  ,  y  compris  les  deux 
Sauvages  de  Michili-Mackinack  ,  dont  on  vous  a  déjà  pro- 
bablement parlé.  Ces  jeunes  indiens  sont  doués  de  talens , 
et  remplis  de  zèle  pour  convertir  leurs  pauvres  compa- 
triotes des  forêts. 

»  On  ne  sauroit  se  faire  une  idée  juste ,  en  Europe, 
je  ne  dis  pas  seulement  du  grand  nombre  de  conversions 
qui  se  font  ici  journellement ,  mais  du  mouvement  géné- 
ral en  faveur  du  catholicisme ,  dont  nous  sommes'  té^ 
moins  ;  ce  qui  nous  fait  espérer  la  conversion  entière  de 
toute  l'Amérique.  Dans  la  seule  ville  de  Cincinnati ,  il  y  a 
au  moins  cent  cinquante  protestans  qui  se  sont  convertis 
depuis  mon  absence  ,  pendant  deux  ans  ;  et  il  ne  se  passe 
guère  de  jour  sans  qu'il  se  présente  plusieurs  personne»  à 
notre  bon  Evéque ,  pour  être  ins.truites.  M.  Henni ,  un 
des  Prêtres  que  j'avois  envoyés  d'Europe  ,  et  qui  est  «n 
missionnaire  ambulant ,  a  reçu  dans  l'Eglise  une  vingtaîfts 
de  {HTotestans  en  peu  de  jour$.  Il  ne  nous  faut  que  des 
moyens  pécuniaires ,  et  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers 
évangéliques  zélés  ,  pour  revoir  les  beaux  jours  de  saint 
François  Xavier ,  dans  l'Ohio  et  le  Micfaigan.  L'éman- 
cipation des  catholiques  d'Irlande  ,  l'exécution  du  ccoh 
cordât  dans  les  Pays-Bas ,  l'établissement  des  Âssociatf^iis 
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pour  la  propagation' de  la  Foi ,  sur  le  modèle  de  celle  de 
France  ,  en  Aatriche  «et  en  Bavière',  ont  jeté  Talame 
dans  le  protestantisme ,  ou  plutôt  parmi  les  piédicansi 
les  faux  prophètes  de  ces  contrées.  As  excitent  déjà  maio- 
tenant  les  peuples  à  élever  leurs  voix  contre  les  enenrs 
et  ridolâtrie  du  papisme ,  parce  qu^autrement  le  Pf 
dominera  dans  ce  pays  ,  et  leur  ôtera  l'indépenimt 
dont  ils  jouissent;  ils  disent  que  le  Pape  a  deji  envoyeceii 
Jésuites  et  des  sommes  immenses  d'argent ,  que  la  Prop 
gande  en  fait  autant ,  et  qu'elle  a  déjà  envoyé  et  m 
tous  les  jours  de  ses  missionnaires  remplis  de  Pespntdt 
jésuitisme ,  etc.  On  confond  aussi  votre  Association  avet 
la  Propagande  de  Rome. 

»  Ces  faux  apôtres  et  ces  séducteurs  sont  dans  une  ^ 
goisse  mortelle  5  ils  réclament  le  concours  et  les  souscnf 
tions  de  tous  les  bons  protestans ,  afin  de  pouvoir  pui 
une  gazette  qu'ils  intituleront  The  Protestant ^^^^^^ 
vêler  les  erreurs  du  Romanîsme,  comme  ils  disent,  et ef 
poser  une  digue  au  torrent  qui  menace  d'inonder  tou 
l'Amérique.    Mais  pleins  de  confiance  en  Dieu  et  cd 
bonne  cause  que  nous  défendons ,  nous  lutterons  cou 
eux  avec  courage  et  persévérance.  Nous   sommes  s 
d'être  victorieux.  Nous  avons  déjà  cinq  feuille?  F"* 
ques  entièrement  consacrées  à  la  défense  des  principes 
la  Religion  catholique  :  .deux  se  publient  dans  le  centre 
protestantisme  ,  c^est-à-dire  dans  la  Nouvelle-Anglete 
l'une  appelée  The  Jesvit  ;  l'autre  The  CatkoUc  pr^^^^ 
Nous  avons  en  outre  The  Truth  teller  de  New-Yorc , 
The  Catholic  Miscellany  de  Cliarleslon ,  et  The  n^ 
politan  ou  Catholic  montkljr  magasine ,  à  Baltimore.  ^ 

»  Je  donnerai  ici  le  texte  original  d'un  passage  î 
trouve  dans  une  gazette  protestante  :  Presse  tn  l> 
more.  «  La  presse  est  entièrement  asservie  au  coo 
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7>  des  catholiques,  en  sorte  qu'ftucun  ëditear  de  journal 
»  ne  veut  insérer  dans  sa  feuille  d^  articles  contraires 
»   à  leur  croyance ,  ou  même  de  simples  notes  sur  leurs 

#  publications,  quoique  l'on  offre  de  les  payer  selon 
1?  le  taux  des  avertissemens  et  des  annonces*  w  Ceci  fait 
voir  que  les  catholiques  dans  la  capitale  du  Maryland  ont 
de'jà  tant  d^influence ,  que  les  protestans  n^osent  plus  rien 
pubUer,  ni  rien  dire  contre  eux.  Pour  donner  une  autre 
preuve  des  Craintes  dont  les  protestans  sont  tourmentés  à 
Taspect  des  procès  du  catholicisme  dans  tous  les  Etats- 
Unis,  crainte  qui  est  fondée  sur  les  changenuens  extraor-. 
dinaires  qui  se  font  dans  ce  pays  ^  je  citew  un  autre  ar-*- 
ticle  d'une  gazette  de  New-Yorck,  qui  annonce  la  pu- 
blication du  Protestant  ,  feuille  sus  -  mentionnée  : 
a  C'est  une  chose  étrange,  mainteaant  que  lès  erreurs 
»  et  les  superstitions  de  TEglise  catholique  ont  été 
)>  dévoilées  pour  jamais  ,  que  ses  abominations  soient 
D  renouvelées  dans  un  pays  et  dans  un  siècle  aussi  édairé 
f$  que  le  notre;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  et  nous 
»  le  disons  à  notre  honte  ^  que  dans  quelques  parties  des 
»  Etats-Unis  les  protestans  se  convertissent  à  cette  reli* 
»  gion  9  et  courbent  leur  t€te  et  leur  intelligence  sous  le 
»  joug  de  la  suprématie  de  PEglise  ronwrine.  Les  moyens 

•  qu'emploient  les  agens  de  cette  secte ,  qui  travaillent 
»  dans  notre  pays,  sont  si  bien  concertés  et  si  puissans, 
o  qu'il  a  paru  nécessaire  de  leur  opposer  les  armes  de  la 
»  raison  et  de  la  révélation  ,  ainsi  que  les  témoignages 
»  historiques  sur  la  tendance  odieuse  des  erreurs  des  ca- 
»  tholiques ,  et  sur  Tesprit  de  persécutioa  avec  lequel 
yy  l'Eglise  romaine  a  étendu  sa  domination  détestable.  En-^ 
»  tr'autres  moyens  de  cette  bonne  œuyre ,  on  se  propose 
»  de  publier  un  nouveau  journal  liebdomadaire  ,  intitulé 
»  le  Protestant,  U  p^oîtra  à  Ncw-Yorck,  le  a  janvier  1 8  3o , 

TOM.    4.    XJUU.  0  0 
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7)  SOUS  le  nom  de  James  b.  Requa.  »  On  voit  ici  que  les 
protestans  eux-mêmes  confessent  que  plusieurs  de  leurs 
coreligionnaires  se  réunissent  â  ;  nous,  j  Vous  voyez  déjà 
combien  les  protestans  sentent  la  grande  influence  et  le 
bien  que  votre  Association  a  produits.  Une  autre  gazette 
protestante,  TheNewYorck  observer^  sonne  aussi  ralarme 
â  cause  des  progrès  de  la  Religion  catholique  et  d'une  pro- 
chaine chute  du  protestantisme  aux  £tats*-Unis  j  elle  et 
donc  :  «  La  religion  catholique  n'a  jamais  été'  aussi  con- 
1)  sidérée  dans  les  Etats-Unis  qu'elle  Test  aujourd'hui.  Im 
-»  nous  sommes  cn^s  trop  éclairés  pour  devenir  dupes  de 
»  ses  erreurs  5  et  nous  avons  jugé  ses  ressources  tropfo^ 
»  bles  pour  faire  quelque  impression  sur  les  protestans.  Eli! 
»  a  su  tirer  avantage  de  notre  sécurité:  plusieurs  diocèses 
»  ont  été  érigés  en  ce  pays;  des  couvens  ont  étee'ta- 
»  blis  ;  deux  nouveaux  journaux  anti-protestans  sont  pu- 
»  bliés  dans  la  Nouvelle- Angleterre.  Il  y  a  un  grand  nom- 
»  bre  de  collèges  où  l'on  inspire  à  des  centaines  de  ]t^^ 
»  enfans  de  la  prédilection  pour  les  catholiques;  ^\^^^ 
9f  cent  Jésuites  aux  ordres  de  la  Propagande  travaiieu' 
»  avec  leur  dévouement  et  leur  succès  accoutumes  àpro- 
»  curer  les  avantages  de  leur  établissement,  etc.,  etc. H 
»  est  temps  de  réveiller  à  ce  sujet  la  sollicitude  du  f^T 
»  chrétien.  » 

»  Je  pourrois  vous  citer  divers  faits  qui  prouvent  f 
les  alarmes  de  ces  journaux  sont  bien  fondées.  Je  ^^^ 
^  I  dirai  seulement  que  les  habitans  d'Hamilton ,  ville  toute 
protestante  et  située  à  huit  lieues  de  Cincinnati,  on^o»' 
vert  une  souscription  pottr  acheter  un  terrein  de  q«2*['' 
cents  pieds  de  longueur  sur  autant  de  largeur ,  afin  <|J 
faire  bâtir  une  église  catholique  3  la  souscription  ^^^ 
remplie ,  et  le  terrein  a  été  acheté  au  nom  de  Mgr.  Fenwick; 
C'est  à  nous  maintenant  d'y  bâtir  l'église ,  et  c'est  i^^^ 
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SOUS  cette  condition  qu'ils  ont  de'jà  fait  tant  d'efforts.  D'ail- 
leurs ce  seroit  vouloir  trop  exiger  d'eux ,  <}ue  de  les  obli- 
ger à  bâtir  Peglise  à  leurs  frais  ^   puisqu'ils  ne  sont  pas 
encore  catholiques. 

»  C'est  ainsi  qu'il  nous  convient  de  faire  presque  par- 
tout, et  nous  devons  être  très->contens  qu'on  nous  offre 
le'  terrein  nécessaire.  Mais  comment ,  je  vous  demande , 
pourrions-nous  parvenir  à  bâtir  ces  .églises  y  si  la  Provi* 
dence  ne  nous  avoit  pas  crée  des  ressources,  en  inspirant 
aux  âmes  chÀritables  en  France  d'établir  l'Association  de 
la  Propagation  de  la  Foi?  Les  églises  de  Gncinnati ,  de  «  | 
Zanesville,  de  Canton,  de  Sommerset,  etc.,  on):  été  bâties 
au  moyen  des  secours  de  cette  Assoieiation. 

»  Partout  où  nous  passons,  les  protestaus  nous  ten- 
dent les  bras,  et  nous  prient  de  les  assister  pour  bâtir 
chez  eux  des  églises  catholiques  ;  mais  nos  ressources  sont 
trop  foibles.  Û'ailleùrs  la  visite  pastorale  que  Mgr,  Fenwick 
a  faite  dans  le  Michigan,  accompagné  de  M.  Mullon, 
ainsi  que  son  voyage  au  Concile  de  Baltimore ,  ont  occa- 
sioné  des  frais  considérables;  ensuite  il  a  fallu  acheter 
le  terrein  oii  le  collège  doit  être  bâti ,  et  pourvoir  à  l'en- 
tretien du  séminaire.  Il  a  fallu  payer  |es  frais  de  premier 
établissement  des  sœurs  de  la  Charité,  que  nous  avons 
fait  venir  du  Maryland ,  et  qui  ont  eu  à  parcourir  une 
distance  de  sept  cents  milles  pour  se  rendre  ici.  VouS: 
voyez  par-là ,  que  nos  finances  ne  doivent  pas  être  <lans  un 
état  bien  satisfaisant;  j'espère  que  l'Association  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  aura  égard  à  notre  situation,  et  qu'elle 
viendra  à  notre  secours.  Un  besoin  qui  se  fait  sentir  aussi 
très-vivement,  est  le  besoin  de  Prêtres.  Il  nous  en  faudroit 
plusieurs  pour  POhio  et  le  Michigan.  Les  Sauvages  avoient 
demandé  des  robes  noires,  et  on  leur  a  envoyé  des  minis- 
tres protestons ,  en  leur  disant  que  c'étoitia  même  chose* 

0  0  a 
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Ces  miaistres  n'ont  pas  fait  de  conversions  ;  ik  se  sont 
contentés  d^établir  des  écoles ,  afin  d'obtenir  les  terres 
que  le  gouvernement  consacre  à  cette  destination.  Les 
Sauvages  ont  dit  à  Monseigneur  lui-même ,  qpie  s'il  peut 
leur  envoyer  des  Prêtres  catholiques  ou  robes  noires,  ils 
chasseront  tout  de  suite  leurs  faux  prétres«  Un  de  nos 
jeunes  séminanstes  indiens  raconta  qu'un  jour  un  Sauvage 
vint  chez  un  de  ces  ministres,  le  priant  de  baptiser  son 
enfant.  Le  prédicant,  qui  étoit  anabaptiste,  lui  répondit  qae 
c'étoit  inutile  de  baptiser  son  enfant  avant  Tusage  de  la 
raison;  le  Sauvage  alors  tout  irrité  baptisa  son  enfant  lui- 
même.  L^enfant  mourut  quelques  momens  après,  il  fut 
enterré,  et  Ton  planta  une  croix  sur  le  tombeau. 
»  Je  suis ,  etc« 

•  F.  Bézé.   m 

Lettre  de  Mgr*  VEçêifue  de   Cincinnati^  à  M.  Vahhé 
R. ,  à  Bordeaux* 

J.  M.  J.  d5  févntr  i83o. 

Mon  cher  ami, 

a  Les  deux  jeunes  Sauvages  que  j'ai  amenés  de  Ma- 
ckinack  se  conduisent  bien;  ils  se  trouvent  très^heureux 
d^étre  ici ,  et  ils  s'appliquent  avec  ardeur  à  Pétude  et  k 
la  pratique  des  devoirs  du  chrétien.  Ils  ont  été  baptisés , 
confirmés  et  admis  à  faire  leur  première  communion. 
M.  Rezé  nous  a  amené  des  Pays-Bas  un  excellent  mission- 
naire qui  sait  l'allemand  et  le  français  ;  il  me  dédomma- 
gera de  la  perte  du  bon  M.  CBcteùr  que  la  mort  m'a 
enlevé  le  28  septembre  dernier.  Il  m'est  arrivé  un  autre 
Allemand  qui  connoit  aussi  le  français  ;  il  a  émigré  avec 
sa  famille ,  il  est  diacre.  Dans  quelque  temps  je  l'ordon* 
Qerai  prêtre  ainsi  que  deux  autres  sous-diacres^ 
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V  J^ai  fait  venir  de  Baltimore  quatre  soeurs  de  la  Cha- 
rité ;  leur  établissement  prospérera  ,  je  Fespère  ;  elles  ont 
déjà  cent  six  enfans  dans  leur  école  et  cinq  orphelines  dans 
l'hospice.  J'ai  placé  des  sœurs  de  Tordre  de  saint  Domi- 
nique ,  dans  la  ville  de  Sommerset ,  à  cinquante  lieues 
d'ici.  Elles  y  ont  ouvert  une  école  5  j'en  enverrai  bientôt 
d'autres  à  Canton  et  à  Zanesville  où  il  y  a  beaucoup  de 
bien  à  faire  :  je  ne  doute  aucunement  de  leurs  succès.  Je 
dois  faire  bâtir  quatre  églises  pendant  cette  année ,  s'il 
m'est  possible:  une  à  Halmilton,  à  aS  miiles  d'ici;  la  I 
seconde  à  Urbana ,  la  troisième  à  TiiEn  et  la  quatrième 
à  Clinton ,  sur  le  bord  du  lac  Erié ,  toutes  sur  des  ter- 
reins  qui  me  sont  offerts  par  des  protestans.  Ainsi  j'aurai 
des  églises  de  distance  en  distance,  depuis  Cincinnati  . 
jusqu'au  lac  Erié*  Nous  commençons  aussi  dans  ce  mo- 
ment à  nous  procurer  les  matériaux  pour  la  construction 
de  notre  collège,  qui  doit  avoir  i3o  pieds  de  longueur 
sur  5o  pieds  de  largeur;  voilà  donc,  mon  ami,  de  quoi 
m'occuper  nuit  et  jour,  le  reste  de  ma  vie,  si  toutefois 
le  bon  Dieu  veut  me  laisser  assez  long-temps  ici-bas  pour 
exécuter  toutes  ces  entreprises,  car  homo  proponit^  Deus 
disponit ,  etc.  ;  je  ne  désire  vivre  que  pour  lui  et  \q  salut 
des  âmes.  Il  faudra  aussi  que  je  visite  mes  bons  Sauvages 
de  Mackinack  ,  de  l'Arbre-Croche  et  de  la  Baie- Verte  ; 
M.  Rézé  m'accompagnera  dans  cette  tournée  ;  il  vous  en 
rendra  compte  si  j'y  manque ,  et  je  suis  persuadé  que 
les  détails  qu'il  vous  en  donnera  seront  bien  consolans 
et  bien  intéressans.  Maintenant  il  n'est  pas  nécessaire , 
mon  cher  ami,  de  réclamer  de  nouveau  votre  zèle  et 
vos  efforts ,  pour  nous  procurer  tous  les  secours  pécu- 
niaires dont  nous  avons  besoin  pour  l'exécution  de  nos 
projets. 

î)  Je  me  u^tte  donc  que  l'Association  de  la  Trop aga- 
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tioD  de  b  Foi  ne  a^onUicfa  pas  œtle  aoaée  dans  iii 
tribotion  cluritabk  qa'elle  fera  aux  wssmhk  étnaçm 
n  Je  suis,  etc. 

»  £e>OUABD    Fe9WICK.  » 

<—  Les  trois  lettres  suivantes  auroient  dû  faire  pal 
da  nninero  précédent ,  mais  eDes  sont  anÎTees  trop  la 
pour  y  être  insérées.  Nous  les  donnons  aoioard'Iiai ,  à'» 
tant  plus  volontiers  que  la  mission  du  3IicLigan  d'oà  d 
sont  écrites ,  est  sous  Tadministration  de  AIjgT*  Fenvick. 

Lettre  de    M*    François-Vincent  Badin  {le  jeune]. 
Mimon  de  Saint-Paul  ,à  j3  m.  N.  E.  du  Détroit. 

J.  M.  J, 

Monsieur  et  zélé  coi^prère  , 

«  Comme  je  sais  que  vous  accueillez  avec  plaisir  tout 
ce  qui  concerne  les  Sauvages  ,  je  vous  donnerai  au/onr- 
d^liui  quelques  détails  sur  ceux  du  nord-ouest ,  que  j» 
visités.  Je  vous  parlerai  d'abord  de  quelques  étailissemeo* 
américains  qui  ont  été  formés  dans    cette  contrée,  i^ 
prairie  du  Cliien  est  une  vallée  qu^  a  huit  ou  dit  vm^ 
de  long,  sur  un  de  large.  Elle  est  habitée  par  uoe  cin- 
quantaine de  familles ,  toutes  catholiques  ,  sincèremeD 
attachées  à  la  Religion.  Les  deux  Prêtres  que  vous  m'an- 
noncez pourront  y  être  envoyés  ;   ils  y   feront  beaucoup 
de  bien ,  et  desserviront ,  en  même  temps ,  la  rivière  i 
Fièvres  ,  et  le  pays  circonvoisio  ,  où  l'on  compte  cnvifo 
dix  mille   habitans-,  et  dont  le  chef-lieu  est  surflomiDe 
6aléna,à  causedes  riches  mines  de  plomb  qui  rentourefl- 
U  y   a    une   coiigrégalion  considérable ,  deux  églises 
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construction  ,  une  à  Galëoa ,  et  rajitre  dans  les  Diggmys, 
La  prairie  des  Anglais  est  située  sur  les  bords  du  Ouis- 
cousin  5  on  y  a  élevé' ,  en  peu  de  mois ,  quarante-cinq 
maisons.  C'est  là  que  sera  Pentrepot  des  millions  de  livres 
de  plomb  qu'on  extrait  annuellement  des  nouvelles  mines 
du  Ourscousin  ^  lesquelles  sont  exploitées  par  le  général 
Doga ,  qui  emploie  à  ce  travail  quinze  cents  hommes  , 
tous  citoyens  libres  ,  et  non  soldats.  Des  barques  viennent 
à  la  prairie  des  Anglais ,  prendre  le  plomb  qu'elles  trans- 
portent, par  le  Mississipi  j  jusqu'à  Saint-Louis  ,  et  de  là  à 
la  Nouvelle-Orléans  ,  et  à  New-Yorck,  On  dit  même 
qu'on  en  expédie  en  Angleterre ,  d'où  ,  comme  Ta  assuré 
le  second  agent  que  j'ai  vu,  on  en  extrait  de  l'argent , 
et ,  ce  qui  est  bien  surprenant ,  le  plomb  revient  aux  Etats- 
Unis.  ^ 

))  Il  paroît  qu'on  a?a  pas  encore  découvert  le  procédé 
des  Anglais  ;  ou  plutôt ,  comme  le  disoit  un  Français ,  ces 
jours  derniers ,  la  main-d'œuvre  emporte  tout  le  profit*^ 

»  Le  printemps  dernier,  du  i.^^  mars  au  i5  juillet  y 
soixante-quinze  bateaux  à  vapeur ,  et  trente-trois  bateaux 
à  quille ,  profitèrent  des  grandes  eaux  pour  monter  de 
Saint-Louis ,  chargés  de  marchandises ,  à  Galéna ,  et 
ensuite  descendre ,  chargés  du  pesant  métal ,  pour  la 
même  ville.  Suivant  la  gazette  de  Galéna  ,  près  de  huit 
millions  de  livres  de  plomb  ont  été  exportées  du  i.^^  mars 
au  i5  juillet  de  cette  année.  H  y  a  dans  la  ville  cent 
quatre  -  vingt-seize  maisons  3  quarante-six  sont  en  cons- 
truction :  les  liabitans  sont  au  nombre  de  six  cent  trente- 
huit.  Il  y  a  trente  fondeurs  avec  licence  3  l'un  d'entre 
eux ,  Tannée  dernière,  a  fondu  deux  millions  de  livres  de 
plomb ,  et  a  vendu  daus  son  magasin  pour  la  valeur  d'en- 
viron quarante  mille  piastres ,  de  marchandises. 

Les  nouveaux  Prêtres  que  vous  nous  promeUcz  pour- 
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pourront  étendre  leur  sèle  jusqu'à  la  rivière  Saiot* 
Pierre ,  jadis  arrosée  des  sueurs  évangéliques  des  incom- 
parables enfans  dlgnace»  Le  fort  Saint-Pierre  est  i 
envirou  cent  lieues,  au  nord  de  la  prairie  du  Chien, en 
remontant  le  Mississip  i.  C'est  le  fort  le  plus  beau ,  et  le  pk 
solidement  bâti  des  États-Unis  ;  il  est  en  pierres  détaille. 
Les  Sauvages  sont  nombreux  dans  les  environs  ;  la  Dation 
des  Sioux  y  domine  :  on  compte  parmi  eux  dix  mille 
hommes  portant  les  armes ,  et  vingt-cinq  à  trente  mille 
femmes  et  enfans.  Us  sont  distribués  en  cinq  tribus, 
ainsi  nommées  :  x.o  Les  gens  de  la  Feuille  3  s.oles^eiu 
des  Lacs  3  3.^  les  Gdsans  ;  A.^  les  Kienketons  ;  5.o  le: 
Assiniboines,  Ils  chassent  les  vaches  sauvages  ^  qu'ils  vool 
chercher  à  une  distance  prodigieuse ,  dans  le  nord ,  jus^e 
et  au-delà  de  la  rivière  Rouge.  Je  reviens  aux  trik 
indiennes  qui  m^entourent  :  les  Puants  ont  de  quinze  cent* 
i  deux  mille  combattans  ;  ils  habitent  sur  les  bords  di 
Ouiscousin  et  du  Mississipl  ,  jusqu'à  la  rivière  à  la  Roclit 
^n  descendant  à  Saint-Louis*  Ils  sont  très  -  barbares: 
Tannée  dernière ,  ils  ont  fait  des  cruautés  horribles  à^ 
la  prairie  du  Chien.  Tous  les  habitans  se  sont  sauves^et 
moi  avec  eux ,  dans  le  fort  qui  étoit  alors  sans  garoisoB. 
Je  crois  pouvoir  dire  que  je  leur  ai  été  de  quelque  utilite< 
Le  général  Atkeson ,  quoique  protestant ,  publia,  à  la  p^ 
rade  ,  que  sans  le  Prêtre  catholique ,  la  Prairie  auroit  ete 
entièrement  ravagée.  H  fit  proclamer  la  même  chose: 
Saint-Louis ,  à  la  parade ,  en  faisant  le  plus  bel  éloge  ei 
de  la  Religion  catholique  et  du  Prêtre  qu'il  désigna  par  son 
nom.  U  prétend  que  sans  lui  tout  étoit  perdu.  Un  temoio 
oculaire  et  auriculaire  me  l'a  rapporté  ainsi.  Vous  cou»- 
prenez ,  cher  confrère ,  que  je  dis  bien  sincèrement  :  t(^ 
nobis  5  etc. ,  et  que  je  vous  raconte  ces  détails  pour  satis- 
faire à  vos  demandes  ,  étant  bien  persuadé  que  vous  e« 
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ferez  l^asage  exprimé  dans  les  quatre  lettres  capitales  que 
vous  avez  mises  à  la  tête  de  votre  épître  y  A.  M.  D.  G. 
(  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu).  Le  général  Atkeson 
est  venu  m'honorer  d^une  de  ses  visites  ^  avec  le  colonel 
Morgan. 

»  Les  Fols  on  Sauvages  Menomonis ,  ont  environ  cinq 
cents  combattaus  et  mille  femmes. et  enfans.  Ils  se  tiennent 
sur  les  bords  de  la  rivière  aux  Renards ,  à  la  butte  des 
morts  où  le  général  Marin  détruisit  presque  toute  la 
nation ,  il  y  a  60  ou  70  ans ,  d'où  cette  butte  célèbre  a 
pris  ce  nom.  Les  Rena^ds  ne  sont  pas  plus  nombreux  que 
les  Menomonis  ;  ils  se  tiennent  sur  les  rives  du  Mississipi  9 
à  la  mine  à  Dubuque  5  ils  se  vermillonnent  d'une  manière 
brillante  qui  fait  bien  ressortir  leur  belle  corpulence  ; 
douze  ou  quinze  d'entre  eux  vinrent  me  rendre  visite 
Tannée  dernière.  Les  Sacs  ont  huit  cents  combattans  et  seize 
cents  femmes  et  enfans  ;  ils  habitent  les  forêts  du  Missis- 
sipi et  de  la  rivière  à  la  Roche.  La  population  de  ces  cinq 
nations  s'élève  à  5o,4oo  âmes ,  pour  lesquelles  J.  C.  a 
versé  son  sang  divin  aussi  bien  que  pour  nous.  Prions  le 
Seigneur  d'envoyer  des  ouvriers  à  sa  vigne.  Voici  un 
aperçu  de  la  religion  de  ces  cinq  nations.  Us  ont  une 
petite  teinture  de  l'ancien  Testament  :  au  commence- 
ment ,  disent  -  ils ,  le  Grand  -  Esprit  ne  fit  que  des 
hommes  qui  furent  le  premier  monde  5  il  inspira  à  un 
homme  qui  s'ennuyoit ,  de  prendre  une  de  ses  cotes  et 
d'en  faire  une  femme ,  et  en  conséquence  ils  croient  que 
la  femme  a  une  côte  de  moins  que  l'homme  ;  d'autres 
disent  qu'il  prit  de  la  dendre  bien  cuite ,  et  en  fit  une 
femme.  Ce  qui  suit  montre  une  idée  confuse  du  déluge  : 
l'eau  fit  périr  tous  les  habitans  de  la  terre ,  à  l'exception 
d'un  homme  et  d'une  femme  ^  qui  se  sauvèrent  sur  une 
haute  montagne  5  Teau  demeura  sur  la  terre  seulement 
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deux  jours ,  à  Petpiratioa  desquels ,  lé  Maître  de  la  vie 
voyant  qu^ils  avoient  besoin  de  feu ,  leur  eu  envoya  par  un 
Corbeau  blanc  j  qui  s'arrêta  pour  manger  de  la  charogne , 
et  laissa  ainsi  éteindre  son  feu  ;  il  retourna  au  ciel 
pour  en  chercher.  Le  Grand-Esprit  le  chassa  et  le  punit 
en  le  rendant  noir  et  envoya  du  feu  par  TErbette ,  petit 
oiseau  gris ,  qui  retourna  annoncer  au  Grand-Esprit  qu^il 
avoit  apporté  le  feu  sur  la  terre  3  le  Grand-Esprit ,  pour  le 
récompenser ,  lui  fit  deux  petites  barres  noires  de  chaque 
côté  des  yeux»  Ils  le  regardent  comme  un  Ange ,  ne  le 
tuent  jamais ,  et  défendent  à  leurs  enfans  de  le  tirer.  Ils 
se  vermillonnent  comme  lui  de  deux  petites  barres  noires 
de  chaque  côté  des  yeux.  Pour  plaire  au  Grand-Esprit ,  ils 
font  des  sacrifices  de  chiens  enfilés  tout  vivans  sur  une 
perche  de  3o  à  4o  pieds  de  longueur;  ils  lui  offirent  aussi 
des  chevaux  j  des  peaux  d'ours ,  des  chevreuils  ,  etc. ,  etc. 
Leur  principal  et  unique  motif  est  d'obtenir  une  bonne 
chasse  ^  ou  la  victoire  contre  leurs  ennemis,  quand  ils  vont 
en  guerre.  Ils  jeûnent  des  mois  entiers  ,  c'est-à-dire  tant 
que  dure  un  petit  bâton  de  2  ou  3  pieds  de  long  ,  dont 
ils  brûlent  un  petit  bout  tous  les  jours ,  pour  en  faire  du 
charbon,  avec  lequel  ils  se  barbouillent  toute  la  figure 
chaque  matin;  ils  ne  mangent  jamais  sans  se  laver  le 
visage.  Ils  sont  accoutumés  au  jeûne  dès  leur  enfance ,  et 
ils  le  supportent  sans  peine.  Ils  ne  font  jamais  de  provi- 
sions pour  le  lendemain.  Leur  repas  est  au  bout  de  leur 
fusil ,  dont  ils  se  servent  avec  beaucoup  d'adresse.  Ces 
jeûnes  longs  et  singuliers  ont  aussi  pour  but  de  faire  de 
bons  rêves ,  de  découvrir  la  vertu  médicinale  des  plantes , 
des  racines ,  des  simples  de  tonte  espèce ,  dont  ils  se  ser- 
vent avec  succès.  Les  blancs  désespérés  des  médecins,  ont 
recours  à  eux,  et  iL  n'est  pas  rare  qu'ils  guérissent  des 
maladies   réputées   incurables;   un   ancien   commerçant, 


t  539  ) 

homme  instruit,  qui  traite  avec  eux  depuis  une  cinquantaine 
d^annees,  m'a  dit  plusieurs  fois  que  s'ils  révent  qu^ilfaut 
tuer  un  homme ,  une  femme  ou  un  enfant  de  quelque  na- 
tion et  de  quelque  qus^Iité  qu'ils  soient,  ils  re'alisent  in- 
dubitablement leur  songe.  Leurs  guerres  sont  cruelles  et 
barbares  5  ils  tachent  toujours  de  surprendre  leurs  en- 
nemis, et  ils  les  massacrent  impitoyablement.  H  n'y  a  pas 
deux  mois  que  soixante  et  treize  Renards  (  c'est  le  nom 
de  la  nation) ,  surprirent  une  cabane  de  Sioux ,  où  ils 
trouvèrent  deux  femmes  et  un  enfant;  ils  en  tuèrent  une, 
et  lui  enlevèrent  la  chevelure.  D'après  leur  dernier  traité 
avec  les  Etats-Unis ,  il  leur  est  défendu  de  se  faire  la 
guerre  entre  eux;  en  conséquence,  l'agent  du  gouvernement, 
qui  réside  à  la  prairie  du  Chien,  envoya  son  sous-agent 
à  la  mine  à  Dubuque ,  pour  réclamer  la  Siouse  et  son  en- 
fant prisonniers.  Ils  le  reçurent  fort  mal ,  et  demandèrent 
une  rançon  de  3oo  piastres.  On  fut  contraint  de  faire  des 
présens  au  chef  et  à  sa  horde.  Ils  font  rarement  des  pri- 
sonniers ;  leur  bonheur  est  de  faire  des  chevelures ,  soit 
en  temps  de  guerre,  soit  en  temps  de  paix.  Celui  qui 
rapporte  la  chevelure  d'un  homme,  d'une  femme  ou  d'un 
enfant  est  un  brave  ,  et  ils  la  dansent  pendant  vingt  jours , 
en  poussant  des  cris  de  mort  horribles.  Dans  les  fléaux 
et  les  grandes  calamités  publiques ,  un  certain  nombre  de 
guerriers  dansent  la  danse  du  soleil ,  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  sans  désemparer,  regardant  toujours  le  ciel; 
ils  tombent  morts  de  fatigue  les  uns  après  les  autres, 
et  on  les  emporte  sans  que  cela  décourage  ceux  à  qui  il  reste 
encore  quelque  force.  Cette  danse  furieuse  a  pour  but 
d'apaiser  le  Grand-Esprit. 

V  Quand  un  Sauvage  meurt ,  sa  femme  passe  six  fois  sur 
sa  fosse  avant  qu'il  soit  enterré  ;  ensuite  elle  se  cache  dans 
les  bois  toute  la  journée  ;  elle  rachète  le  corps  de  son  mari 


eaAMn:iiitfesanci«et  tom^ctfÊt^  hase,  asi  Slt^it: 
^  hn  a;>portent  sar  la  fiHse  cT  se  les  <fcli3fi:  s 
tre  etau  B  est  défeacb  à  h  remwe  de  se  peiçaer  jiKcp'i  i 
tfoe  ses  paréos  bi  en  d^aaent  h  peiauMioa,  Otî:  :^i 
aÛHion  se  (ait  qaelfpiefob  attendre  des  aob  cribezs.  il 
▼ieot  pleurer  le  défant  sar  sa  toaibe  ,  on  In  app«te  à 
promions ,  da  tabac  et  hb  rahmrf  pour  daer,  etû  il 
loi  anome  da  fea ,  afin  qaH  ▼<»  dair  pov  paoxr  j 
riv  iére  ettrémeraent  lariçe  sur  oo  pont  qn  B*est  aolic  à^ 
^'ane  grande  perche  :  il  faot  hnît  jours  pour  tnTcr«6'l 
perche*  Au-delà  de  cette  rÎTÎère  est  nne  grande  it  -^ 
Ijcieuse  prairie,  oà  le  mort  tronre  en  abondance  k^ 
Tache,  dn  cbevreoil ,  de  Tours,  et  sortoot  dn  Ttsky^â 
rhum  et  toutes  sortes  de  liqueurs  qa%  2Ûmeot  jJus  p 
leur  Grand-Esprit.  Ce  pays  de  Coca^e ,  cette  àëà'^ 
et  surabondante  prairie  est  leur  paradb ,  qui  resseid: 
beaucoup  aux  Champs-Elysées  des  anciennes  fables  inytr 
logiques.  Les  Sioux  ,pour  obtenir  du  Chichimanîtoa  (D^^ 
de  passer  la  Êitale  perche  sans  toucher  Teau,  s'eno:- 
cent  trente  ou  quarante  flèches  dans  les  bras ,  les  f- 
bcs  et  les  cuisses,  en  poussant  des  hurkmens  efifrojables» 
passant  toute  la  nuit  dans  cet  horrible  martyre.  Le  leni 
main  ils  n'arrachent  point  les  flèches,  mais  ils  finissent''^ 
les  enfoncer  entièrement  5  ils  se  percent  ainsi  les  mefl^" 
bres  de  part  en  part.  Ce  qui  les  engage  à  souffrir  *^ 
cruelles  douleurs ,  c'est  que  lorsqu'ils  supportent  roperatio" 
avec  courage ,  ils  obtiennent  le  titre  honorable  de  ira^^-' 
Remarquez  que  celui  qui  passe  la  dangereuse  perche  ûo'^ 
je  viens  de  vous  parler ,  est  assailli  par  les  mauvais  espn 
qui  cherchent  à  lui  faire  tourner  la  tête,  afin  qu'il P"^^^ 
tomber  dans  ce  fleuve  infernal  et  e'ternel  d'où  Ton  ne  doi 
plus  sortir;  car  les  mauvais  Sauvages,  lesmecliaos^^'l"^ 
ncut  toujours  la  tête ,  et  conséquemment  sont  p^^f' 
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dans  cette  rivière  e'temelle  et  empoisonnée  qui  les  en- 
gloutit  à  jamais.  Les  enfans  morts  dans  le  sein  de  leur 
mère,  n^ayant  pas  vu  le  jour,  demeurent  en  deçà  de  Teter- 
nelle  rivière,  oti  ils  se  nourrissent  de  l'écume  que  produit 
continuellement  la  perche  vacillante ,  qu^ils  ne  peuvent  tra-< 
verser.  Cette  rivière  peut  être  comparée  au  Styx  de  la 
fable.  Les  femmes ,  pour  témoigner  leur  douleur  de  la  mort 
de  ceux  qu^elles  affectionnent,  ou  des  autres  peines  qu^elles 
ressentent,  pleurent  et  crient  d'un  ton  lamentable,  et 
avec  des  espèces  de  pierres  à  feu  elles  se  f(»itdes  inci- 
sions sur  les  jambes ,  les  cuisses ,  les  bras ,  le  sein  ;  quel- 
ques-unes en  restent  estropiées  lé  reste  de  leur  vie. 

9f  Ils  prétendent  que,  je  ne  sais  par  quelle  fatalité  ,  il  y 
a  sept  filles  qui  sont  montées  au  ciel;  et  lorsque  le 
temps  est  rouge  au  soleil  couchant ,  ces  Sauvages  croient 
que  ces  sept  filles  demandent  à  manger  ;  en  conséquence 
les  hommes  et  les  filles  font  un  festin  en  leur  honneur. 
Hs  sont  fortement  persuadés  que  Tours  et  le  chat  étoient 
autrefois  semblaUes  aux  hommes  ;  mais  ils  furent  maudits 
par  le  Grand- Esprit  qui  les  changea  en  bétes.  Les  femmes 
et  les  fiUes  ne  mangent  point  les  pattes  de  ces  deux  ani- 
maux ,  parce  qu'elles  sont  plus  grandes  pécheresses  que 
les  hommes.  Il  y  a  parmi  eux  des  espèces  de  sorciers  ou 
devins  qu'ils  craignent  et  respectent  beaucoup,  et  qu'ils 
nomment  jongleurs.  Ces  sorciers  découvrent  les  choses' 
perdues;  ils  prédisent  si  l'oii  sera  heureux  à  la  chasse; 
ils  distinguent  si  une  femme  est  enceinte  d'un  garçon  ou 
d'une  fille.  Si  c'est  un  garçon ,  ils  apportent  un  carquois 
et  des  flèches  ;  si  c'est  une  fille ,  des  aiguilles  et  du  fil , 
un  sac ,  etc.  Deux  témoins  oculaires  m'ont  raconté  qu'ils 
avoicnt  vu  un  tour  bien  remarquable  d'un  de  ces  jon- 
gleurs à  MichîUi-Mackinack  et  chez  les  Sioux  du  nord  :  le 
jongleur  se  fit  attacher  les  mains  derrière  le  dos  ;  on  le 
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lia  ^'nsuite  avec  une  cliaîne  de  trente-cinq  trasscs  de  lon- 
gueur ,  et  on  renferma  dans  une  petite  loge  avec  son  chi- 
cliicouet,  gourde  dans  laquelle  ils  mettent  des  petits^pois 
ou  du  petit-plomb,  et  qui  leur  sert  d'instrument  de  musique. 
La  loge  etoit  clause  de  manière  à  ce  qu'on  ne  pût  pas  le 
voir  :  on  Pentendoit  parler,  hurler,  crier,  se  plaindre  faisant 
jouer  son  chichicouet.  Environ  une  heure  après,  on  le  vit 
sortir  de  sa  gue'rite,  libre,  suant  à  grosses  gouttes  et  nu 
comme  la  main.  Les  enfans  des  jongleurs  jeûnent  pendant 
neuf  jours  quand  ils  sont  neuf  ou  dix  dans  une  famille. 

»  Lorsqu'un  enfant  meurt,  le  père  et  la  mère  demeurent 
neuf  jours  sans  parler  ;  s'ils  ne  le  font  pas ,  ils  sont  mé- 
prise's  des  autres  Sauvages.  Le  frère  de  celui  qui  est  tue, 
un  mois  après,  se  frotte  le  front  avec  de  la  terre  pen- 
dant un  an  en  signe  de  deuil  et  d'affliction,  ils  adorent 
les  serpens  5  ils  ne  les  tuent  jamais.  Ils  leur  font  une  ha- 
rangue lorsqu'ils  les  rencontrent,  leur  jetant  du  tabac, 
du  duvet  d'outarde  peint  en  rouge.  Ils  comptent  le  jour 
d'un  soleil  à  l'autre  5  ils  ne  connoissent  point  les  heures  ; 
les  mois  se  comptent  par  lunes.  Janvier  est  nommé  la  lune 
de  valeur  ;  feVrier ,  la  lune  des  chats  5  mars ,  la  lune  du 
mal  de  neige  ;  avril ,  la  lune  que  le  gibier  arrive  ;  mai ,  la 
lune  des  feuilles  en  verdure'^  j^^^j  '^i  ^^^^  ^.es  tortues  ; 
juillet ,  la  lune  de  la  vache  (^femelle  duhuffle)  ;  août,  la 
lune  de  la  biche  ;  septembre ,  la  lune  de  la  folle  (  espèce 
de  riz) ;  octobre,  la  lune  du  chevreuil;  novembre,  la 
lune  des  feuilles  tombantes  ;  àécembie ,  la  lune  favorable* 
Ils  comptent  les  années  par  hivers;  par  exemple,  un  Sauvage 
qui  a  quatre-vingts  ans  a  par  conséquent  quatre-vingts 
hivers.  Ils  vivent  vieux,  et  sont  rarement  malades.  Quand 
ils  ont  besoin  d'être  saignés ,  ils  se  font  l'opération  avec 
une  pierre  à  fusil ,  et  assez  ordinairement  à  la  tête.  Ils 
croient  qu'il  y  a  sept  corbeaux  qui  sont  sept  tonnerres,  et 
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que  les  éclairs  sortent  de  leurs  becs.  Us  leur  tirent  des 
coups  de  fusil  pour  le  chassers. 

)>  L^accoutrêment  de  ces  Sauvages  est  assez  singulier  : 
il  consiste  simplement  à  s'envelopper  tout  le  corps  d'une 
couverture  anglaise.  Lorsqu'ils  se  mettent  en  grande  tenue, 
ils  ont  aux  jamLes  des  espèces  de  guêtres  enjolivées  de 
petites  perles  blanches  appelées  rassades  par  les  Blancs. 
Ils  ont  vingt  ou  trente  pendans  d'oreilles.  Ils  se  percent 
aussi  la  cloison  du  nez  pour  y  mettre  un  pendant  de  nez 
d'argent  5  ils.  portent  la  queue ,  et  ont  leurs  cheveux  tres- 
sés et  ornés  de  rassades  5  ils  ont  des  bracelets  d'argent 
au  bras  5  ils  mettent  à  leur  cou  un  hausse-col  semblable 
à  ceux  des  officiers  français.  Ceux  qui  sont  riches  en  ont 
jusqu'à  douze,  quinze ,  depuis  le  menton  jusqu'à  la  cein- 
ture ,  surtout  les  chefs.  Mais  ce  qu'ils  estiment  le  plus , 
c'est  le  vermillon  dont  ils  se  peignent.  Ils  portent  toujours 
le  miroir  à  la  main ,  et  très-souvent  ils  se  regardent  pour 
admirer  leurs  grotesques  ornemens.  Ils  sont  très-orgueil- 
leux, et  l'on  ne  peut  disconvenir  qu'ils  marchent  d'une 
manière  noble  et  aisée.  Leur  tète  est  caparaçonnée  de 
plumes  grossières  ;  ils  ont  à  la  main  leur  casse-téte  qui  leur 
sert  de  pipe  ou  calumet,  le  manche  étant  percé  d'un  bout 
à  l'autre  3  leur  chaussure  est  faite  de  peau  de  chevreuil , 
brodée  avec  du  poil  de  porc-épic.  Les  femmes  sauvages 
sont  toujours  nu-tête  5  leurs  cheveux  sont  Hés  par  derrière , 
un  mantelet  leur  couvre  les  épaules,  et  elles  ont  une  jupe 
de  drap  bleu,  beaucoup  de  pendans  d'oreilles  et  d'épin- 
glettes  d'argent,  et  au  moins  une  centaine  de  colliers  de 
rassades  autour  du  cou. 

»  Tels  sont  les  Sauvages  parmi  lesquels  j'exerce  le  saint 
ministère  3  priez  Dieu  qu'il  bénisse  mes  travaux.    > 
»  Je  suis  ,  etc. 

•»  F.  V.  Badin  ,  prêtre  missionnaire.  » 


(  541  ) 
Lettre  des  Ottawas  au  Conseil  central  du  Midi. 

L'Arbre-Croohe  i  le  s5  octobre  1829. 

«  Il  nous  m  aTertif  notre  Prêtre  de  rAfbre-Croche ,  (Déjean}j 
noiu  Us  Ottawas  y  tous  poar  faire  nos  livres  dans  notre  langue. 
Nous  sommes  bien  contens  que  nos  lirres  parlent  comme  nous , 
et  nous  vous  remercions  bien  de  cela  de  tout  notre  cœur  ,  vous  les 
principaux  de  France  ,  et  les  grands  babillemens  noirs  les  premien 
gouverneurs  de  la  Prière  (  Religion  )  sur  la  ttfre  française,  qui  goa- 
vement  la  Prière. 

«  Nous  prions  pour  vous  tous  1  parce  que  nous  sommes  bieo 
contens ,  et  nous  vous  donnons  la  main ,  parce  que  nous  sommes 
oontens  de  vous.  Noos  soabaitons  de  nous  bien  porter  s  ayez  pitii 
de  nous ,  Grand-Esprit.  » 

LéonApangossingan,\^^^^^/%  ^^^^è^Lapapoîx. 

Leomi  Masson*  ^^t^mlr  ^  Luisant* 

Mijen  Tangaugan.  ^g^  Cabane  d'Automne. 

Jackh  Kangabng.  ^\  ^^  mauve  Oiseau.  * 

J.  B.  Assakinack.  ^^   ^^^'^    Lëtoumeaa.  \ 


Isinmo  Maponcbing, 
Pensa  Pemassingue. 
Lomi  Sukindandame. 
Jossepb  Assangony. 
Metoeialbe. 
MucetovasD. 
Thiassgue. 
Micbel  KincHom. 


lie  Pécan  blanc.  > 

B 

Le  Reluisant  qui  march.  \ 

a 

Celui  qui  sort  d*un  troo.  ' 

Le  Poivre. 

Le  Bruit  du  vent. 

Le  Diable  qui  regarde. 

L'aurore,  le  Soleil  qui  poiu!-- 

Le  ToDOerrc  qui  reculs. 
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Voici  le  texte  original  de  la  lettre  dotit  on  vient  de  Kre 
la  traduction. 

Wangà&a  Kîssi ,  le  a5  déoctobeil  1829; 

f(  NtNGTTT  ubeh  damào^ona  ûimengàtio  Kiiianoineniinâ 
Wangaoa  Kissi  epiang  onda  ihimissinai  nganinanin  amë 
ôchîtchingateng  enmeiang  màinwe  matigaguin  Kitchimî 
Emëtcli  niteneni  àianing,  inemi  ti  kojio  Kitûang,  Kaie  Kitchi 
tnekateo  Konnieng,  Kitchiti  pangoni  Kétching  memitingô 
ji  à  Ring ,  epitdhing  anàmiêmin  tepangonà  King  nindàna- 
mict  amànàning  epitchi  min  endamang,  inissa  Kinin  tchi- 
nana  ning  epentach^  minopimatissi  iang  ja  meniinioang  ^ 
KigeManito.  » 

(  tes  explications  suivantes  sont  de  M.  Dejean  ^  mission- 
naire à  TArbre-Croche,  ) 

a  Leâ  Ottawas  de  FArbre-Croche  apnt  appris  que  lé 
Conseil  de  Lyon ,  établi  pour  la  Propagation  de  la  f6i 
catholique ,  se  dispdsoit  à  faire  imprimer  leurs  livres  de 
prières,  lui  a  adressé  cette  lettre  pour  remercier  les 
membres  qui  le  composent.  Ces  Mesrieurs  voudront  bieii 
excuser  la  simplicité  de  ces  pauvres  gens  ;  je  l'ai  traduite 
mot  àf  mot  littéralement 5  pour  faire  conuottre  le -style 
de  eette  langue  barbàk«; 

if  Les  figures  qui  sont  à  c6ié  de  cfhaque  sigiiature  ^oni 
comme  lés  alrmoiries  de  chaque  famille ,  et  cbiUme  tmé 
espèce  de  Dieu  tutébire  :  ceUx  qui  ont  leraêrtië  tautènt 
ou  armoirie  fié  s'allient  jamais  enfsembte  -pài^^le^ 'liens 'du 
mariage.  Chaque  noUt^eaù^  Te^ôft  un  nbUi  ^^î  n*est 
jamais  «elui  du*  père  ^  mais  le  tàuteHi  ne  cîiàngc  jamais.  " 

>i  J'ai  t^hoMiéttr  *e  certifier  à  Me^èiérirrf  les  {ihemBreii 

du  Conseil  eeu^l  ^ë  LTOïïj'qtte  èetté^  tradiéfton  le^ 

exacte  5  la  lettre  a  été  écrite  et  dictée  j^ar  lë#  ©tta^aé 

eux-mêmes,  en  à  bu  absence,  ié  urè  join»-â'^tttife  paùVréà 
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S«lfv«|es  ^  jM>iir  remercier  les  membres  qui  composent  le 
G)iiseil ,  de  la  bonne  œuvre  quHls  viennent  d^opérer  en 
faisant  imprimer  le  manuscrit  des  Ottawas. 

»  Les  protestans  font  imprimer  la  bible  en  Ottawas , 
afin ,  disent-ils ,  de  faire  voir  à  ces  pauvres  Sauvages  que  la 
Religion  catholique  est  fausse ,  et  que  nous  les  trompons. 
La  mission  de  TArbre-Groche  est  une  des  plus  intéres- 
santes de  PAmeVique  ;  quarante-quatre  petits  Sauvages  sont 
i  notre  école  9  nourris  de  maïs  et  à  moitié  nus  ;  je  les 
recommande  à  votre  charité. 

»  Recevez  l'assurance ,  etc. 

»  Déjean  I  prêtre-missionnaire.  » 

Lettre  de  M.  Badin  y  à  M^^ 

:TttTU4>ir«  du  MieliîgaB  y  à  l'4n«ieaae  Mifnon  des  J^f sites  sur  la 
civière  St  Joseph ,  cbez  les  Poutuoatomis  j    i.*'  septembre  i83o» 


ItfoN  Cfi£K  AMt , 

,.ccj£.4ui»  arrivé  au  Détroit,  le  2  juillet:  le  jour  jfirécé- 
dent  M«  Richard  avoit  reçu  la  \mtjé  de  cinq  Sauvages 
Pootottatoisis;. leur  chef  s^appelb  Poick^aim;  il  t  été 
baptisé  par  MU  Réaé  j  avee  iinfe  ddazM&e  d'adultes^  Voici 
la  conférence  qui  a  eu  lieu  entre  M<  Richard  et  Pcibk^ànn. 
ce  Mon  Pèrc^9  ^mon  Père,  ^  viens  enceire té  supplier 
»  de  nous  donner  une  robe  nwer^  qui  iiouftlasBe  connoîtie 

V  la  j^olie  4^.  Pieu.  Nou^i  8|»nmes  p^Qti:  â  laisser  le 

V  .Whis)^y.,)|et^toute  balfttiidesaiivagl^irtiAAe  ddua  envoies 
^  pa«  4^  rfibes  noires ,  et  tu  notts  enàfi  %ùwmi^  promis  une. 
»  £h«q]^^iJ  faMdrj^tTli  4oDQ^ftjèaiirs  vivse  etmoarkdaDs 
»..j)otrf  igooKiHce.?  Sir  ta.  nl^  pas  pitié  de  nous  autres 
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9*  hommes^  aie»  àow  pitié  de  nos  paàvie»  pMita  M&ts^ 
n  qui  y^ttt  vivre  cenme  Botia  avons  vécu  9  dan»  Tigiiofatce 
f»  et  dans  le  vice:  «n  Qooa  laiisse  les  yeux  fermé»  et  le» 
m  orcttUes  bouchée»;  on  nousi  abandonne  dans  notre  ignof 
n  ranoe  ^  tandis  qne  noiis  dirons  iq$tamnient  être  ina^ 
»  tmits  de  la  Relif|ion«  Mon  Père,  viens  donc  nous  tiret 
»  de  dedans  le  feu ,  le  feu  du  méchant  Manitou*  H  y  a 
0  un  ministre  Américain  qui  vouloit  nous  amener  à  sa 
»  religion;  mai»  ni  moi,  ni  aucun  de  mon  village  nVoni 
»  voulu  envoyer  no»  enfana  &  son  école ,  tà  aller  à  son 
n  prêche;  nous  avons  conservé  la  coutume  de  prier, 
»  comme  la  robe  noii'e  qui  étoit  jadis  à  Saint-Joseph ,  a 
n  instruit  nos  ancêtres;  tous  le»  matins  et  les  soir»,  ma 
3»  femme  et  mes  enfan»  nous  prions  ensemble  auprès  d'un 
9>  cmdfiz  que  tu  m^as  donné,  et  le  dimanche  pou» prions 
»  phis  souvent;  deux  jours  avant  le  ifimanchenou»  jeunon» 
»  jusqu'au  soir,  homme»,  femmes  et  enfaus,  suivant  1» 
j»  tradition  de  nos  père»  et  mères,  puisque  nous  n'avous 
»  jamais  vu  nous-mêmes  des  robes  noire»  à  St-Joseph. 
»  Voici  les  prières  qu'il  leur  a  apprises  :  Vois  si  je  les  sais 
»  comme  il  faut.  »  Et  sur  le  champ  il  fit  le  signe  de  la  croi^ 
avec  respect ,  et  s'étant  mis  à  geneta  ^  il  récita  dan»  sa 
langue  le  Pater  ^  l'Ave ,  le  Credo  elt  le»  eommandemen»  de 
Dieu  sans  broncher  è%  san»  faire  la  moindre  faute. 

»  M»  Richard ,  tout  pénétré  de»  seutimen»  de  charité  et 
de  compassion  que  ce  discours  devoit;  exciter,  répondit  : 
«  Me»  eitfans ,  vous  ne  serez  pas  abendonnés»  Ne  cessez 
»  pas  de  mettre  votm  conâanâe  dansleSeigueui^,  votre 
»  Père ,  le  Dieu  de  vos  père» ,  le  Père  de  touA,.qai  habite 
»  au-dessus  du  firmament,  et  qnr  sûrement  vous  eÉ¥çrra 
»  enfin  une  r<^e  noire  ;  f 'en  alténds  «ne  dan»  peu  d^ 
»  jours  (  M.  Vinottwt  Badin)  ,^  et  fe  von»  l'enverrai;  j'é- 
»  crirai  aussi  au  grand  Chef  de  la  Religion  ^  que  Jésufi  le 
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«  fet  vëntéf  fiH  «voit  apptiées  ^  dd,  et  ^aï  a  kb- 
f»  aése  ciifci{pMes  tv  k  tme«  Ce  Dies  SaorcBr  est 
n  iBOft  attache  avee  des  doas  sar  aae  cnn;  aaaB  k 
n  Ucmèmt  jour  il  est  resnudlé  d'adie  ks  BMrts^  est 
f>  moatë  an  devr  ?en  soa  Père;  avant  de  qoitlB  h 
n  teffre,flaëlabiientapkoeinieTaiidCliefdeiaAeigîoB. 
«r  qui  a  résidé  daas  k  grande  vfle  ^  k  caipitak  da  nuMide, 
f>  an-dett  des  grandes  eanz«  0  y  est  mort  cradfie  pour 
ff  confirmer  ks  ▼érites  qa^  avoit  apprises  de  Jésos,  et 
f>  qu^û  avoit  enseignées  apès  ki  an  monde.  Ce  gramd  chef 
»  nommé  St.  Pierre  ^  étott  comme  an  rocher,  sur  letpé 
9  Jésw  a  liâti  son  Eglise  qoi  demeurera  toujeors  ,  et  ks 
»  puissances  de  l'enfer  ne  prérandront  jamais  contre  eDe. 
yy  Jésus  a  donné  à  St.  IHérre  des  successeurs,  pour  instruire 
f>  h  terre  de  ses  volontés  et  des  moyens  de  salât;  c'est- 
n  i«dire  qu'apès  ce  premier  grand  Chef,   on  autre  re- 
«>  vêtu  de  h  même  autorité  lai  a  succédé;  après  le  second, 
n  un  troisième,  après  le  troisième,  œi  quatrième,  etc., 
«>  jusqu'à  présent,  depuis  i8oo  ans.  Nous  sommes  assures 
«>  par  une  si  kngue  ezpérience,v  et  par  k  parole  infûliible 
tf  du  Mattre  de  la  vie,  que  l'Eglise  aura  toujours  un  chef 
9f  visible  sur  la  terre ,  jusqu'à  la  fin.dn  monde ,  pour  en- 
»  seigoer  les  hommes  en  son  nom.  Ehhien!  mes  en£tns, 
«>  {^écrirai,  moi  qui  vous  parle,  à  ce  grand  Chef,  qui  est 
n  le  Père  de  tous  tes  Chrétiens^  et  j'ai  k  ferme  confiance 
vy  qu'il  vous  enverra  une  robe  noire,  comme  il  eu  a  en- 
9>  vôyé  une  à  voè  fières ,  les  Ottawas  de  PAcbre*-Croche.  » 
Pockégann  repartit  c  a  Mon  Père ,  dis^-moi  la  vérité  ;k 
»  robe  noire  que  tu  ^  nous  enverras  restera-t-elle  toujours 
)>  avec  nous,  tes  enfans?  ou  bien  ne  sera-t-elk  parmi 
»  noiis  que  pour  un  temps?  Nous  v^iMilons  une  robe  noiie 
»  gottf  toujours.  » 
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i>  M.  Richard, quiavoit  seutemeni  l'iatenlioik  d'envoyé 
iaoiLfrér&  à  St- Joseph  pour  y  passer  quel<]pies  mois.^  duraQfc 
lesquels  cinq  cougregations  seroient  privées  de  pasteurs , 
ne  voulaat  pas>  d'ailleurs  décourager  c^s  hbn»  Sauvages  ^ 
auxquek  il  avoit  fait  dés  promeslses  souvent  réitérées  et 
non  exécutées,  s'engagea  à  ne  point  leûxfit  U  rohe  qoire 
quUl  leur  enverroit,  avant,  d'en  trouver  une  autre.  Cette 
réponse  satisfit  Pockégann  et  ses  compagnons;  pour 
cimenter  sa  promesse  M-,  Ilichard  leur  donna,  à  tous  d^. 
crucifix  et  des  chapelet;»  eo.  présens ,.  de. sorte  qu'ils  s'ep 
allèrent  fort  contena. 

99  J«  consacre  le  peu  d^h  forces  qui  me  testent  à  ré^ 
pandre  les  semences  dp>  la  ]^oi  parmi  les  bons  sauvages 
Poutouatomis.  J'ai  les  noms  de  vingt*quatrjB  d'entre  euiç 
qui  se  sont  présentéa.  pour  se  faire,  ias traire  et  baptiser  5 
avec  le  temps  le  nombre  s'accroîtra  ,  et  l'ouvrage  n^  man- 
quera pas ,  Si  Deus  vùlu&it*  Jie-  suis,  trop  vieux  pour  ap- 
prendre leur  langue ,  je  suis  obligé  de  me  servir  d'interr 
prêtes  assez  ignorans  euxrmemes;  etd^a  païens  vicieux., 
des  Sauvages  grossiers  et  saps  instruction ,  n'ont.guàred'in-_ 
teUigence  dans  les  cho^es^de  pieOi  P^r  conséquent  il  faut 
de  la  patience,  et  la.grâce  du  Saint-Esprit  .par-dessus  tpat. 
Demandez-la  pour  moi  dans  vos  ferventes  prières, 

99  Vous  désirez  sans  doute  savoir  comment  je  vaÎB  m'^ 
prendre  :  j'ai  commencé  par  écrire  le  Pater  d'après  la 
prononciation  de  Pockégann  ;  quand  j'aurai  par  écrit  d'une 
manière  intelligible ,  les  prières  et  les  commandemens  de 
Dieu,  j'irai  avec  un  interprète  passer  les  jours  et  les  nuits 
de  cabane  en  cabane ,  pour  instruire  chaque  hameau  et 
chaque  famille  en  particulier ,  et  je  les  réunirai  touB  les 
dimanches.  Sans  doute  je  jeûnerai  quelquefois,  car  ik 
sont  grands  jeûneurs  eux-mêmes ,  et  depuis  le  départ  de 
M.  Rézé  jusqu'à  mon  arrivée ,  ils  avoient  fait  jeûner  tous 
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|«  jour.  1«  enfans ,  ««çons  et  fille»  ,  quIU  deitmoieot  « 
Baptême.  Je  vais  ëtabBr  ane  école  qui  «e  «en  im 

grande  utilitë«  ,   . 

.  Pendanttoota  U  dorée  de  mon  KJoar  auprès  deu, 
j'ai  été  logé  chex  le  chef  Pockégaim,  et  j'ai  éteb.» 
édifié  eo  voyant  des  hommes  et  des  femmes  de  jo  a  4o 
ans,  venir  matin  et  wir  s'agenouiHer  anprès  de  lui  etifr 
citer  leurs  prières ,  ceOBnë  des  «nfeiis  auprès  de  leur  pat 
U  joie  de  ces  boitaes  g«s,  en  voyant  enfin  da»  l« 
village  nne  robe  noire  si  'désirée,  ne  peut  «aè«  s'op 
mer.  J'ai  confessé  et  prêché ,  mais  je  «'ai  pas  ditla  Mes», 
ûutfe  d'autel  î  mon  interprète  leur  4  promis  de  veau  «• 
sider  parmi  eux  pour  Éore  Técele ,  et  on  hri  a  assigne  » 
le -champ  une  bonne  cabane,  Le»  Kikapow  «fa« 
Vétat  de  rœînois,  vers  le  »nd-*nest  de  <aùcago,  ip 
,ppris  <i«e  l'es  Poutouatomi»  avoieat  une  tobe  no«^ 
ont  envoyé  leurs  féKdtations  à  Pockégann,  l'assmanty» 
étoiedt  du  mjême  esprit  (  de  fe  même  ïoi  )  ,  et  •ju'*  «i» 
roient  aussi  une  robe  noire  j  Pockégann  leur  a  rep»» 
qu'ils  dévoient  faire  comme  lui  pour  en  avoir  une  po"  «  ' 
et  qu'a  vouloit  toujours  garder  celle  qu'il  avoit  tronrf* 

w  <hvmuspro  mncem  ;  osculor  te  ésado  sanctt- 

»Stj6w.  Tbéod.  Bini»  ,  vicwn-gçnêral  d9  Bards» 
ft  de  Ciiiçiimati.  w 


MISSION  DU  RÉNTUCKT. 


Nous  avoué  insëré,  dansleqttinzièmeiiuméra  des  Annafles , 
des  détails  très-circonstanciés  sur  cette  Mission  ,  qui  com- 
prend, outre  l'état  du^  Kentucky  ^  ceux  du  Tenâessé  y  de 
rindiana  et  de  Plllinois.  It  nous  suffira  donc  aujourd^htri 
de  dire  que  la  Religion  fait  toujours  des  progrès  dans  ces 
contrées  ,  et  qu'on  y  voit  tcès-siouvent  des  protesta^  em- 
brasser le  Christianisme*  Nous  dUons  qu'ils  embrassent  le 
Christianisme  5  car ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer ,  un  grand  nombre  4'entre  eux ,  tirant  les  dernières 
conséquences  des  principes  de  Luther  et  de  Calvin  ,^  vivent 
sans  aucune  croyance  ,  et  ne  sont  pas  même  baptisée: 

Du  reste  9  les  préjugés  anti-^ catholiques  ont  perdu, 
'maintenant ,  une  grande  partie  de  leur  poissanee ,  malgré 
les  efforts  que  font  pour  \es  accréditer  les  ministres  des 
différentes  sectes,  qui ,  divisés  eirtre  eux^ur  tout  le  reste , 
ne  sont  d'accord  que  é»ûs  leur  haine  pour  PEglîse  romaine. 
La  faveur  que  la  législature  de  Kentucky  vient  d'accorder  4 
deux  communautés  de  religieuses  ,  et  la  discussion  qui  a 
eu  lieu  à  ce  sujet  dans  les  deux  chambres ,  prouvent 
les  bonnes  dispositions  du  gouvernement  et  des  princi- 
paux habîtans  du  pays  à  l'égard  des  catholiques.  Voici 'le 
fait  :  les  deux  principales  communautés  de  religieuses  du 
diocèse  de  Bardstown ,  sont  situées  à  Lorette  et  à  Nazaretli. 
Lorette  est  la  maison  -  mère  des  Sœurs  de  la  Croix  j 
Nazareth  est  la  maison-mère  ,  des  Sœurs  de  la  Charité. 
Toutes  les  propriétés  de  ces  deux  établissemens  consa- 
crés à  l'éducation  des  jeunes  fiUes  ,  avoient  été  acquisat  au 
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nom  de  PEvéqae  ,  Mgr.  Flaget,  Ce  Prélat ,  pour  des  à 
ions  qa^il  eçt  inutile  dVoumérer ,  et  ^e  ,  du  reste,  il  est 
fadie  de  compreadre  ,  désiroit  que  les  deux  maisons 
eussent  une  existence  légale ,  et  pussent  posséder  ea 
leur  propre  nom.  Il  présenta  donc  une  requête  à  la  àm- 
bre  des  représentans  et  au  sénat ,  pour  demander  leur 
incorporation  :  Tafifaire  a  été  dbcutée  3  plusieurs  orateim 
ont  saisi  Toccasion,  pour  exposer  les  services  que  les  com- 
munautés religieuses  rendent  au  pays ,  et  rincQq)oratioï 
a  été  accordée ,  à  la  presque  unanimité  des  suffr^es. 

Lettre  de  M^.  Flaget ,  Evêque  de  Bardstown ,  0, 
M.  D.  P.^ 

Bardstoirn,  le  21  janyier  iâ5o. 

«  Jb  vous  ai  écrit  y  il  7  a  qu^ques  jours ,  pour  m 
accuser  la  réception  de  votre  lettre  de  change  ^  de  7^7  li^  1 
et  II  schelings  sterfings  ^  sur  M*  Wrigt  et  çomp/i^ 
Londres.  J'ai  reconnu  aussi  que  vous  aviez  payé  f^  \ 
moi  la  sommi»  de  1,000  fr.   à  M*  G. ,  prêtre,  à  PaÀ  j 
Je  fais  de  nouveau  la  même  déclaration.  Vous  trouver»  | 
ci-inclus  des  détails  sur  rinoorporation  des  deux  maisons  I 
Itères  de  nos  communautés  de  filles.  Ce  seraunpiâi^irj»'''^ 
vous  et  pour  les  amis  de  notre  Religion ,  de  lire  la  ^ 
cussion  qui  a  eu  lieu  i  ce   sufet ,  dans  Aotrer  lé^sht^ 
JLentucki^nne.  Vous  ne  pourrez  vous  empêcher  d'admir^^ 
la  Providence  qui   tient  les   cosars  dans  ses  mains ,  ^ 
iirrache  la  vérité,  quand  il  lui  plaît ^  de  ceux  mêmes f 
seroient  les  plus  intéressés  à  la  cacher  ou  à  la  d^uiser. 
Les  deux  cquvens  font  la  gloire  de  la  Rel^ion  catbolif  ^ 
dans  notre  état ,  soit  par,  le  nombre  considérable  i^ 
fle{igie^s€^s   (  ejavirpn  cejftt  quatre-vingts  da^s  to  ^ 
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monastèf es  )  ,  soit  aussi  par  l'éducation  littéraire  ^  morale 
et  chrétienne ,  qu'y  reçoivent  les  catholiques  et  les  pro^ 
testantes  ,  les  riches  et  les  pauvres.  Les  orateurs  qui  ont 
appuyé  la  demande  d'incorporation ,  n'ont  pas  manqué  de 
faire  ressortir  les  avantages  dont  le  pays  est  redevable  à 
ces  deux  congrégations.  Us  les  ont  développés  avec  élo- 
quence y  et  ont  déterminé  notre  législature ,  toute  protes- 
tante qu'eDe  est)  à  accorder  presque  unanimement  une 
faveur  dVutant  plus  extraordinaire ,  que  c'est  la  première 
de  ce  genre  qui  ait  jamais  été  accordée  dans  le  Kentucky 
à  des  institutions  de  Filles ,  et  surtout  à  des  institutions 
purement  catholiques.  Ce  qui  est  pour  moi  un  puissant 
motif  de  satisfaction  y  c'est  que  maintenant  ces  deux 
communautés ,  par  leur  travail  assidu  ,  leur  vie  frugale  ^ 
et  une  stricte  économie  ,  peuvent  se  suffire  à  elles-mêmes , 
indépendamment  du  produit  de  leur  pensionnat.  Je  n'ai 
aussi  que  des  actions  de  grâces  à  rendre  à  Dieu  pour 
toutes  les  bénédictions  qu'il'  répand  sur  mes  Missionnaires 
établis  çà et  là,,  au  nombre  de  vingt-^deux,  dans  tout 
l'état  du  Kentucky.  Us  sont  pauvres  en  séalité  ,  et  encore 
plus ,  j'ai  lieu  de  le  croire  ,  en  esprit  et  en  affection  ;  ils 
ont  des  forets  immenses  à  parcourir  pour  exercer  leur 
ministère  ;  leurs  jeânes  sont  firéquens  ;  ils  ont  beaucoup 
d'instructions  faire  3  et  après  toutes  ces  fatigues  ,  quand 
au  bout  de  l'année  ils  se  trouvent  décemment  habillés , 
et  .que  leur  cheval  est  vigoureux  ,  ils  sont  contens  5  car  il 
y  a  long-temps  qu'ils  sont  persuadés  que  les  trésors  de 
ce  monde  n'ont  rien  de  commun  avjec  eux. 

})  Nous  avons  aussi  formé  une. société  de  laïques, 
sous  le  nom  de  Frères  de  la  Mission.  Leur  but  principal  est 
de  travailler  à  leur  salut  avec  plus  de  soin  que  dans  le 
monde  ;  leur  but  secondaire  est  de  soulager  les  Mis- 
sionnaites    dans     l'administration     temporelle    de    Icursi 
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^lises.  Parmi  ces  Frères ,  les  uns  sont  agriculteurs ,  dH 
très  savent  des  métiers  ,  et  quel^es-uns  sont  a^sez  io^ 
traits  pour  tenir  de  petites  ecdes.  Nous  en  avons  deui, 
en  ce  moment ,  qui  sont  bons  charpentiers  (  houses  en- 
penters  )  ,  et  qui  ont  bâti ,  Tannée  passée  ^  sur  le  mu 
terrem ,  un  joli  monastère  de  filles  ,  et  une  ëglise  paroir 
siaie ,  avec  une  petite  demeure  pour  le  Prêtre  (jui  dessert 
cette  paroisse  et  cette  communauté.   L^ouvrage  de  es 
deux  frères  a  été  évalué  i  plus  de  iooo  gourdes^  ft^ 
missionnaire ,  qui  a  fait  rétablissement ,  auroit  étéoK 
de  payer  i  des  ouvriers  du  monde  ,  tandis  que  ces  k 
Frères  se  sont  contentés  de  leur  nourriture,  et  d'anse 
dique   et   très-modeste  entretien.   La    congrégatioB  i^l 
Frères  de  la   Mission  n^est  pas  encore  nombreuse  ;e^ 
est  composée  de  neuf  jeunes  |ens ,  dont  six ,  qui  santal 
de  plus  de  vingt-cinq  ans ,  ont  fait  des  vœux  perpeN 
les  autres ,  n^ayant  pas  cet  âge  5  ne  font  qae  des  m 
annuels,  ou  sont  postuians.' Leurs  règles  sont  tireess 
grande  partie  de  celle  de  saint  Benoit.  Ds  portent  œt 
l'église   un  habit  religieux  j  leur  chapelle ,  qui  sert^ 
v  même  temps  à  une  petite  paraisse  de  catholiques  etjli 

dans  le  voisinage  du  couvent  ,  est  remarquable  f^ 
propreté.  Leur  couvent  est  vaste ,  «t  solidement  w''  ^ 
briques  5  leur  plantation  ou  ferme  a  plus  de  trois*" 
arpens  de    bonne  terre.    Comme     ils  sont  obliges  "^ 
vaquer  à  des  travaux  pénibles ,  leur  no«xrriture,  saQS  ^ 
recherchée  ,  est  abondante.  Ils  gardent  le  sileoce  ton 
journée,  excepté  aux  heures  de  récréation.  I^"*^  * ' 
rieur  de  religion  est  choisi  par  eux-mêmes  ^  M.  t^J^' 
que  vous  connoissez ,  est  leur  supérieur  ecclesiastiî" 
Dieu ,  dans  sa  miséricorde  ,  daigne  bénir  cette  co 
nauté  5  comme  il  a  béai  celle  des  Filles  j  un  *^'^°  , 
culable  pour  la  Religion  doit  un  jour  en  résulte'* 
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mon  séminaire  coiiti€Qt  vingt-cinq  eeminaristes ,  dont  vingt 
ëtudteat  la  Théologie;  plusieurs  ont  des  talens  distingués,  et 
tous  me  donnent  beaucoup  de  consolation  sous  Je  rapport 
de  la  piété.  Je  sais,  etc. 

»  Benoit-Josaph  ,  éiféque  de  Bardstoxyn.  » 

Lettre  du  même  au  même. 

Bardatowa»  14  avril  »83o. 


(       m  Vous  trouverea  cwinclus  l'acte  d'incorporation  de 
p  00s  deux  <x>nininiautés  de  reHgteuses.  11  7  a  deux  mois, 
,  je  vous  ai  fait  passer  par  duplicata  les  détails  des  débats 
I  qui  ont  eu  lien  dans  notre  législature  à  ce  «ujet.  Ainsi 
vous  aurez  maintenant  tout  ce  qui  concerne  cette  incor- 
poration ,  accorcfe'e  par  un  corps  législatif  composé  de  pro- 
testans;  et  ce  qu^  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  cette 
incorporation  e^  la  première  de  songenve',  et  qu'elfe  sup- 
pose un  cl>ang«ment  d'idées  presque  nûracufeux  dans  ceux 
'    qui  l'ont  accordée.  Les  préfugés  en  effet  cotttre  la  Religion 
catholique  iront  en  dimmnant  tons  les  fours  :  quatre  ou 
'    cioq  gazettes  purement  catiMJiqaes,  dont  deux  sont  ré- 
digées par  des  Evéques,  savoir  Mgr.  B.  J.  Fenwick,de 
Boston,  et  Mgr.  J.England ,  de  Charleston,  prennent  faveur 
de  plus  en  plus  ^  sont  lues  avec  autant  d'avidité  par  les 
protestans  que  parles  catholiques.  Vous  ne  sauriez  croire 
\    les  cruelles  transes  oii  cela  jette  les  ministres  des  diffé- 
rentes sectes,  qui  ne  peuvent  rien  prouver  des  calomnies 
qu'ils  avancent ,  et  qui  sont  aussitôt  exposés  aux  yeux  du 
^     public  comme  des  fourbes  et  des  imposteurs. 

)>  L'Association  de  la  Propagation  de  Ja  Foi  ne  sauroit 
^     trop  encourager  l'Eglise  de  l'Amérique.  Les  conversions 


^-B  yauLtctiL  y.w  i^.  ^J-isjt  aaft.  Cm  d 

I  «';^  i^  i^t  eA£<»  :  sHcaB  4e  es  rmftm  k'i  :-^- 

d^  k-sr  CV  if.':;^  -h  slastnBHSt  Aihs  aalie  leiçci . 
ht%  ^nr/ije  ••«:  de  lear»  £Jes  dbas  ■■  de  ■«  or-, 
et  tref^crlnL^eoieiit  dass  Beîas  d"]^ 
iftilk  f«fa  cat^iofi^p9c«  Je  do«s 
ailfiee  d'ao  de  aof  neilean  arocaîs;  de  est  içe 
f6  aoi,  £»rt  ioMnate  eipleiae  de  liiiBiirr  dâpag 
cMecérénoflie  aora  les  le  SawiE-Sont.  b^- 
HÛMioniiairef  ne  dboit  hier,  qae  dans  le  JaUe  acc< 
par  le  fonireraia  Pondle  Pie  HD,  à  Poccagoa  de 
aféoement^  3  aroit  en  la  cmuoiatios  de  leœroirt: 
TEglffe  quatre  protesta»,  doot  deax  a^iarteooieit^' 
famiUei  ricfaef ,  et  qot  ne  ponroienft  aviiir  d'anties  ib>' 
poar  fe  coorertir  qn'oiie  parÊôte  convictîoo.  £o/»' 
voui  dirai  encore  en  tenninant ,  qu'on  jeone  avoat  ^^ 
fille  d'an  nufdecin ,  qui  ne  sont  ni  l'on  ni  Fantre  itué^ 
à  aucune  religion,  ont  pris  la  re'soblÎDn  . de  recevoff^ 
Baptémr ,  et  de  se  faire  catholiques  avant  de  s'unir  pai*^ 


liens  du  mariage.  Le  jeune  homme  a  pris  ses  degrés  d^' 
notre  collège ,  et  la  demoiseUe  a  été  instnnte  dans  uo 
notf  couvons  :  ce  changement  est  le  résultat  de  Vi^^P^ 
sion  favorable  pour  notre  Religian,  qu?ils  ont  reçue  d^ 
noi  maisons  d'éducation.  Je  suis ,  etc. 

If  B,  JosBPH ,  éuéque  de  Bardstawn*  » 
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INCORPORATION 

DES  COUVENS  DE  NAZARETH  ET  DE  LORETTE. 

Chambre  des  Représentans. 

Sëancé  da  Tendredi ,  18  décembre  1829. 

M.  Morehead,  membre  de  la  commission  d'éducation^ pre'^ 
sente  à  la  chambre  tin  Bill  pour  l'incorporation  du  pensionnat 
de  jeunes  demoiselles,  appelé  Nazareth  près  deBardstown  ; 
la  commission  propose  deux  amendemens ,  Pun  <|ui  a  pour 
objet  de  spe'cifier  le  nom  des  administrateurs  du  pen- 
sionnat ,  et  l'antre  réservant  aux  chambres  le  pouvoir  de 
rappeler ,  annuler  ou  modifier  à  ^elque  époque  que  ce 
soit  la  charte  d'incorporation. 

Le  président,  M.  Crittendent,  dont  la  fille  a  été  élevée 
à  Nazareth,  met  les  deux  amendemens  aux  voix;  ils  sont 
adoptés  après  quoi  il  est  ordonné  qu'une  copie  du  Bill  ;  soit 
tirée  pour  la  chambre,  et  qu'il  soit  lu  une  troisième  fois  ;  mais 
sur  la  proposition  de  M.  Tibbats ,  appuyée  par  M.  Déclary 
et  par  M.  Beall ,  on  passe  immédiatement  à  la  décision. 
M.  Harby  demande  qu'auparavant  on  fasse  lecture  du 
Bin..<.  La  lecture  faite ,  l'incorporation  est  mise  aux  voix 
et  accordée  à  la  majorité  de  cent  voix  contre  deux. 

M.  Morehead  présente ,  au  nom  de  la  même  commission, 
un  autre  Bill  pour  Tincorporation  du  pensionnat  de  jeunes 
demoiselles,  situé  à  Lorette ,  dans  le  comté  de  Was- 
hington ,  amendé  comme  le  précédent  ;  les  amendemens 
sont  mis  aux  voix  et  adoptés. 
M.  Tibbats  demande  qu'il  soit  immédiatement  décidé  du 
Bill  (adopté;. 
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M.  Rucker,  représentant  du  comté  de  CaldaeD,  se 
lève  et  exprime  la  crainte  qae  la  chambre  ne  procède  avec 
trop  de  précipitation.  II  ne  vondroit  point  qu'on  laissât 
prendre  de  Tascendant  â  une  secte  religieuse  quelconque. 
II  est  ami  de  rétablissement  dont  il  est  question,  mais  il 
ne  peut  consentir  à  un  acte  qui  mettroit  la  propriété  de 
cet  établissement  à  la  discrétion  d'une  puissance  étran- 
gère ,  le  Pape  de  Rome.  Par  Tacte  même ,  TEvéque  est 
établi  président  du  conseil  des  administrateurs;  mais 
comme  TEréque  est  choisi  par  le  Pape  de  Rotte,  le  Pape 
pourroit,  par  les  ordres  qu'il  donneroit  k  TEvéque ,  dis- 
poser à  son  gré  de  la  propriété  de  l'établissement  :  je  dé- 
sire que  la  nomination  des  administrateurs  soit  faite  par 
les  membres  de  l'institution,  et  non  laissée  à  l'Evêque 
placé  sous  llnfluence  d'un  ponvoir  étranger* 

M.  For«8t  répond,  que  le  préopinant  n'auroit  point 
élevé  une  telle  difficulté,  s'il  eât  £ut  attention  à  la  lecture 
de  l'acte  d'incorporation. 

M.  Rucker  réplique  qn'3  a  été  attentif  à  la  lecture, 
mais  qu'elle  n'a  pas  dissipé  ses  craintes;  il  redoute  l'in- 
fluence d'une  puissance  étrangère. 

M.  Beall  fait  remarquer  que  l'opposition  de  l'honorable 
membre  pienoit  peut -être  sa  source  dans  le  nom  que 
portoit  l'institution. 

M.  Rucker  répond  que  loin  d'être  opposé  àTiastitution, 
il  lui  étoit  favorable  ;  qu'il  n'étoit  nullement  sectaire  en 
fait  de  politique  et  de  législation  ;  qu'il  agissoit  non  d*après 
des  principes  de  secte ,  mais  d'après  des  principes  consti- 
tutionnels ;  qu'il  s'opposoit  à  l'ascendant  d'une  secte  reli- 
giense  quiconque ,  et  à  tout  acte  d'autorité  d'un  pouvoir 
étranger,  le  Pape  de  Rome,  sur  une  propriété  Améri- 
caine; il  espère  que  la  chambre  voudra  bien  lui  pardonner 
s'il  est  importun. 
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M.  Tibbats  cherche  k  détruire  les  craintes  du  prëopi- 
nant.  M.  Rucker  sVpouvante,  dit-il,  du  pouvoir  du  Pape  3 
mais  le  temps  n'est  phis  ok  ce  pouvoir  pourroit  être  re- 
présenté comme  un  épouvantail  aux  yeux  des  peuples 
d'Amérique*  Si  d'ailleurs  l'influence  du  Pape  étoit  capable 
d'inspirer  quelque  crainte  9  ce  seroit  surtout  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  puisque  la  propriété  de  Nazareth  repose 
sur  la  tête  de  l'Evéque,  auquel  les  membres  de  l'institu- 
tioiL  l'ont  remise  pour  leur  propre  intérêt  3  les  lois  ne  les 
reconnoissant  pas ,  elles  sont  forcées  de  confier  leurs  pro- 
priétés à  quelqu'un ,  et  il  n'est  personne  en  qui  elles  aient 
«ae  confiance  plus  entière  qu'en  l'Evéque  catholique.  C'est 
donc  ici  que  se  trouve  le  danger  :  que  l'Evêque  vienne  à 
mourir,  le  Pape,  ajoute  l'orateur  d'un  ton  ironique ,  peut 
devenir  son  héritier  et  succéder  à  tous  ses  droits  sur  la 
propriété;  or  l'objet  du  Bill  proposé  est  de  retirer  la  pro- 
priété des  mains  de  l'Evêque ,  et  de  la  confier  à  des  admi« 
nistrateurs  choisi»  par  les  chambres  :  c'est  d'ailleurs  un 
fait  reconnu  par  tout  homme  sensé,  quels  que  soient  ses 
principes  religieux,  que  les  catholiques,  quoique  abandonnés 
à  leurs  propes  forces  ,  ont  plus  fait  pour  le  bien  de  l'édu- 
cation dans  les  Etats-Unis  ^  que  les  autres  sectes  religieuses. 
Maintenant  qu'ils  veulent  nous  faire  partager  de  si  grands 
avantages ,  est-il  juste  de  leur  refuser  l'encouragement  et 
la  protection  qu'ils  ont  droit  d'attendre  des  deux  cham- 
bres? Je  le  dis  avec  regret,  il  est  déplorable  qu'à  l'excep- 
tion des  établissemens  catholiques ,  il  n'y  en  ait  pas  un 
seul  dans  tout  l'état  du  Kentucky,  qui  mérite  véritablement 
la  confiance  du  public  ;  nous  devons  donc  faire  nos  efforts 
pour  donner  à  l'édocation  des  femmes  une  base  soKde  et 
permaaienlie ,  et  nous  atteindrons  ce  but ,  au  moins  en  partie , 
en  adoptant  le  Bill  qui  nous  est  proposé. 

M.  Rucker  se  disculpe  des  vues  étroites  et  des  préjugés 
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d<*  sertc  qu'on  lui  suppose.  Il  ajoHte  qae  ses  fàm^^ 
constitutiouneis  sont  la  seule  cause  de  son  opposition  u 
Rîll  ;  que  rien  de  ce  qu'il  a  entendu  ne  dissipe  ses  in- 
quiétudes 9  qu'il  est  favorable  âr'institntioD,  mais  qa'i)  &( 
peut  consentir  à  ce  qu'un  pouvoir  étraDger  puisse  exercei 
son  autorite'  sur  une  propriété  située  dans  le  Kentockj: 
qu^il  désireroit  que  les  sœurs  nommassent  efles-mèffi« 
leurs  administrateurs* 

Mi  Gilhoon ,  représentant  du  comté  de  firakenridst, 
ne  voit  pas  que  les  alarmes  du  préopinant  soient  fondées 
li  cite  pour  exemple  Tétablbsement  de  St-Joseph  à  Eii- 
mitsburg,  incorporé  par  une  assemblée  da  MaryIancl,soË 
le  nom  de  Sœurs  de  la  Charité ,  et  celui  des  religieiw 
de  la  Visitation ,  également  incorporé  par  le  congrès  k\ 
Etats-Unis.  On  ne  peut  supposer,  dit-il,  que  le  coBft 
et  l'assemblée  du  Maryland  aient  agi  d'une  manière  ojf 
sée  aux  principes  de  la  constitution.  Je  pense  donc  f 
la  requête  présentée  est  juste,  et  ({ueles  catholiques  o:: 
des  droits  à  la  reconnoissance  du  pajs  pour  les  services 
lui  ont  rendus,  en  y  répandant  les  bienfaits  de  l'édocatioS' 

M.  fiucker  déclare  4^  nouveau  qu'il  redoute  le  poof<»^ 
que  le  Bill  donneroit  au  Pape  de  Rome ,  et  qu'il  s)  f 
pose,  non  dans  des  vues  de  secte^.mais  par  égard poiu 
les  principes  de  la  constitution* 

M.  Beall  exprime  la  satisfaction  qu'il  éprouve  dW 
donné  à  l'honorable  représentant  du  comté  de  Cafd^ 
l'occasion  d'exercer  son  talent  pour  la  parole.  Je  savoir 
ajocite-t-il,«  qu'il  étoit  arrivé  tout  gonflé  de  discours, f' 
je  m'estime  heureux  de  lui  avoir  fourni  le  moyen  àt  ^ 
décharger  d'une  partie  de  son  far^Ui  - 

M.  Aucker  défend  avec  quelque  chaleur  la  justesse  «J^ 
ses  vues  et  la  pureté  de  ses  intentons.  '  Il  déclare  q»" 
s'oppose  à  l'acceptation  du  Bill  parprincipes  5  q«'i^  ^'^^^ 
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contre ,  mais  qu^il  acquiescera  k  la  décision  de  la  mirjoiité. 
Le  président,  après  avoir  fait  observer  que  toute  perSon-^ 
nalitë  est  interdite ,  et  qu'il  est  hors  de  propos  de  parler 
sur  le  même  sujet  plus  qu'il  n'est  nécessaire,  met  la  ques* 
tion  aux  voix.  Le  Bill  est  adopté  à  l'unanimité  des  su^ 
fragea ,  excepté  pourtant  celui  de  M.  Kucker. 

SÉNAT. 

Les  discussions  du  sénat  s'étoient  prolongées  beaucoup 
plus  qu'à  l'ordinaire,  et  l'on  proposoit  l'ajournement ,  lors-^ 
que  M»  Hardin  se  lève ,  et  fait  connoître  à  la  chambre 
que  deux  Ecclésiastiques  attendent  qtie  l'on  prononce  sur 
deux  petits  Bills,  qui  ont  pour  objet  l'incorporation  de  deux 
établissemens  de  femmes.  Ces  Ecclésiastiques  avoient  été 
priés  de  rester  en  ville ,  afin  de  donner  au  besoin  les  éclair* 
cissemens  qui  pourroient  être  jugés  néoeds«res.  Il  propose 
.  donc  à  la  chambre  de  passer  àl'ordre  du  jour.  La  question 
mise  aux  voix  est  adoptée.  Le  secrétaire  fait  lecture  <k  plu^ 
sieurs  autres  Bills  qui  précèdent  ceux  dont  îlest  ques^ 
tion.  Mais  M.  Allen  ayant  demandé  que  l'on  passât  à  ces 
derniers,  sa  demande  est  accordée,  et  le  secrétaire  lit  le 
Bill  pour  l'incorporation  du  pensionnat  de  jeunes  demoi- 
selles, situé  à  Nazareth,  près  de  Bardstown. 

M.  Hardin.  Plusieurs  dames  se  sont  réunies  en  société, 
en  partie  dans  des  vues  religieuses ,'  et  en  partie  dans  I1n« 
tention  de  travailler  au  bien  public,  et  moi-même  j'ai 
eu  Toccasion  d'admirer  leur  dévoiiemeint.  Elles  tiennent 
un  pensionnat  pour  l'éducation  des  jeunes  demoiselles,  qui 
est  à  mes  yeux  le  meilleur  de  cet  état.  La  langue  française 
y  est  enseignée  par  .des  dames  Q«es  en  Francç.  La  musi" 
que  et  les  autres  parties  de  l'enseignement  sont  confiées  à 
TOll.    i.    YXIII.  Q  q 
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des  maltref ses  qui  ont  tontes  les  qualités  iiéoessârcs  pc^ir 
s^acquittcr  de  leur  emploi  avec  distinction.  Le  canctère  per- 
sonnel et  les  vertus  de  ces  bonnes  refigienses  sont  3> 
dcssns  de  tonte  louange  :  rien  n^^ale  leur  vigilance  pejr 
la  conservation  des  moeurs  de  leurs  jeunes  élèves  «  et  un 
à  leurs  soins  que  la  société  est  redevable  de  qndqacs  si' 
de  ses  principaux  omemens.  L^excellence  de  cet  étabibse- 
ment  est  connue  de  plusieurs  membres  des  deux  cham- 
bres ,  qui  y  ont  envoyé  leurs  filles  pour  les  y  faire  âever; 
elle  a  même  été  sentie  par  les  habitans^e  diflerens  aotres 
états  ;  et  de  jeunes  demoiselles  du  Missouri ,  du  Missis$i[i. 
de  la  Louisiane ,  y  ont  été  envoyées  en  grand  nombre: 
ce  qui  a  procuré  au  pays  un  autre  avantage^  celai  d'y 
attirer  des  sommes  considérables  dVgent.  Quoique  le  pm 
de  la  pension  soit  modéré,  Tadmiaistratioii  de  la  maison 
est  conduite  avec  tant  d^économie ,  que  les  dames  qai  b  | 
dirigent  sont  parvenues  à  faire  d'assez  fortes  épargnes  ;  de  ' 
sorte  qu'au  moyen  de  quelques  petites  donations  faites 
par  les  membres  de  leur  propre  corps,  et  avec  l'assistance 
de  l'Evêquc ,  elles  ont  acheté  un  fonds  de  terre  d'une  très- 
grande  étendue,  et  fait  des  ^augmentations  peut-être  jusf^ 
la  valeur  de  5o,ooo  piastres.  Cependant  tandis  que  h 
soeurs  tfavailloient  ainsi  en  faveur  de  la  vertu  et  de  l'ins- 
truction ,  les  difficultés  ne  leur  manquoient  point ,  et  ces 
difficultés,  coinme  l'Evêque  me  l'a  déclaré  souvent.  lenf 
venoient  de  ce  qu'elles  n'avoient  pas  d'existence  légale. 
Elles  ont  été  obligées  de  remettre  leur  propriété  entre  les 
mains  de  l'Evêque  ,  en  qui  elles  ont  une  confiance  sans 
borrtes  ;  et  il  est  même  probable  qu'elles  s'inquîèteroienl 
peu  d'être  incorporées,  s'il  devoit  toujours  vivrez  W3is 
les  risques  que  leurs  propriétés  peuvent  courir  après  ?a 
mort,  leur  font  désirer  d'en  assurer  la  succession  à  kur 
société,  au  moyen  d'une  incorporation.  Ces  difficultés  oc 
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sont  pourtant  pas  les  seules  auxquelles  il  faille  obvier  :  les 
sœurs  ne  pouvant  pas  elles-mêmes  passer  les   difiereos 
contrats ,  et;  traiter  tontes  les  affaire^  temporelles  qui  se 
font   dans    un    établissement    aussi  étendu,    sont  obli- 
gées d'employer  un  homme  pour  prendre  ce  soin;  et 
comme  les  achats  se  montent  à  des  sommes  considérables  , 
il  est  difficile  de  savoir  quelles  sont  les  personnes  au  nom 
desquelles  se  passent  les  actes ,  et  se  contractent  les  dettes. 
De  même ,   si  la  pension  de  leurs  élèves  reste  sans  être 
payée ,  il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  au  nom  de  qui  l'où 
doit  en  poursuivre  le  recouvrement;  et  si  l'on  avance 
contre  l'institution  des  prétentions  que  les  sa»urs   croient 
injustes ,  car  il  est  hors  de  doute  qu'elles  foroîent   droit 
sur-le-champ  à  celles  qu'elles  jugeroient  fondées,  il  n'y  a 
personne  sous  le  nom  de  qui  elles  puissent  légalement  être 
attaquées.  Il  est  donc  extrêmement  à  désirer  que  par  la 
formation  d'une  corporation ,  on  obvie  4  ces  difficultés  et 
à  beaucoup  d'autres.  Les  deux  chambres  ont  déjà  beau- 
coup fait  pour  d'autres  établissemens  fondés  par  diffé- 
rentes sociétés  religieuses  ;  c'est  effectivement  la  seule  ma- 
nière efficace  de  faire  fleurir  l'éducation.  Tous  les  autres 
moyens  que  l'on  a  pris,  sont  en  grande  partie  demeurés 
sans  effet;  tandis  qu'en  secondant  les  différentes  sectes 
dans  les   soins  qu'elles  se   donnent   pour    la  diffusion  de 
rinstruction ,  on  doit  avancer  beaucoup.  Les  Presbyté- 
riens ,  les  Baptistes  ,  et  même ,  si  je  ne  me  trompe  pas ,  lesi 
Presbytériens  ilu  Cumberland  ont  reçu   une  charte  d'in- 
corporation. De  leur  côté  les  catholiques  ont  obtenu  celle 
du  collège   de  Saint-Joseph-   Après  avoir  tant  fait  pour 
réducation  des  garçons  ^  ne  fera-t-on  rien  pour  l'éduca- 
tion des  filles ,  qui  forment  une  portion  si  importante  et  si 
intéressante  de  la  société?  Les  femmes  sont  en  quelque 
manière  une  race  proscrite  ;  nous  les  avons  éloignées  de  la 

Q,  t 
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discussion  des  affaires  d'e'tat  ;  faudra-t-il  encore  les  rendre 
étrangères  aux  avantages  de  Tëducation?  Ne  seroit-ce  pas 
d^ailleurs  manquer  de  générosité' ,  que  de  refuser  la  protec- 
tion des  chambres  à  des  femmes  sans  appui,  et  qui  cepen- 
dant ont  fait  de  si  grandes  choses  pour  la  vertu,  la  piété, 
la  charité  et  PinstrucUon?  J'ai  la  confiance  que  le  Sénat 
n'he'sitera  point  à  accorder  le  Bill. 

M.  Hudd  se  lève  pour  appuyer  Popinion  de  M.  Har- 
diu,  et  fait  connoitre  qull  avoit  lui-même  à  soutenir  la 
demande  d'une  charte  pour  une  institution  semblable,  si- 
tue'e  dans  le  comte'  de  Washington,  et  appelée  Lorette. 
La  nature  de  Tinstitution,  dit-il,  a  été  parfaitement  ex- 
pliquée, â  l'exception  du  terme  de  religieuses,  dont  on 
s'est  servi  par  méprise.  Elles  ne  sont  point  proprement 
religieuses  5  car  par  religieuses ,  les  catholiques  entendeot 
des  femmes  qui  se  dévouent  aux  austérite's  de  la  vie  reli- 
gieuse, en  contractant  des  obligations  perpétuelles  j  les 
sœurs  de  la  Charité  ne  s'engagent  que  pour  un  an,  à 
l'expiration  duquel  elles  sont  parfaitement  libres  de  quit- 
ter l'institut  et  de  se  marier.  Elles  se  consacrent  à  Tédu- 
cation  des  filles  ,  et  personne ,  je  pense ,  n'ignore  com- 
bien ce  point  a  été  négligé  3  cependant  rien  de  plus  im- 
portant. C'est  aux  femmes  qu'est  réservé  le  soin  de  donner 
à  l'esprit  des  enfans  la  première  culture ,  et  i  cet  ^^ard 
notre  sexe  leur  est  redevable.  Des  préjugés  existent  même 
dans  l'esprit  d'hommes  éclairés,  qui ,  sur  cet  article,'  sont 
excusables,  si  l'on  considère  le  soin  qu'on  a  pris  de 
présenter  les  principes  catholiques  dans  un  faux  jour. 
On  pense  peut  -  être  que  les  catholiques  sont  en  ma- 
tières temporelles  comme  en  matières  spirituelles ,  sous  la 
puissance  du  Pape,  et  que  le  Bill  lui  donnera  quelque  in- 
fluence sur  la  propriété  de  ces  dames  ;  mais  qui  ne  sait 
aue  le  pouvoir  reconnu  par  les  catholiques  dans  Je  P«P^ 
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est  un  pouvoir  spirituel?  Les  catholiques  dTrlande  diBcIa- 
reut  avec  sermeat  qu^en  matière  civile ,  ils  ne  lui  doivent 
aucune  o&eissance» 

Ces  mêmes  catholfques  irlandais  ont  donné  dernière- 
ment une  preuve  de  leurs  bxmne»  dispositions  a  Te'g^ard 
de  ceux  mêmes  qui  ne  partagent  pas  Teur  croyance  reK- 
gieuse,  puisqu'ils  ont  demandé  le  soulagement  des  pro- 
testans  dissidens  j  avant  même  d'avoir  obtenu  leur  propre 
émancipation.  Les  catholiques  n'ont-ils  pas  été  trouvés 
toujours  bons  citoyens,  quand  iis  ont  été  appelés,  soit  i 
siéger  dans  les  conseils  de  leur  pays,  soit  à  en  soutenir 
les  droits ,  au  jour  du  péril,  sur  le  champ  de  bataille  ? 
Le  catholique  qui  trahiroitsa  patrie  ,  mériteroit  les  plus 
fortes  censures  de  PEglise.  Conformément  k  la  grande 
charte  de  nos  libertés  y  ils  jouissent  des  mêmes  droits 
que  les  autres  citoyens  :  j'ai  donc  la  confiance  que  le 
sénat  leur  accordera  la  juste  requête  qu'ils  présentent* 

La  question  si  le  .Bill  seroit  lu  une  deuxième  fois ,  est 
mise  aux  voix,  et  passe  à  la  majorité  de  3i  contre  S^ 

M.  Hardin  propose  de  dispenser  de  la  deuxième  et 
troisième  lecture  ,  et  de  prononcer  immédiatement  sur  le 
Bill ,  puisque  l'objet  en  étoit  parfaitement  compris. 

Un  membre ,  dont  nous  ignorons  le  nom.,  s'oppose  à  la 
dispense ,  parce  qu'il  désire  peser  plus  attentivement  les 
différentes  clauses  du  Bill. 

M.  Rudd  fait  observer  que  peut-être  Ton  pense  que  PEvê- 
que  est  président  de  droit,  ce  qui  n'est  pas.  Il  est  vrai 
que  l'Evêque  actuel  est  président ,  mais  à  sa  mort  les  ad-^ 
ministrateurs  doivent  nommer  le  président,  comme  ils  nom- 
nent  à  toute  autre  place  vacante; 

M.  Maupin  demande,  si  dans  le  cas  oii  une  damequit- 
teroit  l'institution ,  elle  recouvreroit  la  propriété  qu'elle 
auroit  donnée  en  y  entrant.  M.  Hardin  répond  qu'il  oe 


(  5C6  i 
savoit  pas  qu^aucnoe  dame  fut  obfiçée  de  faire,  encfitrut. 
aoe  dooaûoa  de  sa  propriété;  mais  si  cBe  leiaboiUeile 
leroit  daûs  le  cas  de  tootc  autre  femme,  qui, après Ue 
de  vingt-oB  ans ,  peut  disposer  iégaiement  de  ce  «pelle 
possède.  ^  La  question ,  si  Ton  peut  dispenser  des  rè^b 
de  la  chambre  qui  ordonnent  une  deuxième  et  troisième 
lecture ,  est  mise  aux  %'otx ,  et  passe  à  la  majorité  (k 
3i  contre  i,  —  L'admission  du  Bill  est  elle-méme  m 
aux  voix ,  et  obtient  la  même  majorité. 

M.  Hardin  propose  que  Pacte  dlncorporation  da  pen- 
sionnat de  Lorette,  soit  accordé  sans  lecture ,  puisqu'il  n  e^: 
que  la  copie  littérale  du  précédent,  à  l'exception  du  qo::^ 
des  administrateurs  et  de  la  limitation  de  5,ooo  piastres, 
au  lieu  de  10,000.  Un  membre  s'y  oppose ,  le  Bill  est  k 
Une  majorité  de  3i  voix  contre  4  décide  qu'il  sera  lu  uu*^ 
seconde  fois.  M.  Hardin  demande  une  dispense  deb 
deuxième  lecture  ;  il  demanderoit  même  une  dispense  ^ 
fa  troisième,  si  la  clause  autorisant  les  membres  à  modi 
fier  ou  à  rappeler  Pacte ,  n'y  avoit  pas  été  omise.  M.Bu<li^ 
remarque  que  cette  omission  n'étoit  qu'une  simple  inad- 
vertance du  secrétaire 5  puisqu'un  membre  delà  chambre 
des  représentans ,  alors  présent^  certifioit  Tadoption (l<; 
cette  clause  dans  cette  chambre  comme  amendement;  1^ 
clause  est  proposée  comme  amendement,  et  adoptée  à  lu 
nanimitê.  Le  Bill  lui-même  mis  aux  voix,  est  adopte  à  la 
majorité  de  3i  contr^  i. 

Acte  d*incofj>oration  de  Vinstittuion  littéraire  et  hien- 
faisante  des  jeunes  demoiselles  de  Nazareth^  pr^^ 
de  Bardstown^  passé  fc  29  décembre  182g. 

Attendu  qu'il  a  été  représenté  à  rassemblée  généra'^ 
de  la  r^ublique  du  Kentucky,  qu'il  existe  une  instiluliou 
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littéraire  et  bienfaisaute  de  jeunes  demoiselles ,  appelée 
Nazareth ,  près  de  Bardstowa  ,  établie  et  soutenue  par  une 
association  de  femmes,  au  moyen  de  leurs  propres  res-^ 
sources ,  efforts  et  industrie ,  et  que  l'entrée  de  ladite  institu-^ 
tion  a  été  ouverte  et  est  libre  aux  personnes  de  toute  espéee 
de  profession  religieuse ,  les  directrices  de  l'institution 
n'exigeant  de  leurs  élèyes  que  l'observance  des  devoirs 
moraux  et  des  règles  de  ladite  institution^  à  J'eàtrée  des- 
dites    élèves  çt  pendant  leur  séjour  dans  la  maison^  et 
attendu  qu'il  est  conforme  à  l'esprit  de  cette  république  y  et 
aux  sentimens  de  cette  législature  d'ejncouragèr  taètetkiS'^ 
titution  tendant  à  la  diffusion  de  la  science  et  de  la^  mo-^ 
raie 5  en  conséquence^ 

AhT.  i.®^  Il  a  été  arrêté  par.  l'assemblée  générale  du 
Kentucky ,  que  ladite  institution  sera  appelle  et  comuie 
sous  le  nom  d'institution  littéraire  et  bienfaisac te  de  Na- 
zareth, sous  la  surintendance  du  conseil  des. administra- 
teurs désignés^et  choisis  comme  il  est  ici  spécifié» 

Aht.  2.  IJ  est  arrêté  de  plus  que  ledit  conseil  des  admi- 
nistrateurs sera  composé  de  six  personnes ,  outre  le  mo- 
dérateur, et  que  BejQoît-Josepb  Flaget  sera  et  est  par  le 
présent  acte  revêtu  de  la  charge  de  modérateur,  et  que 
les  personnes  suivantes  seront  et  sont  par  le  présent  acte 
constituées  administrateurs  de  ladite  institution  ;  savoir  : 
Jean-fiaptiste  David,  François  Patrick  Ken'rick,  Benjamin 
Chapèze ,  Augustin  Robertson ,  CalJierine  Spalding  et  An- 
gèle  Spinck.  Ledit  modérateur,  les  administrateurs  et  leurs 
successeurs ,  sous  le  nom  de  conseil  des  administrateurs 
de  l'institution  littéraire  et  bienfaisante  de  Nazareth,  for- 
merout  un  cojps  politique  et  incorporé ,  et  se  succéde- 
ront à  perpétuité;  et  sous  ce  nom^ils  peuvent  poursuivre  et 
ctrc  poursuivis ,  attaquer  et  être  attaqués  devant,  toute- 
cour  ,  juges  ou  juges  de  paix ,  ou  corps  créé  par  la  loi , 


#  -  **     ^#  *«  !#•  y^n'^ui"* 

l^f^f^  fcf  ¥mf9^  mmék  de  dis 

An  f  /  X  U  #^  »rréH^  de  phtf  fK  ledit  lteBoilnIos«F^ 
f  l^^^f  r^fliAfji  fmfMa  de  la  charge  de  modéntem  doi: 
i«/^M«^)l  il^n  iidfr)irii«tfatettrf  durant  sa  vie  oatareSe,  etfo'î 
HH  mtifl  m  fén^unniUw  ^  elle  pafcera  â  la  personne  qoeb 
fihijMrlM  il^N  NdrnlnUtrareur*  aniembl^g  en  conseil  eh 
|HHir  riMM|)llr  ImiIIm  itli»rp[e,  et  que  la  personne  âuer&r 
If'M  rtiv^din  (1(1  Ifi(llrr)  chêTKt  jusqu^à  sa  mort  ou  resi^' 
IhiMi  (lliNiMin  011  clutrune  deii  adininistrateurs  on  des  ail- 
iMiiiiN|iM(H('(iii  rl<()(M(7nf^N|  remplira  sa  charge  pendant  si 
>i«t  Uiihu'rllt^  I  A  moinii  qu'il  ou  qu Vile  ne  soit  écartée  ^ 
i«»  olmrjjii  irMiluiiuiMrntfur  ou  d^administratrice  parle  vote 
ilii  ouU!«ittt  d<«)«  administrateurs  légalement  assembla  ^ 
<^>  uMUt  iHMumf  il  est  ti^pr^s  spëcifi^;  et  en  cas  de  «- 
\M'u^«^  \U  U  clui^r  d'ïidmiiu^trateur  psir  mort,  léàEs^V 
r^^^^WM|l^l  ^v^  «utreiuei^t^  KUt  conseil  des  *d»«tst»»^ 
m^  <M  ««t  l^i^r  (^  |Mm<Hit  acte  «stetisê  I  Hmfirh  ctee* 
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vacante   en  établissant  un  nouveau  membre  pour  agi] 
comme  administrateur,  et  ainsi  à  perpétuité,  afin  de  con^ 
server  la  succession  dudit  corps  incorporé. 

Art  .  i.  Il  est  arrêté  de  plus  que  ledit  Benoît  Joseph  Flagel 
et  ses  successeurs  dans  la  charge  de  modérateur ,  comme 
il  a  e'té  dit  ci-dessus ,  sera  président  du  conseil  des  admi- 
nistrateurs ;  et  en  cas  d^absence  desdites  assemblées  pout 
cause  de  maladie  ou  autre  empêchement,  il  aura  le  pou- 
voir ,  et  par  le  présent  acte  il  est  autorisé  à  nommer  par 
écrit  la  personne  qui  pendant  son  absence  agira  comnie 
modérateur  ou  président.  Les  administrateurs  ou  la  ma- 
jorité des  administrateurs,  savoir,    quatre  personnes,  j 
compris  ledit  modérateur ,  formeront  un  nombre  compé- 
tent pour  délibérer,  et  seront  autorisés,  comme  ils  le 
sont  par  le  présent  acte ,  à  passer  k  la  majorité  des  ad- 
ministrateurs alors  présens  tels  statuts  et  règlemens  qui  ne 
seront  pas  contraires  à  la  constitution  des  Etats-Unis ,  à 
celle  de  cet  état  ou  aux  lois  qui  le  régissent ,  et  qui  s'ac- 
cordent avec  la  nature  et  les  règles  de  ladite  institution. 
Ledit  corps  incorporé  s'assemblera  tous  les  six  mois ,  sa- 
voir :  le  premier  lundi  de  lâai  et  le  premier  lundi  de  no- 
vembre ,  à  onze  heures  du  matin ,  dans  la  maison  de  ladite 
institution ,  appelée  Nazareth ,  comme  il  a  été  dit  ci-des- 
sus, ou  à  tel  autre  lieu,  que  le  conseil,  dans  une  assem- 
blée régulière ,  indiquera  ;  ou  à  tel  autre  temps  que  ledit 
corps  incorporé  déterminera  5  pourvu  que  nulle  assemblée 
dudit  conseil  ne  se  tienne  en  d'autre  lieu  ou  en  d'autre  temps 
que  ceux  désignés  ici ,  ou  qui  seront  dans  la  suite  déter- 
minés par  ledit  conseil  ;  à  moins  que  le  modérateur  ou 
président  du  précédent  conseil,  régulièrement  assemblé, 
n'ait  convoqué  une  telle  assemblée ,  et  n'en  ait  dûment 
donné  avis  aux  administrateurs  par  une  invitation  écrite 
de  s'y  rendre ,  envoyée  et  remise  â  eux ,  ou  à  une  majo- 
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rite  d'entre  eui,  au  moiaj  trois  jours  avant  literuei 
tc'ilt'  assciuLlee.  Et  en  cas  (jae  le  laoJe'raleur  Lr.  ^ 
qu'il  j'jit  c!.:ns  rimpoâMbilitë,  pour  qoek{ue  rai^.ip 
soii,  d'assister  aux  assemblées  ainsi  dûment  col  :;i 
et  ipril  néglige  aussi  de  désigner  par  écrit  (pcl|je 
sonne  pour  le  remplacer  comme  modérateur  ou  prei 
dans  ces  assemblées,  les  administrateurs  prësensàcK 
assemblée,  bu  la  majorité  d'entre  eux,  seront  et i 
par  le  présent  acte  autorisés  à  choisir,  soit  de  leuipn 
torjH ,  suit  autrement ,  une  personne  qui  dans  ctlit 
•lemblcc  remplisse  la  place  et  exerce  le  pouvoir  de  b 
mtcur.  ladite  corporation  tiendra  pareillement  uab 
d'es  livres,  et  y  enregistrera  les  de'libérations 5  lepeV. 
u\i  modérateur,  et  le  secrétaire  desdites  assemblées ^| 
ront  leur  noni  au  bas  des  délibérations  ainsi  eiiregi.vl 
et  quand  ils  en  seront  requis ,  ils  en  laisseroDt  pn  { 
connoissance  aux  personnes  qui  peuvent  exprimer  l 
tion  d'envoyer  des  élèves  à  ladite  institution,  ou 
d'autres  causes  justes  et  raisonnables  de  faire  lecture 
registres.  Ladite  corporation  peut  avoir  aussi  un  scea: 
lequel  on  peut  graver ,  selon  qu'il  sera  jugé  conve'u. 
toute  devise  ou  inscription  que  ce  soit ,  et  elle  p^- 
clianger  ou  briser  ledit  sceau  à  volonté.  Cependant 
Icgislalure  se  réserve  à  elle-même  le  pouvoir  de  rapf^ 
annuler  ou  modifier,  à  quelque    temps  que  ce  sot 
charte  d'incorporation  accordée  par  cet  acte. 
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MISSION  DU  MISSOUp. 


Le  diocèse  de  la  Nouvelle-Orléans  étoit  primitivement 
formé  de  toute  la  Louisiane ,  c'est-à-dire  de  toute  cette 
partie  de rAmérique  du  Nord,  qui  renferme  aujourd'hui  les 
Etats  de  la  Louisiane ,  du  Mississipi ,  de  l'Arkansas  et  du 
Missouri.  Par  un  rescrit  du  20  mars  1827,  le  souverain 
Pontife  Léon  XII  détaclia  de  ce  diocèse  les  états  du 
Missouri  et  de  l'Arkansas,  dont  il  forma  le  diocèse  de 
Saint-Louis  ;  il  nomma  au  nouveau  siège  Mgr.  Rosati ,  déjà 
Evêque  de  Tenagre,  in  partibus^  et  coadjuteur  de  la 
Nouvelle-Orléans.  Ce  Prélat  resta  en  outre  chargé  de  l'ad- 
ministration apostolique  de  ce  dernier  dlcTcése,  jusqu'au 
4  août  1829,  époque  à  laquelle  le  Pape  Pie  VIII  pourvut 
à  ce  siège  par  la  nomination  de  M.  de  Nékère. 

Il  y  a  dans  l'état  du  Missouri ,  deux  missions  de  Sau- 
vages ,  l'une  chez  les  Kansas ,  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  même  nom,  et  l'autre  chez  les  Osages  ,  sur  les  bords  de 
la  rivière  Niocbo.  Celle-ci  est  confiée  aux  Jésuites  de 
Florissant.  Nous  avons  inséré  dans  le  XVIII.®  numéro  des 
Annales ,  une  lettre  du  P.  Van  Quicken  Born ,  dans  la- 
quelle ce  missionnaire  rend  compte  de  sa  première  visite 
chc2  les  Osages.  Nous  donnons  aujourd'hui  une  relation 
dans  laquelle  il  raconte  son  second  voyage ,  et  expose  le 
plan  qu'il  a  conçu  pour  la  conversion  de  ces  pauvres  hahi- 
\^n%  4<^s  bois. 
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Lettre  du  /?.  P.  Charles  Fan  Quicken  Born ,  de  la 
compagnie  de  Jésus ^  au  R»  P^  Ros,..  de  la  même 
compagnie.  » 

i 

Saint-Ferdinand  ,  le  lo  mars  1829. 

Mon  révi?.rend  père, 

«  VoTjs  nous  avez  donné  une  marque  bien  sensible  de 
votre  charité' envers  nous,  par  vos  lettres  et  par  les  secours 
que  vous  nous  avez  accordés  :  l'assistance  que  vous  voulez 
bien  donner  à  l'œuvre  qui  nous  a  été  confiée  nous  encou- 
rage beaucoup.  Il  est  bien  certain  que  si  nous  étions 
livrés  à  nos  propres  ressources ,  nous  ne  pourrions  jamais 
obtenir  de  grands  résultats  de  nos  travaux ,  dans  un  pays 
ou  notre  dénûm^nt  a  été  tel ,  que  pour  subsister  il  a  fallu 
labourer  la  terre  de  nos  propres  mains  ;  mais  la  Providence 
ne  nous  abandonnera  pas ,  et  comme  il  n'y  a  point  ici  de 
libéralisme  ou  de  philosopliisme  qui  puisse  légalement  em- 
pêcher rétablissement  et  la  propagation  de  notre  sainte 
Religion ,  l'on  peut  croire  que  ce  pays  est  un  de  ceux  où 
Dieu ,  dans  ces  temps  malheureux ,  a  réservé  de  nouvelles 
conquêtes  à  son  Eglise. 

w  J'ai  à  vous  entreteair,  aujourd'hui,  d'un  second 
voyage  que  j'ai  fait  chez  les  Indiens ,  de  notre  maison  de 
Saint-Charles  et  des  missions  qui  en  dépendent ,  du  collège 
que  nous  espérons  établir  à  Saint-Louis,  de- notre  sémi- 
naire Indien  ,  et  enfin  de  l'établissement  projeté,  pour  les 
Indiens  élevés  dans  ce  séminaire  et  nouvellement  mariés. 
^Tous  ces  objets   exciteront  sans  doute  votre  intérêt,  et 
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peut* être  celui  des  personaes  pieuses  auxquelles  vous  com- 
muniquerez ma  lettre. 

i)  I."  Voyage  chez  les  Indiens.  A  mon  arrivée  au 
village  indien,  je  trouvai  mes  chers  ne'ophytes  fortement 
sollicite's  par  les  ministres  presbyteViens ,  qui  ont  deux 
etablissemens  dans  le  voisinage ,  et  de  plus  une  station  où 
réside  un  missionnaire,  qui  depuis  6  ou  j  ans  n^a  encore 
converti  aucun  Indien.  Ces  Messieurs  disoient  que  ma 
religion  étoit  bonne ,  mais  que  la  leur  Pétoit  aussi  3 
qu'entre  eux  et  nous  il  n'y  avoit  qu'une  petite  différence, 
et  cela  seulement  dans  des  choses  extérieures.  Aucun  des 
néophytes  ne  s'étoit  laissé  persuader  5  mais  ils  étoient 
extrêmement  gênés  3  car  dépendant  des  ministres  dans  leurs 
besoins  temporels,  et  plusieurs  demeurant  dans  leurs  eta- 
blissemens ,  ils  ne  pouvoient  en  obtenir  la  permission  de 
venir  assister  à  ma  Messe  ou  à  mes  instructions.  Cepen- 
dant toutes  ces  oppositions  ne  m'empêchèrent  pas  de  for- 
tifier les  néophytes  dans  la  Foi ,  d'administrer  les  très- 
saints  sacremens  à  plusieurs ,  et  même  de  faire  de  nouvelles 
conquêtes  à  la  Foi  ;  j'administrai  le  Baptême  à  dix-sept 
individus  en  plusieurs  lieux  habités  par  les  Osages.  Parmi 
un  assez  grand  nombre  d'adultes  de  cette  nation ,  qui  ex- 
primoient  le  désir  d'être  baptisés ,  je  n'en  ai  pu  trouver 
encore  cette  fois  que  six  ou  sept  qui  fussent  dignes  de 
cette  grâce.  Leur  vie  sauvage  est  un  grand  obstacle  à  leur 
conversion.  A  mon  arrivée  au  grand  village  Cil  y  en  a 
quatre  qui  appartiennent  à  cette  nation  ) ,  je  trouvai  tes 
Indiens  très-occupés  d'une  expédition  guerrière.  Ce  n'est 
point  le  chef  de  la  nation  et  du  village  qui  a  le  droit  de 
commander  les  soldats;  mais  le  Partisan.  Pour  être  Partisan , 
il  faut  être  en  possession  d'une  natte  dans  laquelle  doit  se 
trouver  un  épervier  enveloppé  de  langes ,  avec  certaines 
cérémonies ,  par  des  personnes  dcsigoées  à  cet  effet  ;  il  faut 
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de  pliis  s'associer  un  certain  nombre  de  braves  qui  s^cd- 
ga§;cnt  à  obe'ir;  et   enfin  le   Partisan    doit  avoir  eu  un 
rêve  qui  lui  promette  le  succès.  Lorsque  j'arrivai ,  le  Parti- 
san s'e'toit  fait, un  fort  parti,  consistant  en  deux  cent  cla- 
quante hommes  ;  il  ne  lui  manquoit  que  le  rêve  requis  j  et 
pour  l'obtenir  il  se  tenoit  enferme'  depuis  plusieurs  jours  ; 
les    principaux  du  village  montroient   beaucoup  de   ja- 
lousie contre  lui ,  et  tâchoient  de  détruire  son  parti  par 
des   rêves  contraires.  Ces    rêveurs  venoîent  quelquefois 
troubler  notre  repos  ,  même  dans  notre  cabane  3  ils  disoient 
que  les  jeunes  gens  qui  partîroient,  ne  reverroient  jamais 
plus  leurs  amis  )  et  la  consternation  se  repandit  dans  plu- 
sieurs familles.  Cependant  le  Partisan  n'en  continuoit  pas 
moins  ses  préparatifs  ^  et  le  jour  fut  fixe'   où  la  danse 
guerrière  et  le  dernier  adieu  dévoient  avoir  lieu.  J'y  fus 
invite'  par  le  grand  chef.  Elle  se  fit  devant  la  maison  qu'il  ha- 
bitoit  et  que  le  gouvernement  lui  avoit  fait  bâtir  depuis  peu. 
Je  m'y  rendis  avec  le  sous-agent  et  quelques  traiteurs  (i) , 
et  je  fus  reçu  par  le  chef  avec  beaucoup  de  politesse. 
Il  avoit  eu  soin  de  me  pre'parer  une  place ,  devant  une  fe- 
nêtre qui  donnoit  sur  l'endroit  où   la  danse  devoit  avoir 
lieu.  Il  y  avoit  deux  bandes  de  danseurs  et  les  musiciens, 
en  tout  vingt-quatre  personnes.  Il  y  avoit  des  hommes  dë- 
signe's  pour  maintenir  l'ordre  ;  on  fixa  les  limites  que  les 
spectateurs  ne  pouvoient  pas  passer,  sous  peine  de  recevoir 
des  coups  de  bâton  sur  l'endroit  et  à  l'instant  même.  Il 
e'toit  fort  tard  lorsque  la  ce'rémonie  commença  ;  et  pour 
remplacer  les  lampes  dont  on  ne  connoit  pas  l'usage ,  on 
dvoit  allume'  sur  diifôrens  points  des  feux  qui  éclairoient 


(0  On  appelle   fraiteurs,  les  commerçans  qui  contraire  la  traite 
(Irs  foiirnires  cher,  les  Saiivagea. 
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assez  bien  la  place;  les  musiciens  se   trouvoient  à   une 
extre'mîte',  et  les  danseurs ,  à  l'autre.  Les  premiers  avoieat 
quatre  sortes  d'instrumens  :  une  espèce  de  tambour,  un 
hochet  tel   qu'on  en   donne  aux  enfans  en  Europe,  ua 
triangle  et  des  baguettes  pour  faire  du  bruit  et  battre  la^ 
mesure.  Ces  musiciens  chantent  tandis  qu'il  frappent  leur?» 
instrumens,  et  les  danseurs  chantent  aussi; le  toutproduitt 
un  son  lugubre  et  excite  à  la  fureur;  les  danseurs  sont  de- 
core's  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  aux  yeux  d'un  Sauvage,^ 
Quelques-uns  ont  un  habit  d'e'carlate  ;   d'autres   ont  ie-î 
corps  peint  de  diverses  couleurs;  quelques-uns  portent  surt 
leur  tête  un  bandage  orne'  de  jolies  plumes;  il  y  en  a  qui  i 
ont  sur  le  dos  la  peau  d'un  oiseau  très  rare ,  ou  celle  d'ua 
énorme  serpent.  Tous  portent  leur  casse-tête ,  leur  hache  y 
leur  carquois.  Dans  la  danse  ils  font  preuve  de  souplesse 
dans  les  membres  et  d'une  agilité  e'tonnante.  Les  chan- 
sons ne  leur  manquent  pas ,  et  leur  chant  est  accompagné 
de  gestes  qui  font  voir  aux  spectateurs  comment  ils  atta- 
queront et  vaincront  leurs  ennemis.  Leurs  gestes  et  leurs 
cris  sont  barbares  à  l'excès  ;  et  lorsque  leur  fureur  simulée 
est  à  son  comble  ^  ils  les  font  simultanément,  et  tous  d'ac- 
cord avec  la  mesure  qu'on  ne  cesse  de  batlre;  je  remar- 
quai que  cela  faisoit  une  telle  impression  sur  les  jeunes 
gens  5  et  sur  tous  les  spectateurs,  qu'ils  paroissoient  parfois 
comme  hors  d'eux-mêmes.  Ce  qui  m'étonna  le  plus ,  c'est 
que  pendant  qualre  ou  cinq  heures  que  cela  dura ,  on  ne 
vit  pas   le  moindre  de'sordre ,  la  plus  légère  indécence  ; 
quoique  tout  le  village  y  fût  réuni ,.  il  régjgioit  le  plus  pro- 
fond   silence,  excepté  quand   les  danseurs  provoquoient 
les  cris  des  autres.  Il  y  avoit  en   ce  moment ,  au  village  , 
des    prisonniers   Panîs;  on  les  fit  venir  vers  la  fin  de  h: 
danse  ,  et  on  les  obligea  de  danser  aussi  ;  mais  on  les  traitoit 
avec  beaucoup  de  douceur.    On  étoit  convenu  que  les 
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faames  ne  daaseroieot  pas.  L'usage  e&t  que  les  hommes  et 
les  femmes  dansent  sépareWnt.  Tout  se  passa  tranquille- 
naent;  Texpedition  guerrière  n'eut  pas  lieu  ,  le  parti  ajant 
élé  retenu  par  les  menaces  que  le  sous-agent  leur  fit  de 
la  part  du  gouvernement.  Le  chef  m'avoit  prépare'  un  loge- 
ment chez  lui.  Il  avoit  deux  charmans  garçons  de  8  à  i  o 
ans.  J'avois  apporte'  des  présens ,  chose  qu'il  ne  faut  ja- 
mais oublier}  c'étoient  des  couteaux  pour  les  enfans^  le 
m  édecin  ^  ou  celui  à  qui  l'on  donne  ce  titre ,  les  trouva 
fort  de  son  goût  et  voulut  en  avoir  un;  il  vint  me  voir ,  et 
me  dit  qu'étant  médecin,  il  étoit  souvent  obligé  de  saigner, 
et  qu'il  désiroit  avoir  un  couteau  pour  cette  opération  :  je 
lui  en  offris  un  qu'il  accepta  avec  beaucoup  de  satisfaction. 
Dans  une  visite ,  j'avois  promis  aux  deux  chefs  de  ce 
TiUage ,  qu'en  considération  de  la  bonne  réception  qu'ils 
m'avoient  faite ,  je  prendrois  un  ou  deux  de  leurs  fils  à 
notre  séminaire  3  je  leur  dis  que  j'étois  prêt  i  tenu:  parole  5 
lis  me  répondirent  qu'ils  me  donneroient  leurs  enfans. 

»  De  ce  village ,  je  partis  pour  un  autre.  On  y  étoit  plus 
(tranquille  ,  ou  moins  agité  ;  car  ces  pauvres  gens  sont 
(presque  toujours  en  guerre.  J'y  pus  prêcher  et  faire  des 
instructions  5  j'administrai  les  sacremens  à  quelques-uns , 
et  j'y  bénis  un  mariage.  Dans  un  autre  village,  où  je  fus 
appelé  pour  baptiser  quelques  enfans ,  je  manquai  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  ennemis.  Le  gouvernement  y  avoit 
aussi  fait  bâtir  une  maison  pour  le  chef,  et  l'agent  alla 
l'en  mettre  en  possession  ,  en  présence  de  tous  les  Indiens 
du  village.  Parmi  les  orateurs  qui  vinrent  haranguer  l'a- 
gent ,  il  y  en  eut  un  qui  parla  ainsi  :  a  Mon  père ,  notre 
>^  chef,  .pour  nous  exciter  à  nous  battre  vaillamment  con- 
w  tre  nos  ennemis ,  a  promis  que  celui  qui  frapperoit  le 
9}  premier  un  Panis  (  nation  ennemie  des  Osages  )  , 
yf   pourroit  choisir  dans  les  annuités   (marchandises  que 

le 
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))  le  gouvernement  donne  aux  Indiens  pendant  quelques  an- 
»  nées  en  paiement  de  leurs  terres)  la  pièce  quil  voudra, 
»  G^est  moi  qui  ai  frappé  nos  ennemis  le  premier,  et  je  viens 
»  ici  pour  vous  le  dire.  »>  Il  montra  les  endroits  de  son  corps 
où  il  avoit  été  percé  de  deux  flèches  ;  les  blessures  n'étoient 
pas  encore  fermées.  En  effet ,  ayant  rencontré  l^ennemi , 
il  se  mit  à  courir,  le  casse-téte  à  la  main,  pour  donner 
le  premier  coup.  Mais  avant  qu'il  p4t  joindre  son  antago- 
niste, il  fut  atteint  d'une    flèche  qui  lui  entra  dans  le 
coté  droit ,  et  dont  la  pointe  sortit  par  le  dos ,  de  sorte 
qu'elle  lui  resta  dans  le  corps.  Continuant  sa  course  il  re- 
çut au  côté  gauche,  un  peu  au-dessous  du  cœur,  une 
autre  flèche  qui  le  perça  également  d'outre  en  outre.  Néan- 
moins il  se  précipita  sur  son  ennemi  avec  ses  deux  flèches 
dans  le  corps  ;  mais  au  moment  ou  il  alloit  le  frapper ,  il 
en  reçut  lui-même  un  coup  sur  les  épaules  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  décharger  son  casse-tête.  Toutefois  il  ne 
put  terrasser  son  ennemi ,  et  cdui-ci ,  devenu  plus  fu- 
rieux, lui  fit  une  grande  blessure  sur  la  hanche,  et  alloit 
lui  donner  le  coup  de  la  mort,  lorsqu'il  fiit  tué  lui-même 
par  lès  flèches  des  Osages  accourus  au  secours  de  leur  ^ 
compatriote.  J'ai  pensé  que  le  récit  de  ce  trait  de  bra- 
voure ne  vous  déplairoit  pas.  Lesi  harangues  durèrent  fort 
long-temps.  J'avois  viogt  milles  à  faire  pour  retourner  à 
ma  cabane ,  et  j'en  avois  déjà  fait  vingt  autres  dans  la 
journée.  Mon  cheval  étoit  très-jfàtigué ,  et  même  un  peu 
blessé.  On  me  pressa  de  rester ,  et  l'on  m'offrit  la  maison 
neuve  du  chef,  où  sa  famille  ne  devoit  se  transporter  que 
dans  quelques  jours.  Je  refusai  et  partis.  Mais  ayant. fait 
un  peu  de  chemin ,  et  voyant  que  mon  cheval  n'^ii  pou- 
voit  plus ,  je  fus  tenté  de  retourner  sur  mes  pas  3  heureu- 
sement je  ne  le  fis  pas;  car  les  ennemis  vinrent  cette  nuit- 
là  même  s'emparer  de  la  maison  ou  j'aurois  dû  loger.  Les 
TOM.  4.  xxur.  Rr 
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Osages  les  j  attaquèrent.  H  y  eut  trois  Hommes  tues  et 
un  quatrième  blessé  à  mort.  Dans  les  ténèbres,  on  m^au* 
roit  mof-méme  pris  pour  un  ennemi,  et  j'aurois  vraisem- 
blablement pe'ri  sous  les  haches  des  Sauvages. 

»  Vous  observez ,  mon  R.  P. ,  que  je  ne  vous  dis  pas 
que  j^aie  assemblé  les  habitans  des  différens  villages  pour 
leur  annoncer  la  parofe  de  Dieu.  Je  ne  crus  pas  devoir  le 
tenter  3  la  raison  en  est  qu'un  Indien  ne  se  rend  jamais  4 
l^nvitation  d'un  étranger.  Il  faut  d'abord  être  connu  d'eux 
et  avoir  mérité  leur  confiance.  Dans  ma  seconde  visite , 
j'ai  parlé  de  Religion  aux  chefs  et  aux  braves  ;  ils  m'ont 
écouté,  mais  sans  se  déclarer  ;  cependant  ils  m'ont  confié 
leurs  enfans.  Nous  avons  maintenant  parmi  notre  jeunesse 
indienne  quatre  jeunes  fils  de  chefs;  j'en  amenai  un 
moi-même  ;  les  trois  autres ,  avec  un  quatrième  qui  n'est 
pas  fils  de  chef ,  m'ont  été  amenés  par  l'agent.  Gomme 
celui  qui  m'a  accompagné  ici  me  fut  donné  avec  quelques 
cérémonies ,  je  pense  que  vous  en  lirez  le  détail  avec  plai- 
sir. Le  père  du  jeune  homme  étoit  absent;  le  manque  de 
vivres  l'avoit  obligé  d'aller  à  la^  chasse  du  bœuf  sauvage. 
Il  avoit  laissé  l'ordre  à  sa  femme  de  me  remettre  son  fils. 
Le  jour  de  mon  départ  étant  donc  arrivé,  la  mère, 
avec  les  deux  sœurs  du  petit  prince ,  précédées  d'un 
crieur  et  accompagnées  de  plusieurs  de  leurs  amis ,  vin- 
rent à  la  cabane  où  je  logeois.  Le  petit  prince  portoit 
tous  ses  trésors  sur  lui  ;  ils  consistoient  dans  une  paire  de 
souliers,  une  couverture  et  quelques  plumes  qu'il  avoit 
sur  la  tête.  La  mère  et  les  filles  s'assirent  sur  le  plancher. 
Le  crieur  prit  la  parole,  et,  tenant  le  prince  par  la  main, 
me  dit  :  <c  Mon  Père,  voici  qu'au  nom  du  chef,  je  vous 
»  donne  cet  enfant;  il  est  maintenant  à  vous;  nous  nous 
»  attendons  à  recevoir  de  ses  nouvelles  de  temps  en 
}f  temps,  »  Je  pris  le  petit  prince ,  en  disant  que  je  lui 
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i  servirois  de  pèr€  et  de  mère ,  qae  j^aurois  toujours  la  mar- 

r  mite  pleine  pour  lui  3  quHl  pourroit  manger  des  pommes 

\  autant  <{u'il  vottdroit  ;  qu'on  lui  apprendroit  à  vivre  comme 

les  Jblancs ,  et  à  servir  le  grand  Esprit.   Ses  petits  corn- 

[       ^     pagnons ,  qui  ëtoîent  presens ,  montroieot  leur  joie  en  en- 

[  tendant  la  quantité  de  pommes  quHI  pourroit  manger ,  et 

sembloient  envier  son  bonheur.  Les  préparatifs  du  départ 

étant  faits,  on   se   rendit   sur    les    bords  de  la  rivière 

[  Kiocho  qui  passe  près  du  village  et  qui  se  décharge  dans 

la  rivière  Arkansas.  On  fit  traverser  nos  chevaux  à  la  nage  ; 

I  le  jenne  prince  alla  encore  embrasser  sa  mère  ,dit  adieu  à 

i  ses  sœurs ,  salua  ses  compagnons  et  vint  se  mettre  avec 

j  moi  dans  un  canot ,  qui  nous  transporta  à  Tautre  bord. 

I  On  prépara  nos  chevaux ,  le  petit  prince  se  mit  sur  celui 

!  que  je  lui  avois  destiné ,  regarda  encore  une  fois  du  coté 

I  du  viDage  qu^il  quittoit,  puis  fit  claquer  son  fouet,  et 

I  nous   fûmes  bientôt  hors  de  la  vue   de  tons  ses  parens 

I  et  amis.  > 

[  ))  La  saison  étoit  très-rigoureuse  pour  les  voyageurs  : 

nous  eûmes  tous  les  jours  un  vent  de  nord-^uest  très-violent 

I  et  extrêmement  froid  qui  continuoit  pendant  la  nuit,  et  la 

gelée  étoit  très-forte.  Cependant  il  fallait  coucher  à  la 

belle  étoile ,  et  nous  n'avions  pas  même  de  tente.  Après 

quelques  jours  de  marche,  nous  trouvâmes  les  rivières 

hautes,  et  on   ne  pouvoit  plus  les  passer  à  gué.  Notre 

guide  ne  le  savoit  pas  ;  il   voulut  passer  la  première  à 

chevad,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  noyât.  J'en  fus  effrayé 

et  me  détenninai  à  attendre  un  jour  avec  le  petit  prince , 

pour  laisser  diminuer  les  eaux.  Les  vivres  étoient  de  notre 

côté ,  notre  guide  dut  jeûner  :  la  rivière  étoit  trop  large 

pour  qu'on  pût  lui  rien  jeter.  Le  lendemain,  les  eaux 

n'a^Pt^nt  baissé  que  de  six  pouces.  Nos  vivres   ne  nous 

permettoient  pas  d'attendre  long^temps  ;  d'ailleurs  il  pou- 

Rr  % 
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voit  pleovoir  emcùte^  etaoas  éàùm  cbIic  4en  imère.! 
aroit  féé  toute  k  omt,  etTeam  était eMcesàvtmaik'jè 
Une  autre  circonstance  anginentoîi  encooe  notre  enkn^; 
dans  cet  sortes  de  voyages  ,  il  bat  to«îoiirs  apports  s 
chapelle,  aoe  pean  d^onrs  ,  des  convertoies  et  des  p 
irisions.  Avec  oe  iaidean ,  nos  chevanx  ne  poiivràsl:^ 
nous  porter  â  h  nage  ;  il  falot  donc  fier  notre  lapçts 
ienrs  dos ,  et  les  faire  nager  sans  cayaHer.  Mais  loisqnea 
pauvres  animaux  furent  au  milieu  de  la  rivière,  se  se 
tant  incommoda  de  leurs  fudeaux.  Ton  commença  à  fî^ 
poser  sa  tête  sur  le  dos  de  l'autre,  ce  qui  força  A-: 
de  plonger;  puis ,  s'ëtant  d^age  ,  il  voulut  faire  lamêfi 
chose  à  son  compagnon ,  qui ,  à  son  tour ,  aDoit  aa  fos: 
de  sorte  que  nous  les  vîmes  en  grand  danger  de  se  aoje 
tous  les  deux.  Cependant  à  force  de  leur  jeter  des  pienfêi 
on  les  fit  sortir  ;  mais  le  mallieur  voulut  qu'ils  revinsse^ 
au  même  bord.  Il  fallut  essayer  de  nouveau^  nousiimesn^l 
bonne  provision  de  cailloux ,  et  à  force  de  leur  en  jeter  ,iic^ 
les  fîmes  parvenir  de  Tautre  cote'.  Là  notre  guide  les<t 
chargea  ,  puis  il  nous  les  renvoya.  U  falloit  passer  à  nob^ 
tour.  Je  fis  partir  mon  petit  prince  le  premier  '/i^^ 
pas  de  difficulté.  H  se  tint  bien  à  cheval,  et  cela  futt^^ 
heureux;  car  le  cheval,  fatigue'  de  tant  de  traversée 
lorsqu'il  fut  au  milieu  de  la  rivière ,  fit  tous  ses  eP 
pour  se  de'charger  de  son  fardeau.  Cela  n'étoit  pas  encot 
rageant ,  mais  il  falloit  bien  suivre.  Je  me  recomt^^ 
à  mon  Ange  gardien  et  j'entrai  dans  la  rivière.  Lepa''^ 
animal  essaya  aussi  [dusieurs  fois  de  se  débarrasser  dt 
moi ,  et  souvent  je  n'avois  que  la  bouche  hors  de  !'«*' 
Je  tins  ferme  et  arrivai  à  l'autre  bord,  où  nous  f^^ 
notre  temps  pour  sécher  nos  habits.  Quelques  jours  apreJ- 
un  bon  nageur  et  son  cheval  se  noyèrent  dans  cette  m^ 
rivière.  Nous  continuâmes  notre  route ,  dès  que  nous  i^ 
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p&mes.  Mais  nous  n^avions  pas  fait  une  journée  de  chemin , 

que  nous  trouvâmes  les  prairies  par  lesquelles  nous  devions 

passer  înonde'es  à  perte  dé  vue.  Il  fallut  changer  de  route, 

et  après  trois  journées  de  marche  nous  vîmes  qu'il  deve- 

noit  très-dangereux  de- continuer  notre  voyage  par  terre. 

Nous  étions  alors  parvenus  au  dernier  village  des  Indiens  y. 

et  tous  les  habitans  sortoient  de  leurs  cabanes  pour  voir  le 

fils    du  chef  qui  m'accompagnoit.  Je   fis  construire^  un 

canot,  et  nous  nous  embarquâmes  sur  la  rivière  O^e, 

qui  se  jette  dans  le  Missouri ,  à  quatre  cents  ndHes  du 

lieu  d'où  nous  partîmes.  Après  un  voyage  de  dix  jours  , 

où  nous  eûmes  à  souffrir  de  la  faim  et  de  la  grêle ,  nous 

arrivâmes  à  l'embouchure.  Je  dis  que  nous  souffrîmes  de 

la  faim ,  à  l'exception  toutefois  du  petit  prince.  Les  vivres 

que  nous    avoit  achetés  notre  guide  étoient  gâtés ,  •  et 

nous  n'avions  pour  toute  provision   que  du-  lard ,  dont 

mon  estomac  ne  s'accommodoit  pas.  Le  jeune  prince  pa- 

roissoit  étonné  de  ma  délicatesse,   et  à  chaque  repas  il 

I  mangeoit  trois  tranches  de  ce  lard,  avec  appétit,    sans 

que  cela  lui  fît  le  moindre  mal.  Lorsque  nous  fûmes  entrés 

dans  le  Missouri,  il  ne  nous  restoit  plus  que  cent  trente 

milles  à  parcourir.  Nous  en  fîmes  plus,  de  cent  en  un  jour, 

et  le  lendemain  nous  arrivâmes  au. sminàire  ^  où  le  prince 

fut  reçu  avec  beaucoup  de  cordiaUté. 

2.^  Sâint*Charles.  Saint-Charles  est  une  pe^te  ville  (la 
seconde  de  l'Etat ,  Saint-Louis  étant  la  première  )  ,  située 
sur  la  rive  gaudbe  du  Missouri,  à' dit' milies  de  notre  sér 
minaire  indien.  On  y  compte  cent  sept  familles  catkdlir 
ques ,  presque  toutes  très«-pauvres  et  venant  du  Canada. 
On  y  a  bâti  une  église  en  pierres ,  Irès^belle  pour  le  pays  ^ 
la  façade  est  en  pierres  detaiHe ,  avec  une  jolie  corniche 
soutenue  par  quatre  pilastres*  EBe  a  quatre-vin^  pieds  de 
long ,  quarante  de  large ,  et  viogt-neuf  de  hauteur.  C'est 
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la  seule ,  dans  tout  le  diocèse  ,  tfoi  soit  plâtrée.  EBe  fat 
solenneUement  consacrée  par  BIgr.  IVosati  Dotre  digne 
Evéque,  le  i3  octobre  dermer*  Le  clergé  assistant  fiit 
nombreux  pour  le  pays  ;  il  s'y  trouvoit  neuf  prêtres,  deux 
clercs  et  six  frères  rdigieux.  Le  beau  temps  favorisa  la  cé- 
rémonie, et  le  concours  du  peuple  fut  immense.  Mgr.  Rosati, 
par  le  zèle  ,  la  piété  et  la  dignité  avec  laquelle  il  officie, 
par  la  beauté  du  chant  et  par  Tordre  magnifique  qu'il  fit 
observer,  noiis  donna  quelque  image  de  la  Jérusalem  ce* 
leste  vers  laquelle  nous  soupirons.  Le  lendemain ,  Mon- 
seigneur bénit  le  cimetière ,  et  il  y  eut  ce  jour4à  quatre- 
vingts  communioils.  Plusieurs  protestans  se  convertirent  à 
cette  occasion.  La  piété  se  maintient  dans  cette  paroisse , 
et  les  jours  de  fêtes  il  y  a  de  quatre-vingts  à  cent  personnes 
qui  s'approcheiit  de  \à  sainte  table.  Les  dames  du  Sacré- 
Cœur  avoient  pris  possession  de  leur  nouvel  établissement, 
quelques  jours  avant  la  consécration  de  Téglise.  Elles  ont 
commencé  leurs  écoles  avec  vingt-quatre  élèves ,  toutes 
externes ,  les  parens  n'étant  pas  en  état  de  payer  une 
pension.  Elles  en  compteiit  maintenant  titeAle-six,  quoi- 
qu'il n'y  ait  que  trois  religieuses.  Yis-âhvis  du  couvent  de 
ces  dames ,  nous  avons  une  maison  en  cbarpentè  assex 
vasfe.  On  y  a  ajouté  un. bâtiment  de  trentèHnnq  pieds, 
sur  vingt-cinq ,  pouc  sisrrir  de  classes*  CPest  là  que  le 
père  Henri  enseigne  à  lire ,  i  écrire ,  et  à  cbiffirer  à  trente- 
cmq  élèves  ,  dont  le  nombre  augmente  tous  les  jours.  €'est 
une  école  ghituxtè  d'êMémès.  Les  maîtres  protestans  ont 
dà  fermer  lëwra  écoles,  et  le  mimstre  presbytérien,  qui 
étbtt  en  cette  ville  ,  n'y  trouvant  plus  de  quoi  subsister  , 
est  parti.  Les  protestans  ne  mettent  aucuhe  difficulté  à  ce 
que  leurs  enfans  ^apprenn^t  le  catéchisme  catholique  et 
a^istent  à  la  Messe^  L'éf^t  est  bâtie  sur  notre  tenein  et 
nous'  appartient.  Deux  Pères  résident  à  Saint-Charles  avec 
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r.un  frère  pour  la  desserte  de  Teglise.  De  cette  ^ise  dé- 
£  pendent  trois  chapelles ,  où  les  Pères  vont  célébrer  les 
2  divins  mystères  une  fois  le  mois*  Il  y  a  de  plus  six  endroits 
^  cle  réunion,  dont  quelques-uns  sont  à  cent  quarante  milles 
n  àe  distance.  Ces  réunions  ont  été  établies  nouvellement, 
a  II  y  a  deux  ans  que  j'y  fis  une  visite  pour  la  première 
X  fois ,  et  avec  ^assistance  d^un  habitant  catholique  je  ne 
-;  pus  trouver  sept  personnes  qui  professassent  notre  sainte 
,,  Religion.  Dans  la  dernière  visite,  le  Père  missionnaire  a 
^  donné  la  communion  k  trente-deux  personnes  et  a  converti 
^  plusieurs  protestans.  Le  nombre  des  cathofiquès'  dans  ces 
,  réunions  est  actuellement  de  cent  quatre-vingts.  Dans  ces 
0  missions,  depuis  cinq  an^^  le  nombre  des  communions 
5  pascales  s'est  accru  de  six  cents.  Les  églises ,  à  l'excep- 
g  tion  de  celle  de  Saint-Charles ,  sont  dans  un  état  déplo- 
,  rable  et  menacent  ruine.  Ces  pauvres  gens  sont  hors  d*Aat 
j  d'en  bâtir  en  briques  ou  en  pierres  ;  et  leurs  misérables 
-  constructions  ne  peuvent  durer  que  douce  i  quatorze  ans, 
,.    et  ressemblent  à  des  étables. 

^  H  3.0  Collège  de  Saint-Louis.  Ce  collège  est  considéré 
par  nos  Pères  comme  nécessaire  pour  notre  mission  in- 
dienne, nécessaire  pour  nous-mêmes  et  d\ine  grande 
utilité  pour  le  public.  Mgr.  Dubourg ,  notre  illustre  bienfai- 
teur et  le  père  de  notre  séminaire  indien,  nous  avoit 
donné ,  il  y  a  plusieurs  années  ,  un  terrein  dans  la  ville  de 
Saint-Louis  pour  l'édifice.  Le  projet  ayant  été  approuvé 
par  le R.  P.  Supérieur,  nous  ouvrîmes,  i  ta  demande  même 
des  principaux  habitans ,  une  soiTscrîption  qui  fut  très- 
bien  accueîHîe  et  produisît  en  peu  de  jours  une  somme  de 
3,ooo  piastres.  Le  bâtiment  sera  en  briques  :  51  est  déji 
commencé  ;  il  aufa  trois  étages ,  dnçuante  pieds  de  long 
et  quarante  de  large.  La  dépense  totale  sera  de  6,ooo 
piastres.  Dieu  J  pourvoira.    Heureusement  fe  n'ai  pas 
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encore  de  dettes,  la  divine  Providence  m^en  a  présene 
jusqu^à  présent.  Ce  collège  est  destiné  pour  Venseigiie 
ment  gratuit  des  externes.  La  vifle  de  Sgdnt-Lonisse  lutit 
très-rapidement,  et  à  cause  des  mines  de  plombai  se 
trouvent  dans  le  voisinage  auprès  du  Mississipi ,  elle  doit 
devenir  une  ville  très-importante.  Elle  est  comme  l'es- 
trepdt  du  commerce  avec  les  Indiens  et  avec  le  Mexique. 
C'est  là  qu'arrivent  toutes  les  provisions  qui  viennent  par 
le  Missouri  ;  enfin  c'est  là  que  les  agens  indiens  vienneiit 
passer  Thiver  et  prendre  les  marchandises  pour  payer  k 
annuités  aux  Indiens. 

n  4.^  Séminaire  indien.   Le  nombre    des  élèves  n-i 
diens  a  augmenté  dernièrement ,  et ,    par    Tarrivée  à^ 
quatre  Osages,  il  a  été  porté  à  trente.  Presque  toasonU 
de  la  piété.  Les  dépenses  de  l'année  passée  se  sont  êevè 
à  i,6oo  gourdes;  le  gouvernement  n'en   paie  que  ioO| 
par  an.   Cependant  on   reconnoit   maintenant  plus  f 
jamais  le  besoin  que  nous  avons  d'un  autre  étabUssemeot  ^ 
Notre  ferme  est  trop  petite  poar  admettre  une  augmenta-  • 
tiott  de  fami]le ,  et  les  terres  dans  le  voisinage  sont  trop  | 
chères*  Ces  enfans  nous  sont  très-attachés  ,  de  sorte  f  | 
ceux  qui  nous,  sont  venus  les  premiers ,  il  y  a  quatre  kési  | 
ans  y  y  sont  encore.  Plusieurs  sont  en  âge   de  se  manei 
et  ont  témoigné  le  désir  de  le  faire.  J'ei]^  ai  placé  f«' 
ques-uns  dans  des  familles  honnêtes.  Un  fils  du  chef  i^ 
Jowais  est  du  nombre  de  ceux  qui  nous  embarrassent,  i' 
est  sîncèremeat  attaché  à  la  Religion  :  nous  ne  pouvons 
pas  lui  donner  un  Prêtre  pour  résider  dans  sa  nation,  ^^ 
il  ne  veut  pas   être  privé  des  secours  religieux.  A  motf* 
qu'on  ne. forme  l'établissement  dont  je  vais  vpus  parl«) 
il  en  sera  de  même  ,  dans  quelques  aiinées  ,  de  cent  f 
sont  encore  enfats.  *C'est  une  situation   bien  périlleuse» 
Quoique  fil^  de  chefs  ,  ils  n'ont  point  d'argent.  poW* 
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terres,  et  rien  à  espmr  de  leur  nation.  A  moins  qu'on 
ne  paisse  les  aider,  ils  ne  pourront  se  marier  qu'à  des 
personnes  de  la  plus  basse  classe  et  se  trouver  dans  la 
misère.  Par4à  ils  deviendront  méprisables  à  leurs  com- 
patriotes ,  et  les  Indiens  sauvages  ne  laisseront  plus  venir 
leurs  enfans  à  notre  séminaire*  Ces  enfans  sont  encore 
exposés  A^na  autre  coté  :  ils  sont  sans  expérience  et  faciles 
à  séduire  3  ils  ont  été  accoutumés  à  une  vie  errante  ; 
s'ils  se  mettent  parmi  les  voyageurs  de  nos  villages  fran- 
çais ,  ils  sont  perdus.  S'ils  ne  peuvent  pas  se  marier  ici , 
ils  se  verront  forcés  de  retourner  chez  eux ,  où  étant  en 
petit  nombre ,  sans  prêtres  et  sans  sacremens ,  ils  ne  pour- 
ront pas  se  maintenir  dans  la  piété.  H  est  vraiment  dé- 
courageant d'élever  des  enfans  jusqu'à  un  certain  âge , 
et  de  se  voir  privés  des  moyens  de  les  aider  dans  la 
suite. 

)>  Le  gouvernement  des  Etats-Unis  a  fait  tout  ce  qu'il 
a  pu  pour  faire  sortir  des  états  particuliers  tes  nations  sau- . 
vages  qui  s'y  trouvoient  encore ,  et  qui  ne  vouloient  pas 
se  soumettre  aux  lois  du  pays  ;  il  leur  a  oflfert  un  bon  prix 
pour  les  terres  qu'ils  possédoient  dans  ces  états ,  et  qu'ils 
n'avoient  pas  encore  vendues  au  gouvernement  général  5  il 
leur  a  offert  et  donné  d'autres  terres  situées  hors  des  limi- 
tes des  états  sur  la  rivière  d'Arkansas.  Il  a  fait  en  outre 
de  grands  présens  aux  Indiens ,  habitans  d'un  état,  qui 
se  montroient  disposés  à  aller  s'établir  dans  ce  nouveau 
pays.  Plusieurs  s'y  sont  rendus  3  d'autres ,  en  plus  nom- 
bre, ne  veident  pas  quitter  leur  terre  natale.  Les  gouver* 
nenvens  des  états  particuliers  paroîssent  être  déterminés  à 
ne  souffrir  dans  leur  territoire  aucune  nation  ni  partie  de 
nation  qui  ne  soit  pas  en  tout ,  comme  les  autres  citoyens , 
soun^is  aux  lois  du  pays.  Pour  faire  sortir  ces  nations  sans 
trouble,  et  ;imé|iorer  leur  sort ^  le  colonel  Kenney,  chef 
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de  bureau  pour  les  affiires  indienaes,  avoit  proposé  au 
goHvemement  on  plan  que  voici  :  les  Indiens  recevroient 
le  prix  de  leurs  terres ,  et  on  les  transporteroit ,  aux  frais 
dtt  gouvernement,  dans  on  territoire  qui  seroit  situé  entre 
le  Mississipi  et  le  Missouri.  Là  on  leur  Mtiroit  des  ca- 
banes en  aussi  grand  nombre  et  aussi  bonnes  que  celles 
^qu'ils  aurdient  abandonnées;  on  les  aideroit  à  former  un 
gouvernement  pour  eux-mêmes.  Ce  territoire  seroit  divisé 
à  la  manière  de  nos  états.  Chaque  division  auroit  des 
écoles  pour  la  jeunesse.  On  les  aideroit  encore,  aux  fi^is 
An  gouvernement,  à  former  une  mîKce.  Dans  la  suite,  on 
leur  permettroit  de  se  faire  représenter  au  congrès,  etc. 
Ce  plan  a ,  je  crois ,  été  loué ,  mais  non  adopté.  Pour  le 
mettre  à  exécution ,  il  faudroit  des  sommes  immenses.  Un 
plan  à  peu  près  semblable  a  été  pareillement  rejeté,  par  la 
raison  qu^il  auroit  coûté  près  de  trois  millions  de  dollsffs. 
Il  y  a  quelques  semaines  que  le  secrétaire  de  la  guerre 
P.  B.  Porter,  appela  à  Washington  le  général  Clark  et  le 
gouverneur  Cass ,  tous  deux  connoissant  très-bien  le  ca- 
ractère des  Indiens  et  les  affaires  de  ces  peuples  ;  il  les 
chargea  de  rédiger  un  nouveau  plan  qui  devoît  être  proposé 
au  congrès  actuel.  Dans  tous  ces  projets  ,  il  y  a  beaucoup 
de  places  lucratives ,  qui  doivent  être  occupées  par  des 
blancs.  Jusqu^à  ce  moment,  rien  n'a  été  adopté;  tout  a 
été  remis  à  un  autre  temps. 

»  L'esprit  de  secte  se  mêle  beaucoup  de  la  civilisation 
et  de  la  conversion  des  Indiens.  Les  Anabaptistes  et  les 
Presbytériens  ont  des  associations  très  -  poissantes  en 
hommes  et  en  argent ,  pour  effectuer  ce  quSIs  appellent 
l'œuvre  de  Dieu ,  la  conversion  des  infidèles.  Chaque  parti 
a  des  soutiens  au  congrès  et  daiis  les  bureaux  des  minis- 
tres ,  et,  ce  qui  est  remarquable ,  chaque  secte  apporte 
en  preuve  de  la  vérité  de  Isa  croyance  la  conversion  des 
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In<fieii8  opérée  par  ses  ministres.  Jalovx  les  uns  des  autres , 
ils  forment  des  plans  opposés  qui  sont  présentés  au 
cotigrès  ;  et  le  gouvernement  tenant  à  ^économie ,  ne  peut 
se  résoudre  à  sacrifier  de  grosses  sommes  sans  Tespérance 
fondée  d^en  retirer  «n  avantage  équivalent. 

»  Quant  à  ce  qui  nous  regarde,  voici  le  plan  que  je 
propose  :  i.^  qu'on  achète  une  étendue  de  terrein  de 
6,000  acres.  Gela  suffitoit  pour  deux  cent  quarante  fa- 
milles ,  en  assignant  vingt-cinq  acres  à  chacune  ;  2.0  qu'on 
les  achète  dans  Pétat  du  SCssouri,  oh  on  peut  les  avoir  à  une 
gourde  et  un  quart  Pacre  :  ce  qui  demanderoit  une  somme  de 
y,5oo  gourdes;  3.^  cpi'on  y  place  les  jeunes  gens  élevés 
dans  notre  séminaire,  dès  qu^ils  seront  mariés,  assignant, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  à  chaque  couple  vingt-cinq  acres  en 
pleine  propriété,  y  àiettant  seulement  quelques  restric- 
tîotis  relativement  à  rafiénation  ;  i.^  qu'on  y  place  tout 
d'abord  deux  missionnaires  ;  5.*^  qu'au  centre  on  hâtisse 
une  église  et  un  presLytère.  Ce  plan  peut  s'exécuter. 
Aucune  loi  ne  défend  à  un  Indien  de  posséder  des  terres 
individuellement  et  de  vivre  sur  ses  terres ,  s'il  veut  s'as- 
su  jétîr  aux  lois  du  pays  et  vivre  comme  les  autres  citoyens. 
J'ai  consulté  lâ-dèssus  des  personnes  Lien  versées  dans 
ces  matières.  Ce  plan  paroi t  nécessaire  5  car  ,  sans  un 
double  miradè ,  ttn  ne  pourra  pas  opérer  la  conversion 
des  Indiens  dans  leur  propre  pays,  H  faut  observer  que 
ces  nations  sont  très-barbares ,  et  que ,  si  l'on  entreprend 
de  les  convertir ,  il  faut  pourvoir  à  leurs  nécessités  corpo- 
relles aussi  bien  qu'à  celles  de  leurs  âmes.  iToîci  quelques 
raisons  :  t.o  lèilf  pays  est  très-pauvre,  ils  ont  vendu  leurs 
meilleures  terres.  2.0  ?oùr  convertir  ces  peuples  chez  eux , 
irftudroît  avoir  beaucoup  d'ascendant  sur  l'esprit  des  indi- 
vidus ,  et ,  potar  cela ,  se  mêler  quelquefois  de  leur*  af- 
faîifes  ;  or  l'agent  et  \é  gôuvemeriient   ne  pourroîent  pas 
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le  souflUr.  Quand  on  a  uae  fois  gagné  la  confiance  è 
Indiens,  ils  se  laissent  conduire,  et  le  missionnaire  se 
verroit  souvent  oblige  de  contrarier  les  vues  de  Tage^t 
On  CMÎroit  qu^il  est  trop  dangereux  de  laisser  tant  de 
pouvoir  entre  les  mains  d^un  miasioanaire.  3.^  Pour  h 
convertir,  il  faudroit  d^abord  en  faire  des  hommes,  hi 
donner  des  lois ,  les  faire  observer ,  en  usant  même ,  fd 
cela  seroit  nécessaire ,  de  chitimens.  Les  missionnaiies 
ne  pourroient  jamais  s'arroger  ce  pouvoir.  Le  chef  iA 
seul  ne  Ta  pas,  l'agent  ne  l'a  pas,  et  le  gouvernement k 
voudroit  pas  le  donner ,  n'ayant  janiais  voulu  ou  osérexerc? 
lui-même.  4.o  U  faudroit  changer  leurs  coutumes  et  te 
manière  de  vivre ,  qui  sont  directement  opposées  auxffljî 
mes  dePEvangile.  Voici  les  principales  :  i  •**  la  polygamie  et  j 
divorce  arbitraire  tant  de  la  part  du  mari  que  de  celle  A 
femme  3  a.^  un  maria  droit  d'épouser  toutes  les  sœï 
cadettes  de  sa  femme  j  3.<*  le  vol  fait  avec  adresse  & 
honorable  3  4.**  pour  qu'un  jeune  homme  soit  estime, 
doit  avoir  tué  quelqu'un ,  n'importe qui3  5.**  pour  s'avance 
un  homme  doit  pratiquer  des  superstitions  et  comiuell'* 
l'idolâtrie.  Le  pire  est  que  les  personnes  qui  ont  lep'^ 
d'influence  sur  ces  pauvres  gens  sont  intéressées  klestoi' 
dans  l'état  où  ils  sont. 

»  Le  plan  que  je  propose  lève  ces  obstacles.  En  voici 
avantages  :  i.^  Tout  se  feroit  peu  à  peu  et  sans  bniit;'^ 
qui  n'est  pas .  à  négliger  dans   ces   temps  malheure'»^ 
2.^  Etant  sur  notre  terrein,  on  pourroit  apporter  toute 
surveillance  nécessaire  3  ce  n'est  que  par  la  perseveraî' 
qu'on  peut  convertir  les  nations  indiennes.  3.^  Ufl  ^^ 
converti ,  ou  voulant  se  convertir ,  trouveroit  un  g^ 
avantage  à  être  placé  dans  une  petite  ferme ,  où  u^^ 
tranquille  et  assuré  que  sa  récolte  ne  seroit  pas  ^^^ 
par  la  méchanceté  .de  ceux  qui  ne  voudroient  {^^  ^^ 
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son  exemple.  4.o  Les  vieux  Indiens  trouveroient  aassi  leur 
avantagea  envoyer  leurs  enfans  dans  notre  séminaire  j  car , 
quand  ils  ne  seroient  plus  en  état  de  poursuivre  le  bœuf 
sauvage ,  ils  s'estimeroient  heureux  de  pouvoir  finir  tran- 
quillement leurs  jours  auprès  de  leurs  neveux ,  et  le  mis- 
sionnaire auroit  le  loisir  de  les  instruire  et  de  les  préparer 
à  une  bonne  mort.  5.o  Tous  seroient  sujets  aux  lois  du 
pays ,  et  ils  en  sentiroient  les  avantages.  La  polygamie 
seroit  détruite ,  le  divorce  défendu ,  la  guerre  entre  les 
partis  ennemis  et  la  vie  errante  empêchées.  6.0  L'église 
étant  placée  au  centre ,  les  nouveaux  colons  pourroient 
facilement  venir  entendre  les  instructions.  7.**  II  seroit 
aisé  d'avoir  un  établissement  ponr  les  filles  ;  les  dames  au 
Sacré-Cœur  y  travailleroient  avec  fruit.  8.0  Les  Améri- 
cains catholiques  aiment  beaucoup  à  s'établir  dans  le  voi- 
sinage d'une  église  ;  ils  y  viendroient.  Ils  n'auroient  point 
d'aversion  pour  des  Indiens  catholiques;  il  se  formeroit 
des  liaisons,  des  mariages.  Les  Indiens  ainsi  établis 
verroient  rompre  tous  les  liens  qui  les  attachent  à  leur 
ancien  pays.  Leurs  coutumes  et  leur  manière  de  vivre 
étant  changées ,  ils  ne  pourroient  penser  à  y  retourner  ; 
leurs  intérêts  seroient  indissolublement  liés  à  ceux  de 
l'état,  et  aucune  révolution  ne  pourroit  plus  les  chasser 
dans  les  bois. 

»  Ce  plan ,  présenté  au  président  des  Etats-Unis,  en 
a  été  fort  goûté  et  a  reçu  son  approbation.  Il  seroit  à 
désirer  qu'on  ne  tardât  pas  à  en  commencer  l'exécution. 
Le  premier  établissement  une  fois  formé,  pourroit  aider 
beaucoup  à  la  formation  de  plusieurs  autres. 

V  Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices. 

V  C.  Van  Quigkemorn  , 
missionnaire  de  la  compagnie  de  Jésus,  » 
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Lettre  du  Père  Fan  Quickenbom ,  missionnaire  jésuite , 
à  Mgr.  VEi^ëque  de  Montauban. 

Florissa&t,  ao  novembre  1829. 

Monseigneur  y 

«  Vous  n^iguorez  pas  que  dans  les  missions  où  nous 
avons  le  bonheur  de  travailler ,  il  se  trouve  beaucoup  de 
difficultés  et  de  peines.  Elles  ont  été  en  partie  la  cause  de 
mon  long  silence ,  depuis  le  mois  de  juin  dernier.  Le  collège 
de  Saint-Louis  vient  de  s'ouvrir.  Le  prospectus  a  e'té  très- 
bien  reçu  du  public.  Dès  les  premiers  jours  il  y  a  en 
douze  pensionnaires ,  sept  demi  -  peiîisionnaires  et  vingt 
externes  gratuits.  C'est  le  père  Verhacgen  qui  y  occupe 
la  place  de  président;  il  enseigne  en  même  temps ,  ainsi 
que  les  RR.  PP.  de  Theux,  Walsh  et  Elet;il  y  a  en  outre 
trois  frères.  La  maison  est  très-bien  bâtie  ;  Ton  dit  que 
c'est  un  des  plus  beaux  édifices  de  Saint-Louis.  Pour  cette 
fondation,  votre  Grandeur  a  donné  tous  les  terreîns  qui  lui  ap- 
partenoient  dans  le  faubourg  Connor  (  Connors  addition  to 
Saint-Louis).  Les  particuliers  de  la  ville  ont  souscrit  et 
payé  trois  mille  gourdes  ,  et  moi-même  j'ai  dû  contracter 
une  dette  de  quatre  mille  gourdes.  La  maison  coûte 
donc  75OOO  gourdes  (1)5  elle  est  achevée,  mais  elle 
n'est  pas  encore  meublée;  elle  le  sera  petit  i  petit.  Il  y 
a  en  outre  une  bonne  et  assez  grande  maison  en  logs , 
pièces  de  bois  placées  horizontalement  leë  unes  sur  les 
antres  ,  pour  les  domestiques  noirs  ,  qui  sont  au  nombre 
de    six.   Une  salle    en   poteaux  de    cèdres    bien    lam- 


(i)  On  ne  compte  là  que  par  gourdes ,  monnaie  qui  vaut   5  fr. 
3o  cent,  de  la  nôtre. 
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Jbrissës,  de  60  pieds  de  long  sur  3i  de  Iar;e,  sert  de 
saOe  de  recréation;  et  enfin,  il  y  a  une  grande  écurie 
pour  les  vaches,  et  deux  autres  petits  bitimens  qui 
coûtent  1,200  gourdes.  L'eau  du  puits  est  excellente. 
Le  jardin  sera  environ-  d'un  arpent  et  demi.  H  7  a  lieu 
d'espérer  de  grands  fruits  de  cet  établissement  quand  il 
sera  achevé.  Pour  son  entretien  régulier ,  il  7  a  bien  des 
choses  qui  manquent  encore.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire,  dans  ma  dernière  lettre,  que  notre  supérieur  nous  avoit 
donné  les  domestiques.  Les  dettes  que  nous  avons  été 
obligés  de  contracter  nous  inquiètent  5  j'espère  que  nous 
pourrons  les  éteindre  peu  à  peu.^ 

J'ai  proposé  par  écrit  au  gouvernement  mon  plan,  tel 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'envoyer,  pour  la  civilisation 
des  Indiens.  Yoici  la  réponse  que  j'ai  reçue  : 

ff  Vos  vues  au  sujet  des  Indiens,  et  particulièrement 
)>  de  leurs  enfans  élevés  dans  votre  école ,  sont  dignes  de 
9>  tous  nos  éloges ,  et  nous  sommes  enchantés  de  votre  zèle 
»  pour  l'amélioration  de  cette  caste.  Votre  plan  ,  jusqu'oii 
»  il  s'étend  ,  nous  paroît  très-bon  ;  mais  comme  le  gou- 
9>  vemement  se  propose  de  soumettre  au  congrès ,  dans  sa 
»  prochaine  session  ,  un  projet  général  de  civilisation  in- 
>>  dienne ,  on  n'a  pas  jugé  convenable ,  en  attendant  sa 
7>  décision ,  de  favoriser  aucune  entreprise  particulière.  » 

t9  J'avois  mis  dans  la  proposition  de  mon  plan,  que  toute 
assistance  pécuniaire  du  gouvernement  seroit  reçue  avec 
reconnoissance. 

»  Les  Indiens  chez  nous  se  conduisent  bien,  ainsi  que 
ceux  que  j'ai  placés  dans  des  familles  particulières  pour 
qu'ils  aient  la  facilité  de  se  marier.  Mon  plan  est  conadéré 
comme  excellent  par  tous  les  traiteurs  et  agens  â  qui  j'en  ai 
parlé  ;  Monseigneur  Rosati  l'approuve  aussi.  Quelle  con- 
solation ce  seroit  pour  moi ,  de  pouvoir  annoncer  à  votre 
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Grandeor  qu^ane  paroisse 
iioe  église  bâtie,  etc.!  Je  me  tiens  bien  assuré, Monseiçoei 
que  vous  ne  pourrez  jamais  oublier  ce  que  vous  avez  fait 
souffert  pour  la  cause  de  ces  pauvres  Indiens  abandoniie 
Cest  Tœuvre  de  votre  zèle,  et  il  vous  convient  de  la  ou 
tenir.  Le  bien  continue  à  se  faire  à  Saint^Charks  : 
jour  de  la  Toussaint  et  le  jour  des  morts,  il  y  a  ea  pi 
de  cent  communions,  Uécoledes  garçons  est  bien  fréipe 
tée,  et  celle  des  filles ,  chez  les  dames  du  Sacré-Cœur, !'( 
encore  davantage.  Le  père  Yerrey  vient  d'étendre  ses  cm 
apostoliques  jusqu^au-delà  de  Franklin.  Dans  sa  deinit 
visite,  il  avoit  administré  quarante-deux  Baptêmes,  doo: 
plus  grand  nombre  a  été  conféré  à  des  protestans.  H  empl 
six  semaines  dans  une  visite  sur  le  Missouri ,  et  au: 
pour  les  endroits  sur  la  rivière  au  Sel ,  où  il  y  a  ausa 
bon  nombre  de  conversions.  On  lit  ce  qui  suit  dans- 
gazette  protestante  de  Boston.  Les  Jésuites  reçoivent' 
souscriptions  considérables  des  protestons  eux-mi^ 
pour  un  collège  à  Saint-Louis*  Ils  ont  ouvert  une  t 
gratuite  à  Saint-Charles  sur  le  Missouri,  et  m'î- 
leurs  jeunes  prêtres  en  mission»  L'ouest  s^infecU^ 
catholiques. 

»  L'église  du  Portage  menace  ruine.  Les  ^^^ 
désireroient  bien  en  bâtir  une  nouvelle  3  ils  vont  c:^ 
mencer  à  tirer  de  la  pierre.  J'ai  promis  de  les  assb^ 
J'espère  qu'une  autre  fondation  se  fera  sur  les  qo^ 
arpens  de  votre  Grandeur.  Pour  ces  différens  objets  >- 
recommandation,  auprès  de  l'Association  de  b  P^ 
gation  de  la  Foi,  nous  seroit  d'un  très-grand  ^ 
M.  de  Lacroix  nous  a  fait  une  visite ,  il  croit  fp^  ^ 
dois  pas  faire  vendre  mon  patrimoine.  On  a  repo^" 
un  bmit  sur  votre  santé ,  qui  nous  a  bien  ahmes*-; 
ne  cesserons  d'ofl^  nos  foiÛes  prières  et  le  saist  sicr^' 
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de  la  Messe  pouf  votre  Grandeur ,  k  qui  nous  devons  là 
recoimoissance  la  plus  sincère  à  tant  de  titres. 
»  Paî  Phonncur  d'être, 
»  De  votre  Grandeur, 

»    Le  très-humble  et  reconnoissant  serviteur, 

«  C.  Van  QtncKEKBORii.  ?> 

Lettre  de  Mgr.   Rosati^    és^ëque    de    Saint- Louis ^  à 
M.  Cholleton ,  çncaire-général  du  diocèse  de  Lyon. 

Séminaire  de  Sainte-Marie  >  24  janvier  t83o* 

MoPfSIEUR , 

a  J'ai  lu  avec  un  plaisir  inexprimable  votfe  If ttre  qui 
a  été  apportée  par  M.  Paillasson  :  je  n'ai  pas  encore  vu 
ce  digne  Ecclésiastique  ;  â  la  demande  du  Curé  et  des 
Vicaires  de  la  Nouvelle-Orléans  ,  il  s'est  arrêté  dans  cette 
ville  pour  m^  attendre.  On  voudroit  le  garder,  mais  je 
ne  crois  pas  pouvoir  y  consentir;  j'ai  trop  besoin  de  lut 
pour  nos  mis^oni.  Je  le  ferai  donc  venir  au  séminaire,  où 
il  aura  tous  les  moyens  d^apprendre  l'anglais.  Cette 
langue  est  indispensable  pour  les  missions  des  Sauvages  , 
puisque  si  on  ne  la  savoit  pas ,  on  ne  pourroit  pas  parler 
avec  les  agens  du  gouvernement  et  autres  Américains, 
et  surtout  se  tenir  sur  ses  gardes  pour  empêcher  ce 
que  les  soi-disans  missionnaires  protestans  pourroient 
entreprendre  contre  lé  bien  des  missions  et  là  Religion 
en  général.  Je  vous  remercie  infiniment  de  cette  belle 
acquisition  que  vous  avez  faite  pour  nos  missions,  et  je  vous 
prie  de   faire  agréer  à  Mgr.  l'Archevêque  mes  sincères 
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remerctmeiis  pour   la  bonté  qn'il  '  a   ene  d'accorder  1 
M.  Paillasson  la  permission  de  se  rendre  en  Amérique. 

V  Notre  saint  Père  le  Pape  a  daigné  me  décharger  à 
diocèse  de  la  Nouvelle-Orléans  ^  dont  Tadministration  jn^ 
qu'à  présent  me  mettoit  dans  Pimpossibilité  de  m'occupei 
autant  qu'il  le  failoit ,  de  mon  propre  diocèse ,  celui  (l< 
Saint-Louis.  Il  vient  de  nommer  à  Pévéché  de  la  Nouvelle 
Orléans  M.  De  Nekère,  prêtre  de  la  congrégation  de! 
mission^  et  un  des  premiers  élèves  de  notre  séminaire 
M.  De  Nekère  est  très-connu  dans  le  pays  par  son  meii' 
distingué.  Après  Pâques  je  le  consacrerai ,  et  je  ne  sen 
plus  obligé  d'aller  à  la  Nouvelle-Orléans. 

•f  Désormais  je  pourrai  commencer  à  exécuter  lespk^ 
que  j'avois  conçus  pour  le  bien  de  mon  diocèse.  Uj' 
assurément  beaucoup  de  choses  à  faire,  mais  peii<^ 
ressources.  Il  nous  faudroit  encore  un  certain  nombiti^ 
Prêtres  pour  remplir  les  postes  vàcans ,  en  établir  de  ^] 
veaux ,  et  fournir  à  la  population  catholique  des  mf 
de  salut ,  sans  négliger  les  Sauvages  et  les  pr6testans.I)as 
tout  le  territoire  des  Arkansas,  où  il  y  a  plus  de  deuxnii^ 
catholiques  dispersés  en  plusieurs  endroits  ,  il  ne  se  troc^ 
pas  un  Prêtre,  et  même  aucun  missionnaire  n'y  a  tà^ 
visite  depuis  celle  que  M.  Odiny  fit,  il  y  a  quelques  année 
Dans  to.ut  l'état  de  l'Illinois  il  n'y  a  point  de  Prêtre  cj 
plus ,  et  bien  peu  de  visites;  cependant  il  y  a  un  noîà 
de  catholiques  beaucoup  plus  grand  qu'aux  Arkaiis> 
D'autres  postes  très-éloignés  sont  dans  le  même  beso" 
mai«^  kominem  non  kabeo;  messis  nudta  j  opérai 
pauci.  Rogate  ergo  Dominum  messis  ut  mittat  of^ 
rios  in  messem  sùam.  Ah!  Monsieur,  je  crois  que' 
Providence  veut  se  servii?  de  vous  pour  venir  à  notre ^ 
cours,  et  plaider  auprès  de  Mgr.  l'Archevêque,  ^ 
Prélat  ,  la  cause  de  tant  d'ames  abandonnées.  Yousa^ 
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biea  voulu  le  faire  jusqu'à  présent ,  et  f'espère  q^e  vous 
coQtiûuerez  à  rendre  ce  grand  service  à  nos  pauvres  mis* 
siens*  Vous  n'oublierez  pas  que  vous  en  êtes  Grand- 
Vicaire.  Vous  m'excuserez  si  je  vous  parle  ainsi.  Lorsque 
je  vois  tant  de  catholiques  abandonnés ,  mon  cœur  est 
navré  d'affliction  ,  et  je  demande ,  je  sollicite ,  j'importune 
tout  le  monde.  Lyon  nous  a  fourni  un  ^rand  nombre 
d'excellens  missionnaires;  je  me  tourne  souvent  de  ce 
côté-là.  Excusez-moi  donc,  pour  l'amour  de  Dieu  :  je  me 
recommande  à  vos  prières  ,  et  je  vous  prie  de  me.  croire , 

99  Monsieur ,  etc. 

»  f  Joseph  ,  éçétfue  de  Saint-Louis.  » 

Lettre  de  Mgr.  Rosati ,  é^fëque  de  St.-Louis  ^à  M.  P. 

[ 

I      Séminaire  de  Ste.-Marie ,  Perry  Gountjr,  Missouri ,  a3  avril  i83o.. 

'  Monsieur  , 

«  Grâces  à  la  divine  Providence',  j'ai  payé  une  grande 
i    partie  des  dettes  dont  je  me  trouvois  chargé,  et  qm  avôient 
été  contractées  dans  l'intérêt  de  la  Religion.  J'ai-  été  pen-- 
I    dant  quelques  temps  dans  une  position  bien  critique;  je 
I    voyois  les  créanciers  de  l'église  de  Saint-Louis  sur  le  point 
de  faire  vendre,  en  vertu  d'une  autorisation  de  la  législa- 
ture du  Missouri ,  la  maison  épiscopale  de  St.-Louis  avec  tout 
le  terrein  adjacent,  pour  recouvrer  une  somme.de  6,000 
piastres   qu'ils  avoient  avancée  pour   bâtir   ladite  eglise.^ 
Afin  d'empêcher  cette  vente  quieât  été  uji  grand  malheur 
pour  la  mission ,  je  me  suis  chargé  de  payer  ces  6,000 
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pbftret,  M  mtÊjtn  des  tecoors  cksitables  ée  PAssodt 
tioo  de  la  PropagatioB  de  h  Foi.  J>m  aâ  dqi  pojë  4,ooo; 
j'ai  éicmt  toates  les  dettes  de  réféche  de  la  Noayd^ 
Orléans  ;  paî  doimé  des  secours  aoz  Jésuites,  anx  dame 
du  Sacré^kenr,  aux  sœais  de  Thâpital  de  Saiiit-4Loiiis,a 
séminaire  dont  j'ai  aogmenté  les  Itâtimens  de  mamèrei 
pouvoir  loger  dans  ce  moment  soizante^dix  enÊuis,  vis^- 
dnq  séminaristes,  dix  frères,  lunt  Prèties,  etc.  Nos 
avons  eu  aussi  le  bonbeur  de  recevoir  huit  Ecdésiasûqoes, 
dont  les  frais  de  voyaf^e  ont  été  en  grande  partie  pjé 
par  les  secours  que  PAssodation  nous  a  donnés.  Aina 
tous  nos  établissemens ,  toute  la  mission,  et  surtout b 
évéchés  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  Saint-Louis  sont  r^ 
devables  de  leur  existence,  et  presque  de  tout,  à  cetis 
Association  généreuse  et  cbaritable  qui  est  pour  ï^ 
rique  une  seconde  Providence  ,  ou ,  pour  mieux  dire,  Vv& 
trument  dont  la  Providence  se  sert  pour  répanèe  ^ 
nous  ses  bienfaits.  Je  ne  vous  flatte  pas,  Monsieur,  in^ 
je  confesse  sincèrement  que  lorsque  je  me  suis  vu  charge 
de  deux  diocèses  ,^  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  Saint 
Louis,  j'eusse  perdu  courage,  si  d'après  ce  que  boh^^ 
nérable  prédécesseur m'avoit  dit,  je  n'eusse  pas  été  sottlem 
par  l'espoir  que  l'Association,  qui  lui  avoit  donné  engraP 
partie  les  moyens  de  commencer  nos  établissemeos ,  ^ 
me  refuseroit  pas  ceux  qui  étoient  nécessaires  poui  ^ 
soutenir  et  les  empêcher  de  tomber;  je  vous  prie  io^^ 
Monsieur,  de  vouloir  être  l'interprète  de  ma  reconnoiï- 
sance  bien  sincère  auprès  de  l'Association,  et  de  luitaù^ 
agréer  de  ma  part  tons  mes  remercfmens., 

w  J'ai  déjà  accusé  la  réception  des  secours  envoje 
l'année  passée ,  et  je  vous  ai  marqué  la  distribubon  f 
j'en  ai  faite.  Les  Jésuites  ont  reçu  a,5oo  francs,  «^"^ 
religieuses  du  Sacré-G<eur ,  autant}  les  soeurs  de  Tt^'^' 
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5oo  francs  ;  k  séminiadre ,  5, 5oo  ;  j^ai  diseuse  5,ooo 
francs  pour  frais  de  voyage  des  Ecde'siastiques  qui  nous 
sont  arrive's  d'Europe  f  55o  fr.  ont  ëte  donnés  pour  la  cons- 
truction d'une  église  à  la  Mine ,  où  est  M.  Boaiiler  ;  et  55o 
ont  été  aUoués  pour  une  autre  qu'on  doit  bâtir  à  Ste.-Gene- 
viève  ;  le  reste  servira  pour  diminuer  les  dettes, 

»  Je  vous  écrirai  sous  peu  pour  vous  donner  des  nou- 
velles de  la  mission  :  je  suis  surchargé  d'occupations, 
M.  Paillasson  est  arrivé  ;  on  a  été  tellement  enchanté  de 
lui  à  la  Nouvelle-Orléans ,  qu'on  vouloit  l'y  garder;  mais  je 
l'ai  fait  monter  ici  ;  il  s'occupe  à  présent  à  apprendre 
l'anglais  ;  je  vous  ferai  parvenir  par  son  moyen  des  détails 
sur  notre  mission.  Je  ne  conçois  pas  comment  mes  lettres 
ne  sont  pas  parvenues  ;  cependant  j'fen  ai  écrit  plusieurs 
autres  depuis  celle  que  vous  avez  reçue. 

»  Je  suis ,  etc. 

»  Joseph,  évëque  de  Saint-Louis»  » 
Lettre  de  M.  Badin ,  à  M.**^ 


A*  M.  D.  G.  Sur  le  bateaa  à  Tapeur  LouisiaDai  vifr^-yis  la  NouTellc- 
Madrid  ,  ay  mai  i83o. 


Mon  bien  cher  ami, 

^  n  y  a  long-temps  que  je  ne  vous  ai  écrit  ^  quoique 
je  pense  souvent  à  vous.  Etant  presque  toujours  en  voyage, 
je  ne  trouve  guère  le  temps  de  recueillir  mes  matériaux. 
D'ailleurs  ayant  été  pendant  long-temps  convalescent ,  j'é- 
prouvois  beaucoup  de  difficultés  à  écrire;  mais  à  présent, 
grâces  à  Dieu,  je  n'ai  pas  ces  deux  obstacles 5  seulement 
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le  mouvement  du  Jbateau  me  fera  tirer  des  lignes  ou  des 
lettres  inégales.  Je  suis  sur  le  point  de  quitter  le  majes- 
tueux Mississipi  pour  entrer  dans  TOhio  ,  dit  la  Belle- 
Rivière.  Je  vous  ferai  observer  que  les  Indiens  Pappellent 
le  père  des  eaux  ^  on  ^  en  leur  langue,  Missacliipi.  Nous 
avons  employé  près  de  neuf  jours  à  le  remonter  ,  et 
Monseigneur  n'a  mis  que  cinq  jours  à  le  descendre.  Nous 
avons  envi^ron  deux  cents  personnes  à  bord.  Les  frais  de 
voyage  pour  le  capitaine  se  montent ,  à  ce  qu'on  dit,  à  plus 
de  18,000  fr.  Je  pense  qu'il  faut  comprendre  dans  cette 
somme  les  frais  de  voyage  ,  soit  pour  monter  y  soit  pour 
descendre.  On  brûle,  plus  de  trois  cents  cordes,  de  bois 
dans  nos  six  fourneaux,  et  le  transport  des  marchandises 
se  fait  pour  Se  cent,  par  quintal.  Le  Louisiana  a  cent 
soixante  pieds  de  long  sur  quarante  de  large.  Nous  avons 
rencontré  cent  vingt-cinq  îles ,  dont  la  longueur  varie  de- 
puis un  mille  jusqu'à  cinq,  et  dont  aucune  n'est  habitée, 
à  cause  des  fréquentes  inondations. 

if  Je  remercie  Dieu  de  m'avoir  conduit  en  hiver  à  la 
Louisiane ,  oii  le  climat  étant  bien  plus  doux  qu'au  Mis- 
sissipi ,  j'ai  parfaitement  recouvré  la  santé.  Les  Prêtres  les 
plus  voisins  de  la  Nouvelle -Madrid  sont  à  cent  soixante-dix 
milles  ,  au  séminaire  des  Barrons ,  dans  l'état  du  Missouri. 
La  Nouvelle-Madrid ,  qui  se  trouve  à  soixante-dix  milles  plus 
bas  que  l'embouchure  de  l'Ohio  ,  est  visitée  une  fois  l'année 
par  un  missionnaire  du  diocèse  de  St-Louis.  Il  n'y  a  point  de 
chapelle  dans  cet  endroit;  au  contraire,  à  Natchez,  où 
il  y  a  une  chapelle ,  et  qui  est  à  six  cent  vingt-cinq  milles 
d'ici ,  et  à  trois  cents  milles  de  la  Nouvelle-Orléans ,  il  ne 
se  trouve  point  de  Prêtres  depuis  plusieurs  années  ,  et  les 
fidèles  ne  reçoivent  la  visite  régulière  d'aucun  missionnaire. 
Le  Prêtre  le  plus  voisin  réside  i  Bâton^Rouge,  â  cent  vingt 
milles  de  la  Nouvelle-Orléans.  C'est  M.  Blanc  qui  est  chargé 
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encore  de  i«  grande  paroisse  delà  Pointe-Coupée ,  à  trente- 
deux  milles  plus  haut.  II  visite  aussi  une  fois  le  mois 
Péglise  de  la  Fausse-Rivière,  <ju'il  a  fait  bâtir. 

»  Vous  savez  sans  doute  que  Mgr.  PArchevêcjue  de  Balti- 
more a  tenu ,  l'automne  dernière ,  un  concile  provincial.  Les 
six  Evèques  qui  y  ont  assiste'  (  trois  étoient  absens ,  et  le 
siège  de  la  Nouvelle-Orléans  étoit  encore  vacant)  ont  cal- 
culé que  le  nombre  des  catholiques  dans  ce  pays  se  monte 
en  somme  totale  à  un  demi-million.  La  population  des  Etats- 
Unis  est  de  douze  millions,  dont  on  peut  bien  supposer 
que  la  moitié  est  sans  religion  ou  n'est  membre  d'aucune 
Eglise.  Mgr.  TEvéque  de  Charleston  estime  que  le  nombre 
des  catholiques  de  son  immense  diocèse,  qui  embrasse  les 
deux  Carolines  et  la  Géorgie,  n'excède  pas  dix  mille  ^ 
mais  il  y  a  plus  de  cent  mille  individus  nés  de  parens  catho- 
liques qui,  manquant  de  Prêtres ,  vivent  sans  croyance. 

»  Je  n'ignore  pas  qu'on  désire  recevoir  des  nouvelles 
des  Sauvages;  mais  j'ai  peu  de  renseignemens  sur  ce 
sujet.  Cependant  je  vous  dirai  que  j'ai  fait  quelques  bap- 
têmes aux  Attacapas ,  dans  la  tribu  des  Chetimaches.  J'a- 
jouterai que  j'ai  visité  l'année  dernière  les  Hurons  établis 
entre  Sandwick  ou  l'Assomption  et  Malden  dans  le  haut 
Canada.  Le  17  mai  je  chantai  une  Grand'Messe  dans  la 
cabane  du  chef,  nommé  Thomas ,  qui  fut  bien  content 
des  avis  que  je  lui  donnai  ,  ainsi  qu'à  ses  sujets  , 
parce  que  je  n'oubliai  pas  de  maintenir  son  autorité  qu'ils 
doivent  respecter ,  puisqu'il  est  l'homme  de  leur  choix.  Je 
leur  rappelai  aussi  les  vertus  de  leur  dernier  chef,  qui 
étoit  un  bon  chrétien. 

»  Je  recommandai  aux  jeunes  gens  la  soumission  à 
leurs  parens,  etc.,  et  à  tous  l'exactitude  à  la  prière  du  matin 
et  du  soir,  la  sanctification  du  dimanche,  auquel  jour  ils 
devroient  se  rendre  tous  chez  leur  chef  pour  recevoir  ses 
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et  tes  arâ.  B  hÊA  shb  la  dânnBrdeb: 
>  et  éefmogÊÊÔej  àtaoLygioeB  otmmÊmfm'm 
kv  rappeler  les  {■^etm  de  IKeB,  ^  ■•«  vwt^! 
fogentoolef  BOf  actioas^»..  léoMqiCBMnL  et  pan..' 
dft  afliaisoBBer  ces  Tériftéi  p» des  leini  li i ■■!  t  ci:: 
lenfiUef ,  de  h  ftrtBlé  de  lai  tene,  àm  Au^mn 
iaifoat,  d«  Mooès  ik  la  duMe,  etc.  Je  aVNdiiaî  pis^ ' 
dire  que  le  chef  des  robes  wwes  A^atteadoit  cf  ;:: 
aêne  an  Détroit,  nab  qoe  je  a^ayois  pis  pk  '^ 
briser  nu  parole ,  qoe  je  ne  Toodiob  briser  les  arc: 
ik  se  servent  ponr  la  chasse^,  fl  £rat  tonfoois^a  p 
aox  Saovaçes  ,  npprocber  de  l^Btraction  ks  choses^j: 
fières  et  qni  tombent  sons  lenrs  sens. 
»  Je  sois ,  etc. 

n  S.  T.  Badiu.  « 


rat  DU  vtugt-troistèms  cahteb. 
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AVIS. 


Les  Chefs  de  division,  de  centurie,  et 
auxquels  on  auroit  envoyé  un  nombre  de  Ni 
mëros  des  Annales  plus  grand  que  celui  qui 
doivent  recevoir,  sont  invités  à  faire  parven 
dans  les  bureaux  des.  Conseils  centraux  li 
exemplaires  qu'ils  ont  de  reste.  Dans  le  rem 
du  Conseil  central  du  Midi,  on  pourra  adressi 
les  envois  â  Lyon ,  à  M.  Pélagaud  ,  w  i^ 
deux  Cousins ,  pris  la  place  St-Jean. 

Nous  prions  les  personnes  qui  sont  en  co: 
respondance  avec  quelque  missionnaire ,  et  f 
en  recevraient  des  relations  intéressantes ,  <i 
vouloir  bien  les  envoyer  à  Lyon  ,  à  radre^i^ 
indiquée  ci -dessus  ,  afin  qu'elles  puissent  fc 
insérées  dans  les  Annales. 


ANNALES 

DE  L'ASSOCIATION 

DELA 

PROPAGATION  DE  LA  FOI. 

RECUEIL  PÉRIODIQUE 

DES  LETTRES  DES  ÉyIqUBS  ET  DES  MISSIONNAIRES  DES  MISSIONS  DE$ 
DEUX  MONDES  ,  ET  DE  TOUS  LES  DOCUMENS  RELATIFS  AUX  MISSIONS 
ET  A  l'association  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI. 

Collection  faisant  suite  à  toutes  les  éditions 
des  Lettres  Édifiantes. 


N.^XXIV.  — AvRii.i83i. 


A  LYON, 

CHEZ  M.  P.  RUSANDbt  C0MP%  LIBRAIRES, 

A  PARIS, 

A  LA  LIBRAIRIE  ECCLÉSIASTIQUE  DE  RUSAND  et  Ci*, 
Rue  du  Pot-dc-Fer-Saint-Sulpice ,  n."  8. 

l83l. 


Jvec  approbation  des  Supérieurs. 


Cet  Ouvrage  te  §^emd  OM/nfl  de  tAœnm^ 

Prix  de  ce  Cahier 75  c 

Avec  la  {rawe i  £ 


L\OK  ,    IMPRIMERIE   DE  ^^^^^ 


ASSOCIATION 

DE  LA 

PROPAGATION  DE  LA  FOL 


Xjes  recettes  de  PAssociation ,  pendant  Tannée  i83o ,  ont 
été  à  peu  près  égales  à  celles  de  Tannée  précédente.  H  y  a 
cependant  une  légère  diminution  (juî  provient  de  ce  <Jhe  quel- 
ques diocèses  n'ont  pas  encore  fait  tous  leurs  versemens. 
Nous  espérons  donc  que  le  zèle  des  Associés ,  loin  de  se  re- 
froidir, ne  fera  qu'augmenter.  Les  motifs  qui  ont  excité  leur 
charité  subsistent  toujours ,  et  nous  avons ,  comme  aupa- 
ravant, des  moyens  très -sûrs  de  faire  parvenir  dans  les 
missions  des  secours  qui  n'ont  pas  cessé  de  leur  être 
nécessaires. 

Le  Conseil  supérieur  avoît  réservé  en  '•       *"• 

caisse  une  somme  de 1 3,634  97 

Le  Conseil  central  du  Nord ,  séant  à 
Paris,  a  versé  dans  la  caisse  du  Conseil 
supérieur,  la  somme  de 1 20,466  53 

Le  Conseil  central  du  Midi,  séant  à 
Lyon ,  a  versé  dans  la  caisse  du  Conseil 
supérieur ,  Id  somme  de 1 59,33a  ji 

Le  Conseil  supérieur  a  reçu  des  colo- 
nies et  de  divers  pays  étrangers  ,  la 
somme  de 1 3,283  18 


306,717  42 


(  6o6  ) 
Le  Conseil  supérieur  z  arrêté  dans   Tordre  suivant  b 
réparddon  des  recettes  de  TAssociatioD,  entre  les  diTerse> 
missioos  : 

Pour  les  missions  d^Asie  et  du  Levant  '    ' 

une  somme  de i42,o35 

• 
Savoir  :  Au  Séminaire  des 
Missions  étrangères,  pour  les 
missions  du  Su-Tchuen,  en 
Chine ,  du  Tong-King  ,  de 
la  Cocliinchine,  de  Siam  et 
des  M^bares ,  sur  la  côte 


UC    ViUlUUlilUUCI.        •          «          •           . 

Pour  les  missions  de  Chine, 

\jj^jj\} 

de  TArchipel  et  du  Levant  , 

dirigées  par  les  lazaristes.     . 

27,85o 

A  Mgr.  Coupperie,    évê- 

que   de  Babylone,  et  admi- 

nistrateur dlspahan.    .     .     . 

i9>^95 

A  Mgr.    Guriel,  archevê- 

que de  Salmasten  Perse  .     : 

a,785 

Pour  la  mission  du  Thibet. 

.,785 

Pour  la  mission  d'Ava  et 

Pégu. 

2,785 

Pour  la  mission  de  Java. 

2,785 

1^2, o35 

Pour  les   Missions  d'Amérique  ^    une 
somme  de 125,323 

Savoir:  A  Mgr.  WîthBeld , 


(  6o7  ) 
archevêque  de  Baltimore.     .        S^Syo  ^ 

A  Mgr.  de  Ne'kère ,  e'vêque 
de  la  Nouvelle-Orléans.    .     .       5^ 5^0     ^ 

A  Mgr.  Dubois ,  evéque  de 
New-Yorck i3,925 

A  M^.  Benoît  Fenwick  , 
evéque  de  Boston.     .     .     .       2,785 

A  Mgr.  Flaget ,  evéque  de 
Basdstown 22,28a 

A  Mgr.  Fenwick ,  e'véque 
de  Cincinnati ,  ^ 

Pour  rOhio i3?935- 

Pour  le  Michigan  .  1 3^,92  & 

A  Mgr.  Rosati ,  evéque 
de  St.-Louis  du  Missouri.      .     25,o65 

A  Mgr.  Portier,  evéque 
de  Mobile, 18,925 

A  Mgr.  Provencher,  e'vé- 
que de  Juliopolis  ,  pour  la 
mission  de  la  Baie-d^Hudson.        5,5^0 

Pour  les  missions  de  Cu- 
raçao et  Surinam.     .     .     .       2,y85 

125,325 

Les  frais  d^impression  des  Annales  de 
l'Association,  et  autres  dépenses  d^admi- 
nistration,  se  sont  élevés  i  (i).     .     .     .     28,190 


(1)  La  presque  totalité  de  cette  somme  a  été  absorbée  par  les 
frais  d'impression.  Nous  avons  fait  réimprimer»  pendant  l'année 


(  6o8  ) 

fr.       e. 

Le  Conseil  supérieur  a  réservé  en  caisse 
une  somme  de ii,i6y  42 

3o6,7iy  42 

Voici  dans  quelle  proportion  chaque  province  ecclésias- 
tique ou  circonscription  me'ttopolitaine  a  contribué  aux 
sommes  versées  par  les  deux  Conseils  centraux  dans  la 
caisse  du  Conseil  supe'rieur. 

CONSEIL  CENTRAL  DU  NORD. 


Province  eccle'siastique 

de  Paris. 

.     .  27,354  80 

Le  diocèse  de  Paris  .     . 

i5,ii9 

5 

Le  diocèse  de  Chartres. 

2,022 

Le  diocèse  de  Mecuix  .     . 

429 

60 

Le  diocèse  d^  Orléans  .     . 

1,571 

Le  diocèse  de  Blois    .     . 

1,780 

Le  diocèse  de  Versailles. 

517 

80 

Le  diocèse  d^Arras.   .     . 

3,395 

Le  diocèse  de  Cambrai.  . 

2,520 

35 

27,35i  80 

i83o,  le  V.*  numéro  à  3,ooo.  exemplaires.  Nous  ayons  publié  quatre 
numéros;  le  XIX«  et  le  XXII.*  ont  été  tires  à  i5,ooo  exemplaires, 
le  XX.*  et  le  XXL*  à  1 6^000  :  ce  qui  fait  un  total  de  65,ooo  exem- 
plaires pour  les  cinq  numéros  qui  renferment  ensemble  36  feuilles 
d'impression.  Nous  avons ,  en  outre  ,  fait  réimprimer  enyiron 
3o,ooo  exemplaires  des  différens  prospectus.  Enfin,  le  Conseil 
central  du  Midi  afiranchit  presque  toujours  les  envois  qu'il  fe»* 
dans  ré  tendue  de  son  ressort. 


(  6o9  ) 


f. 


Province  ecclésiastique  de  Rouen.        12,4^8  8i 

Le  diocèse  de  Rouen  (i).  I3O67   10 

Le  diocèse  d'^Ei^reux.      .  884  90 

Le  diocèse  de  Bajeux.   .  6,o58  3i 

Le  diocèse  de  Séez.    .     .  498  5o 

Le  diocèse  de  Coutances.  î^gyo 

12,478  81 

Province  ecclésiastique  de  Reims  .      ,     69716   60 

Le  diocèse  de  Reims. .     .  45 

Le  diocèse  de  Soissons.     .  1,000 
Le  diocèse  de    Ckdlons- 

sur-Marne i,53i   60 

Le  diocèse  de  Beaui^ais.  .         708 

Le  diocèse  d"* Amiens  .     .  35487 

6,716  60 
Province  ecclésiastique  de  Tours.     .     54,175  6a 


Le  diocèse   de  Tours,     . 

4o 

Le  diocèse  du  Mans  .     . 

9,670  72 

Le  diocèse  d^ Angers  .     . 

3,116  25 

Le  diocèse  de  Rennes.     . 

13,499  *5 

Le  diocèse  de  Nantes. 

20,000 

Le  diocèse  de  Quimper   . 

2,4oo 

Le  diocèse  de  Vannes.    . 

4,349  5o 

Le  diocèse  de  St.-Brieux. 

1,100 

54,175  62 

(1)  Le  rersement  du  diocèse  de  Rouen  a  été  de  1,627  '•  ^^  ^'  * 
mais  on  a  dû  retrancher  une  somme  de  56o'.  portée  en  trop  parmi 
les  recettes  de  ce  diocèse ,  dans  le  précédent  exercice. 


(  6.0  ) 

Province  ecclésiastique  de  Bordeaux.     i6,3i6  ; 

/>  diocèse  de  Bordeaux, .  5,736  90 

Le  diocèse  d*j4gen.     .     .  3,829  ^^ 

Le  diocèse  itAngouléme  .  63o  65 

Le  diocèse  de  Poitiers     .  3,ii3  60 

Le  diocèse  de  Périgueux.  52  5 
Le  diocèse  de  la  Rochelle .  (  i  ) 

Le  diocèse  de  Luçon     .     .  2 ,5 1 1 


[6,346  95 


Total  des  sommes  perçues  par  le  Conseil 
central  du  Nord i^Oj^^^'^ 


CONSEIL  CENTRAL  DU  MIDL 


Province  ecclésiasticpe 

de  Lyon.     .     7^'''^' 

Le  diocèse  de  Lyon. 
Le  diocèse  d*j4utuu,    .  . 
Le  diocèse  de  Langres  , 
Le  diocèse  de  Dijon.     . 
Le  diocèse  de  St. -Claude, 
Le  diocèse  de  Grenoble.  . 

49,680  39 
4,652     5 
6,4i8  60 
3,900 

2,5l2    4o 

.     5,o54  65 

72,218  09 

(1)  Le  diocèse  de  la  Rochelle,  où  l'œuvre  c^"^'^"^ /^'J^i^ 
péier,  n'avait   pas    fait    son   versement  lors  de  la  ^ 


comptes 


(  6"   ) 


Province  ecclésiastique  de  Bourges.        i3,6o3   âo 


Le  diocèse  de  Clermont.^  S?799  ^^ 

Le  diocèse  de  Limoges.  .  343  70 

Le  diocèse  du  Puy.     •     .  i^ooo 

Le  diocèse  de  St.-Flour.  3,460 
Le  diocèse  de  Tulle,  (i) 


i3,6o3  5o 
Province  ecclésiastique  d'Alby.     .      .      3, a 69 


Le  diocèse  d^Alby.     . 

1,385  25 

Le  diocèse  de  Rodez..     . 

444  75 

Le  diocèse  de  Cahors.     . 

339 

Le  diocèse  de  Mende, 

.     1,100 

3,269    00 

Province  ecclésiastique  d'Aucli.     .     .   10,828  70 

Le  diocèse  d*Auch.     .     .  3,852  20 

Le  diocèse  d^Aire.     .     .  i,94i   5o 

Le  diocèse  de  Bajonne.  5, 000 

Le  diocèse  de  Tarbes.     .  35 


10,828  70 
Province  ecclésiastique  de  Toulouse.  .  1,8 3 6 
Le  diocèse  de  Toulouse,  (2) 


(i)  La  recette  du  diocèse  de  Tulle  ne  nous  était  pas  parreuue  à  - 
l'époque  de  la  clôture  des  comptes. 

(2)  La  recette  de  Toulouse  ne  nous  est  poftit  encore  parvenue. 


(6») 

Le  diocèse  de  Montauban.     i,48o 
Le  diocèse  de  Carcassonne.       356 


1,836 
Proviace  ecclésiastique  d^Aix.     .     . 

Le  diocèse  d^Aix.  .     .     .     7,448  85 
Le  diocèse  de  Marseille.  .  to,2i5     5 
Le  diocèse  de  Fréjus  (i). 
Le  diocèse  de  Gap,     •     .        220 
Le  diocèse  de  Digne.  («). 


17,883  90 
Province  ecclésiasticpie  de  Besançon.    33,83) 


Le  diocèse  de  Besançon. 
Le  diocèse  de  Metz.    .     . 

7,700 
2,177 

Le    diocèse    de     Stras- 
bourg  

Le  diocèse  de  Nancy.     . 
Ze  diocèse  de  Ferdun.     . 

4,620 
2,44o 

Le  diocèse  de  Belley*     . 
Le  diocèse  de  St.-Dié.    . 

3,278  45 
2,700 

23,832  45 
Province  ecclésiastique  d'Avignon  .     .     i^r' 
Le  diocèse  d^A^ignon*     .     6,200 


(i)La  recette  de  Fréjus  n*est  pas  encore  parvenue, 
(a)  La  recette   du   diocèse  de  Digne  ne  nous  est  l^ 
parvenue. 
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f.         r 

Le  diocèse  de  Faïence.    .       821  80 

Le  diocèse  de  Montpellier.  3,o45 

Le  diocèse  de  Nimes.      ,  ijSoo 

Le  diocèse  de  Fiçiers.     .  4,294  3o    | 

i5,86i   10 

Total  des  sommes  perçues  par  le  conseil 
central  du  Midi 159,33274 

Colonies  et  pajs  étrangers,  (i).     .     .        1 3,283  18 

Le  Conseil  supérieur  a  reçu  : 

De  l'aile  Bourbon.   (2).       .  3,ooo 

De  la  Belgique»       .     .     .  8,365  98 

De  Munich I9627     5 

De  V Allemagne ,  par  Stras- 
bourg   290   i5 


i3,283  18 


ToTAt  f énëral  des  sommes,  versées  dans 
la   caisse  du  Conseil  supérieur.     .     .     .    293,082  45 


(1)  Les  sommes  reçues  de  l'Ile  Bourbon  et  des  pays  ëtraQger&, 
l'ont  été  par  l'intermédiaire  du  Conseil  central  du  Nord. 

(2)  Nous  ayons  compris  dans  cette  somme  celle  de  i«5oo  '•  en- 
voyée pour  le  prëcëdent  exercice ,  et  qui  n'ëtait  pas  arriyëe  lors 
de  la  clÀtur«  du  compte  de  1833. 
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L'ÊLECTU)N  du  souverain  Poatife  ,  Grégoire  XVI  ,  en 
mettant  un  terme  au  deuil  de  PEglise ,  a  répandu  la  joie 
dans  le  monde  chrétien.  Elle  offre  aux  Associés  de  la 
Propagation  de  la  Foi  un  motif  particulier  de  satisfaction. 
Le  cardinal  Cappellari  étoit  préfet  de  la  Propagande»  Il  a 
plusieurs  fois  donné  des  témoignages  de  Tintérét  qu'il 
portait  à  PAssociation  ;  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos 
lecteurs  en  leur  communiquant  une  lettre  qui  est  une 
preuve  de  la  sollicitude  (jue  lui  inspiroit  cette  œuvre 
dont  il  étoit  le  protecteur  et  le  premier  chef. 

Lettre  de  S.  E.  le  cardinal  Cappellari ,  préfet  de  la 
Propagande  ^  aujourd''hm  Grégoire  XVI  ^  glorieu- 
sement régnant» 

«  J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  les  deux  exem- 
plaires du  vingt-deuxième  numéro  des  Annales  de  PAsso- 
ciation  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  que  vous  avez  eu 
le  soin  et  la  politesse  de  me  faire  parvenir.  J'ai  éprouvé 
une  bien  grande  consolation  en  apprenant,  par  votre 
lettre  du  a  i  octobre,  que  l'Association  subsistoit  toujours , 
quoiqu'elle  ait  un  peu  souffert  de  la  difficulté  des  temps. 
n  m'est  doux  d'espérer  que  le  Dieu  de  miséricorde  qui  a 
commencé  au  milieu  de  vous  une  oeuvre  si  sainte  et  si 
salutaire  ,  daignera  la  perfectionner ,  la  confirmer  et  la 
consolider. 

«  Je  vous  remercie  de  l'envoi  que  vous  m'avez  fait 
des  Annales  ;  je  vous  recommande  instamment  au  Sei- 
gneur ,  vous  et  vos  cQopérateurs ,  qui  êtes  prêts  à  sou- 
tenir cette  œuvre  avec  une  égale  ardeur ,  et  sans  vous 


(6,5) 
laisser  décourager  ;  je   prie  Dieu  de  tout  mon  coeur  de 
vous  accorder  sa  grâce ,  et  de  vous  combler  en  même 
temps  de  tous  ses  bienfaits. 

c(  Donné  à  Rome ,  à  l'hôtel  de  la  Congrégation  de  la 
Propagande  9  le  37  novembre  i83o. 

ce  Maubus,  Card.    Cappellari  ,  Préfet.  » 

Un  pareil  langage  n'a  pas  besoin  de  commentaire; 
nous  sommes  convaincus  que  les  Associés  entendront  cette 
voix  qui  est  celle  du  père  commun  des  Fidèles.  Us  savent 
que  les  besoins  des  missions  sont  toujours  les  mêmes ,  et 
que  les  missionnaires  n'ont  pas  d'autre  ressource  que  leur 
charité.  Xles  dignes  Apôtres  qui  travaillent  à  répandre 
notre  Foi  dans  les  contrées  infidèles ,  ont  mis  toute  leur 
confiance  en  nous;  la  cessation  ,  l'interruption  ou  même 
la  diminution  des  secours  que  nous  leur  avons  accordés 
jusqu'à  ce  jour  ,  les  jetteroit  dans  une  pénible  situation  : 
leurs  espérances  étant  cruellement  déçues,  ils  auroient 
la  douleur  de  voir  périr  des  établissemens  qu'ils  ont  com- 
mencés dans  les  intérêts  de  la  Religion.  Bien  plus ,  le  nom- 
bre des  ouvriers  évangéliques  ayant  considérablement 
augmenté  depuis  la  naissance  de  l'Association ,  ils  quitte- 
roient  en  pleurant  une  terre  déjà  arrosée  de  leurs  sueurs  , 
et  qui  promet  des  fruits  abondans  ,  mais  oii  ils  ne 
pourroient  plus  subsister  si  nous  les  abandonnions. 

Nous  allons  donner  deux  documens  importans  sur  les 
missions  qui  dépendent  du  séminaire  des  Missions  étran- 
gères. Les  Associés  trouveront  dans  la  lecture  de  ces 
pièces  une  preuve  du  bien  que  leurs  aumônes  ont  produit, 
ainsi  que  de  la  nécessité  de  les  continuer.  Ces  documens 
seront  précédés  de  quelques  détails  historiques  sur  M. 
Pigneau ,  évéque  d'Adran ,  dont  nous  avons  mis  le  portrait 
au  commencement  de  ce  numéro. 
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Notice  sur  M.  Pigneau  de  Béhaine ,  éçéque  d^Adran , 
vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine. 

Pierre  Joseph  Pigneau  de  Béhaine  naquit  en  décembre 
ijjz  à  Origny  en  Thierache  (département  de  l'Aisne). 
Il  fit  ses  premières  e'tudes  au  collège  de  Laon.  Se  desti- 
nant à  l'état  ecclésiastique ,  il  alla  à  Paris  ,  où  il  étudia 
la  théologie  au  séminaire  de  la  Sainte  Famille  ou  des 
Trente-Trois.  Après  avoir  été  ordonné  prêtre ,  il  se  rendit 
à  Cadix,  et  s'y  embarqua  au  commencement  de  1766 
pour  les  missions  orientales ,  à  l'insif  de  ses  parens  ,  dont 
il  craignoit  l'opposition.  Son  intention  étoit  d^se  rendre 
en  Cochinchine  5  mais  à  Pondichéry ,  où  il  débarqua 
d'abord ,  il  apprit  '  que  ce  pays  étoit  désolé  par  la  plus 
affireuse  guerre  civile;  il  fit  donc  voile  pour  Macao,  afin 
d'y  attendre  Toccasion  favorable  de  pénétrer  dans  sa  mis- 
sion. En  1767,  il  se  rendit  dans  l'île  de  Hon-Dat,  sur 
les  côtes  de  Cochinchine.  Le  vicaire  apostolique  de  cette 
mission ,  Mgr.  Piguel ,  évéque  de  Canathe ,  s'occupoit 
alors  d'y  transporter  son  collège  3  il  lui  en  confia  la  di* 
rection.  M.  Pigneau  travailla  alors  à  apprendre  la  langue 
cochinchinoise ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  posséder  parfaite- 
ment. Mais  en  1768,  le  gouverneur  de  la  province  de 
Kan-Kao  ,  dont  l'ile  de  Hon-Dat  fait  partie  ,  donna  l'ordre 
de  l'arrêter  sous  quelque  prétexte ,  et  le  condamna  à  la 
cangue  (1)9  ainsi  qu'un  autre  missionnaire  français  et 
un  prêtre  chinois.  Les  trois  confesseurs  supportèrent  cette 

(1)  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'expliquer  ce 
que  c'est  que  le  snpplice  de  la  cangue  :  ce  sont  deux  pièces  de 
bois  f  du  poids  de  5o  jusqu'à  aoo  livres  »  jointes  ensemble  et  échan- 
crées  par  le  milieu  pour  recevoir  le  cou  du  patient ,  qui  les  porte 
jour  et  nuit. 

peine 
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peine   avec  beaucoup   de  rësigoation.  Cependant   leur» 
cangues  étoient  si  pesantes ,  qu'ils  tombèrent  malades  j 
le  gouverneur  lasse  de  leur  patience ,  les  mit  en  liberté 
après  une  détention  d'environ  trois  mois.  M.  Pigneau  put 
alors  reprendre  la  direction  de  son  collège ,  qu'il  trans- 
porta   â   Pondichéry.    En   1770  il  fut  nommé  évéque 
d'Adran  et  coadjuteur  du  vicaire  apostolique  de  Cochin- 
chine ,  auquel  il  ne  tarda  pas  de  succéder  ;  car    celui-ci 
mourut  Tannée  suivante.  En  2774  Mgr.  Pigneau  entra  en 
Cochinchine  par  le  Camboge;  à  cette  époque,  tout  le 
pays  étoit  au  pouvoir  des  rebelles ,  connus  sous  le  nom 
de  Tay-Sons ,  qui   avoient  fait  mourir  le  roi  légitime , 
ainsi  que  son  neveu.  Le  frère  de  ce  dernier  ,  Nguyên-Anh , 
qui  avoit   été  arrêté,  parvint  à  s'échapper   et  se  réfugia 
chez  l'Evêque  d'Adran  ,   où  il  resta    caché  pendant  un 
mois«  Il  put  ensuite  réunir  quelques  soldats ,  et  s'empara 
de  la  Basse-Cochinchine.  U  se  montra  toute  sa  vie  recon- 
noissant  envers   le  Prélat ,  qui  dès-lors  posséda  toute  sa 
confiance. 

En  1783 ,  Nguyén-Anh  fut  battu  par  le  chef  des  re- 
belles, et  forcé  de  nouveau  de  prendre  la  fuite.  Mgr. 
Pigneau  dut  pareillement  s'éloigner  :  il  se  rendit  au  Gam- 
boge  et   de  là  à  Siam  ,  emmenant  avec  lui  les  élèves 
^  du  collège  qu'il  dirigeoit  toujours.  Il  s'embarqua  ensuite 

pour  Pondichéry  ;  mais  comme  le  vaisseau  sur  lequel  il 
^'  faisoit  voile ,  longeoit  le  Camboge  ,  il  apprit  que  le  roi 

^  Nguyên-Anh   se  trouvoit  â  peu  de  distance  sur  la  côte  ; 

'^  il  descendit  donc  à  terre  pour  se  rendre  auprès  de  lui. 

^  Il  le  trouva  dans  la  situation  la  plus  pénible ,  accompa- 

f  gné  d'environ  six  cents   soldats  mourant   de  faim,    et 

^  n'ayant  que  des  racines  pour  nourriture.  Touché  de  ce 

^  spectacle  ,  il  partagea  avec  lui  les  provisions  dont  il  s'étoit 

muni  en  assez  grande  quantité ,  tant  pour  ses  élèves  que 
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pour  les  gens  atUckés  à  la  mission.  Ce  nouveau  bienfait. 
auquel  le  rot  fut  très-sensible ,  resserra  les  liens  deVami 
lie  qui  les  unissoit  depuis  long-temps. 

Mgr.  Pigneau  passa  quinze  jours  avec  Nguyên-Anliji 
partit  ensuite  pour  Pulo-Way  ,  petite  île  déserte,  i 
soixante  lieues  du  continent  9  il  y  resta  neuf  mois,  p 
dant  lesquels  il  composa ,  de  concert  avec  un  Prew 
cochinchinois  ,  des  instructions  pour  tous  les  àmnAi 
et  les  fêtes  ;  il  corrigea  aussi  divers  ouvrages  traduits'' 
français ,  tels  que  le  Traité  sur  les  quatre Jins  de  thm^' 
et  les  Méditations  de  Dupont.  Au  mois  de  décent 
1784  il  quitta  Pulo  -  Way  et  retourna  auprès  du  roii 
Cochinchine.  Il  le  trouva  désespéré  par  ses  revers,^ 
ayant  formé  le  dessein  d'aller  se  réfugier  à  Batavia  ou: 
Goa  :  il  combattit  sa  résolution  et  Pengagea  â  iavof 
l'appui  du  roi  de  France.  Le  prince  goûta  cette  propos 
tion  3  il  le  chargea  d^aller  lui-même ,  de  sa  part,  sob^ 
des  secours  de  Louis  XYI ,  et  il  lui  remit  son  fils  a^ 
âgé  seulement  de  six  ans ,  qui  l'accompagna  dans  ^• 
ambassade.  L'Evêque  d'Adran,  en  se  chargeant  de  cf' 
commission,  espéroit  être  utile,  non-seulement  an i^ 
de  Cochinchine ,  mais  encore  à  la  Religion  et  à  sapatr^ 
il  pensoit  que  la  France  pourroît  acquérir,  par  suite  ^^ 
son  intervention  ,  de  grands  avantages  commerciaoïi' 
étoit  d'ailleurs  probable  que  Nguyên-Anh  garderoit,  ^ 
que  son  fils  ,  un  éternel  souvenir  du  service  qui  lui  ^ 
rendu  ,  et  qu'il  protégeroit  dans  la  suite  les  missionDa"*^ 
de  tout  son  pouvoir. 

Ayant  donc  fait  voile  pour  l'Europe  ,  l'Evêque  $^^ 
débarqua  à  Lorient,  au  mois  de  février  lySypIsere^'^ 
ensuite  à  Paris  avec  son  royal  pupille.  Il  n'eut  pas  de  fï* 
à  faire  comprendre  au  gouvernement  quelle  utilité  il  i*^*^ 
reroit  des  secours  qu'il  accorderoit  au  roi  de  Cochinck'"^ 
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En  conséquence ,  nn  traité  d^alliance  fut  bientôt  conclu  : 
la  France  s'engageoit  à  envoyer  en  Cochinchine  quatre 
frégates,  douze  cents  hommes  d'infanterie ,  deux  cents 
d^artillerie  avec  un  nombre  de  pièces  de  canon  conve- 
nable, et  deux  cent  cinquante  cafTres.  Elle  acquéroit,  en 
compensation,  la  proprie'té  du  principal  port  de  la  Cochin- 
chine, appelé  Touron,  et  obtenait  divers  autres  avantages. 
Louis  XVI  nomma  Mgr.  Pigneau  son  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  de  Nguyén-Anh ,  auquel  il  le  chargea  de 
remettre  son  portrait.  L'Evéque ,  qui  reçut  lui-même  de 
riches  présens ,  s  embarqua  avec  le  jeune  prince  sur  une 
frégate  pour  Pondichéry  ,  portant  au  comte  de  Conway  , 
gouverneur  des  établissemens  français  dans  Plnde,  l'ordre 
de  préparer  et  de  commander  lui-même  l'expédition  pro- 
jetée ;  mais  divers  obstacles  qu'il  seroit  trop  long  d'énu- 
mérer,  et  surtout  la  révolution  qui  survint,  en  empêchèrent 
l'exécution.  L'Evéque  d'Adran  fut  réduit  à  fréter  deux 
petits  bâtimens  qu'il  chargea  de  munitions ,  de  fusils,  etc« 
M.  de  Conway  mit  aussi  à  sa  disposition  une  frégate  qui 
le  transporta  en  Cochinchine  ,  et  il  arriva  auprès  du  roi 
vers  la  fin  de  l'année  1789.  Plusieurs  officiers  français 
l'accompagnèrent ,  et  furent  par  leur  valeur  et  leurs  con- 
noissances  extrêmement  utiles  à  Nguyên-Anh  ,  qui  depuis 
cette  époque  prit  une  supériorité  toujours  croissante  sur 
les  rebelles. 

Le  roi ,  en  revoyant  son  fils  que  lui  ramenoit  l'Evêque 
d'Adran ,  éprouva  un  plaisir  extrême.  Au  mois  de  janvier 
1790,  il  écrivit  à  Louis  XVI  pour  le  remercier  de  ses 
bons  offices.  «  En  réunissant ,  lui  dit-il ,  le  père  à  l'enfant , 
»  vous  avez  remis  dans  l'eau  un  poisson  qui  en  étoit 
»  sorti  3  l'éloignement ,  quel  qu'il  puisse  être ,  ne  pourra 
»  jamais  me  faire  oublier  de  si  grands  bienfaits.  »  L'arri- 
vée des  secours  qu'amenoit  l'Evêque  d'Adran ,  le  retour 
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dtt  priace  hétéJâlMut ,  Thabileté  des  offders  français 
qui  créèrent  en  peu  de  temps  ane  marine  formidable  et 
organisèrent  ane  armée  de  six  mille  hommes  à  Penropéenne: 
tout  contrilMia  1  rendre  h  confiance  an  parti  da  roi*  Les 
rebelles  forent  battus  plusieurs  fois  et  leur  flotte  fut  en- 
tièrement brâlée. 

Depuir  son  retour ,  TEvâque  d'Adran  s'occupa  avec  zèle 
des  intérêts  de  la  mission  :  il  aOoit  rarement  voir  le  roi , 
afin  de  ne  pas  exciter  l'envie  5  mais  le  prince  lui  faisoit  de 
fréquentes  visites  ,  et  se  guidoit  d'apès  ses  cmiseils 
dans  toutes  les  affaires  importantes.  Ce  Prélat  auroit  bien 
voulu  convertir  et  baptiser  le  jeune  prince  son  élève  ,  qui 
d'ailleurs  se  montroit  assez  bien  disposé  ;  mais  les  grands 
mandarins  ^  voyant  avec  peine  croître  de  plus  en  plus  Kd- 
fluence  dW  étranger,  lui  suscitèrent  des  obstacles  insur- 
montables ,  et  firent  échouer  tous  ses  efforts.  Du  reste, 
s'il  ne  put  obtenir  l'amitié  de  tous  ,  aucun  ne  lui  refusa 
son  estime  :  ses  conseils  étoient  recherchés  et  suivis  avec 
confiance. 

En  ZJ95,  ayant  accompagné  le  prince  royal  à  l'armée, 
il  s'enferma  avec  lui  dans  la  ville  de  Nha-Traog ,  dont  les 
Tay-Sons  vouloient  s'emparer  5  il  prit  de  si  bonnes  dispo- 
sitions et  déploya  tant  de  constance  et  d'énergie  qu'il  les 
força  de  se  retirer.  Ces  rebelles  possédoient  encore  une 
grande  partie  de  la  Cochinchine  3  TEvéque  d'Adran  trou- 
voit  que  le  roi  ne  les  pressoit  pas  avec  assez  de  vigueur  : 
il  l'engagea  à  mettre  fin  à  cette  guerre  en  formant  le  siège 
de  la  ville  de  Qui-Nhon ,  qui  étoit  leur  plus  forte  place  et 
le  centre  de  leurs  opérations.  La  ville  fut  assiégée  par  terre 
et  par  mer  au  mois  d'avril  1799;  enfin  après  un  blocus 
de  deux  mois ,  elle  ouvrit  ses  portes. 

Par  cette  conquête  le  parti  des  rebelles  fut  entièrement 
détruit ,  et  tout  le  pays  qui  étoit  encore  sous  leur  domination 
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ne  tarda  pas  a  passer  sous  celle  de  Ngujèn-Anh.  L'Evèque 
d'Adran  étoit  au  comble  de  ses  vœux,  il  espe'roit  faire 
tourner  au  profit  de  la  Religion  l'influence  qu'il  avoit  ac- 
quise y  lorsqu'il  mourut  de  la  djssenterie  le  9  octobre  1799. 
Ce  fut  un  deuil  gênerai  dans  tout  le  pays.  Le  Roi  donna , 
ainsi  que  le  prince  son  fils  ,  les  marques  de  la  plus  vive 
douleur.  Le  corps  du  défunt  fut  embaumé  par  son  ordre , 
et  transporté  à  Saj-Gon  où  résidoit  la  cour  3  il  demeura 
exposé  pendant  deux  mois  sur  un  cercueil  magnifique.  Les 
funérailles  se  firent  avec  une  pompe  extraordinaire,  elles 
eurent  lieu  le  16  décembre.  Le  Roi  et  les  grands  man- 
darins y  assistèrent.  Le  Prélat  avoit  demandé  à  être 
inhumé  dans  un  petit  jardin  qu'il  avoit  cultivé  de  ses 
propres  mains ,  et  qui  étoit  situé  à  cinq  quarts  de  lieue  de 
la  ville.  On  se  mit  en  route  à  deux  heures  après  minuit. 
Le  prince  royal  lui-même  étoit  à  la  tête  du  convoi  5  il 
étoit  suivi  d'environ  cinquante  mille  personnes,  sans 
compter  les  spectateurs  dont  la  foule  étoit  immense.  Cent 
vingt  éléphans  richement  ornés  marchoient  à  côté  du  cer- 
cueil. Toute  la  garde  royale ,  forte  de  douze  mille  hommes  , 
étoit  sous  les  armes  et  formoit  une  double  haie  le  long 
du  chemin  qu'oi^  avoit  à  parcourir.  On  n'arriva  au  jardin 
qu'à  neuf  heures  du  matin.  Les  cérémonies  de  l'Eglise 
furent  faites  avec  la  plus  grande  pompe  possible ,  par  un 
des  missionnaires ,  M.  Liot.  Quand  le  corps  eut  été  des- 
cendu dans  le  tombeau ,  et  que  le  Prêtre ,  suivant  l'usage ,  y 
eut  jeté  un  peu  de  terre ,  le  Roi  s'approcha  et  en  jeta  aussi 
en  versant  un  torrent  de  larmes.  Sa  douleur  ne  fut  pas  pas- 
sagère seulement  :  dansla  suite ,  lorsque  l'occasion  se  présen- 
toit ,  il  ne  manquoit  jamais  de  rappeler  les  services  qu'il  avoit 
reçus  de  l'Evêque  d'Adran,  et  de  témoigner  le  chagrin  que 
sa  perte  lui  avoit  causé.  Il  vouloit  avoir  son  portrait  pour 
le  porter  sur  son  cœur  j  mais  celui  qu'on  lui  donna  étant 
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de  grande  dûnensioii ,  il  le  plaça  dans  son  pabis^  i  cdté  de 
celui  de  Louis  XVI.  Il  fit  élever  sur  le  tombeau  un  mo- 
nument, auprès  duquel  il  établit  à  perpétuité  une  garde  de 
cinquante  hommes*  Par  respect  pour  la  mémoire  de  TEvé- 
que  d'Adran ,  il  eut  toujours  beaucoup  dVgards  pour  ks 
missionnaire^.  Mais  son  successeur  n^a  point  imité  cette  con- 
duite. Le  prince  royal,  ^i  avoit  été  élève  de  Mgr.  Pigneaa, 
mourut  peu  de  teïnps  après  ce  Prélat,  en  iSoi;  ainsi 
en  1820,  à  la  mort  de  Gia-Laong,  nom  qu^avoit  pris 
Nguyén-Anh  lorsqu'il  eut  entièrement  détruit  les  rebelles, 
la  couronne  passa  à  un  autre  fils  qui  porte  le  nom  de 
Minh-Menh.  Sous  ce  nouveau  roi ,  la  mission  de  Cochin- 
chine  a  éprouvé  les  commencemens  de  persécution  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois ,  dans  les  Annales. 
Nguyên-Anh  traitoit  Mgr.  Pigneau  comme  Pharaon  avoit 
traité  Joseph,  et  le  roi  Minh-Menh  suit  à  Pégard  des  chré- 
tiens ,  une  conduite  analogue  à  celle  du  Pharaon  sous 
lequel  les  Hébreux  passèrent  la  mer  Rouge. 

Nguyén-Anh ,  voulant  faire  connoître  à  la  famille  de 
Mgr.  PEvèque  d'Adran  Pestime  et  Pafiection  qu^  avoit 
pour  lui ,  chargea  un  des  missionnaires  de  lui  envoyer  un 
brevet  qu'il  avoit  destiné  au  Prélat,  et  dont  voici  un 
extrait  : 

a  Je  possédois  un  sage ,  Pintime  confident  de  tous  mes 
»  secrets,  qui,  malgré  la  distance  de  mille  et  mille  Heaes, 
»  étoit  venu  dans  mes  états ,  et  ne  me  quitta  jamais, 
•>  lors  même  que  la  fortune  me  tournoit  le  dos.  Pourquoi 
»>  faut-il  qu'aujourd'hui  qu'elle  a  repassé  sous  mes  dra* 
»  peaux ,  au  moment  oii  nous  sommes  le  plus  unis  ,  une 
»  mort  prématurée  vienne  nous  séparer  tout  à  coup?  Je 
»  parle  de  Pierre  Pigneau ,  décoré  de  la  dignité  épisco- 
yy  pale  et  du  glorieux  titre  de  plénipotentiaire  du  roi  de 
»  France.  Ayant  toujours  présent  à  l'esprit  le  souvenir  de 
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»  ses  anciennes  vertus ,  je  veux  lui  en  donner  un  nouveau 
»  témoignage.  Je  le  dois  à  ses  rares  mentes. 

»  Mon  estime  et  mon  affection  pour  lui  croissoient  de 
»  jour  en  jour.  Dans  les  temps  de  détresse  il  nous  four- 
»  nissoit  des  moyens  que  lui  seul  pouvoit  trouver.  La  sa- 
»  ^sse  de-  ses  conseils ,  et  sa  vertu  qui  brilloit  jusque  dans 
»  Tenjouement  de  la  conversation,  nous  rapprochoient de 
»  plus  en  plus.  Nous  étions  si  amis  et  si  familiers  ensem- 
»  ble  ,  que  ,  lorsque  mes  affaires  m'appeloient  hors  de 
»  mon  palais ,  nos  chevaux  marcfaoient  de  front.  Nous 
»  n'avons  jamais  eu  qu'un  même  cœur.  Depuis  le  jour  que , 
)>  par  le  plus  heureux  hasard,  nous  nous  sommes  rencontrés, 
»  rien  n'a  pu  refroidir  notre  amitié ,  ni  nous  causer  un  ins- 
»  tant  de  déplaisir.  Je  comptois  que  cette  santé  florissante 
)>  me  fer  oit  goûter  encore  long-temps  les  doux  fruits  d'une 
«  si  étroite  union  :  mais  voilà  que  la  terre  vient  de  couvrir 
»  ce  bel  et  précieux  arbre.  Que  j'en  ai  de  regrets  ! 

n  Pour  manifester  à  tout  le  monde  les  grands  mérites 
»  de  cet  illustre  étranger ,  et  répandre  enfin  au-dehors  la 
»  bonne  odeur  de  ses  vertus  qu'il  cacha  toujours ,  je  lui 
»  donne  ce  brevet  d'instituteur  du  prince  héritier,  avec  la 
)>  première  dignitéaprès  la  royauté,  et  le  surnom  d'Accompli. 
»  Hélas  !  quand  le  corps  est  tombé  et  que  l'ame  s'envole 
-»  au  ciel ,  qui  pourroit  la  retenir  ?  Je  finis  ce  petit  éloge  ; 
»  mais  les  regrets  de  la  cour  ne  finiront  jamais....  0  belle 
f>  ame  du  maître  ,  recevez  cette  faveur  !  y> 
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Lettre  de  MM.  les  Directeurs  du  séminaire  des  Missim 
Etrangères  ^  à  S.  A.  E*  Monseigneur  le  Cardiid 
prince  de  Crdi  ^  grand  Aumônier  de  France* 


MonSElGNEUR  , 

«  Nous  avons  Thonneur  de  transmettre  à  votre  Alt» 
Eminentissime  une  lettre  du  vicaire  apostoli<jue  actuel  ( 
Siam,  Mgr.  Florent ,  ëvêque  de  Sozopolis  (i). 

»  Les  sentimens  que  ce  saint  Prélat  exprime  daas  cet 
lettre ,  sont  partagés  par  tous  les  autres  Evéques  et  to 
les  missionnaires  de  la  congrégation  des  Missions  et» 
gères.  Tous  sont  animés  et  pénétrés  de  la  plus  vive  reco 
naissance  envers  les  âmes  généreuses  qui  contribueotp 
leurs  prières  et  leurs  offrandes  à  soutenir  et  étendre 
royaume  de  Jésus-Christ  dans  les  contrées  encore  coi 
vertes  des  ténèbres  de  l'infidélité ,  et  envers  votre  Alte 
Eminentissime  qui  daigne  encourager  ,  prot^er  et  diri; 
cette  pieuse  Association. 

»  Les  heureux  résultats  que  les  efforts  de  ces  pcrsooo' 
pleines  de  zèle  pour  la  propagation  de  TEvangile  ^  oott 
dans  les  différentes  missions  de  Pancien  et  du  neuve* 
monde  ,  et  en  particulier  dans  celles  qui  sont  desseni 
et  entretenues  par  la  congrégation  des  Missions  étrao^eie 
attestent  combien  cette  Association  est  agréable  à  D'^" 
et  sont  bien  propres  à  encourager  tous  ceux  qui  jusf 
présent  ont  pris  part  à  cette  bonne  œuvre  ,  à  la  contina 

« 
U)  Cette  lettre  a  été  ixisérée  dans  le  XX.«  numéro  des  Anw' 
page  219. 
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et  i  redoubler  de  zèle.  D^autres  personnes  qui  ne  sont 
point  encore  membres  de  TÂssociation  de  la  Propagation 
de  la  Foi ,  mais  qui  ont  dé  la  pie'te' ,  du  zèle  pour  les 
intérêts  de  Dieu ,  de  l'amour  pour  PEglise  de  Jesus-Christ, 
et  de  l^ardeur  pour  les  bonnes  œuvres,  se  sentiront,  à  la 
vue  de  ces  heureux  résultats ,  porte'es  à  embraser  cette 
oeuvre  si  excellente  en  elle-même  ,  et  dans  sa  fin  si  avan- 
tageuse pour  le  bien  de  la  Religion,  et  si  profitable  à  ceux 
qui  s'y  adonnent  avec  zèle.  Car  quelle  douce  satisfaction 
ne  doivent  pas  éprouver  les  membres  de  l'Association  pour 
la  Propagation  de  la  Foi,  lorsqu41s  apprennent  par  les 
relations  des  missionnaires  répandus  dans  les  diverses 
contrées  de  l'univers  ,  que  par  leurs  prières  ferventes ,  et 
par  la  légère  ofirande  qu^ils  destinent  à  cette  fin,  tous 
les  ans  ,  ils  contribuent  à  amener  au  bercail  de  Jésus- 
Christ  des  brebis  errantes  et  prêtes  à  être  dévorées  par 
les  loups,  à  faire  entrer  dans  l'Eglise  de  Jésus -Christ 
des  infidèles  jusqu'alors  livrés  à  l'idolâtrie  et  à  une 
étrange  corruption  de  mœurs  ,  que  le  démon  qui  les  tenoit 
sous  sa  captivité,  regardoit  comme  une  proie  assurée! 
Quelle  ne  doit  pas  être  leur  consolation  lorsqu'ils  voient 
que  leurs  aumônes  servent  i  faciliter  les  moyens  d'ouvrir 
l'entrée  du  royaume  des  cieux  à  une  multitude  d'enfans 
de  païens  ,  baptisés  à  l'heure  de  la  mort  ;  à  procurer  les 
secours  spirituels  de  la  Religion,  l'instruction  chrétienne  et  la 
grâce  des  sacremens  à  un  grand  nombre  de  néophytes  exposés 
à  périr  éternellement;  à  soutenir  le  courage  de  ceux  de  ces 
néophytes  qui  sont  en  butte  aux  vexations  et  aux  perse* 
cutions  des  ennemis  de  la  Foi  ;  i  fournir  à  un  plus  grand 
nombre  d'ouvriers  évangéliques  les  moyens  d'aller  porter 
le  flambeau  de  la  Foi  aux  régions  qui  en  sont  privées,  et 
les  secours  de  leur  ministère  aux  nouveaux  chrétiens 
qui  vivent  au  milieu  des  gentils  5  à  attirer  les  béDédictioqs 
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de  Dieu  sur  les  travaux  de  ces  hommes  apostoKques  5  à 
les  pre'server  d'une  foule  de  dangers  auxquels  ils  sont 
sans  cesse  expose's ,  et  auxquels  ils  n'échappent  que  par 
TefFet  souvent  miraculeux  d'une  assistance  et  d'une  protec- 
tion toute  particulière  de  la  divine  Providence  !  Car  si  ce  que 
chaque  Associe'  fait ,  considéré  en  soi-même  ,  est  peu  de 
chose  j  néanmoins  ce  concert  de  supplications  offertes  à 
Dieu  par  tant  d'ames  qui  prient  avec  ferveur  pour  une  fin 
qui  lui  est  si  agréable  ;  cette  multitude  d'aumânes  lé- 
gères ,  fécondées  par  la  grâce  de  Dieu  ^  produisent  les 
fruits  les  plus  abondans. 

Comment  pourroit-on  s'empêcher  de  reconnoître  cette 
heureuse  influence  de  l'Association  sur  les  missions  de  la 
Chine ,  du  Tong-King ,  de  la  Cochinchine ,  de  Siam*'^  de 
Pinang,  de  l'Inde,  etc.,  puisque,  depuis  qu'elle  est  établie, 
ces  missions  voient  augmenter  progressivement  le  nombre 
des  ouvriers  évangéliques ,  et  les  ressources  nécessaires  pour 
procurer  à  ceux-ci  les  moyens  d'exercer  avec  fruit  leur 
ministère  ;  et  que  les  missionnaires  qui  y  travaillent 
nourrissent  l'espérance  de  pouvoir  un  jour  étendre  leurs 
conquêtes  dans  des  lieux  où  l'Evangile  n'a  point  encore 
pénétré,  sans  négliger  le  soin  des  anciens  chrétiens?  Déjà 
l'un  d'eux  est  allé ,  l'année  dernière ,  porter  le  flambeau 
de  la  Foi  dans  une  île  appelée  Nias ,  voisine  de  celle  de 
Sumatra  :  l'Evangile  n^  avoit  jamais  été  prêché,  et 
les  habitans  lui  paroissent  annoncer  d'heureuses  dispo- 
sitions ,  autant  qu'il  avoit  pu  en  juger  par  quelques- 
uns  de  ces  insulaires  qu'il  avoit  vus  à  Pinang,  et  qui  y 
avoient  embrassé  le  christianisme^  D'autres  pays ,  dans  ces 
contrées ,  semblent  présenter  une  moisson  déjà  mûre  et 
qui  ne  demande  que  des  ouvriers  pour  la  recueillir ,  et 
des  prières  pour  attirer  les  bénédictions  du  Ciel  sur  leurs 
travaux. 
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Dans  une  lettre  qpe  nous  ëcrivimes ,  tt  y  a  environ  deux 
ans ,  à  votre  A.  £*  et  au  Conseil  supérieur  de  PAssocia- 
tion,  nous  mîmes  sous  vos  yeux  la  distribution  qpe  nous 
avions  faite  des  sommes  qui  avoient  été  allouées  à  la  Con- 
grégation des  Missions  étrangères  ,  depuis  le  commen- 
cement de  l'Association ,  jusqu'à  Tannée  1826  inclusi- 
vement. Aujourd'hui  nous  donnerons  connoissance  de 
l'emploi  qui  a  été  fait  des  sommes  que  nous  reçûmes  en 
1827  et  en  1828,  lesquelles  ont  été  distribuées  ou  dé- 
pensées en  1828  et  1829. 

En  1827  nous  reçûmes  3o,4oo  francs.  On  ne  distri- 
bua en  cette  année  que  ce  qui  avoit  été  reçu  pendant 
les  huit  derniers  mois  de  1826. 

En  1828  nous  reçûmes  78,600  francs. 

Voici  l'emploi  et  la  répartition  de  ces  deux  sommes 
qui  forment  un  total  de  io4,ooo  francs. 

ALLOUÉ 

A  la  mission  de  la  Chine. 

—  du  Tong-King.  . 

—  de  Cochinchine. 
— — >  de  Siam,     •  •  . 

—  de  Pondichéry. 
Au  séminaire  de  Pinang.  • 

Dépensé  tant  à  Paris  qu'à 
Macao  ,  pour  les  voyages  de 
douze  missionnaires  partis  dans 
ces  deux  années,  etpour  l'achat 
de  divers  objets  envoyés  dans 
les  missions ,  tels  qu'ornemens, 
Hvres ,  etc 


en  1828. 

en  1829. 

5,335 

6,985 

TOTAL. 

7^290 

1O5605 

5,9^0 

6,5i5 

4,730 

5,555 

2,000 

4,000 

5,5oo 

5,5oo 

i5,oi5 

19,000 

45,810 

58,190 

ia4,Q00 
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leurs  efforts  pour  le  soutien  d'une  œuvre  dont  les  résul- 
tats sont  si  consolans  aux  yeux  de  la  Foi. 

Nous   avons  Pfaonneur   d'être  avec   le  plus    profond 
respect  ^ 

Monseigneur , 

De  votre  Altesse  Eminentissime  , 

Les  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs , 

C.  Langlois  ;  J.  B.  Dubois  3  fi.  Lizé  ;  Bàrba5. 


Notice  sur  les  besoins  actuels  du  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères  et  des  Missions  dont  il  est  chargé. 

t.^  Outre  les  élèves  qui  sont  entretenus  dans  le  sémi- 
naire de  Paris ,  il  y  en  a  dans  plusieurs  séminaires  de 
province ,  dont  la  maison  des  Missions  e'trangères  paie  la 
pension.  Il  y  a  maintenant  dans  le  séminaire  du  diocèse 
de  Belley  onze  sujets ,  tous  du  diocèse  d'Annecy ,  anciens 
élèves  du  petit  séminaire  de  Mélan  en  Savoie  ,  dont  le 
supérieur  est  plein  de  zèle  pour  l'œuvre  des  missions 
étrangères  ,  et  surtout  pour  former  des  sujets  qui  se 
consacrent  à  cette  bonne  œuvre.  Quatre  de  ces  sujets 
sont  à  leur  troisième  et  dernière  année  de  théologie  ; 
quatre  sont  à  leur  seconde  année,  et  les  trois  autres 
ne  font  que  commencer. 

2.0  L'entretien  du  collège  ou  séminaire  de  Pinang  est 
encore  une  charge  fort  onéreuse ,  parce  que  les  ressources 
qui  avoient  été  affectées  à  cet   établissement  ayant  été 
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anéanties  par  Pincendie  qui,  ea  1812  ,  consuma  les  mai- 
sons dont  le  revenu  formoit  sa  dotation ,  il  ne  put  plus 
être  entretenu  qu'en  prenant  sur  les  fonds  communs  â 
toutes  les  missions  5  et  il  compte  lui  seul  autant  ou  plus 
qu'une  mission  toute  entière.  Cependant  sans  ce  séminaire 
la  mission  du  Su-Tcfauen  ne  pourroit  subsister  long-temps. 

3.0  Les  voyages  des  Missionnaires  qui  partent  d'ici 
pour  se  rendre  dans  les  missions ,  sont  un  des  objets  qui 
entraînent  les  frais  les  plus  considérables.  La  somme  de 
4,000  francs  ne  suffit  pas  pour  payer  le  passage  de  chaque 
Missionnaire  :  il  en  est  parti  treize  l'année  dernière. 

4.0  Le  nombre  des  Missionnaires  qui  sont  maintenant 
dans  nos  missions  est  plus  que  double  de  ce  qu^il  étoit 
en  1825.  En  cette  année-là,  il  n'y  restoit  plus  que  vingt* 
cinq  Prêtres  européens  5  maintenant  nous  ^en  comptons 
cinquante-deux  ,  y  compris  ceux  qui  sont  partis  depuis 
peu  et  sont  encore  en  route.  Cette  augmentation  du 
nombre  des  Missionnaires  augmente  les  charges ,  parce 
que  dans  la  répartition  des  secours  que  nous  envoyons 
dans  les  missions  ,  l'on  a  par-dessus  tout  égard  au  nombre 
des  Prêtres  européens ,  ensuite  au  nombre  des  Prêtres 
indigènes  ,  et  au  nombre  de  collèges  ou  séminaires.  Ces 
dernières  années ,  on  avoit  pu  assigner  à  chaque  Mission- 
naire européen  un  viatique  de  600  fr.  et  de  1200  fr.  à 
chaque  Evêque  ;  mais  pour  l'année  prochaine  le  viatique 
des  Missionnaires  sera  réduit  i  5oo  fr.  et  celui  des  Evéques 
à  1,000  fr.  ,  et  la  diminution  de  nos  ressources  nécessi- 
tera pour  la  suite  une  plus  forte  réduction. 

5.0  II  faut  fournir  à  chaque  Missionnaire  et  à  chaque 
Prêtre  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  célébration  du 
saint  Sacrifice  et  pour  l'administration  des  sacremens ,  et 
à  chaque  Evêque  tous  les  ornemens  propres  i  sa  dignité. 
Dans  ces  ornemens  tout  respire  la  pauvreté,  sans  s'écarter 


f  632  ) 
de  ce  qu^exige  la  décence  du  culte.  Or  ,  il  y  a  maintenaot 
dans  les  missions  ,  à  la  charge  du  se'minaire  des  Missions 
étrangères ,  huit  Evéques  et  plus  de  deux  cents  Prêtres  , 
tant  européens  qu^indigènes.  Comme  ces  ouvriers  aposto- 
liques sont ,  pour  la  plupart ,  presque  toujours  en  voyage 
pour  visiter  successivement  les  chrétientés  confiées  i  leurs 
soins ,  ils  sont  obligés  de  £atire  porter  avec  eux ,  de  chré- 
tienté en  chrétienté ,  tous  leurs  meubles  d'autel  ;  d'où  il 
résulte  que  ces  objets  s'usent  en  peu  de  temps  et  souvent 
se  perdent ,  surtout  dans  les  pays  exposés  aux  inonda- 
tions ,  aux  ravages  des  brigands  ,  aux  persécutions  ,  etc. 
Il  y  a  aussi  des  Prêtres  pour  qui  c'est  une  nécessité 
d'avoir  une  chapelle  en  plusieurs  endroits ,  parce  qu'une 
partie  de  leur  district  est  séparée  de  l'autre  par  des  che- 
mins très-difficiles  ou  infestés  de  voleurs ,  ou  par  des 
douanes  qu'ils  ne  pourroient  passer  sans  danger  ,  s'ils 
portoient  avec  eux  des  effets  de  religion. 

Les  contrées  où  les  Missionnaires  travaillent  ne  pro- 
duisent point  de  vin.  Il  faut  faire  venir  de  Macao  du  vin 
qui  y  est  apporté  par  les  vaisseaux  d'Europe,  et  qui  coûte 
fort  cher.  Il  ne  peut  se  transporter  qu'à  grands  frais  ;  la 
chaleur  excessive  du  climat  et  divers  accidens  font  qu^on 
en  perd  quelquefois  une  grande  partie  (i).  Le  vin  de 
messe  est  donc  pour  les  missions  l'objet  d'une  grande 
dépense. 

6.^  Les  Missionnaires  ne  pourroient  suffire  à  tous  les 
travaux  de  leur  ministère  s'ils  n'étoient  aidés  par  des 
catéchistes  dont  la  fonction  est  de  présider  les  assemblées 
des  fidèles ,  d'instruire  les  enfans  chrétiens  et  les  caté- 


(i)  Une  année ,  on  estima  au  Tong-King  que  chacpe  bouteille 
de  vin ,  A  raison  des  frais  de  transport  et  des  pertes  causées  par 
divers  accidens  ,  revenoit  à  près  de  vingt  piastres,  (  loo  francs  ). 

ehumènes , 
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chumènes ,  de  visiter  et  consoler  les  malades ,  de  baptiser 
les  enfans  en  Pabsence  da  Prêtre,  dans  les  cas  de  nécessité, 
d'exhorter  les  païens  à  embrasser  la  Foi.  Plusieurs  dVntre 
ces  catéchistes  sont  pauvres  ;  ils  sont  néanmoins  souvent 
obligés  de  prendre  sur  le  temps  de  leur  travail  pour  exercer 
leurs  fonctions.  En  Chine ,  c'est  chez  eux  que  les  noiï- 
veaux  convertis  à  la  Foi  viennent  pour  se  faire  instruire  : 
les  plus  éloignés  demeurent  quelquefois  fort  long-temps 
chez  eux,  et,  s'ils  sont  pauvres  ,  vivent  i  leurs  frais  ;  ce 
qui  constitue  ces  catéchistes  en  des  dépenses  très-consi- 
dérables, n  faut  que  la  mission  les  aide ,  autrement  ils 
ne  peuvent  recevoir  chez  eux  ces  nouveaux  prosélytes ,  et 
ceux-ci  ne  trouvant  personne  pour  les  instruire  ,  oublient 
bientôt  les  premières  impressions  de  foi  qu'ils  ont  reçues, 
et  retournent  à  leurs  superstitions. 

7.0  L'apôtre  saint  Paul  exhortoit  les  fidèles  de  son 
temps  à  avoir  une  tendre  et  sincère  compassion  pour  les 
confesseurs  de  la  Foi  enfermés  dans  les  cachots,  ce  Sou- 
v«Aez*vou8  ^  leur  disoit-il ,  de  ceux  qui  sont  chargés  de 
chaînes ,  comme  si  vous  étiez  enchaînés  avec  eux  :  i» 
Mementote  çinctoriim ,  fanquam  sîmul  nncti*  (Ep.  aux 
Hébr.  chap.  XIII.  )  Les  chrétiens  persécutés ,  emprisonnés 
et  exilés  pour  la  Foi ,  dans  la  Chine  et  les  royaumes  voi- 
sins ,  sont  ordinairement  réduits  à  la  dernière  misère  eux 
et  leurs  familles  ;  car  il  est  impossible  de  se  faire  une 
idée  des  vexations  que  les  mandarins  et  leurs  satellites 
exercent  contre  eux  pour  en  extorquer  de  l'argent.  Les 
chrétiens  les  plus  exposés  à  la  persécution  sont  commu- 
nément ceux  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  la  mission, 
et  donné  le  plus  d'édification  aux  fidèles.  En  Chine  ,  les 
Prêtres  du  pays  ,  les  catéchistes ,  convaincus  d?avoir  tra- 
vaillé à  la  conversion  des  Gentils  ,  les  chrétiens  qui  ont 
contribué  à  introduire  des  Missionnaires  dans  l'empire , 
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Ott  qai  oDt  reçu  dans  lears  maisons  les  Ministres  de  la 
Religion ,  sont  condamnés  â  Pexil  perpétael  en  Tartane,  et 
k  Pesciavage.  Les  Missionnaires  peuvent-ib  se  dispenser 
de  soulager ,  autant  qu^ils  le  peuvent ,  des  familles  ^e 
leur  attachement  à  la  Foi  a  précipitées  dans  une  cruelle 
indigence  ? 

(Cette  notice  est  extraite  de  divers  documens,  communi- 
qués par  les  directeurs  du  séminaire  des  Missiona  étrang^eres.) 

ÉTAT  DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES 

DIRIGÉES  PAR  LES  MISSIONNAIRES  DE  LA  CONGRÉGATION 
DE    SAINT  -  LAZARE   (  I  )• 

MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


i.o  Les  Lazaristes  sont  chaînés  de  toute  la  province  de 
Pékin  (a)) de  celles  de  Chantoog  et  du  Leao-Tong  ou  Tar- 
tane orientale.  Ils  y  ont  un  Evêque  européen,  ^panze 
Prêtres  indigènes  et  environ  quarante  mille  chrétiens* 

a.<>  Ds  sont  chargés  de  la  province  de  Nankin  et  de 
celle  du  Ho-Nan.  Us  j  ont  un  missionnaire  européen, 
sept  Prêtres  indigènes  et  environ  trente-trois  mille  chrétiens. 

3.0  Us  ont  une  mission  dans  le  Hou-Pé  ,  oii  il  y  a  siz 
Prêtres  indigènes  et  six  mille  chrétiens. 

(i>  Celte  Notice ,  qai  nous  a  éU  comniiiiiquëe  par  Messîenn 
de  St-Lazarc  >  fera  senlir  toate  rimporfcance  des  miwioiia  confiées 
à  leur  coDgrégation  ;  ils  ont  en  Chine  et  dans  le  Levant  55  mis- 
sionnaires tant  européens  ( français i  portugais ,  etc.)  qu'indigènes, 
et  enviroo  cent  qoinie  mille  chrétiens. 

(a)  Les  éréchés^de  Pékin  et  de  Nankin  ont  été  dotés  par  les  rois 
de  Portugal ,  et  les  Eyéques  de  ces  deux  sièges  ont  presque  toujours 
été  portugais. 
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4.0  Ils  ont  uae  mission  dans  le  Kiang-Si  9  ou  il  ne  se 
trouve  (ju'un  Prêtre  indigèoe  et  environ  six  cents  chre'tiens^ 
outre  un  certain  nombre  d'autres  qu'il  est  charge  de 
visiter  dans  le  Che-Kiang. 

5«o  A  Macao ,  ils  ont  deut  séminaires ,  l'un  oit  ils  for-^ 
ment  des  missioynaires  pour  le  diocèse  de  Macao  qui  ren- 
ferme environ  sept  mille  chrétiens ,  l'autre  oh  ils  forment 
des  missionoaires  pour  les  autres  provinces  dont  ils  sont 
chargés.  Huit  Prêtres  européens  sont  employés  à  cette 
œuvre.  Parmi  les  Prêtres  formés  à  Macao ,  ceux  qui  tra- 
vaillent dans  le  diocèse  demeurent  sous  la  juridiction  et 
l'obéissance  de  i'Evêque  ;  ceux  qui  sont  destinés  aux  autres 
provinces,  sont  agrégés  à  la  congrégation  de  Saint- 
Lazare  i  de  sorte  que  tous  les  missionnaires  indigènes  qui 
travaillent  dans  les  missions  des  Lazaristes ,  sont  lazaristes 
eux-mêmes. 

Après  la  suppression  de  la  compagnie  de  Jésus ,  les 
Lazaristes  présidoient  le  tribunal  des  mathématiques,  dans 
le  palais  de  l'empereur  de  Chine ,  où  ils  avoient  secrète- 
ment un  séminaire  de  Chinois  et  de  <iatéchistes  ,  en  même 
temps  qu'ils  remplissoient  les  fonctions  de  missionnaires 
dans  la  ville  et  dans  toute  la  province.  La  révolution  ayant 
détruit  la  congrégation  de  Saint-Lazare ,  il  fut  impossible 
de  remplacer  les  missionnaires  morts  i  Pékin ,  et  les  Laza- 
ristes ne  purent  soutenir  cette  œuvre  importante.  M.  Là- 
miot  y  restoit  seul  et  étoit  interprète  de  l'empereur , 
lorsqu'en  iBiSM.  Clet,  lazariste  français,  ayant  été  dé- 
couvert et  mis  à  mort ,  il  fut  accusé  d'être  en  relation 
avec  lui ,  et  en  conséquence  fut  exilé  de  l'empire.  H  se 
rendit  à  Macao  ,  011  depuis  il  dirige  l'éducation  des  jeunes 
Chinois ,  en  même  temps  qu'il  entretient  la  correspondance 
avec  toutes  les  missions. 

Il  y  a  en  ce  moment   à  Macao  quatorze  élèves-chinois 

Xx  2 
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destinés  aux  provinces;  ils  reçoivent  leur  éduca tîoo  ec- 
cle'siastic[ue  aux  frais  des  Lazaristes. 

La  congrégation  de  Saint-Lazare  n'ayant  été  rétablie 
qu'en  1817,  les  Lazaristes  n'ont  pu  jusqu'à  présent  en- 
voyer que  deux  Prêtres  français  en  Chine.  Ces  deux  mis- 
sionnaires sont  encore  à  Macao,  où  ils  travaillent  à  ap- 
prendre la  langue  et  les  usages  du  pays ,  pour  s'introduire 
ensuite  dans  les  provinces  au  moment  favorable.  Deux 
Lazaristes  s'occupent  en  ce  moment  des  mathématiques , 
de  la  physique  et  de  l'astronomie  pour  tenter  de  relever 
l'établissement  de  Pékin. 

MISSIONS  DU  LEVANT. 


Les  Lazaristes  sont  chargés  de  neuf  missions  dans  les 
échelles  du  Levant ,  savoir  :  Constantinople ,  Smyrne , 
Santorin,  Naxie,  Salonique,  Damas,  Tripoli  de  Syrie, 
Anthoura  et  Aiep. 

Constantinople.  Cette  mission  est  dirigée  par  trois 
missionnaires,  dont  l'un  est  préfet  apostolique  des  missions 
du  Levant.  Ils  ont  une  église  publique  oit  ils  font  les 
offices  selon  le  rit  latin ,  et  oit  ils  prêchent  constanunent 
la  parole  de  Dieu  en  turc ,  en  arménien ,  en  italien  et  en 
français.  Ils  s'occupent  spécialement  des  Arméniens  ca- 
tholiques, qui  ne  reçoivent  de  secours  spirituels  pour 
ainsi  dire  que  des  missionnaires ,  attendu  que  l'état  d'asser- 
vissement dans  lequel  les  schismatiques  les  ont  tenus  jus- 
qu^i  présent ,  et  les  vexations  continuelles  auxquelles  ils 
étoient  en  butte ,  ont  mis  obstacle  à  ce  qu^ils  eussent  des 
Prêtres  de  leur  nation  en  nombre  suffisant  ;  d'ailleurs  , 
ceux  qu'ils  ont  n'ont  pu  acquérir  les  connoissances  néces* 
saires  pour  exercer  les  fonctions  du  saint  ministère. 


(  637  ) 
Les  missionnaires  sont  aussi  presque  constamment  oc* 
cupe's  &  instruire  des   schismatiques  qui  veulent  rentrer 
dans  le  sein  de  I^Eglise. 

Comme  il  n'y  aucune  école  k  Constantinople  depuis 
long-temps  ^  les  Lazaristes  ont  conçu  le  projet  d^y  établir 
un  collège  :  ce  qui  favoriseroit  beaucoup  les  conversions , 
par  réducation  que  Ton  seroit  à  même  de  donner  aux 
enfans  de  beaucoup  de  scbismatiques  ;  et  en  même  temps 
par-là  on  dissiperoit  ignorance  qui  est  grande  parmi  les 
catholiques  arméniens  et  autres.  Mais  le  défaut  de  res- 
sources suffisantes  a  mis  obstacle  jusqu'à  présent  à  l'exé- 
cution de  ce  projet ,  qui  demanderoit  pour  dépense  de 
construction  et  de  premier  établissement  une  somme  de 
1 5^000  francs. 

Les  scbismatiques  les  mieux  disposés  à  se  convertir 
sont  les  pauvres.  Mais  dépendant  entièrement  de  scbis- 
matiques riches  pour  leur  travail  ^  et  par  conséquent  pour 
leurs  moyens  d'existence  ,  ils  se  trouvent  pour  ainsi  dire 
dans  l'impossibilité  de  se  rendre  à  la  lumière  de  la  grâce , 
si  les  missionnaires  ne  peuvent  leur  procurer  des  secours , 
du  moins  pour  un  certain  temps. 

La  dernière  persécution  supportée  avec  tant  de  cons-* 
tance  par  les  Arméniens  catholiques  ^  a  donné  naissance  à 
des  conversions  sans  nombre.  Le  spectacle  de  leur  héroï- 
que fidélité  au  milieu  de  toutes  les  privations  et  des 
maux  de  tous  les  genres  qu'ils  ont  eu  à  supporter  ^  a  fait 
une  impression  profonde  sur  les  scbismatiques  5  on  en  «st 
redevable,  après  Dieu,  à  l'Association  de  la  Propagation  de 
la  Foi ,  dont  les  secours  distribués  par  les  missionnaires 
ont  grandement  servi  à  soutenir  le  courage  de  ces  chré- 
tiens persécutés.  Deux  lettres  écrites  par  le  Patriarche 
arménien  catholique,  au  Préfet  apostolique,  et  qui  ont 
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été  insérées  dans  les  Annales  de  l'Association ,  en  sont  une 
preuve  authentique  (%)• 

Un  autre  moyen  de  conversion  après  lequel  on  son- 
piroit  depuis  long^temps,  et  que  Ton  avoit  toujours  tente 
en  vain  d'obtenir ,  c'est  raffranchissement  des  catholi^es 
arméniens  de  la  servitude  dans  laquelle  les  tenoieot  les 
schismatiques ,  appuyés  en  cela  par  l'autorité  da  Grasd- 
Seigçeurj  ils  étoient  forcés,  sous  les  peines  les  plus  graves, 
de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale  et  la  sépulture  ecclé- 
siastique dans  les  églises  et  par  les  prêtres  schismatiques.  le 
souverain  Pontife,  pour  leur  éviter  ces  peines,  avoit  déclaré 
légitimes  les  mariages   ainsi  célébrés.  Cette  servitude  et 
les  vexations  qui  en  étoient  la  suite  eloignoient  de  la  vraie 
Foi.  Enfin  le  gouvernement  français,  dans  le  cours  de 
l'année  1829,  a  fait  de  nouvelles  tentatives  et  a  enb 
obtenu  cet  affranchissement.  Dorénavant  les  catholiqses 
arméniens  de  Constantinople   auront  un   patriarche  it- 
connu  parle  gouvernement  de  Turquie,  et  cesseront  d'être 
sous  la  juridiction  oppressive  des  schismatiques.  Déjà  le 
souverain  Pontife  a  nommé  le  patriarche ,  qui  en  ce  mo- 
ment est  arrivé  à  Constantinople  (2).  Cet  évenemest 
promet  de  consolantes  espérances  pour  le  catholicisise 
dans  ces  contrées  ;  et  par  conséquent  il  est  facile  d'ap 
cevoir  combien  sont  utiles  les  secours  que  l'on  accorde  à 
cette  mission  importante.  Le  clergé  arménien  est  daosk 
demià'e  pauvreté. 

Les  Arméniens  catholiques  en  général  sont  très-ferveos. 
et  l'on  retrouve  en  eux  les  chrétiens  de  la  primitive  Eçlis^i 


(1)  Voye»  le  N.«  XVIII ,  page  585. 

(a)  Ce  patriarche  est  D,  Aatonio  Nuridachan  ;  il  éproait  àa 
difficultés  suscitées  par  les  schismatiqaeSi  à  se  faire  rçcooooltrep*^  | 
le  goaTernement  du  Grand-Seignenr.  1 
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Is  sont  au  nombre  de  vingt  mille.  La  population  entière 
les  catholk|aes  de  diverses  nations,  à  Constantinople , 
.'élève  à  plus  de  quarante  mille.  Il  s'en  trouve  aussi  un 
i;rand  nombre  dans  les  villages  qui  avoisinentla  ville,  et 
{ue  les  missionnaires  de  Gonstaotinople  vont  visiter  de 
temps  en  temps  pour  entretenir  et  ranimer  leur  foi  (i). 

SA.LOI7IQUB  renferme  environ  deax  cents  catholiques  ; 
leux  missionnaires  y  remplissent  les  fonctions  curiales,  et 
^'occupent  de  l'instruction  des  scliismatiques  qui  d&irent 
rentrer  dans  le  sein  de  TEgUse.  Ces  deux  missionnaires 
sont  les  seuls  prêtres  qu'il  y  ait  à  Saloniqne. 

Santorin  renferme  plus  de  six  cents  catholiques.  U  y 
a  une  communaatë  de  religieuses  qui  s'occupent  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  ;  cette  chrétienté  est  des  plus  fer- 
ventes. U  ne  s'y  trouve  en  ce  moment  qu'un  seul  mission- 
naire qui  ne  peut  suffire  au  travail.  On  se  propose  d'y  en 
envoyer  un  second. 

Naxie  renferme  un  plus  grand  nombre  de  catholiques  : 
mais  on  ne  peut  en  pre'ciserle  nombre;  on  n'a  pas  de 
renseignemens  assez  positifs.  Il  s'y  trouve  deux  mission- 
naires occupés  i  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  en 
grec ,  et  à  toutes  les  fonctions  du  saint  ministère:  comme 
il  n'existe  dans  cette  lie  aucun  moyen  d'instruction  pour 
la  jeunesse,  ils  tiennent  une  école,  oii  tous  les  enfans  reçoi- 
vent gratuitement  une  instruction  élémentaire ,  en  même 
temps  qu'on  leur  enseigne  tout  ce  qui  concerne  la  Religion. 

Smyri^e  possède  aussi  un  grand  nombre  de  catholiques. 


(i)  Comme  la  coutume  d^exposer  les  enfans  règàe  à  CoDstan- 
tinople ,  c'est  encore  la  un  objet  de  la  sollicitude  des  missionnaires. 
Ils  les  recueillent  et  en  prennent  soin.  C'est  ordinairement  k  la 
porte  de  leur  église  qu'on  les  expose  :  et  c'est  par  leurs  propres 
ressources  qu'ils  soutiennent  cette  bonne  oeuvre  si  importante  et 
si  honorable  pour  la  Religion. 
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soit  da  pays,  soit  des  autres  nations  qai  y  sont  étabfies. 
U  s^y  trouve  deux  missionnaires  occupa  de  la  |>rédfcation 
en  grec,  en  italien  et  en  français ,  et  des  antres  fonctions 
du  saint  ministère.  Ds  tiennent  aussi  une  école  pour  les  enfans* 

Anthoura  est  le  lieu  de  la  Syrie  où  arrivent  les  mis- 
sionnaires qui  se  destinent  aux  missions  de  cette  contrée. 
Ds  y  demeurent  deux  ou  trois  ans.pour  apprendre  ParaLe, 
qui  est  la  seule  langue  en  usage  dans  le  pays.  Il  s'y  trouve 
peu  de  catholiques,  mais  c^est  un  lieu  de  passage  pour  les 
chrétiens  qui  vont  visiter  les  saints  lieux  de  la  Palestine, 
et  auxquels  les  missionnaires  rendent  souvent  beaucoup 
de  services.  U  y  a  en  ce  moment  denx  missionnaires  à 
Anthoura  ;  la  maison  qu'ils  occupent  étoit  destinée  autre- 
fois à  réducation  des  jeunes  gens  du  pays ,  spécialement 
des  Maronites  qui  se  destinoient  à  Pétat  ecclésiastique  ; 
mais  ce  séminaire  fut  dissous  par  la  perte  de  ses  ressources 
pendant  la  révolution ,  et  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  penser 
à  le  rétablir.  Ce  seroit  cependant  un  établissement  très- 
important  pour  la  Syrie,  attendu  que  les  Prêtres  indigènes 
ne  reçoivent  qu'une  instruction  bien  inférieure  à  celle  qui 
est  nécessaire  pour  l'exercice  du  saint  ministère.  Il  y  a 
aussi  à  Anthoura  une  communauté  de  religieuses  visitan- 
dines  ,  dirigée  par  les  missionnaires. 

Tripoli  de  Syrie  ne  possède  aucun  missionnaire  eo 
ce  moment.  Cette  mission  ayant  été  abandonnée  depuis 
plus  de  trente  ans ,  par  suite  de  la  mort  des  mission- 
naires qui  y  étoient  au  moment  de  la  révolution ,  la  cha- 
pelle et  la  maison  sont  dans  un  tel  état  de  délabrement, 
qu'il  est  impossible  de  les  rendre  à  leur  destination  ,  sans 
y  faire  des  dépenses  assez  considérables  :  Toccupation  des 
missionnaires  étoit  l'exercice  du  saint  ministère  et  l'ins- 
truction de  la  jeunesse.  Les  dépenses  pour  rétablir  cette 
mission  se  monteroient  à  environ  5  ou  6,000  fr* 
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Alep  etoit  autrefois  une  ville  très  -  commerçante  de 
la  Syrie.  Un  tremblement  de  terre  y  fit  tant  de  de'sastres  , 
il  y  a  environ  trente  ans  ^  que  le  port  en  est  maintenant 
très-peu  frécjuente'.  Deux  missionnaires  y  exercent  toutes 
les  fonctions  du  saint  ministère ,  avec  beaucoup  de  fruit. 
Cette  ville  renferme  environ  deux  mille  catholiques  3  il  y 
en  a  en  outre  beaucoup  d^autres  répandus  dans  la  campa- 
gne, et  que  les  missionnaires  vont  visiter. 

Damas  renferme  environ  deux  mille  catholiques. 
Deux  missionnaires  y  exercent  les  fonctions  du  saint  mi- 
nistère ,  et  s'occupent ,  en  ce  moment ,  d'e'tablir  une 
école  pour  les  enfans.  Cette  mission ,  abandonnée  depuis 
plus  de  trente  ans ,  par  suite  de  la  révolution ,  a  pu  être 
rétablie  9  il  y  a  deux  ans ,  par  les  secours  de  PÂssociation. 
Les  montagnes  du  Liban  étant  couvertes  de  catholiques , 
les  missionnaires  s'y  transportent  de  temps  en  temps  pour 
les  visiter. 

Ces  quatre  missions  de  la  Syrie  sont  regardées  comme 
les  plus  importantes  de  tout  le  Levant.  On  rencontre 
beaucoup  de  catholiques  en  Syrie  ,  sur  tous  les  points  ; 
mais  on  y  trouve  aussi  des  hérétiques  j  à  peu  près  de 
toutes  les  sectes  qui  ont  paru  depuis  la  naissance  du 
christianisme.  On  a  le  bonheur  assez  souvent  d'en  voir 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Il  y  a  peu  de  temps  ,  un 
Evéque ,  avec  tout  son  diocèse  ,  a  abjuré  ses  erreurs  ,  et 
a  embrassé  la  vraie  Foi.  Ce  qui  diminue  le  nombre  des 
conversions,  c'est  l'ignorance  profonde  des  catholiques 
prêtres  ou  laïques ,  par  le  défaut  des  moyens  d'instruction 
pour  les  uns  comme  pour  les  autres  ;  aussi  les  mission- 
naires jouissent  d'une  grande  considération  ,  et  obtiennent 
généralement  une  entière  confiance  ;  ce  qui  les  met  à 
même  de  combattre  avec  succès  les  hérétiques ,  et  de 
rendre  en  toute  manière  de  grands  services  i  l'Eglise.  Les 


catholiques  étant  en  généra)  pauvres  ,  et  exposés  ï  M 
sorte  de  vexations  de  la  part  des  Turcs,  plus  qa'et 
aucun  autre  lieu  de  l^empire ,  les  missionnaires  se  trot 
vent  souvent  dans  la  nécessité  de  leur  procurer  des  sccovn. 
Alger.  Cette  mission,  établie  par  saint  Tmcentile 
Paul  en  faveur  des  captifs,  fut  supprimée  pendait k 
révolution  ,  et  dépouillée  de  tous  ses  iMcns*  En  iSsi.lt 
souverain  Pontife  témoigna  le  désir  de  la  voir  rélJà- 
Deux  Lazaristes  y  furent  envoyés  en  iS^S ,  et  y  restera: 
jusqu^à  ce  que  la  France  fit  le  blocus  d^Alger.  Cominel 
n'y  avoit  plus  d^esclaves  dans  cette  ville ,  les  mission 
naires  s'employoient  aux  fonctions  du  saint  mimstke  a 
faveur  des  catholiques ,  qui  y  sont  au  nombre  d^envirt: 
soixante,  et  qui  n'avoient  aucun  Prêtre  avant lear arnVei 
A  répoque  de  la  pèche  du  corail,  qui  dore  plusieurs inoii 
un  des.  deux  missionnaires  se  transportoit  à  £oDe,où 
n'y  a  aucun  Prêtre ,  et  oii ,  cependant ,  se  réunisse! 
chaque  année  une  multitude  de  pécheurs  catholiques  <!• 
toutes  nations,  qui,  en  maladie  comme  en  saote^^ 
trouvent  privés  pendant  tout  ce  temps ,  de  tout  seconii 
spirituel  (i). 


(i)  Lefl  missions  do  Levant  étant  presque  toutes  étalilies  ftts'^ 
ports  de  mer ,  les  missionnaires  sont  souvent  dans  le  cas  à'ax^ 
le  saint  ministère  dans  les  bàtimens  français ,  soit  de  guerre ,  sfs»^ 
commerce.  Plusieurs  fois ,  au  temps  de  pAques  ,  ils  ont  prêche  ai^ 
matelots  des  retraites   qui  ont  produit  de  grands   frui^  ^^  ^ 

Enfin  les   missionnaires  rendent   toute  sorte  de  serncts'^ 
Français  qui  voyagent  dans  le   Levant ,  soit  pour  le  commef^* 
soit  pour  toute  autre  affaire;   eo  un  mot,  ils  regardent  com 
un  de  leurs  devoirs  les  plus  essentiels  de  leur  être  utiles  dai» 
choses  spirituelles  et  temporelles ,  autant  qu'il  est  en  ^^  ^ 
voir  de  le  faire. 

Il   est  à  remarquer  que  tous   les    missionnaires  laza/ts^^' 
Levant,  sont  français.   Les   missions   souffiiroient   beaacoup'- 
clles  e'toient  occupées  par  des  prêtres  indigènes  ;  parc*  ^ 
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Amérique.  Les  Lazaristes,  depuis  bien  des  années, 
)nt  envoyé'  des  missionnaires  dans  les  Etats-Unis  d^Amé- 
"î(jue.  Plusieurs  d'entre  eux ,  au  nombre  de  dix ,  occu- 
pent des  paroisses.  C'est  à  eux  que  Mgr.  Dubourg  a  confié 
la  direction  du  séminaire  et  du  collège  qu'il  a  fondés  à 
Sainte-Marie  des  Barrens ,  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Louis  :  ils  y  ont  établi  un  noviciat.  Le  séminaire  contient 
trente  séminaristes,  le  noviciat,  neuf  novices,  et  le  collège , 
près  de  cent  élèves.  MM.  les  Evêques  de  Saint-Louis  et 
de  la  Nouvelle-Orléans  ont  été  choisis  parmi  les  Lazaristes. 

Brésil.  Depuis  quelques  années  les  Lazaristes  ont 
aussi  formé  deux  établissemens  dans  le  Brésil.  Ce  sont 
deux  collèges  ;  dans  l'un  ils  ont  un  noviciat.  Le  gouver- 
nement leur  laisse  toute  facilité  de  diriger  ces  deux 
maisons ,  et  d'en  former  de  nouvelles.  Les  Lazaristes  qui 
sont  au  Brésil  ne  doivent  pas  être  regardés  précisément 
comme  missionnaires ,  puisque  dans  ce  pays  la  Religion 
catholique  est  protégée  comme  religion  de  l'état  3  mais  les 
établissemens  qu'ils  y  ont  formés  pourront  être  utiles  aux 
missions  qu^ils  entreprendront  ailleurs. 


chrétiens  levantins  n'auroient  pas  pour  eux  le  respect  ^  l'estime 
et  la  confiance  qu'ils  ont  pour  les  Français. 

Or  f  les  missions  du  Levant  ne  sont  soutenues  que  par  les  se- 
cours qui  leur  sont  envoyés  de  France.  Les  missionnaires  ne  sont 
aidés  en  aucune  manière  par  les  Ëvéques,  qui  ont  à  peine  ce  qui 
leur  est  nécessaire  à  eux-mêmes*  Ils  ne  sont  pas  plus  aidés  par 
la  Propagande ,  qui  peut  à  peine  soutenir  les  établissemens  qu'elle 
dirige  immédiatement  et  qui  sont  à  sa  charge. 

Pour  juger  combien  il  en  coûte  à  la  Congrégation  de  Saint- 
Lazare  pour  former  des  missionnaires  destinés  aux  missions  étran- 
gères, il  suffit  d'observer  que  ,  d'après  les  constitutions  de  l'ordre  ) 
aucun  élève  ne  peut  être  envoyé  dans  ces  missions  s'il  n'a  passé 
deux  années  entières  au  noviciat  de  Paris ,  et  une  année  pour  re 
ceroir  les  ordres  sacrés* 


ETATS-UMS. 


de  dhrenef  bî^mobs  ,  mws  doBaeraas  ^BdfKi  ûi*^!:^ 
rebtîfi  i  la  ûtmzûam  idigicaje  des  Ebts-Uas.  Ce  :l. 
Béas  font  loia  d^étre  coi^ilets  ,  Bas  ib  sifir:^  :  - 
dobiier  i  DOS  lecteon  «ae  idée  fuie  da  çcve  :^ 
re%ieitx  qoi  domine  aax  Etats-Uns  ,  et  Is  I0  a^- 
â  fliétte  de  juger  juj^fii  a  qad  poiat  est  fisadée  Fcspex 
qu^oD  a  de  voir  le  catholidsaie  £ûre  de  opda  |r:f' 
daof  ce  pays,  et  s^  étaUv  sar  des  foadcBCK x^ 
LToioa  aaiéricaioe  ae  fat  {aimithrcBMat  cox:- 
que  de  coLmies  anglaises  ;  b  LoaisiaBe  a^ea  fAf^ 
que  depoif  i8o3 ,  et  h  Danàe ,  dqNDS  1S20.  - 
Looinaae  étoit  aae  colonie  française.  £De  avoiii|^^ 
tena  momentanénent  aaz  Espa^^nok;  h  Hoade^'- 
tour  k  toor  appartenu  aux  Français  ,  aaz  Inglais  et^^ 
Espagnob*  Les  babitans  de  ces  deux  pays  étoient  i^ 
catholiques ,  tandis  que  ceax  des  anciens  âats  à^-' 
protestans*  On  en  doit  condiire  qae  l'esprit  nWj^ 
p2rtout  le  même  dans  les  Etats-Unis ,  et  qae  ce  f^^ 
vrai  pour  an  état ,  peut  bien  ne  pas  Tétre  pour  nnn^^ 
Il  7  a  encore  plusieurs  causes  qui  contribuent  ^ 
lièrement  à  diversifier  les  opinions  et  les  mœars  ^ 
Américains.  C'est  ^  par  exemple,  le  genre  dVcnf»^'^'^ 
des  babitans ,  la  religion  et  k  patrie  des  e'mig»^  ^ 
nombre  qu'amènent  chaque  année  les  vaisseaux  <f 
arrivent  d'Europe.  Car  les  habitudes  et  les  préjuges  It^ 
peuple  industriel  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  ^^ 
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peuple,  agriculteur )  et  les   Irlandais,  les  Anglais,  les 
Allemands  et  les  Français  n'ont  pas  le  même  caractère , 
et  ne  sont  pas  toujours  animes  du  même  esprit. 

La  population  actuelle  des  Etats-Unis  est  de  plus  de 
12,000,000  d'ames  (i)  :  celle  des  «colonies  anglaises, 
qui  avoient  secoue'  le  joug  de  la  métropole ,  étoit  en  1788 
de   3,000,000  seulement.    Nous   parlerons  d^abord  de 
quelques-unes  de  ces  colonies  en  particulier  ;  nous  dirons 
quand  et  par  qui  elles  avoienf  e'te'  fondées  et  peuplées ,  et 
quelles  lois  y  étoient  en  vigueur.  Dans  celles  où  le  catho- 
licisme étoit  opprimé ,  persécuté ,  il  doit  éprouver  mainte* 
nant  encore  des  difficultés  à  sVtablir,  ou  à  se  main- 
tenir ;  tandis  qu'au  contraire  dans  celles  où  il  jouissoit 
de  la  liberté,  il  doit  avoir  conservé  quelque  influence.  Nous 
dirons  ensuite  un  mot  de  la  situation  du  catholicisme  3  et 
enfin  nous  traiterons  des  principales  sectes  qui  divisent  le 
!  protestantisme  aux  Etats-Unis. 

La  Virginie  a  été  peuplée  par  des  Anglais  protestans , 
;  qui  vinrent  s'y  établir  en  1610  ^  sous  la  direction  de  Lord 
;  Delaware ,  avec  Tesprit  et  les  lois  pénales  contre  les  ca- 
!    tholiques  ,  alors  en  vigueur  en  Angleterre. 

Le  New-Yorck  et  le  New-Jersey  ont  été  d'abord  ha- 
[  bités  par  de  fanatiques  calvinistes  hollandais,  en  i6i4.  Ils 
furent  ensuite  conquis  en  i664  par  le  roi  d'Angleterre  , 
Charies  II  :  les  lois  anglaises  y  furent  proclamées,  et 
par  conséquent  les  catholiques  y  furent  persécutés.  Les 
Anglais  s'établirent,  en  1623,  dans  le  New-Hampshire;  et 
en  1628,  dans  le  Massachusset  :  en  1627,  ils  avoient 
pris  la  Delaware  sur  les  Hollandais  :  dans  ces  trois  colo- 


(1)  Nous  ne  parlons  pas  des  sauvages;  il  y  en  a  environ  3oo  mille 
dans  les  États-Unis)  le  Michigan  seul  en  renferme  prés  de 
3o  mille. 
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mes,  comme  dans  les  âoties,  Os  se 
penécnter  les  catboliqœs. 

En  i632,  Lofd  Baltimore  condsisit  une  cak«: 
cathoEqnes  dans  le  Maryland,  qui  ëtoît  devemap 
priete  par  concession  de  Chailesl  (i)-  D  prodam'û. 
berte  de  conscience ,  et  pennit  anx  protestans  de  s'ài 
sar  ses  terres*  Hais  ceoz-ci  acquirent  bientôt  me  em: 
puissance  j  et  joignant  l^ingrabtnde  i  la  perfidie.  1:1 
tinrent  de  û-omwel,  en  i654,  que  les  cathofiqiiesfi'r: 
exclus  du  gouvernement  de  la  colonie.  En  1689.  Ir 
Baltimore  fut  privé  lui-même  de  la  piapart  des  droit: 
lui  appartenoient  comme  propriétaôre.  La  refigioQ  s: 
cane  fut  seule  permise ^  et  les  lois  pénales  contre  fe^^ 
tholiques  furent  mises  en  vigueur.  Ainsi  la  ReEgioB  s 
jouit  pas  long -temps  de  la  Eberté  dans  le  Warà:- 
Néanmoins ,  comme  plusieurs  des  catholiques  qai  avi^. 
fondé  la  colonie,  avoient  pu  amasser  des  richesses,  <p- 
ques-uns  de  leurs  descendans  ont  une  existence  ^see. 
conservent  de  Tinfluence. 

En  i635  ,  le  Gonnec tient  fut  concédé  an  comte -^ 
Warvick  :  des  puritains  s'y  établirent,  et  mirent  es f 
gucur  les  lois  pénales  contre  les  cathoGqnes.  La  n^- 
année,  William  Roger,  ministre  puritain ,  fanatique,  foi' 
de  fuir  le  Massachusset,  vint  se  réfugier  dans  le  Riiod^ 
Island  avec  plusieurs  de  ses  coreligionnaires^  ouii^^ 
propres  malheurs  ne  lui  avoient  point  appris  à  compatir  > 
ceux  d'autrui  ;  et  persécuté  par  les  anglicans,  il  ^^' 
persécuteur  des  catholiques. 


(0  Cette  concession,  ainsi  qne  celles  dont  nous  parlcroD5r' 
bas»  fut  &ite  sans  préjudice  des  droits  de  sôuTeniiieté  da«* 
d'Angleterre  :  le  concessionnaire  ëtoit  seulement  propri^tairi** 
terrein. 
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Charles  II  ^  accorda  à  Lord  Glareûdon  la  propriété  de 
la  Caroline  en  1662  ,  et  celle  de  la  Géorgie  en  166.I. 
Des  anglicans  furent  les  premiers  colons  de  ces  deux 
pays  ;  ils  firent  exe'cuter  les  lois  pénales  contre  les  ca- 
tholiques. En  1681 ,  Charles  n  donna  la  Pensylvanie  & 
Guillaume  Penn ,  (jui  s^y  transporta  avec  plusieurs  Anglais 
de  la  secte  dés  Quakers,  à  laqueUe  il  appartenoit  lui- 
même.  Penn  de'cre'ta  la  liberté'  de  conscience  ;  une  foule 
de  luthériens  et  de  calvinistes  allemands  en  profitèrent  et 
allèrent  peupler  sa  colonie,  ^^uelques  catholiques  s^  éta- 
blirent aussi  ;  ils  eurent  A  lutter  contre  les  préjugés  des 
nombreux  sectaires  au  milieu  desquels  ils  vîvoîent  ;  ce- 
pendant leurs  descendans  possèdent  encore  les  terres  qu'ils 
y  avoient  défrichées.  Les  états  de  l'intérieur ,  comme  le 
Kentucky ,  le  Tennessé ,  TOhio ,  etc. ,  n'ont  été  peuplés 
que  depuis  la  déclaration  de  Findépendance  5  et  par  consé- 
quent sous  l'influence  de  la  liberté  de  conscience. 

On  voit  ,  par  cet  aperçu  rapide  sur  la  colonisation 
des  anciens  états  de  l'Union  américaine ,  que  jusqu'à  la 
révolution  de  1775  ,  partout,  excepté  dans  le  Maryland, 
les  catholiques  étoient  opprimes ,  persécutés  et  réduits  à 
une  profonde  misère.  Privés  des  secours  spirituels  ,  ils 
ont  dA  peu  A  peu  oublier  les  dogmes  de  la  Religion  , 
perdre  son  esprit ,  abandonner  ses  pratiques  et  négliger 
les  devoirs  qu'elle  impose.  On  n'a  pas  en  France  une  idée 
juste  de  l'atrocité  des  lois  pénales  de  l'Angleterre  contre 
les  catholiques.  La  peine  de  mort ,  ou  d'autres  peines  très- 
graves  ,  étoient  infligées  au  Prêtre  qui  célébroit  le  saint 
Sacrifice ,  bénissoit  des  mariages  et  remplissoit  les  autres 
fonctions  de  son  ministère ,  ainsi  qu'aux  fidèles  qui  étoient 
réputés  ses  complices. 

Les  colonies  avoient  le  droit  de  s^administrer  elles-mêmes, 
sous  la  surveillance  du  gouvernement}  mais  les  catho- 


(  648  ) 
ligues ,  réduits  à  un  véritable  ilotisme ,  ne  pouvoient  pré- 
tendre à  aucune  fonction,  et  ne  jouissoient  d'aucun  droit 
politique;  en  un  mot,  ils  étoient  considérés  comme  morts 
civilement.  On  peut  juger  par-là  de  Pétat  avilissant  dans 
lequel  les  catholiques  étoient  tenus  dans  ces  malheureuses 
contrées* 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  Floride ,  parce  qu'en  i83o , 
lorsqu'elle  passa  au  pouvoir  des  Etats-Unis ,  eUe  n'avoit 
guère  que  quatre  à  cinq  mille  habitans;  la  moitié  de  la 
population  avoit  passé  dans  111e  de  Cuba. 

La  Louisiane  a  été  colonisée  par  les  Français.  La  Religion 
y  étoit  protégée  par  le  gouvernement ,  et  l'évêché  de  la 
Nouvelle-Orléans  a  été  érigé  peadant  que  ce  pays  apparte- 
noit  â  l'Espagne.  Les  catholiques  y  avoient  donc  pris  les  de- 
vans  sur  les  protestans  qui  ne  s'y  sont  établis  que  depuis 
i8o3,  époque  à  laquelle  la  France  céda  la  Louisiane  aux 
Etats-Unis.  Mais  la  population  catholique  est  débordée  main- 
tenant par  cette  foule  d'émigrans  qui  s'y  sont  précipités 
des  autres  parties  de  lUnion.  Du  reste  ,  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle  avoit  pénétré  chez  les  créoles  de  la 
Louisiane;  habitant  un  pSys  brûlant  où  Tindolence  est 
naturelle  et  oii  l'esclavage  est  une  source  de  corruption , 
ils  ne  recevoient  d'autres  secours  spirituels  que  ceux  d'un 
clergé  peu  nombreux ,  divisé  par  le  langage  et  par  les  ha- 
bitudes morales  et  nationales.  Cependant  la  Louisiane  est 
un  des  états  oii  les  catholiques  ont  le  plus  d'influence; 
car  étant  propriétaires  d'une  grande  partie  des  terres ,  ils 
ont  pu  acquérir  de  grandes  richesses  ,  et  par  conséquent 
recevoir  l'éducation  nécessaire  pour  obtenir  de  la  consi- 
dération et  parvenir  aux  charges.  Dans  les  autres  états , 
les  protestans  possédoient  toutes  les  terres ,  et  ils  ont  seuls 
profité  de  la  hausse  des  prix  causée  par  l'affluence  subite 
de  la  population  qui  a  quadruplé  depuis  cinquante  ans.  Il 
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y  a  sans  doute  des  exceptions ,  mais  nous  n^avons  voulu 
parler  que  des  masses. 

Nous  avons  attiré  à  dessein  Tattention  de  nos  lecteurs 
sur  la  pauvreté  des  catholiques  des  Etats-Unis,  afin  de 
faire  comprendre  toute  la  nécessité  des  secours  que 
l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi  leur  envoie.  Nous 
avons  voulu  aussi  faire  remarquer  la  conduite  de  la  Provi-* 
dence  qui  paroit  avoir  des  vues  de  miséricorde  sur  ce 
pays  ;  car  on  y  aperçoit  un  mouvement  général  de  retour 
au  catholicisme,  comme  le  prouve  le  récit  des  nombreuses 
conversions  dont  nous  avons  parlé  dans  les  précédens 
numéros  des  Annales.  Mais  ce  n'est  pas  par  des  moyens 
humains  que  s'opère  ce  mouvement ,  il  est  facile  d'y  rç- 
connoître  le  doigt  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  la  partie  élevée, 
riche  et  puissante  de  la  population  qui  agit  sur  l'autre, 
c'est  la  partie  foihle,  pauvre  et  ignorante  selon  le  monde, 
qui  imposera  ses  doctrines  et  ses  principes  aux  savans  et 
aux  puissans  du  siècle.  Le  catholicisme ,  long-^temps  op« 
primé,  lutte  enfin  avec  liberté  contre  le  protestantisme 
son  oppresseur  ;  ne  dérivant  sa  force  d'aucun  pouvoir  hu- 
main, comme  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  mais  à 
l'abri  des  persécutions  sanglantes  qui  entravoient  son  ac- 
tion ,  il  s'avance  dans  l'arène  libre ,  au  milieu  des  sectes 
également  libres  qu'il  combat  au  nom  du  Seigneur,  m 
nomine  Domini ,  et  qui  ne  tarderont  pas  à  lui  abandonner 
le  champ  de  bataille  et  à  lui  céder  l'empire ,  parce  que 
n'ayant  plus  l'appui  privilégié  du  gouvernement,  elles 
restent  sans  défense. 

Quoiqu'il  n'y  ait  que  cinq  cent  mille  catholiques  aux 
Etats-Unis ,  cependant  aucune  secte  ne  peut  se  vanter 
d'avoir  un  pareil  nombre  d'affiliés.  Déjà  onze  diocèses  ont 
été  établis  depuis  une  vingtaine  d'années,  et  leur  prospérité 
va  toujours  croissant.  Nous  avons  inséré  dans  les  Annales 
TOME  4.  XXIV.  Y  y 
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de  nombreux  détaik  sur  ce  sujet,  nous  ne  nous  y  arrè- 
terons  donc  jas;  nous  nous  contenterons  de   donner 
«uelques  notes  sur  chaque  diocèse  en  particuher. 

,0  Pie  VI  a  ërigé  Baltimore  en  évêché,  par  un  bref 
du  6  octobre  1789;  He  VU  en  fit  un  archevêché,  par 
un  bref  du  8  avril  1808.  Ce  diocèse  renferme  1  état  do 
Marylandet  le  district  de  Colombia,  «>»  ««  «tue 
Vashington;  il  compte  près  de  quatre-vingt  mille  cathoh- 
ques  desservis  par  cinquante-deux  Prêtres.  L'Archevêque 
actuel  est  M.  Withfield,  né  en  Angleterre  ;  ce  P"^»*  «* 
en  outre  chargé  de  l'administration  du  diocèse  de  Riche- 
mond  en  Virginie  ,  qui  ne  renferme  que  quelques  miUiers 
de  catholiques.  ^  ^  ^ 

a.o  L'évêché  de  la  Nouvelle-Orléans  a  ete  etabh  par 
Pie  VI ,  le  I  a  septembre  1794.  D  est  composé  des  étatt 
de  la  Louisiane  et  du  Mississipi,  il  renferme  avec  celui  de 
Saint-Louis,  qui  en  a  été  démembré  par  un  bref  du  ao 
mars  1827,  plus  de  cent  mille  catholiques  desservis  par 
quatre-vingts  Prêtres.  L'Evêque  actuel  de  la  NoaveBe- 
Orléans  est  M.  de  Nékère;  celui  de  Saint-Uuis  est 

M.  Rosati.  1.    r  j 

3.0  L'évêché  de  New-Yorck  a  été  érigé  par  un  bref  du 
8  avril  1808;  il  est  formé  de  l'état  de  New-Yorck  et  de 
la  moitié  de  celui  de  NewJerscy  ;  il  compte  environ  cent 
quatre-vingt  mille  catholiques.  L'Evêque  actuel  est  M.  Du- 
bois ,  il  n'a  qu'une  vingtaine  de  Prêtres  pour  collaborateurs. 
4.0  L'évêché  de  Boston  a  été  érigé  par  un  bref  du 
8  avril  1808  ;  il  renferme  les  états  du  Massachusset,  du 
Connecticut,  du  Rhode-Island ,  du  Vermont,  du  New- 
Hampshire  et  du  Maine.  D  renferme  quinze  mille  catho- 
liques; on  n'y  compte  que  huit  Prêtres.  L'Evêque  actuel 
est  M.  Benoît  Fenwick.  Dans  le  Massachusset  le  gouver- 
nement a  établi  un  impôt  particulier,  dont  k'produit  est 
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remis  aux  ministres  des  différens  cultes  dans  la  proportion 
du  nombre  de  leurs  coreligionnaires. 

5.0  Le  diocèse  de  Philadelphie  a  été  e'tabli  par  un  bref 
du  8  avril  18083  il  est  formé  de  la  Pensylvanie  ,  de 
l'état  de  Delaware  et  de  la  moitié  de  celui  de  New-Jersey  ; 
il  compte  trente-cinq  mille  catholiques  et  dix-huit  Prêtres  ^ 
PEvéque,  M.  Conwel^  a  été  déchargé  de  Tadministration 
qui  a  été  confiée  à  son  coadjuteur  M.  Kenrick. 

6.0  Bardstown  a  été  érigé  en  évéché  par  un  bref  du 
8  avril  1808;  ce  diocèse  est  formé  des  états  du  Ken* 
tucky ,  de  Tennessee ,  de  Tlndiana  et  de  Tlllinois.  Il  ren- 
ferme trente  mille  catholiques,  desservis  par  vingt -un 
Prêtres.  L'Evêque,  qui  est  le  doyen  de  tous  ceux  des 
Etats-Unis,  est  M.  Flagetjil  a  un  coadjuteur ,  M.  David, 
évêque  de  Mauricastre. 

7.<>  L'évêché  de  Charleston  a  été  érigé  par  un  bref  du 
II  juillet  1820;  il  comprend  les  deux  Carolines  et  la 
Ge'orgie;  TEvéque  est  M.  England,  il  â  avec  lui  dix  mis- 
sionnaires. Ce  Prélat  estime  qu'il  n'y  a  dans  son  diocèse 
que  dix  mille  catholiques ,  réunis  en  congrégations  ou  pa- 
roisses 5  mais  il  y  en  a  près  de  cent  mille  ^  qui ,  étant  dis- 
persés çà  et  là  ,  sont  privés  de  tout  secours  religieux. 

8.0  Le  diocèse  de  Cincinnati  a  été  établi  par  un  bref 
du  19  juin  1821 3  il  est  formé  de  l'état  de  l'Ohio.  L'Evê- 
que  est  M.  Edouard  Fenwick,  né  en  Amérique;  il  est 
chargé  de  l'administration  du  Michigan  et  du  Nord-Ouest  5 
]a  population  catholique  des  trois  états  est  d'environ 
trente  mille  âmes  3  il  s'y  trouve  dix-huit  missionnaires. 

g.°  Le  diocèse  de  Mobile  a  été  érigé  au  commence- 
ment de  l'année  1829 ,  par  le  souverain  Pontife  Léon  XII 3 
il  est  formé  de  l'Alabama  et  de  la  Floride  -,  il  renferme 
environ  huit  mille  catholiques.  L'Evêque  est  M.  Portier, 
français  ;  il  a  avec  lui  dix  ecclésiastiques,  dont  cinq  Prêtres. 
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Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  parler  !( 
situation  du  protestantisme  aux  Etats-Unis  ;  nous  le  fe 
en  peu  de  mots,  mais  d'après  des  renseignemeul 
certains* 

Les  premiers  réformateurs,  en  se  révoltant  contre 
gKse ,  ont  donné  un  exemple  dont  ils  n'ont  pas  \2S\ 
être  les  victimes  ;  leurs  disciples  tirant  les  conséfie 
du  principe  de  Tindépendance  absolue  de  la  raison 
maine ,  se  sont  soulevés  contre  leurs  maîtres  ;  ils  ^ 
donc  faits  eux-mêmes  chefs  de  sectes.  Mais  les  k 
qui  composoient  le  troupeau  de  ces  nouveaux  pasi 
méconnurent  bientôt  leur  voix  ,  et  suivirent  à  km 
des  chefs  qui  voulurent  aussi  profiter  du  droit  coi 
Ces  divisions  amenèrent  des  subdivisions  qui  se  é 
sent  encore  elles-mêmes  indéfiniment ,  car  les  lè 
qui  déchirent  le  protestantisme  se  multiplient  en  » 
directe  de  Taccroissement  de  la  population. 

C'est  principalement  dans  les  Etats-Unis,  cpele^ 
bre  des  diverses  sectes  augmente  dans  une  progr^ 
incroyable  parce  qu'il  n'y  existe  aucun  frein,  ^^ 
obstacle  qui  puisse  arrêter  leur  multiplication  f 
lière.  Nous  ne  rappellerons  pas  ces  dissidences  if 
qui ,  quoique  portant  sur  des  principes  fondameo^ 
ne  produisent  cependant  pas  une  séparation  de  fait' 
les  membres  d'une  même  secte  :  car  alors ,  tout  c 
nous  seroit  interdit ,  et  il  nous  seroit  impossible  deri 
sous  la  même  dénomination  une  centaine  de  prot^ 
professant  le  même  symbole.  Nous  ne  voulons  parler 
de  ces  scliismes  qui  donnent  naissance  à  une  oon 
église ,  ayant  son  culte  ,  ses  temples  et  ses  mii^ 
particuliers.  Voici  donc  les  principales  sectes  ;  ^ 
paux,  Quakers  ,  Presbytériens  ,  Unitaires  ,  U«'^^ 
listes ,  Sacramentaires ,  Âdamiites  ,  Méthodistes ,  ^^ 
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borgiens  ,  Anabaptistes  ^  Sehakers  ,  GéaeratioDistes  , 
Moraves,  Groaoers ,  Jttmpers  ,  Tunkers ,  Luthériens, 
Calvinistes  y  etc. ,  etc.  Chacune  de  ces  sectes  est  divisée 
en  plusieurs  autres  :  ainsi  il  y  a  les  Presbytériens , 
anti-Presbytériens  ,  les  Presbytériens  Prédestinatiens ,  les 
Presbytériens  anti  -  Prédestinatiens ,  les  Anabaptistes  du 
dimanche  et  ceux  du  samedi,  les  Moraves  Iconoclastes 
et  ceux  qui  révèrent  les  images ,  etc. ,  etc.  Enfin  une 
multitude  de  nouvelles  sectes  se  distinguent  de  celles  qui 
leur  ont  donné  naissance ,  par  les  épithètes  de  nouvelle^ 
lumière ,  orthodoxe ,  etc. 

A  New-Yorck ,  il  n'y  a  que  quatre  églises  pour  une 
population  catliolique  de  plus  de  trente  mille  âmes  ^  et  il 
y  a  quatre-vingt-quinze  temples  pour  cent  soixante  mille 
protestans.  Cette  multitude  de  temples  pourroit  étonner 
au  prenûer  abord,  mais  elle  est  seulement  proportionnée , 
si  ce  n'est  à  la  population ,  du  moins  au  nombre  prodi- 
gieux de  sectes  qui  sont  établies  dans  la  ville^  Car  il  faut 
un  temple  à  celle  qui  n'a  que  mille  adeptes ,  comme  à 
celle  qui  en  a  deux  mille  5  aussi  les  cathdiques  sont-ils 
plus  nombreux  que  les  hérétiques  des  diverses  croyances 
prises  en  particulier. 

Les  Américains  regardent  la  religion  comme  une  affaire 
de  convenance  et  de  mode.  Ainsi  9  il  y  a  des  sectes  pour 
les  hautes  classes  de  la  société  ,  il  y  en  a  pour  la  moyenne 
bourgeoisie ,  il  y  en  a  pour  le  peuple  ,  et  même  pour  les 
basses  classes.  Les  nègres  et  les  mulâtres  ,  par  exemple , 
sont  tous  Méthodistes.  Si  un  homme  a  de  la  fortune ,  de 
l'éducation  3  s'il  rempUt  quelque  fpnction  élevée  dans  le 
gouvernement,  on  peut  en  conclure  qu'il  appartient  à 
réglise  épiscopale ,  ou  au  moins  qu'il  est  Presbytérien  , 
Quaker ,  ou  Unitaire.  Il  ne  conviendroit  pas  plus  à  un 
pauvre  homme  d'être  membre  de  Tune  des  sectes  réser- 
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vées  à  raristocratie  da  protestantisme ,  que  d'avoir  un 
équipage  et  des  laquais.  Le  haut  prix  auquel  se  louent  les 
bancs  dans  les  prêches  épiscopaux,  presbytériens,  etc. 
en  éloigne  le  peuple  ,  qui  d^ailleurs  n'oseroit  pas  se  mêler 
avec  ce  qu^il  appelle  les  gens  de  qualité  :  il  préfère  les 
sectes  oii  l'on  se  trouve  associé  avec  ses  semblables  sur 
un  pied  d'égalité ,  et  qui  permettent  de  s'asseoir  à  peu 
de  frais. 

La  secte  des  Méthodistes  est  sans  contredit  la  plus 
populaire  et  la  plus  nombreuse  :  elle  doit  son  origine  et 
sa  diffusion ,  comme  plusieurs  autres  ,  au  fanatisme  des 
convulsions  ,  des  cris  d'énergumènes  ,  hnrlemens ,  sauts , 
gambades  ,  et  autres  moyens  de  ce  genre ,  que  ses  mi- 
nistres emploient  pour  electriser  le  genre  nerveux  ,  et 
épouvanter  l'imagination  de  la  populace.  Ces  prétendus 
ministres  sont  fort  ignorans ,  et  ne  peuvent  produire  de 
l'impression  que  sur  des  ignorans  comme  eux.  En  Europe, 
un  homme  qui ,  quoique  sans  instruction ,  a  cependant  de 
la  faconde  ,  du  verbiage ,  se  fait  charlatan  ;  en  Amé- 
rique y  il  se  ftiit  prédicant.  Il  réunit  la  foule  autour  de 
lui ,  surtout  les  nègres  et  les  mulâtres  ;  il  menace  de 
l'enfer  avec  des  contorsions  convulsionnaires  ;  il  promet 
avec  assurance  le  ciel  à  ceux  qui  voudront  l'écouter  et  le 
croire  5  enfin  ,  il  appuie  sa  doctrine  de  quelques  tours  de 
force  ou  d'adresse  ,  comme  pirouettes,  sauts  prodi- 
gieux 9  etc. ,  que  les  spectateurs  prennent  souvent  pour 
des  miracles.  Quelquefois  c'est  un  boucher ,  un  boulan- 
ger 5  un  épicier  9  un  cordonnier ,  etc. ,  qui  emploie  ce 
manège  pour  achalaoder  sa  boutique  ;  il  se  procure  un 
certain  nombre  d'affiliés  ,  auxquels  il  fait  des  sermons  de 
sa  façon ,  et  qui  lui  accordent  toute  leur  confiance , 
achètent  leurs  provisions  chez  lui ,  lui  donnent  leurs  voix 
aux  élections  pour  les  charges  de  la  commune  j  et  reus- 
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sissent  même  à  le  faire  nommer  maire  daos  les  villages  et 
les  gros  bourgs.  Ce  qui  favorise  singulièrement  les  entre- 
prises de  ces  prëdicans  ,  c^est  le  plaisir  que  les  Américains 
éprouvent  à  entendre  prêcher  ;  ils  vont  au  sermon  , 
comme  ailleurs  on  va  au  spectacle  ;  les  plus  longs  dis- 
cours ne  les  dégoûtent  pas  ,  ils  sont  tournantes  du  besoin 
de  s^occuper  de  religion.  Nous  prions  nos  lecteurs  de 
croire  que  ce  re'cit  n'a  rien  d'exage're'  3  nous  avon»  sim- 
plement retracé  les  faits.  Il  est  juste  ^  cependant ,  de 
faire  remarquer  que  ceci  regarde  seulement  les  Métho- 
distes ,  les  Anabaptistes ,  et  autres  sectes  de  bas  étage  , 
qui  sont  les  plus  nombreuses.  Les  ministres  Episcopaux , 
Quakers ,  Presbytériens ,  Unitaires  ,  tous  ceux  enfin  qui 
appartiennent  aux  sectes  de  bonne  société ,  ont  de  Pins- 
truction ,  et  prennent  des  grades  dans  les  universités. 
La  considération  attachée  à  leur  secte  rejaillit  sur  eux  ; 
ils  sont,  d^ailleurs  ,  ordinairement  dans  Taisance  ,  et  per- 
çoivent de  riches  émolumens. 

On  doit  maintenant  se  former  une  idée  de  Peffroyable 
confusion  intellectuelle  dans  laquelle  sont  tombés  les 
Américains  ;  ils  entendent  tour  à  tour  les  ministres  des 
diverses  croyances ,  qui  s'efforcent  de  les  attirer  à  leur 
parti  ;  mais ,  le  plus  souvent ,  leur  raison  déconcertée  par  les 
chocs  perpétuels  entre  tant  de  dogmes  variables  et  contra- 
dictoires qu'on  soumet  à  leur  approbation ,  n'ose  pas  se 
prononcer.  N'étant  pas  guidés  par  la  vraie  foi ,  ils  sont 
semblables  à  des  hommes  abandonnés  au  milieu  d'une 
mer  orageuse  ,  sur  un  vaisseau  sans  gouvernail  3  ils  errent 
à  tout  vent  de  doctrines,  ils  subissent  les  mouvemens 
incertains  que  leur  impriment  les  flots  des  passions , 
luttant  entre  eux  :  dans  le  lointain ,  le  catholicisme 
apparok  comme  un  phare  immense  à  travers  les  nuages  3 
plusieurs  n'apercevront  sa  lumière   que  pour  l'éviter,  et 
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les  autres  en  profiteront  pour  entrer  dans  le  port ,  c'est- 
i-dre,  dans  le  sein  de  Punité.  Le  protestantisme  snccombe 
sotts  les  coops  redonblés  que  lui  portent  ses  propres  enfans  ; 
il  ne  pr^ente  plus  aux  yeux  de  Pobserrateur  qu^in  sqae> 
lette  décharné  ;  sa  dissolution  prochaine  est  inévitable. 
Mais  le  catholicisme,  il  faut  Tespérer ,  soufflera  sur  ces 
ossemens  arides ,  et  les  animera  d^une  nouvelle  vie. 


MISSION  DE  LA  LOUISIANE. 


Le  diocèse  de  la  Nouvelle  -  Orléans ,  qui  avoit  été 
mis  sous  Padministration  de  Mgr.  Rosati,  évêque  de 
Saint-Louis  du  Missouri,  après  la  démission  de  Mgr. 
Dubourg ,  a  enfin  le  bonheur  de  posséder  un  Evêque. 
Par  un  rescrit  du  souverain  Pontife  Pie  Vin ,  en  date  du 
i  août  1829  ,  M.  de  Nelière,  Prêtre  flammand ,  de  la 
congrégation  de  Saint-Lazare  ,  qui  étoit  venu  dans  la 
Louisiane  avec  Mgr.  Dubourg  en  18 18  ,  a  été  nommé 
au  siège  de  la  Nouvelle-Orléans.  Il  n'est  guère  âgé  que 
de  trente-deux  ans  j  en  x  8a 8  il  avoit  fait  un  voyage  en 
Europe  pour  respirer  Pair  natal ,  et  rétablir  sa  santé  afioiblie 
par  ses  travaux  apostoliques.  Après  un  séjour  de  quelques 
mois  &  Wevelgem ,  lieu  de  sa  naissance  ,  il  étoit  devenu 
directeur  du  grand  séminaire  d'Amiens  ;  ensuite  étant 
allé  à  Rome ,  il  s'étoit  décidé  à  retourner  en  Amérique, 
n  a  été  sacré  par  Mgr.  Rosati ,  le  2!  juin  de  Tannée 
dernière. 

Le  diocèse  de  la  Nouvelle-Orléans,  depuis  que  celui 
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de  Saint-Louis  en  a  ^té  démembré,  ne  renferme  plus  que 
les  états  de  la  Louisiane  et  du  Mississipi.  Le  choix  de 
son  nouveau  pasteur ,  Prélat  plein  de  zèle ,  de  science  et 
de  vertu,  donne  lieu  d'espérer  que  la  ReKgion  y  sera 
prêchée  avec  succès  ,  et  que  le  catholicisme  qui  y  est 
déjà  bien  établi ,  y  jettera  de  profondes  racines. 

Lettre  de  M.  Ant*  Blanc ,  missionnaire  apostolique ,  à 
M,  Ckolleton ,  ific.-gén*  du  diocèse  de  Lyon* 

Bâton-Rouge  ,  le  a6  janvier  iR3o. 

Monsieur  , 

«  C'est  à  Saint-Louis ,  dans  le  courant  du  mois  d'août 
dernier,  que  j'ai  eu  l'honneur  et  le  plaisir  bien  grand  de 
recevoir  votre  lettre  avec  ceMe  de  Mgr.  l'Archevêque.  Je 
suis  infiniment  reconnoissant  pour  les  dispositions  bien- 
veillantes de  sa  grandeur  à  mon  égard.  Je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  suivre  vos  conseils  en  laissant  à  la  Providence 
le  soin  de  disposer  de  moi. 

»  J'ai  eu  dernièrement  l'occasion  de  visiter  tous  les 
diocèses  des  Etats-Unis  ,  à  l'exception  d'un  seul ,  et  j'ai 
pu  me  convaincre  par  moi-même  de  la  grande  disette 
d'ouvriers  dans  le  champ  du  Seigneur ,  et  de  la  moisson 
abondante  qui  se  prépare  ou  qui  est  déjà  mûre  sur  tous 
les  points.  Vous  l'avez  déjà  appris  sans  doute ,  c'est  à 
l'occasion  du  concile  de  Baltimore  que  j'ai  eu  le  plaisir 
de  faire  un  vojrage  aussi  intéressant,  en  la  compagnie  de 
Mgr.  Rosati  et  d'^un  de  mes  confrères.  Pour  nous  rendre 
à  Baltimore  ,  nous  avons  eu  à  traverser  le  diocèse  projeté 
de  Vincauies ,  dans  l'Indiana ,  où  il  n'y  a  qu'uu  seul  Prêtre  ; 


(  658  ) 
celui  de  Bardstown ,  dans  le  Kentucky ,  oii  il  y  en  a  déjà 
ua  assez  bon  nombre ,  mais  non  pas  assez  poor  remplir 
tous  les  postes  ;  celui  de  Cincinnati  dans  POfaio  ,  oii  le 
saint  ministère  a  été  si  fructueux  jusqu'à  présent ,  qu'il 
donneroit  de  l'emploi  à  un  nombre  de  missionnaires  bien 
plus  grand  que  celui  qu'il  possède.  Le  diocèse  de  Balti- 
more ,  comme  le  plus  ancien ,  paroît  le  mieux  établi  ;  le 
clergé  y  est  bien  composé  ,  et  en  apparence  assez  nom- 
breux 3  néanmoins  il  ne  peut  faire  face  à  tous  les  besoins. 
Celui  de  Philadelphie  ,  malgré  tout  ce  qu'il  a  souffert  des 
divisions  auxquelles  il  a  été  en  proie  et  dont  vous  avez 
entendu  parler  dans  le  temps ,  ne  laisse  pas  de  présenter 
UQ  spectacle  édifiant  et  consolant  pour  la  Religion.  Mais  ce 
diocèse  est  immense,  et  il  pourroit  employer  beaucoup 
plus  de  missionnaires.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  celui  de 
New-Yorck  ;  son  infatigable  Evéque  est  actuellement  en 
Europe  pour  faire  une  recrue  de  missionnaires,  etc.  , 
ce  qui  prouve  assez  l'éteudue  de  ses  besoins.  La  ville  de 
New-Yorck  à  elle  seule  contient  une  population  de  trente- 
trois  mille  catholiques  ,  quatre  églises  et  dix  Prêtres. 
Philadelphie ,  pour  vingt-trois  mille  catholiques  ,  a  quatre 
églises  et  huit  ou  neuf  Prêtres.  Baltimore ,  avec  une 
population  de  dix-huit  mille  catholiques,  a  quatre  églises , 
y  compris  celle  du  séminaire ,  cinq  Prêtres  qui  ne  sont 
occupés  que  du  ministère ,  et  huit  qui  sont  attachés  au 
séminaire  ou  au  collège,  et  qui  travaillent  au  saint 
ministère  quand  leurs  occupations  particulières  le  per- 
mettent. Le  diocèse  de  Boston  marche  à  grands  pas  vers 
le  bien  ;  je  ne  puis  donner  avec  exactitude  la  population 
catholique  de  la  ville  épiscopale  :  elle  est  au  moins  de 
cinq  mille  âmes  ;  il  y  a  trois  églises  et  quatre  Prêtres. 
Plusieurs  autres  églises  ont  été  construites  dans  l'étendue 
du  diocèse  dans  le  courant  de  l'année  dernière.  Le  digne 
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Evéque  a  eu  le  plaisir  de  voir  publier  dans  sa  ville  ëpis- 
copale ,    et  daus  un  autre  eudroit  de  sou  diocèse ,  deux 
feuilles  hebdomadaires  catholiques ,  qui  font  le  plus  grand 
bien  et  qui  circulent  dans  presque  tous  les  Etats-Unis  5 
l'une  est  intitulée,  le  Jésuite^  ou  Sentinelle  cçaholique^ 
et  Pautre  la  Presse  catholique.  Un  journal  mensuel ,  le 
Métropolitain ,    a  dû  paroître   ces  jours-ci  à  Baltimore. 
Je  ne  pourrai  vous  parler  du  diocèse  de  Charleston ,  que 
je  n'ai  point  visite' ,  parce  qu'il  e'toit  trop  e'ioigne'  de  notre 
route  ;  mais  la  sage  administration  de  M.gr  England ,  dont 
la  réputation  vous  est  sans  doute  connue,  vous  est  un 
gage  de  tout  le  bien  qu'il  y  a  fait  et  de  celui  qu'il  travaille 
journellement  à  y  faire.    Il  a  aussi  la  douce  satisfaction 
d'avoir  dans  sa  ville  épiscopale  une  feuille  hebdomadaire 
qui ,  depuis  plusieurs  années ,  circule  avec  fruit  dans  tous 
les  autres  diocèses.  Yous  ne  sauriez  croire  la  terreur  que 
les  sectes  protestantes  ont  conçue  à  l'apparition  de  ces 
feuilles  périodiques  ,    ainsi  qu'à  la  célébration  du  concile 
provincial*  Elles  ont  sonné  l'alarme  dans  tous  leurs  jour- 
naux qui  sont  en  très-grand  nombre  :  Le  papisme  ens^ahira 
bientôt  tout  le  pays  si  Von  ny  prend  garde ,  a  été  le 
cri  général. 

w  Cette  espèce  de  désespoir  ne  nous  intimide  point  ; 
il  faut  convenir  cependant  qu'il  a  fait  et  qu'il  fera  du  mal , 
ou  du  moins  qu'il  retardera  le  bien  ;  mais  ce  n'est  que  dans 
les  endroits  où ,  faute  de  missionnaires ,  la  Religion  ne 
pourra  être  prêchée  et  connue  3  car  il  est  à  remarquer 
que  le  langage  des  sectaires  est  totalement  changé  à  notre 
égard.  Il  n'y  a  que  peu  d'années ,  faute  de  nous  connoitre , 
ils  ne  parloient  qu'avec  mépris ,  soit  du  nombre  des  catho- 
liques qu'ils  ignoroient,  soit  du  mérite  de  leurs  ministres 
qu'ils  n'avoient  point  encore  pu  apprécier.  Aujourd'hui 
qu'ils  peuvent  juger  de  l'un  et  de  l'autre,  quoique  malgré 
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eux  ,  iis  changent  de  ton  ;  leur  langage  est  celui  de  Tepou- 
vante  et  du  désespoir;  ils  se  retranchent  sur  les  impostures 
et  sur  les  fautes  de  quelques  individus  que  TEglise  condamoe 
et  désapprouve  encore  plus  qu^eux  ;  mais  ils  y  vont  avec 
tant  d'ardeur,  ils  en  disent  tant  à  la  fois  ,  que  Pépoisement 
ne  peut  qu'en  être  la  prompte  conséquence ,  et  tout  Todieux 
sera  à  leur  désavantage. 

»  Ces  progrès  du  catholicisme  sont  bien  consolans.  Je 
bénis  la  Providence  qui  veille  aussi  visiblement  à  la  défense 
de  PEglise  et  à  la  propagation  de  la  Foi  3  mais  assorémeDt 
tout  cela  ne  se  fait  pas  sans  le  concours  d'une  sollicitade 
extraordinaire  de  la  part  des  Evéques ,  qui  ont  i  lotter 
contre  un  nombre  infini  de  difficultés.  Cependant  qoe 
d'actions  de  grâces  ne  devons-nous  pas  au  Ciel  de  voir 
aujourd'hui  tous  nos  sièges  épiscopaux  si  dignement  rem- 
plis !  La  Louisiane,  en  particulier  ,  n'a  qu'à  se  féliciter  du 
choix  que  le  saint  Père  vient  de  faire  pour  remplir  le  si^ 
de  la  Nouvelle-Orléans.  Mgr.  Léon  de  Nëkère,  homme  de 
beaucoup  de  talens ,  d'une  piété  et  d'une  modestie  encore 
plus  grandes ,  vient  enfin  de  consentir  i  accepter  le  fardeau 
de  répiscopat.  Nous  sommes  déjà  sous  son  administration, 
quoiqu'il  ne  doive  être  consacré  que  le  cinquième  diman- 
che après  Pâques. 

»  Nos  courses  ne  se  sont  pas  bornées  aux  Etats-Unis  j 
n'en  soyez  pas  scandalisé  ,  nous  avions  un  but  d'otiEté, 
et  notre  temps  n'a  pas  été  perdu.  Nous  avons  fait  une 
excursion  dans  le  Canada ,  et  vraiment  c'étoit  pour  noos 
un  pèlerinage  3  nous  nous  y  trouvions  comme  dans 
une  terre  sainte  ,  tant  la  Religion  y  est  bien  établie  et 
pratiquée.  Mont-Réal  et  Québec  sont  deux  villes  très- 
religieuses.  Je  ne  pourrois  yous  exprimer  le  plaisir  que  j'a» 
éprouvé  en  voyant  à  Mont-Réal  M.  Fay  et  M.  Quiblier, 
qui  est  président  du  collège.   Que  de  momens  agréables 
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nous  avons  employés  à  parler  des  amis  communs  que  nous 
avions  laissés  dans  le  diocèse  de  Lyon  I  Mais  nous  en 
revenions  toujours  à  M.  Cholleton ,  qui  étoit  comme  le 
^  centre  de  nos  affections.  M.  Sauvage  est  bien  portant  ; 
j^ai  eu  le  plaisir  d'entendre  M.  Fay  prêcher  dans,  la  nou- 
velle et  grandissime  église  de  Mont-Réal  :  M*  Quiblier  et 
lui  sont  presque  les  seuls  qui  s^y  fassent  bien  entendre. 
»  Je  suis  7  etc. 

»  Aux.  Blanc,  Missionnaire  apostolique.  » 


Lettre  de  M.  Paillasson^  missionnaire  apostolique  ,  à 
il/.  Cholleton  y  vicaire-général  du  diocèse  de  Lyon. 


Nouvelle  Orléans  ,   i."  février  i$5o« 


Monsieur  le  vicaire-général  , 


'      ce  Je  vous  écris  de  la  Nouvelle-Orléans ,  où  je  suis  arrivé 
^    depuis  la  veille  de  Noël.   Nous  nous  étions  embarqués  le 
^    jour  de  la  Toussaint  après  avoir  invoqué  toute  la  cour 
céleste  ;  avec  la  grâce  de  Dieu  ^  nous  sommes  débarqués  à 
>     temps  pour  célébrer  encore  une  nouvelle  fête.    Monsei- 
f     gneur  Portier  a  officié  pontificalement  le  jour  de  Noël , 
i     et  huit  jours  après  il  s'est  embarqué  pour  Mobile ,  où  il 
I     est  arrivé  bien  portant  avec  M.  Loras  et  tout  son  clergé. 
I         ^  Pour  moi ,  je  soupire  encore  ici  après  ma  chère 
mission.    J'attendois  de  jour  en  jour  l'arrivée  de  Mgr. 
Rosati,  pour  remonter  le  fleuve  avec  lui  \  mais  nous  venons 
de  recevoir  une  lettre  de  sa  part ,  qui  annonce  qu'il  des- 
cendra seulement  après  P-aques ,  pour  sacrer  M.  de  Nékère , 
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^i  se  résigne ,  quoique  avec  beaucoup  de  peine ,  k 
accepter  l'évêché  de  la  Nouvelle-Orléans.  Il  est ,  comme 
vous  le  savez  peut-être  déjà ,  de  la  congrégation  de  Saint- 
Lazare  ;  tout  le  monde  convient  et  de  ses  talens  et  de  sa 
saintetés 

»  S^il  y  avoit  ici  seulement  une  huitaine  de  bons  Prêtres, 
capables  de  prêcher  de  parole  et  d'exemple ,  il  leur  fau- 
droît  bien  peu  de  temps  pour  emporter  la  ville  d'assaut  : 
les  Nègres  et  les  Américains  sont  très>bien  disposés  ;  ils 
forment  à  peu  près  la  moitié  de  la  population  de  la  Nou- 
velle-Orléans ,  qui  est  de  cinquante  mille  âmes.  H  me 
semble  qu'un  Prêtre  peut  faire  aussi  bien  son  salut  id 
qu'en  France,  par  la  raison,  i.o  qu'on  est  extrêmement 
occupé  ;  2.*^  qu'on  est  extrêmement  surveillé.  Tous  les 
jours  j'ai  à  faire  trois  ou  quatre  enterremens ,  le  double 
de  baptêmes ,  et  continuellement  des  ^lalades  à  visiter. 
On  feroit  tous  les  jours  le  catéchisme ,  qu'on  auroit  tous 
les  jours  une  foule  de  grandes  personnes  qui  y  accour- 
roient  avec  plaisir. 

ff  Voici  une  preuve  des  bonnes  dispositions  des  habitans 
du  pays.  Je  suis  allé  dernièrement  porter  le  bon  Dieu  â 
un  riche  Américain ,  vieillard  septuagénaire  :  après  l'avoir 
réconcilie  ,  j'allois  lui  donner  la  sainte  communion ,  lors- 
qu'il recommença  sa  confession  à  haute  voix ,  en  présence 
de  tous  les  assistans  ,  mais  avec  tant  de  soupirs  et  une 
si  grande  abondance  de  larmes  que  j'en  fus  vivement 
attendri.  On  ne  fait  pas  de  semblables  choses  en  France. 
Avant-hier  une  bonne  mère  de  famille  est  arrivée  de  dix- 
huit  lieues ,  accompagnée  de  trois  grandes  filles  et  de 
cinq  garçons  ,  doiit  le  plus  jeune  avoît  vingt-un  ans  3 
c'étoit  pour  leur  faire  faire  la  première  communion  j  ils 
paroissoient  aussi  innocens  que  des  enfans  de  huit  ans  , 
iavoie  t  parfaitement  la  lettre  de  leur  catécbisme  qu'ils 
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ont  très-bien  compris  ,  moyennant  quelques  explications. 
Gomme  ils  ne  pouvoient  séjourner  long-temps  et  quHIs 
paroissoient  d'ailleurs  suffisamment  prépare's ,  nous  leur 
avons  fait  faire  leur  première  communion,  puis  ils  s'en 
sont  retournés  contens  comme  des  anges. 
»  Je  suis ,  etc. 

»  Paillasson  ,  Missionnaire  apostolique.  )> 


Lettre  de  Mgr.  Rosati ,  Eçêque  de  Saint-Louis  ,  à  Jf. 
le  rédacteur  des  Annales. 


Noayelle-Orlëans  ;  28  juin  i83o. 

Monsieur  , 

ta  Mes  occupations  et  mes  voyages  presque  continuels 
m'ont  empêché  de  vous  écrire  plus  souvent ,  au  sujet  de 
nos  missions.  J'ai  prié  M.  Odin  et  M.  Paillasson  de  me 
remplacer  pour  cet  objet.  Vous  savez  sans  doute  que  ce 
dernier  est  arrivé  en  bonne  santé  à  la  Nouvelle-Orléans, 
l'hiver  passé.  Il  y  est  resté  quelque  temps ,  et  il  a  édifié 
tout  le  monde  par  son  zèle  et  ses  prédications.  On  auroit 
voulu  l'y  retenir ,  car  le  besoin  d'ouvriers  est  grand  dans 
tous  les  diocèses  des  Etats-Unis.  Mais  M.  Paillasson  a 
toujours  tenu  pour  sa  mission  3  il  est  maintenant  au  sémi- 
naire oii  il  apprend  l'anglais ,  et  en  même  temps  il  va  à 
Kaskaskias  où  il  a  déjà  fait  beaucoup  de  bien.  Malgré  le 
grand  besoin  que  j'ai  de  Prêtres  à  Saint-Louis ,  puisqu'il 
est  venu  pour  la  mission  des  Sauvages ,  je  n'ai  pas  voulu 
changer  sa  destination ,  et  je  tâche  de  faire  moi-même 
ce  que  je  puis ,  pour  ne  pas  laisser  les  catholiques  de  cette 
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ville  sans  instructioot.  Pendant  le  carême  j^ai  prêché  tous 
les  jours ,  avant  la  prière  publicpie  qu'on  fait  tous  les  soirs, 
et  les  jours  de  dimanches  j'ai  été  oUigé  de  prêcher  le 
matin  en  français  et  le  soir  en  anglais.  M.  Saulnier ,  seul 
Prêtre  pour  la  paroisse  de  Saint-Louis ,  consacre  presque 
tout  son  temps  à  la  visite  des  malades  ^  et  auit  confessions 
qui  ,  Dieu  merci ,  sont  très-nombreuses.  Que  de  bien 
ne  feroit*on  pas ,  si  nous  avions  un  plus  grand  nombre  de 
Prêtres  I 

»  Je  suis  enfin  déchargé  du  diocèse  de  la  Nouvelle- 
Orléans  ;  vous  avez  sans  doute  appris  la  nomination  de 
M.  de  Ne'kère  à  cet  évéché.  Ce  Prélat  est  à  peine  âgé 
de  trente  ans*  Il  est  né  en  Flandre ,  à  Wevelgem ,  dans 
le  diocèse  de  Gand;  il  v'mi  en  Amérique  avec  Mgr. 
Dubourg.  11  entra  dans  la  congrégation  de  la  Mission.  Il 
est  doué  dans  un  degré  éminent  de  toutes  les  qualités 
qui  font  les  Evêques  ;  grande  piété ,  charité ,  douceur , 
beaucoup  de  savoir,  connoissance  parfaite  des  langues 
qui  se  parlent  dans  son  diocèse ,  et  enfin  le  don  de  la 
parole  :  telles  sont  les  qualités  dont  la  Providence  Pa  fa- 
vorisé. On  a  eu  beaucoup  de  peine  à  vaincre  son  humi- 
lité ,  il  ne  vouloit  pas  accepter  ;  enfin  il  a  cédé  à  la 
crainte  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  après  qu'il 
eut  accepté  ,  une  nouvelle  attaque  d'une  indisposition ,  k 
laquelle  il  avoit  été  sujet ,  Pavoit  el}ranlé ,  et  il  vouloit 
se  servir  de  cette  raison  pour  se  dérober  à  la  dignité 
épiscopale,  qu'il  redoute  si  fort.  En  effet ,  le  i6  mai,  jour 
désigné  pour  son  sacre ,  il  ne  put  pas  se  transporter  à  la 
Nouvelle-Orléans.  Je  m'y  étois  rendu  en  même  temps 
que  les  Evêques  de  ChaHeston  et  de  Mobile.  Presque  tous 
les  Prêtres  du  diocèse  s  e'toient  réunis  dans  cette  ville  ; 
ils  déploroient  le  malheur  qui  les  menaçoit  ,  celui  de 
perdre  un  Prélat  que  la  voix  commune  préconisoit  comme 

le 
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le  Pasteur  le  plus  digne  qu'on  pût  donner  à  la  Nouvelle^ 
Orléans.  Cependant  les  prières  des  bonnes  âmes  ont  été 
écoutées,  Mgr.  de  Nékère ,  se  trouvant  en  état  de  des- 
cendre de  Sainte-Geneviève  à  la  Nouvelle-Orléans,  voyagé 
de  près  'de  quatre  cents  lieues ,  se  rendit  dans  cette  Ville  , 
déterminé  cependant  à  se  servir  du  prétexte  de  sa  santé 
pour  se  faire  décharger ,  par  le  saint  Père  ,  du  fardeaii 
de  Pépiscopat.  Cette  résolution  jetcfit  le  découragement 
dans  le  clergé ,  et  paralysoit  tout.  On  revint  à  la  charge; 
les  Curés  avoîent  déjà  écrit  Une  lettre  touchante  k  leur' 
Pasteur ,  pour  rengager  à  ne  pas  les  abandonner.  Mgr. 
Portier  ayant  su  l'arrivée  de  Mgr.  de  Nelcère  ,  vint 
immédiatement  le  voir  ;  avec  l'énergie  que  vous  lui  con- 
,  noissez  ,  il  parle,  il  insiste,  il  prie  ,  il  se  jette  aux  genoux 
de  TEvéque  élu ,  je  me  joins  à  lui  5  Mgr.  de  Netcère  ne 
peut  plus  résisteir  ;  il  cède ,  il  consent  à  être  sacré ,  et 
le  sacre  est  Smé  au  ai  de  ce  mois  ,  jour  de  la  saint  Jean-» 
.Baptiste.  Je  vole  à  la  cathédrale ,  pour  annoncer  aux 
ecclésiastiques  qui  la  desservent ,  cette  heureuse  nou^ 
velle.  La  joie  se  répand  par  toute  la  ville ,  et  on  ne 
s'occupe  que  de  reprendre  les  préparatifs  qu'on  avoit 
faits  pour  cette  grande  cérémonie.  On  n'eut  pas  le  temps 
de  prévenir  tous  les  Curés  du  diocèse.  Il  a  fallu  se  con* 
tenter  du  clergé  de  la  ville.  Heureusement  quatre  jeunes 
Prêtres  mexicains  ,  que  favois  ordonnés  quelques  semaines 
auparavant ,  n'étoient  pas  encore  partis  ;  il  y  avoit  aussi 
trois  autres  Prêtres  espagnols  j  en  sorte  que  les  Prêtres 
présens  à  la  cérémonie  étoient  au  nombre  de  quinze. 
Le  sanctuaire  et  l'autel ,  avec  la  chapelle  pour  le  nouvel 
Evêque,  étoient  décorés  richement  et  avec  beaucoup  de 
goût  ;  l'église  étoit  remplie  de  monde  :  dès  quatre  heures 
du  matin  on  s'étoit  assuré  des  places.  Vingt -quatre 
enfans  de  chœur  ouvroient  la  procession  ;  suivoieut  sept 
TOME  i.    xxrv.  Zz 
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Prêtres  en  chasuble  y  ensuite  le  Prêtre  assistant  avec  le 
diacre  et  le  sous-diacre  ,  puis  Mgr.  de  Nëkèrc ,  ayant  à 
sa  droite  Mgr.  Portier ,  Evêque  assistant ,  et  à  sa  gauche 
le  vëne'rable  Mé  Richard,  grand-vicaiiTe ,  qui  par  dis- 
pense du  Pape  faisoit  les  fonctions  de  second  Evêque 
assistant  ;  enfin  venoit  TËvéque  consécrateur ,  au  milieu 
de  deux  diacres  assistans«  La  cëremoûie  a  ëtë  faite  avec 
beaucoupde  de'cence,  un  grand  silence regnoit  dans  l'Oise, 
tout  le  monde  paroissoit  touche'  et  e'difie'.  Le  nouvel  Evêque 
est  rempli  de  courage  5  hier  il  a  prêche  à  son  peuple, 
dans  la  cathédrale  ;  sa  santé'  se  fortifie ,  et  je  suis  conTaincQ 
qu'il  fera  beaucoup  de  bien.  La  Religion  gagn.e  toujours 
de  plus  en  plus  dans  la  Louisiane.  J'ai  confirmé ,  avant 
l'arrivée  de  Mgr.  de  Nékère ,  trois  cents  personnes.  J'ai 
consacré  la  nouvelle  église  des  Ursulines  ,  qui  est  ouverte 
au  public  et  est  très-fréquente'e  ;  le  dimanche ,  on  j 
prêche  comme  dans  une  église  paroissiale.  J'ai  pose  la 
première  pierre  de  l'égKse  de  Saint-Michel ,  à  vingt  lieues 
de  la  Nouvelle-Orle'ans,  Il  nous  manque  des  Prêtres, 
voilà  ce  qui  nous  empêche  de  faire  tout  le  bien  que  nous 
désirerions.  Priez,  monsieur,  et  faites  prier,  afin  que  les 
Evêques  d'Europe  aient  pitié  de  nous ,  et  nous  envoient 
quelques  bons  missionnaires.  L'Association  nous  donne 
par  ses  secours  les  moyens  de  faire  nos  établissemens, 
mais  les  Evêques  devroient  nous  donner  des  Prêtres. 
«  Je  suis,  etc. 

«  Joseph  ,  éi^é^ue  de  Saint-Louis.  » 
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Lettre  de  M.  Blanc ,  missionnaire  apostolique , 
à  M.  Vabhé  Boité, 


Bâton-Rouge,  le  8 août  i83o. 

Mon  cher  cousin  , 

-  «  Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  ai  fait  la  demande 
de  quelques  objets  pour  mon  église,  c'est-à-dire ,  d'une  clo- 
che du  poids  de  trois  cents  livres ,  d'un  ornement  de  chaque 
couleur  ;  je  ne  sais  si  j'ai  demandé  autre  chose.  Mais  au 
moins  l'état  de  mes  finances  ne  me  permet  pas  d'employer 
à    cet   achat    plus   de  800  francs.  Encore  ,    si  j'avois 
prévu  alors  l'entreprise  où  je  devois  m'embarquer ,  il  est 
probable  que  je   n'aurois  pas   disposé   de  cette  somme 
pour  ces  divers  objets.  Au  lieu  de  réparer  no^e  vieille 
église ,  comme  nous  eu  avions  le  projet ,  nous  avons  pri^ 
le  parti  de  la  rebâtir  à  neuf,  et  en  briques;  ce  qui  nous 
induit  dans  des  dépenses  un  peu  au-dessus  de  nos  forces. 
Je  ne  sais  trop  comment  nous  nous  en  tirerons.  Avec  une 
nouvelle  église ,  il  me  faudrait  une  garniture  de  chande- 
liers propres,  avec  les  souches.  Je   n'ai  que  de  petits 
chandeliers  de  maison.  Mais  en  attendant  que  nous  soyons 
plus  à  notre  aise ,  nous  nous  en  passerons ,  à  moins  que 
la  charité  ne  nous  les  offre.  Mon  église  sera  finie  vers  la 
fin  de  décembre  :  elle  n'est  pas  bien  grande  ,  car  elle  n'a 
que  70  pieds  de  long ,  sur  48  de  large  ;  mais  elle  sera 
très-décente.  Si  ma  dernière  lettre  vous  est  parvenue  ,  je 
recevrai  les  effets  à  peu  pfès  à  l'époque  de  la  bénédiction 
de  l'église.  Dans  notre  petite  ville  il  n'y  avoit  jamais  eu 
de    temple  protestant  ;  les  Presbytériens   ont   réussi  , 
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l^année  dernière  ,  à  y  en  ériger  un  en  bois ,  à  la  vente  , 
mais  fort  propre  ;  et  ce  n'est  pas  une  petite  honte  pour 
nous  de  nous  trouver  en  arrière,  d'autant  mieux  que 
Bâton-Rouge ,  quoique  peu  considérable ,  est  cependant  la 
première  ville  de  Tetat  de  la  Louisiane ,  après  la  Nouvelle- 
Orléans.  Vous  avez  appris  en  ce  moment ,  à  n'en  pas 
douter ,  que  Mgr.  de  Nekère  a  enfin  consenti  à  se  laisser 
consacrer.  La  cérémonie  a  eu  lieu  le  jour  de  saint  Jean- 
Baptiste.  La  sanfe  de  notre  Evéque  se  soutient,  mais  elle 
n'est  pas  très-forte.  Il  auroit  bien  besoin  qu'on  lui  envoyât 
deux  bons  Prêtres  pour  la  ville  *de  la  Nouvelle-Orléans. 

»  Le  coadjuteur  de  TEvêque  de  Philadelphie  a  été 
sacré,  je  crois,  le  dimanche  de  la  Trinité'.  C'est  Mgr. 
Kenrick ,  élève  de  la  Propagande  ,  qui  depuis  huit  à  neuf 
ans  étoit  missionnaire  au  Kentucky. 

»  Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  annoncer;  nous 
n'avons  jusqu'ici  qu'à  bénir  la  Providence  pour  la  salu- 
brité de  la  saison.  Nos  récoltes  ont  souffert  un  peu  de  la 
sécheresse  extraordinaire  des  mois  de  juin  et  juiQet. 
Toutefois ,  à  l'exception  de  celle  de  maïs ,  les  autres  genres 
de  récoltes  qui  sont  les  plus  essentielles  promettent  beau- 
coup. J'ai  donné  quelques  jours  de  mission ,  la  semaine 
dernière ,  à  mon  ancien  poste  de  la  Pointe-Coupée.  Ce  n'est 
jamais  pour  moi  une  visite  de  plaisir ,  je  souffre  trop  de 
voir  vaquer  si  long-temps  une  paroisse  aussi  populeuse. 
Elle  contient  près  de  deux  mille  personnes  libres  et  quatre 
mille  esclaves  dont  les  trois  quarts  sont  catholiques.  Je  ne 
puis  la  visiter  que  toutes  les  six  semaines,  ou  même 
tous  les  deux  mois.  Monseigneur  vient  de  me  donner  l'es- 
poir de  pouvoir  y  accorder  plus  de  soin ,  avant  la  fin  de 
cette  année.  Dieu  le  veuille  !  JIous  aurions  bien  besoin 
d'un  renfort.  On  peut  dire  qu'un  retour  général  au 
catholicisme  se  fait  pressentir  dans   ce   pays-ci  5  il    ne 
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in(jue  vraiment  partout  qu^une  légère  augmentation 
3uvriers  tout-à-fait  apostoliques.  Nous  voilà  avec  dix 
ocèses  (i),  dont  deux  ont  leur  eVéque  secondé  par  un 
adjuteur3  ainsi  notre  épiscopat,  composé  d'hommes  tous 
gnes  de  leurs  hautes  fonctions ,  commence  à  en  inspirer  ^ 
X  sa  force  numérique  comme  par  l'éclat  des  vertus  qui 

distinguent.  Je  pense  que  l'hiver  prochain  nous  aurons 
L  synode  diocésain,  à  l'occasion  de  la  publication  du 
»ncile  provincial.  Toutefois  je  ne  sache  pas  que  la  ré- 
inse  de  Rome  soit  encore  arrivée.  Nos  républiques  de 
Amérique  du  sud  sont  loin  d'être  tranquilles ,  et  la  Reli- 
oa  en  souffre  considérahlement.  II  n'y  a  pas  un  seul 
véque  dans  tout  le  Mexique.  H  est  à  remarquer  toutefois 
lie  dans  les  nombreux  plans  de  constitutions  que  ces 
[verses  républiques  ont  faits ,  la-  Religion  catholique  a 
m  jours  été  désignée  comme  la  seule  autorisée  dans  l'état. 

»  Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  écris  à  la  hâte, 
ai  de  la  peine  à  recueillir  mes  idées ,  jjS  suis  très-préoccupé 
e  la  construction  de  mon  église.  La  vieille  est  démolie , 
e  suis  obligé  de  dire  la  Messe  dans  mon  petit  presbytère, 
es  jours  de  la  semaine,  et  dans  une  autre  maison  le  di- 
(lanche.  Priez  Dieu  pour  moi. 

»  Je  suis ,  etc. 

V  AifTOiNB  Blanc  ,  missionnaire  apostolique.  » 


, _^ 

(i)  Un  onzième  ^ocèse ,  celui  de  Richmoad  en  Virginie  ,  est 
'administration  de  l'Archevêque  de  Baltimore. 
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Lettre  de  M.  Antoine  Blanc ,  missionnaire  apostolique , 
au  inëme. 


Nouvelle-Orléans  ;  le  3  décembre  i83o. 
MOKT    BIEN    CHER    COUSIN, 

M  On  vient  de  m^annoncer  que  trois  navires ,  venant  de 
France ,  sont  entres  dans  notre  port  la  nuit  dernière  ; 
comme  je  me  trouve  en  ce  moment  à  deux  milles  de  la 
ville,  il  me  tarde  de  savoir  si  les  effets  que  je  vous  ai 
demandés  ne  seroient  pas  arrivés.  Il  faut,  en  attendant, 
vous  dire  ce  qui  m'a  amené  de  Bâton-Rouge  à  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  oii  je  suis  depuis  douze  jours.  Rien  autre ,  mon 
cher  ami ,  que  le  besoin  de  repos  et  de  distraction ,  pour 
me  rétablir  d'ivie  maladie  que  j'ai  essuyée  au  commen- 
cement du  mois  dernier ,  et  qui  m'avoit  mis  à  deux  doigts 
de  ma  fin.  En  général ,  depuis  le  mois  d'août  je  ne  me 
suis  pas  bien  porté  ;  et  en  dernier  lieu,  j'ai  eu  une  attaque 
de  colique  bilieuse ,  qui  m'a  laissé  trente*siz  heures  sans 
connoissance.  Mais,  Dieu  merci,  je  suis  assez  bien  remis 
en  ce  moment ,  pour  pouvoir  remonter  à  mon  poste  la  se- 
maine prochaine.  Je  ne  suis  pourtant  pas  très-fort  encore, 
mais  il  ml  tarde  de  me  rendre  chez  moi  pour  donner  un 
dernier  coup  d'œii  aux  travaux  de  mon  église ,  qui  est  sur 
l^oint  d'être  finie  .et  que  j ^espère  voir  bénir,  le  19  de 
ce  mois.  C'est  Monseigneur  notre  Evêque  qui  fera  la  cé- 
rémonie. Cette  circonstance  mé  fait  encore  désirer  p]u$ 
ardemment  de  voir  arriver  la  cloche  que  je  vous  ai  de- 
mandée. J'ai  reçu  de  Paris ,  ces  jours  derniers ,  un  petit 
ostensoir  fort  joli.  Les   dernières  nouvelles  que  j'ai    de 
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moo  frère  Jean-Baptiste ,  missiounatr e  à  Nakitoches  ,  sont 
des  premiers  jiyirs  de  novembre.  Il  ne  s'est  jamais  mieux 
porté  que  cette  année. 

»  Dans  les  premiers  jours  de  septembre ,  f  ai  eu  la 
douleur  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  mon  confrère 
le  plus  voisin ,  M.  Pabbé  Michaud ,  jeune  ecclésiastique 
de  beaucoup  de  mérite,  venu  du  diocèse  d'Annecy,  en 
même  temps  que  mon  frère ;^l  avoit  succédé,  dans  la  pa- 
roisse dlberville ,  à  un  vieux  missionnaire  que  j'avais  aussi 
enterré,  il  y  a  quatre  anos.  Vers  la  mi-mai,  nous  avions 
déjà  perdu  un  jeune  Ecclésiastique  d^  çbocèse  de  Lyon ,  qui 
étoit  au  moment  d'être  ordonné  prêtre  ;  il  est  mort 
d^épuisentent  :  son  nom  étoit  Laurencèt ,  de  la  ville  même 
de  Lyon;  il  devoit  être  âgé  de  iq  à  45  ans.  Ainsi  vous 
voyez  que  s'il  nous  arrive  quelque  renfort  de  France, 
comnie  on  nous  le  fait  espérer,  ce  n'est  pas  sans  besoin. 

»  M.  Bazin,  du  diocèse  de  Lyon,  est  arrivé  ici  pour 
le  diocèse  de  Mobile ,  vers  les  derniers  jours  d'octobre  : 
je  ne  l'ai  point  vu,  mais  Mgr.  Portier  en  est  enchanté; 
il  lui  a  confié  sa  classe  de  Théologie  et  de  Philosophie. 
M.  Loras  et  M.  Châlon  ont  fait ,  l'été  dernier ,  un  grand 
tour  de  mission  dans  l'Alabama^,  avec  beaucoup  de  satis- 
faction et  de  succès.  M.  Loras  n'est  j3oint  encore  de  retour, 
il  doit  rester  encore  quelque  temps  parmi  la  population 
Américaine  pdur  mieux  apprendre  l'anglais.  L'abbé  Châlon 
a  très-bien  saisi  le  génie  de  la  langue  anglaise,  et  travaille 
avec  beaucoup  de  fruit  dans  le  ministère.  Dans  peu  le 
diocèse  de  Mgr.  Portier  sera  un  des  mieux  montés  i  Ce 
Prêtât  vient  d'ouvrir  nn  collège  qui'lui  sera  d'une  bonne 
ressource.  Son  clergé  est  tout  de  son  choix;  il  n'est  pas 
nombreux ,  mais  il  l'est  assez  pour  faire  face  aux  besoins 
du  diôèèse.  Nous  n'en  sommes  pas. encore  là  nous-mêmes  : 
je  me  trouve  en  ce  moment  entre  deux  grandes  paroisses 
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vacantes ,  h  Pointe-Coupée  et  Iberville.  Ce  n'est  pas 
pour  moi  un  petit  sujet  ie  solficitude ,  surtout  dans  Pétat  de 
santë  où  je  me  trouve  depuis  quelque  temps,  etquim'obfiçe 
de  laisser  ces  deux  postes  sans  secours  spirituels  !  Je  viens 
d'apprendre  que  M.  Qniblier  vient  d'être  nomme  supérieur 
de  la  maison  de  Saint-Suipice ,  à  Mont-Réal  (Canada); 
il  est,  je  crois,  à  peu  près  le  plus  feune  sulpicien  de  la 
maison.  .      .  * 

»  Je  suis,  etc. 

»  AiTTOiNE  Bla^c,  missionnaire  apostolique.  ^ 


MISSION  DE  L'ALàBAMA. 


Nous  av(»is  annoncé  dans  le  i^*  N.<>  que  Mgr.  Por-» 
ëer ,  évéque  de  Mobile ,  s'était  embarqué  au  Havre ,  le 
i.^'  novembre  1829  ,  pour  sexendre  dans  sa  mission.  Ce 
Prélat  est  débarqué  beureusement  à  h  Nouvelle-Orléans  y 
le  24  décembre  suivant. 

Il  a  passé  les  fêtes  de  Noël  dans  cette  viUe,  où  il  avoit 
exercé  autrefois  le  saint  ministère.  Il  a  ensuite  fait  voile 
pour^  Mobile ,  où  il  est  arrivé  le  6  janvier ,  jour  de  l'Epi- 
phanie y  après  une  absence  d'environ  deux  ans. 

Mgr*  Portier ,  se  trouvant  enfin  au  milieu  du  troupeau 
confié  à  sa  sollicitude  pastorale ,  s'est  occupé  sur-le-cbamp 
des  moyens  de  lui  procurer  la  nourriture  spirituelle ,  dont  il 
étoit  privé  depuis  long-temps.  Son  prépiier  soin  a  été  de  fon- 
der un  séminaire ,  afin  de.  pouvoir  se  former  un  clergé  indi- 
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gène.  Il  y  a  placé  six  âèves ,  dont  (|uatre  sont  sous-diacres. 
U  espère  soutenir  cet  établissement  par  Pad jonction  d'un 
collège],  cil  les  jeunes  gens  recevront  une  éducation  qui 
leur  manqué ,  parce  qu'il  ne  leur  a  pas  été  possible,  jus- 
qu^à  ce  jour ,  de  se  la  procurer  dans  le  pays.  Les  habitans 
voient  avec  beaucoup  de  plaisir  l'érection  de  ce  collège; 
les  protestans  eux-inémes  s'en  réjouissent  et  offrent  d'y 
contribuer.  Ils  se  proposent  d'y  envoyer  leurs  enfans.  Du 
reste ,  Mgr,  Portier  n'a  toujours  avec  lui  pour  collabora- 
teurs 5  que  six  Prêtres  venus  d'Europe ,  qu'il  a  envoyés 
dans  les  parties  de  son  diocèse  où  les  catholiques  sont  le 
plus  nombreux. 

Lettre  de  M*  B.^^ ,  élès^e  du  séminaire  de  Mobile ,  à 
M.  le  supérieur  du  séminaire  de  Mexindeux. 

Mobilo  »  le  16  février  i83o. 

Ad  majorem  Dei  gloriam. 

Monsieur  LE  supérieur, 

((  Divers  obstacles  m'ont  empêché  jusqu'à  présent  de 
vous  écrire  5  je  vais  enfin  m'acquitter  aujourd'hui  de  la 
promesse  que  je  vous  avois  faite  en  quittant  la  France ,  de 
vous  envoyer  quelques  détails  sur  notre  voyage.  Nous 
avons  fait  voile  du ^ Havre,  le  jour  de  Toussaint,  i  onze 
heures  et  demie.  En  perdant  de  vue  les  ^otes  de  la  France, 
je  les  saluai  comme  ne  devant  jamais  les  revoir  :  nous 
avons  demeuré  près  de  huit  jours  dans  (a  Manehe  ;  le  vent 
étoit  fort  et  nous  étoit  contraire  3  il  causoit  de  grand» 
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roulis  au  navire ,  de  manière  que  le  |>reaûer  jour  de  notn 
embarquement,  nous  avons  tous  etë  pris  da  mal  dener. 
excepte  Monseigneur  et  d'autres  passagers,  qui  noctpai 
é(e  malades  de  toute  la  traversée.  M.  Loras  en  a  étéattè! 
le  premier.  Je  Tai  suivi  de  près ,  ainsi  que  les  autres.  (/ 
que  Ton  appelle  mal  de  mer  n'est  autre  chose  que  M. 
produit  par  le  balancement  dû  vaisseau  5  Ton  en  estquitt 
pour  vomir  quelquefois  dçs  les  premiers  joors^  Pooes: 
abattu,  et  voilà  tout.  J'ai,  je  crois,  été  l^plus  mabde,e( 
cependant  je  m'en  suis  bien  tiré.  Ce  qui  m'a  le  plu 
gcné  ,  c'est  que  notre  eau  s'est  conrompue  soas  k 
tropique,  en  sorte  que  ne  pouvant  boire  le  via  seo/.Vi 
ne  buvois  ni  eau  ni  vin  pendant  près  de  quinze  jou» 
les  poissons  qui,  selon  vous,  dévoient  me  manger,  gTâc^| 
à  Dieu,  ne  m'ont  pas  encore  goûté  :  ils  n'ont  paévitij 
eux-mêmes  les  pièges  que  nous  leur  avons  tendus  ;  c£ 
nous  nous  amusions  i  pécher  pour  nous  distraire,  etn^ 
en  avons  pris  plusieurs  • 

»'  Le  vent  contraire  a  soufflé  près  de  quinze  jours  ^^ 
sécutifs  :  notre  capitaine  ,  qui  étoit  protestant,  tm^} 
d'avoir  si  long-temps  le  vent  en  proue,  l'attriiuoit  a f^ 
qu'il  avoît  des  prêtres  sur  son  bord.  Monseigneur  e£ 
connoissance  de  son  erreur,  et  trouva  bientôt  le  moyen a^ 
la  lui  faire  reconnoître.  Un  jour  que  le  vent  étoit  encci' 
plus  fort  qu'à  l'ordinaire,  nous  rencontrâmes  uqI)"^ 
qui  alloit  du  même  coté  que  nous ,  et  qui  ne  poa^^- 
avancer ,  tant  étoient  gros  et  multipliés  les  flots  qui  ^^ 
se  briser  contre  sa  proue.  Le  pauvre  brick  semhloit^ 
près  d'être  submergé.  Alors  Monseigneur  s'zf?^ 
de  notre  capitaine  qui  considéroit  ce  spectacle:  cepo^ 
brick  porte  probablement  des  prêtres  ^  lui  dit-il  ennam 
le  capitaine  reconnut  son  tort  et  en  fit  ses  excuses  à  m^ 
seigneur.  Le   16,  le  vent  changea  et  nous  devint  t/^ 
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favorable.  Il  ëtoit  si  impétueux  qu^ii  nous  fSaiisoiC  faire  près 
de  cent  lieues  par  jour.  On  s^àccoutume  au  penl  par  les 
épreuves.  Le  vent,  quoique  fort,  n'étoit  cependant  pas 
dangereux  ;  il  soulevoit  et  formoit  sans  cesse  des  montagnes 
d^eau ,  qui  venoient  tour  à  tour  se  briser  contre  le  vais- 
seau  et  l'inondaient  souvent  ;    mais  loin  de  nous    inti- 
mider,   chacun  rioit  aux  dépens   des   malheureux    qui 
venoient  d'être  tr<?knpés  de  la  tête  aux  pieds.  Dans  la  nuit 
du  21   au  22,  nous  avons  passé  le  Tropique  et  nous 
sommes  entrés  dans  la  zone  torride';  nous  sommes  des- 
I  cendus  jusqu'au  seizième  degré ,  nous  tendions  vers  les 
^  Antilles.   Ce  n'est  que  le  3û   que  nous  avons  aperçu  la 
^  terre  ;  la  première  lie  que  nous  avons  rencontrée  se  nomme 
,  la  Désirade ,  elle  est  bien  nommée.    Le  capitaine,  nous 
avoijt  annoncé  dès  la  veille  l'heure  et  le  moment  où  nous 
pourrions  la  voir.  Il  faut  avoir  demeuré  trente  jours ,  sus- 
pendu entre  le  ciel  et  l'eau ,  sans*  apercevoir  aucun  signe 
de  vie  dans  la  nature,  pour  savoir  le  plaisir  que  l'on 
épFOuve  en  revoyant  la  terre  et  la  verdure  des  champs. 
Chacun  poussoit  des  cris  de  joie;  nous  étions  cinquante* 
sur  le  navire ,  et  chacun  répétoit  tour  à  tour  le  mot  de 
terre!  terre I...  comme  si  nous  eussions  touché  au  terme 
de  notre  voyage.  Hélas  !  nous  ignorions  que  nous  avions 
encore  presque  un  mois  avant  de  voir  notre  nouvelle 
patrie.  En  eflfet,  le  vent  favorable  ayant  cessé,  nous  avons 
mis  quinze  jours  à  traverser  les  Antilles,   nous   avions 
presque  un  calme   plat.   Nous    avons   côtoyé   à  petites-^ 
journées  les  lies  de  la  Guadeloupe  ,  de  Saint-Domingue , 
du  Mont'Séras,  de  Cuba,  et  de  la  Jamaïque,  que  nous 
avons  laissée  à  notre  gauche,  à  l'entrée  du  golfe  duMexi* 
que ,  qui  nous  a  été  très-difficile  à  traverser  :  le  vent  nous 
étoit  contraire ,  et  ce  n'est  qu'en  faisant  des  bordées  que 
fions  sommes  parvenus  à  arriver  à  l'embouchure  du  Missis« 
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sipî*  G*est  li  qae  nous  avons  laissé  édater  toute  oot 
joie  :  i  la  vue  de  cette  terre  que  nous  cherchions  depi 
si  long-temps ,  de  cette  vigne  que  nous  sonunes  destii 
à  cultiver,  nos  cœurs  se  sont  attendris  et  des  ruisseaux 
larmes  s'echappoient  de  nos  yeux. 

)>  Nous  désirions  beaucoup  pouvoir  arriver  i  la  Noave 
Orléans  avant  la  fête  de  Noei;  nous  n'en  étions  plas([ 
trente  lieues.  Mais  quelles  ne  furent  pas  notre  surpiise 
notre  affliction,  lorsque,  le  lendemain  matin,  le  pil* 
nous  eut  annoncé  que  le  vent  n'étant  pas  très-favonl)l 
il  nous  faudroit  peut-être  encore  dix  L  douze  jours  p( 
remonter  le  courant  du  plus  grand  fleuve  de  Vumvasl 
Mississipi  est. aussi  terrible  que  majestueux;  son  enlK 
chure. semble  annoncer  la  fin  du  monde,  car  onè 
quHl  entraîne  avec  lui  toutes  les  forets  des  treize  cei 
lieuesqu'ilparcourt.  Le  même  soir  nous  avons  jeté  l'aou 
et  nous  n'espérions  plus,  que  sur  les  bateaux  i  vapeorji 
effet,  le  lendemain  matin  dès  la  pointe  du  jour  noast 
vîmes  arriver  un.  Il  noas  |Hit  en  remorque ,  et  nous  i 
barquâmes  à  la  Nouvelle -Orléans,  la  veille  de  Ko^ 
i  deux  heures  après  midi*  Après  avoir  séjourne  b 
)ours  dans  cette  ville,  nous  nous  sommes  rembarques, 
2  janvier ,  pour  Mobile ,  sur  une  goélette  ;  nous  avons  tn 
versé  un  canal  qui  nous  a  conduits  jusqu'à  une  channail 
baie.  La  pauvre  goélette  étoit  si  chargée  qu'elle  a  eck» 
plusieurs  fois  dans  le  canal,  surtout  à  l'entrée  àehi^ 
oh  nous  avons  passé  une  nuit  et  un  jour  en  atteoip 
qu'on  l'eût  déchaînée  et  rechargée»  Pendant  ce  teif 
nous  nous  amusions  à  parcourir  la.  baie  avec  de  ^ 
catiots  dont  quelques-uns  étoient  faits  d'un  seoltm' 
d'arbre*  Dès  le  matin ,  je  suis  parti  avec  un  des  nôtres 
poussés  par  la  curiosité,  nous  nous  sommes  diriges  ve>- 
une  foret  que  nous  avions  aperçue  la  veille  :  nous  voii* 


lions  visiter  les  vieux  arbres  que  l'on  diroit  dater  du  déluge. 
Maïs  ne  pouvant  y  parvenir  à  cause  des  bancs  de  sable  y 
nous  descendons  dans  Teau ,  nous  assurons  notre  barque  , 
et  nous  courons  de  tous  côtés  sur  le  sable;  mais  quelle 
agréable  surprise  !  nous  y  trouvons  une  grande  quantité  de 
poissons ,  qui  se  laissoient  prendre  d'autant  plus  facilement 
que  Peau  leur  matiquoit;  nous  en  ramassons  un  grand  nom- 
bre et  nous  nous  hâtops  de  rejoindre  la  goélette.  On  fut 
enchanté  de  notre  pêche ,  chacun  s'empressa  de  faire  une 
nouvelle  excursion  avecubus  ;  M.  Loras  lui-même  voulut  être 
de  la  partie.  U  prit  une  rame  et  £t  voguer  la  nacelle,  et  nous 
réussîmes  à  mettre,  pied  à  terre  dans  la  forêt  ;  jamais  je 
n'ai  vu  solitude  plus  profonde  ;  ces  forêts  sont  naturelles  j 
un  silence  éternel  règne  dans   toute  leur   étendue;  on 
trouve  çà  et  là  de  gros  arbres  qui  sont  tombés  de  vieil- 
lesse et  qui  pourissent  sur  la  place  ;    d'autres  qui ,   dé- 
pouillés de  leurs  branches  et  même  de  leur  écorce ,  com- 
mencent à  s'incliner  vers  la  terre.  Vers  le  soir  notre  petit 
vaisseau  se   trouva  prêt  à  partir,   nous  reprimes  notre 
route,  et. poussés  par  un  vent  favorable ,  nous  sommes 
arrivés  à  Mobile ,  le  jour  de  TEpiphanie ,  à    onze  heures 
et  demie ,  heure  à  laquelle  nons  étions  partis  du  Havre ,  le 
jour  de  la  Toussaint.  Notre  premier  soin ,  après  avoir  re- 
mercié Dieu  de  notre  heureux  voyage ,  fut  de  chercher 
un  logement  :  vers  le  soir  un  catholique  vint  nous  offrir  sa 
maison;  elle  étoit  sans  mobilier,  et  nous  étions  presque 
tous  à  jeun ,  nous  nous  procurâmes  quelques  alimens.  Nous 
élevâmes  une  table  de  nos  plus  grosses  malles ,  et  des 
petites  nous  fîmes  des  bancs  :  unxommencement  si  pauvre 
étoit  digne  de  l'Evêque  d'un  diot^èse  pauvre.  Monseigneur 
étoit  bien  accoutumé  à  cette  réfection  rustique ,  mais  je 
pense  que  c'étoit  pour  la  première  fois  que  M.  Loras  avoit 
une  peau  de  cochon  pour  nappe  ;  n'importe ,  son  conten- 
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tement  étoit  parfait,  comme  il  l'est  toujours  de  plus  en 
plus  ;  il  m^a  assure  plusieurs  fois  que  jamais  il  n'a  eproavé 
tant  de  satisfaction  cp'en  préchant  à  ce  peuple  ignorant 
et  presque  sauvage.  Monseigneur  et  M.  Loras  se  donnent 
beaucoup  de  peine  ;  mais ,  grâoes  i  Dieu ,  leurs  travaux  ne 
sont  pas  perdus ,  ils  sont  couronnés  de  grands  succès  3  déjà 
les  tribunaux  de  la  pénitence ,  qui  çtoient  à  peine  connus, 
sont  assiégés  de  toutes  parts  ;  et  Ton  a  fait  des  baptêmes 
d'adultes,  âgés  de  19  ans.  Plusieurs  personnes,  qui,  il 
y  a  long-temps  ',  avoient  fait  leur  première  communion  et 
qui,  faute  d'être  assez  instruites  des  principes  de  la  Religion 
catholique,  n'étoient  peut-être  pas  retournées  à  l'église, 
reviennent  maintenant,  et  veulent  mettre  ordre  à  leur 
conscience.  Le  peuple  est  très-attentif  aux  instructions; 
non-seulement  les  catholiques  ,  mais  les  protestans  y 
viennent  en  foule  3  et  comme  l'église  est  trop  petite  pour 
contenir  tout  le  monde ,  un  grand  nombre  de  personnes 
demeurent  dehors  et  écout|nt  de  la  porte  qu  aux  fenêtres. 
Nous  regrettons  beaucoup  que  l'église  soit  trop  petite ,  et 
cependant  les  grandes  dépenses  que  Monseigneur  a  faites, 
tant  pour  lui  que  pour  nous,  pendant  près  de  trois  mois 
de  voyage ,  l'obligent  à  différer  à  l'année  prochaine  la 
construction  de  sa  cathédrale.  H  se  contentera  cette  année 
de  bâtir  son  séminaire  ,  ce  qui  ne  fera  pas  un  moindre 
bien  5  car  vous  ne  sauriez  croire  combien  cet  établissement 
sera  utile  à  la  Religion.  Dans  tout  le  pays  on  ne  parle  que 
de.  ce  séminaire.  Monseigneur  a  annoncé  qu'il  sera  mixte, 
et  que  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville  pourront  y  recevoir 
l'éducation  qui  leur  est  nécessaire.  Les  habitans  ont  appris 
cette  nouvelle  avec  beaucoup  de  plaisir;  les  protestans 
eux-mêmes  s'en  réjouissent ,  et  ils  sont  les  premiers  à  nous 
favoriser,  au  point  qu'un  d'entre  eux  donne  â  Monseigneur 
quarante  arpens  de  terre ,  dans  l'endroit  le  plus  salubre 
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et  le  plus  élevé  de  la  contrée  ,  pour  y  placer  le  sein  inaire. 
»  Je  suis ,  etc.  * 


Lettre  de  M.  G*^,  sous^iacre  ,  élèi^e  du  séminaire  de 
Mobile. 


Mobile ,  le  16  février  i83o. 


ce Nous  sommes  ici  depuis  le  jour  des  Rois.  A  notre 

arrivée  nous  demandâmes  d'abord  i  être  cdnduits  à  l'église; 
on  nous  montra  une  petite  cabane  de  bois.  Voilà,  nous  dit- 
on,  la  seule  église  des  catholic[ues.  Quant  aux  hérétiques, 
ils  en  ont  ici  plusieurs  ej  même  d'assez  belles.  Monseigneur 
céle'bra  le  saint  Sacrifice ,  pendant  lequel  nous  donnâmes 
un  libre  cours  à  nos  larmes,  en  considérant  la  petitesse  , 
mais  surtout  l'extrême  pauvreté  de  la  maison  du  Dieu  trois 
fois  saint.  Six  petits  chandeliers  et  un  fort  petit  tableau  de 
la  Sainte  Vierge  faisoient  tout  l'ornement  de  l'église.  La 
Messe  finie ,  nous  nous  rendîmes  i  la  cure ,  où  nous 
trouvâmes  un  vénérable  vieillard.  Dans  le  transport  de  *sa 
joie,  il  se  hâta  de  préparer  un  déjeûner  à  M&nseigneur  et 
à  M.  Loras  qui  avoit  aussi  dit  la  sainte  Messe.  Il  pe  putleur 
offrir  qu'un  morceau  de  pain^  une  seule  pomme,  un 
verre,  et  une  bouteille  de  vin  que  quelques  âmes  chari< 
tables  lui  avoient  sans  doute  donnée.  Ce  frugal  repas 
fut  servi  sur  une  petite  table  sans  nappe;  une  planche 
sur  deux  tréteaux  nous  tenoit  lieu  de  chaise.  Monseigneur 
espéroit  trouver  à  Mobile  une  personne  de  sa  connois- 
sance,  entièrement  livrée  aux  bonnes  oeuvres,  qui  auroit 
pu  nous  recevoir;  mais  on  lui  répondit  que  depuis  trois 
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mois  Dteu  Pavoit  appelée  à  lui.  Nous  nç  savions  où  nous 
retirer.  Mais  Dieu  n^abandonq^  jamais  les  siens.  Un  brave 
homme  vint  nous  offrir  sa  petite  maison  à  sept  keures  du 
soir.  Nous  étions  presque  encore  tous  i  jeun.  Nous  faisons 
venir  un  petit  souper  dans  notre  cabane ,  nos  malles  nous 
servent  de  tables  et  de  bancs  ,  nos  doigts  de  couteaux 
et  de  fourchettes ,  et  le  plancher  de  lit ,  comme  il  fait 
encore  dans  ce  moment.  Nous  étions  tous  fort  contens  de 
souffrir  quelque  chose  pour  Jésus-Christ;  mais  ce  qui  nous 
remplissoitd^admiration^c'étoit  de  voir  notre  vénérable  Prélat 
toujours  à  notre  tête,  ne  voulant  jamais  être  traité  autre- 
ment que  nous.  c(  Mes  enûins ,  considérez-moi  .plutôt  comme 
»  l'un  de  vous  ^ue  comme  votre  Evéque ,  nous  disoit-il.  » 
Nous  avons  resté  un  mois  dans  cette  maison.  Monseigneur 
en  a  loué  une  autre  à  une  heure  de  Mobile ,  au  milieu 
des  bois  ;  cette  nouvelle  maison  est  composée  de  quatre 
appartemens.  Il  faut  trouver  là  le  logement  de  TEvéque,  de 
son  Graad-Yicaire ,  d'un  autre  Prêtre,  et  le  notre:  nous 
sommes  six  séminariste^,  je  vous  demande  si  nous  sommes 
bie^  au  large.  Malgré  nos  embarras  et  notre  dénûment , 
jamais  nous  n'avons  été  plus  contens,  et  peut-être  nous 
ne  nous  sommes  si  bien  portés.  Dans  trois  mois  nous 
devons  encore  déménager 3  nous  irons  à  une  lieue  d'ici, 
nous  serons. à  deux  heures  de  Mobile,  toujours  dans  les 
bois.  C'est  là  que  Monseigneur  a  acheté  un  peu  de  terre 
pour  faire  bâtir  son  collège ,  les  travaux  vont  commencer. 
La  construction  coûtera  plus  de  3o,ooo  francs,  le  Sei- 
gneur y  pourvoira. 

»  n  gèle  rarement  ici ,  mais  les  nuits  sont  ordinaire- 
ment très-froides  5  je  ne  suis  pas  fâché  d'avoir  apporté  des 
.  habits  d'hiver  5  nous  sommés  obligés  de  les  prendre  tous 
les  matins,  et  à  midi  nous  les  quittons  à  cause  de  la  trop 
grande  chaleur  ;  nous  les  reprenons  le  soir ,  à  cause  du  froid. 

Il 
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»  Il  y  a  environ  un  mois  que  deux  missionnaires  et 
moi  nous  fîmes  plus  c(e  deux  lieues  ayant  continuelle* 
ment  de  l'eau  jusc[u'i  mi-jambe ,  pour  aller  à  la  décou- 
verte des  Sauvages  (  on  nous  a  dit  qu'il  y  en  a  environ 
vingt  mille  Mans  le  diocèse  de  Mobile)  ;  nous  nous  éga- 
râmes dans  les  bois.  Nous  trouvâmes  une  espèce  -de 
village  de  sauvages ,  composé  de  quelques  cabanes  cou- 
vertes avec  de  l'écorce  d'arbres ,  e*:  si  petites  qu'à  peine 
elles  peuvent  contenir  trois  personnes  couchées.  Elles 
sont  très-basses  et  une  personne  ne  peut  y  entrer  toute 
droite.  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  pour  leur  faire 
comprendre  quelques  mots  anglais  ;  quant  au  français ,  ils 
ne  l'entendent  pas  du  tout,  ils  comprennent  même  fort 
peu  l'anglais.  Nous  y  retournâmes  un  autre  jour,  etnouç 
les  trouvâmes ,  hommes  et  femmes ,  plongés  dans  l'ivresse 
la  plus  profonde 3  ils  étçient  furieux,  et  pendant  long- 
temps nous  ne  crûmes  pas  nos  vies  en  sûreté.  Gomme 
nous  nous  disposions  à  nous  éloigner,  ils  cherchèrent  à 
nous  entourer  pour  nous  empêcher  de  le  faire.  Us  étoient 
armés  de  fusils  et  de  coutelas  5  mais  Dieu  nous  tira  de 
ce  mauvais  pas.  Je  crois  qu'il  est  bien  difficile  de  con- 
vertir ces  pauvres  malheureux. 

»  Je  suis,  etc.  G***. 

Lettre  de  M,  Lovas ,  missionnaire  apostolique, 
Spring-Hill ,  3  juillet  i83o. 

Mon  cher  frère  , 

«  Votre   lettre  du  a 3  février  m'est  parvenue  un 
peu  après  Pâques  3  comme  je  venois  de  donner  de  mes 
TOM.  4.  XXIV.  Aaa 
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nouvelles  k  ma  famille ,  j^ai  différé  ma  réponse  fasqu'i 
ce  jour.  Je  voudrois  quW  m'écrivît  toujours  comme  vous 
l'avez  fait ,  en  me  donnant  bien  des  détails.  Il  est  vrai  ^ 
mon  cher  ami,  que  plusieurs  de  ceux  que  vous  me  trans- 
mettez sont  bien  déplorables.  Mon  neveu  n'est  plus ,  mais 
assurément  il  vit  dans  le  ciel  :  c'étoit  un  ange. 

»  Je  vais  maintenant  vous  entretenir  de  notre  situa- 
tion et  de  nos  projets.  Nous  sommes  enfin  depuis  liier 
fixés  à  Spring-EKll,  qui  signifie  en  anglais  Colline  de 
Sources.  C'est  une  petite  montagne  à  deux  lieues  de 
Mobile,  oii  nous  possédons  plus  de  trois  cents  arpens 
de  terré;  elle  est  couverte  d'une  vaste  foret,  que  l'on 
défriche  tous  les  jours  et  qui  bientôt  sera  un  village. 
Nous  y  avons  construit  deux  maisons  en  bois  ;  on  aperçoit 
de  cet  endroit  les  bords  opposés  de  la  baie  de  Mobile, 
les  voiles' des  vaisseaux  et  la  fumée  des  bateaux  à  vapeur. 
C'est  là  que  nous  creusons  les  fondations  de  notre  collège. 
Le  travail  sera  terminé  à  la  fin  de  cette  semaine ,  nous 
placerons  solennellement  dimanche  ou  lundi  prochain  la 
première  pierre,  au  son  du  canon  qui  doit  célébrer,  le 
4  juillet ,  la  fête  de  l'indépendance  du  pays.  Je  vois  de 
ma  chambre ,  de  mon  pupitre  même  ,  en  écrivant  ces 
mots ,  une  joyeuse  compagnie  de  nègres  nus  jusqu'à  hi 
ceinture,  travaillant  à  l'ardeur  du  soleil  à  un  ouvrage 
dont  ils  sont  loin  d'apprécier  l'importance*  Nous  avons 
l'intention  de  faire  un  carré  long  de  cent  pieds  avec 
deux  avant-corps ,  mais  pour  le  moment  nous  ne  faisons 
qu'un  bâtiment  de  soixante  et  dix  pieds.  Quelle  satisfac- 
tion pour  moi  dé  voir  sous  mes  yeux  s'élever  le  troisième 
séminaire  I  Tout  nous  porte  à  croire  qu'il  obtiendra  un 
heureux,  succès  ;  l'une  des  ailes  sera  consacrée  au  grand 
séminaire ,  l'autre  à  une  belle  chapelle  pour  la  future  pa- 
roisse, et  le  principal  corps  au  collège.  Que  vous  auriez  de 
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plaisir  à  voir  cet  ouvrage  !  Je  crois,  que  cette  construction 
nous  coûtera  six  à  sept  mille  piastres.  Nous  comptons 
beaucoup  sur  la  Providence  pour  une  telle  entreprise  $ 
dans  un  an  ou  deux  nous  nous  occuperons  de  bâtir  la  ca^ 
ihe'drale  de  Mobile.  J'ai  vos  plans,  vos  dernières  obser- 
vations ;  j'en  tirerai  tout  le  parti  possible,  mais  je  prévois 
bien  des  difficultés  pour  l'exécution.  Nous  n^avons  que 
de  la  brique  et  peu  d'ouvriers  habiles.  Nous  serons 
obligés  de  faire  bien  des  changemens ,  et  peut-être  au  dé- 
triment des  règles  de  l'art.  Il  faudroit,  je  crois,  une 
façade  plus  simple  et  des  voûtes  plus  ceintrées,  pour  la 
solidité.  Je  suis  assez  embarrassé  pour  construire  notre 
clocher  tout  en  briques  :  il  faudra  qu'il  soit  élevé  et  qu'il 
puisse  supporter  uae  grosse  cloche,  ce  à  quoi  Mon- 
seigneur tient  beaucoup ,  les  protestans  n'en  ayant  que  de 
très-petites*  Gomment  pourroit-on  le  consolider?  Pour  le 
reste  nous  nous  en  tirerons ,  je'  l'espère. 

»  Nous  possédons  dans  la  ville  un  ilet  entier ,  c'est-à^ 
dire,  un  carré  de  quatre  cents  pieds  sur  trois  cents.  C'est  là 
que  nous  bâtirons  la  cathédrale  ;  quand  elle  sera  achevée , 
nous  penserons  à  notre  couvent.  Nous  le  placerons  pro-» 
bablement  entre  Spring-Hili  et  Mobile ,  dans  une  jolie 
propriété  de  vingt-sept  arpens ,  que  nous  avons  acquise ,  sut 
le  bord  d'une  charmante  rivière  qui  ne  tarit  jamais. 
Il  ne  nous  faudroit  que  i5  ou  20,000  francs ,  et  il  se  feroit 
en  six  mois.  Quel  beau  pensionnat  pour  les  jeunes  per- 
sonnes du  pays  ,  qui  vivent  dans  une  pitoyable  ignorance  ! 
Je  vous  assure  que  je  dirois  sans  peine  le  Nuac^dimittis  ^ 
si  je  voyois  ces  trois  œuvres  se  réaliser.  Recommandéz-les 
aux  prières  de  toutes  les  bonnes  personnes  de  votre  con- 
noissance.  Elles  doivent  contribuer  à  faire  glorifier  Dieu 
dans  ce  pays  infecté  de  l'hérésie. 

n  Je  suis ,  etc.  Loeas  ,  missionnaire  apostolique*  » 

Aaa  a 


Autre  lettre  d^   ^.  '.i-' 


Ma  Ttift-CHÈBE  MÈBE  , 

a  CEf  T  bien  maintenant  qne  ¥005  poorez  h 
vooi  arez  on  fib  misrionnaire.  Me  woict  à  rextiec:^ 
r  Akbama,  i  pluf  de  cent  fienes  de  Mobile,  avec  M.  Cci 
jeune  prêtre,  cousin  de  Mgr.  notre évéqae. Noos so:: 
depoii  un  moif  i  parcourir  notre  vaste  diocèse.  : 
visiter  les  catholiques,  les  encourager,  et  prendre ei^ 
des  mesures  pour  leur  procurer  les  secours  de  laRetr 
dont  ils  soDt  entièrement  Ue'pourvus.  Mais  ^'il  ^^'^\ 
cbirant  le  spectacle  qui  se  présente  sans  cesse  i  nos  jit 
Des  villages ,  des  villes  entières  oii  Ton  ne  compte  fi^ 
deux  ou  trois  familles  catholiques ,  et  d'autres  où  l'û^- 
sait  qu'il  existe  des  catholiques  que  pour  les  me;"^ 
Ces  pauvres  malheureux  sont  donc  presque  toasf^ 
tans  I  mais  divisés ,  comme  à  l'ordinaire ,  en  une  rd^^ 
de  sectes ,  dont  les  principales  sont  celles  des  éf>^f 
des  presbytériens  ,  des  méthodistes  et  des  ana})apt^ 
Cependant,  ce  n'est  pas  un  peuple  irréligieux cojdid'^ 
d'autres.  Plusieurs  me  paroissent  vraiment  dans  h '|''^ 
foi  ;  et  d'après  leurs  principes  que  toutes  les  re^- 
sont  bonnes ,  ils  écoutent  volontiers  la  prédicatioB*- 
méme  des  Prêtres  catholiques.  C'est  une  dispositif' 
en  conduira ,  je  Tespère ,  un  grand  nombre  à  b  <^' 
sauce  de  la  vérité.  M.  Châlon ,  qui  sait  bien  \^ 
prêché  à  Montgomery,  à  Toscalonsa  et  à  HiBtsvif'^| 
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is  dans  des  églises ,  qui  sont  toutes  protestantes ,  mais 
ms  les  maisons  de  ville.  Catholiques  et  protestans ,  tous 
soQt  accourus  et  ont  paru  très-satisfaits  ;  quelques-uns , 
!  crois  9  ont  fait  de  bonnes  re'flexions ,  et  très-probable- 
lent  ces  premiers  coups  de  filet  ne  seront  pas  sans  effet, 
l^etoit  quelque  chose  de  bien  nouveau  pour  les  habitans 
e  Toscalousa ,  qui  est  le  siège  du  gouvernement ,  et 
il  jamais  Prêtre  catholique  n'a  voit  encore  pénétré ,  que 
i  vue  des  cérémonies  de  la  Messe  que  nous  avons  dite , 
t  du  baptême  que  nous  avons  administré  dans  une  maison 
•articulière,  chez  un  zélé  catholique. 

9f  Cependant  la   divine    Providence   nous    a   ménagé 
[uetques    consolations  à  Moulton,  petite   ville  près  de 
Florence ,  sur  la  rive  gauche  du  Tennessee ,  célébré  par 
llhâteaubriand.    Nous    y    étions    attendus  ;    M.    Oneil , 
excellent  catholique ,  apprenant  que  nous  approchions ,  vient 
i  notre  rencontre  et  nous  conduit  chez  lui  avec  tout  Pem- 
pressement  que  peut  inp>pirer  un  attachement  sincère  à  la 
vraie  Religion.  Â  Pinstant  même  nous  y  sommes  visités  par 
quelques  autres  qui  partagent  ses  sentiments ,  et  qui  se  dis- 
putent rhonneur  de  donner  Phospitalité  aux  envoyés  de 
Dieu.  Nous  disons  la  Messe  dans  son  salon ,  nous  y  baptisons 
plusieurs  enfans ,   et   le   dimanche   suivant  M.   Çhâlon 
prêche  à  la  maison  commune ,  où  un  auditoire  nombreux , 
pour  le  pays,  Pécoute  avec  la  plus  grande  attention  ,  et 
Pon  peut  dire  avec  une  espèce  de  vénération.    Le  même 
,  jour  nous  avons  la  satisfaction  de  voir  fair^  la  première 
communion  à  un  bon  vieillard  des  environs ,  protestant 
converti  par  la  lecture  des  bonnes  gazettes  de  PAmérique , 
et  surtout  par  quelques-uns  des  excellens  livres  que  nos 
Ëvéques  répandent  avec  le  plus  grand  zèle  et  avec  beau- 
coup de  fruits.  Le  mardi  suivant  nous  faisons  communier 
plusieurs  dames ,  qui  depuis  un  certain  nombre  d'années 
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n'avoioit  pas  e«  ce  bonheiir  ,  et  lenn  mans  le  disposeot 
par  la  confession  i  se  [ffocoier  iieatit  la  même  faveur. 
Car ,  aatant  la  confession  est  odieose  aox  {nrotestans  , 
antant  nos  bons  catholiques  américains  s'y  présentent  avec 
empressement,  poôr  remjSr  ce  qa%  appellent  lenr  dcroir 
their  decijr. 

y>  Vous  comjffenez ,  ma  tendre  mère  j  que  je  ne  pois 
contribner  i  toutes  ces  bonnes  œuvres  que  par  mes  vonix 
et  mes  prières ,  parce  que  je  ne  sais  que  très-peu  l'an- 
glais 9  et  que  tous  les  habitans  de  ces  contrées  ne  parlent 
pas  d'autre  langue.  Cependant  fe  viens  de  remplir  aujour- 
d'hui 9  avec  un  contentement  inexprimable ,  la  fonction 
de  missionnaire.  M.  Chalon  ayant  été  obligé  d'aller  £ubre 
un  mariage  i  quinze  lieues  dici ,  je  me  trouve  seul  à 
Moulton ,  potir  la  première  fois  dans  la  nécessité  de  parler 
anglais  ;  je  vous  laisse  à  deviner  mon  embarras  ,  surtout 
les  premiers  jours.  Enfin,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
je  commence  â  me  tirer  d'afiâire. 

'>  J'ai  administré  ce  matin  le  sacrement  de  Baptême 
aux  enfans  d'un  des  principaux  habitans  de  Moulton. 
J'avois  été  chobi  pour  parrain  :  en  Amérique,  je  ne  refuse 
jamais  cet  honneur;  mais  on  voulait  se  passer  de  marraines 
à  cause  de  quelque  mésintelligence  qui  existoit  entre  les 
familles  où  l'on  auroit  pu  en  trouver,  et  les  parens  des 
enfaos.  J'ai  fait  observer  que  cette  conduite  étoit  contraire 
k  la  charité  chrétienne ,  et  qu'il  falloit  au  contraire  saisir 
la  circonstance  pour  se  réconcilier.  Enfin ,  par  mon  élo- 
quence anglaise ,  j'ai  obtenu  ce  que  je  désirois  ;  trois 
marraines  ont  été  choisies ,  et  j'ai  baptisé  les  trois  enfaas 
de  M.  Y^^ ,  ainsi  que  trois  petits  n^es.  On  a  déjà 
oublié  toutes  les  causes  de  discorde  que  le  démon  suscite 
trop  souvent  parmi  les  enfans  de  Dieu  ;  tout  le  monde  est 
dans  la  joie,  on  a  tué  le  veau  gras  ,  et  je  suis  attendu  pour 
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le  fesdû....  Il  est  impossible  de  rendre  ce  ^^ëprouve  an 
missionnaire  ijuand  le  Ciel  veut  bien  donner  quelcpes 
bénédictions  à  son  ministère ,  et  c[u^il  voit  s^accrottre  le 
nombre  des  vrais  adorateurs.  Que  sera-ce  si  j'ai  jamais  la 
consolation  de  pouvoir  prêcher  en  anglais  !  Oh  !  je  le 
désire ,  je  vous  Tassure ,  avec  la  plus  vive  ardeur.  L'Apâ- 
tre  ne  se  croyoit  pas  envoyé  précisément  pour  baptiser , 
mais  pour  prêcher.  Nous  allons  poursuivre  notre  course 
pendant  quelques  semaines  j  je  vous  donnerai  le  détail 
des  autres  succès  que  le  bon  Dieu  nous  réserve  sans  doute, 
et  ensuite  j^rai  m'enfoncer  dans  une  famille  américaine  y 
afin  de  ne  m'occuper  pendant  plusieurs  mois  que  de  Tétude 
de  Fanglais. 

»  Cependant  Mgr.  notre  Evêque  est  seul  à  Mobile , 
et  pour  diriger  le  séminaire ,  et  pour  administrer  la  paroisse, 
et  pour  surveiller  nos  grandes  constructions  de  Spring-Hill* 
Et  pourquoi  ?  parce  que  nous  n^avons  pas  de  Prêtres.  Les 
bons  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Lyon,  et  de  tant 
d^autres  parties  de  la  France ,  si  riches  en  ministres  des 
autels ,  devroient  bien  un  peu  songer  à  notre  pauvre 
diocèse.  Quelle  ample  moisson  se  présente  !  Ah  !  j'espère 
que  le  zèle  apostolique  en  enflammera  quelques-uns  qui 
viendront  bientôt  partager  nos  travaux  et  participer  &  nos 
mérites  !  • . .  •  Nos  ressources  pécuniaires  sont  pareillement 
bien  foibles  ,  nos  voyages  sont  dispendieux ,  et  nos  catho- 
liques, en  général,  ne  sont  pas  riches.  Veuillez,  ma  chère 
mère  ,  accueillir  tout  ce  que  la  charité  des  bons  Lyonnais 
pourra  vous  offrir  pour  la  mission  naissante  de  Mobile.  Déjà 
nous  avons  contracté  des  dettes  à  Lyon ,  cela  pourra  nous 
aider  à  les  acquitter;  dites  bien  à  toutes  ces  personnes 
que  nous  ne  serons  pas  ingrats.  Dieu  exauce  les  prières 
de  ses  Ministres ,  mais  il  semble  plus  sensible  encore  aux 
vœux  des  missionnaires.   Daignez  agréer,  etc. 

M  LoRAS  ,  Missionnaire  apoitoUque.  » 
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Lettre  de  M.  Loras ,  missionnaire  apostoliifue ,  à 
madame  Eoras* 


Washington  (  Alal>ama)i  6  janyîer  iSSi. 

Ma  chère  mère  , 

ce  J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  jV  éprouvé 
dernièrement  la  plus  grande  consolation  que  le  bon  Dieu 
ait  pu  me  procurer  :  c^est  d'avoir  prêché  en  anglai», 
pour  la  première  fois  ,  dans  un  temple  protestant , 
à  Washington ,  en  présence  de  deux  ministres ,  et  je 
me  prépare  pour  prêcher  encore  dans  cette  langue  ; 
mais  je  vous  assure  que  je  ne  croyois  pas  que  Dieu  eût 
béni  mes  efforts  comme  il  a  daigné  le  faire.  Qu^il  eu 
soit  à  jamais  loué ,  et  lui  seul  éternellement  glorifié.  De 
Washington  ,  je  suis  allé  visiter  diverses  habitations , 
des  plantations  de  coton ,  de  sucre ,  de  maïs ,  etc.  J'y 
ai  trouvé  des  catholiques  de  la  plus  grande  ferveur  ;  j^j 
ai  confessé ,  toujours  en  anglais  (  car  depuis  trois  mois 
je  ne  dis  pas  un  mot  de  français) ,  plus  de  douze  per- 
sonnes 5  j'ai  donné  la  communion  à  plusieurs  ;  j'ai  bapti- 
sé ,  depuis  le  mois  d'août ,  une  centaine  d'enfans  3  j'ai 
marié  des  nègres ,  etc.  Je  dois  retourner  auprès  de  ces 
braves  gens ,  et  Dieu  répandra  ses  bénédictions  sur  les 
prémices  de  mon  ministère ,  surtout  si  vous  daignez  les 
appeler  par  une  continuation  constante  de  vos  prières. 

»  Vous  m'avez  manifesté  le  désir  d'avoir  quelques  ren- 
seignemens  sur  les  usages  de  ce  pays.  Je  me  ferai  un  de- 
voir de  vous  satisfaire.  Je  vous  parlerai  aujourd'hui  des 
repas  américains.  Etant ,  la  semaine  dernière ,  à  Tosca- 
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lousa  ,  j^ai  été  iavité  à  diner  par  M.  Salt-Stone ,  riche 
bourgeois ,  Pun  des  anciens  et  des  plu^  zéiës  membres 
de  réglise  episcopalienne  de  cette  ville.  Dans  ma  posi> 
tion ,  je  ne  devois  pas  refuser  ;  j^ai  donc  accepte  Poifire.  A 
une  heure  et  trois  quarts  ,  je  me  rends  à  «on  hdtel.  Il 
m^ntroduit  dans  son  salon ,  dont  le  pavé  est  couvert  d^un 
beau  tapis  ;  j'y  remarque  des  meubles  précieux ,  et  même 
de  superbes  tableaux  ,  dont  ces  MM.  ne  veulent  pas  que 
nous  décorions  nos  temples.  L'élégance  des  américains 
dans  leur  ameublement  l'emporte  quelquefois  sur  celle  des 
Français.  Plusieurs  invités  étoient  déjà  réunis  :  le  premier 
auprès  duquel  je  suis  introduit ,  est  le  révérend  M.  Mul- 
1er,  très-digne  ministre  de  Péglise  réformée,  en  long  ha- 
bit de  soie  noire ,  dont  la  politesse  et  la  libéralité  font 
bruit  dans  le  monde.  Â  propos  d'introduction ,  il  est  bon 
de  remarquer  qu'ici  cette  formalité  est  de  rigueur  5  sans 
elle  vous  ne  pouvez  décemment  adresser  la  parole  à  per- 
sonne ,  et  personne  ne  peut  vous  parler.  Elle  se  fait  ou 
par  une  lettre  de  recommandation ,  dont  les  américains 
sont  très-prodigues ,  ou  de  vive  voix  par  le  maître  de  la 
maison  ,  qui  vous  présente  à  tous  les  convives  séparé- 
ment. L'étranger  tire  soigneusement  son  gant  de  sa  main 
droite ,  saisit  et  secoue  légèrçment  ceUe^  de  chacune  des 
personnes  présentes ,  en  faisant  une  petite  inclination  de 
tête.  On  lui  offre  une  chaise ,  et  le  voilà  introduit.  Le 
IH-emier  objet  sur  lequel  tombe  ordinairement,  pour  ne 
pas  dire  toujours ,  la  conversation  ,  est  le  beau  ou  le  mau- 
vais temps.  Dix  minutes  s'écoulent  ainsi ,  on  m'invite  à 
me  rafraîchir ,  c'étoit  au  mois  d'août.  Je  vais  à  un  élé- 
gant buffet,  dont  tous  les  salons  sont  pourvus 3  j-y  trouve 
des  flacons  de  vins  de  diverses  qualités.  On  me  présente 
du  Madère  3  je  me  sers  moi-même  ,  et  c%st  l'usage  même 
à  table.  Tous  les  convives  en  font  autant.  Ce  seroit  une 
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impolitesse  de  ne  pas  s^arréter  un  instant  pour  faire  Peloge 
de  la  liqueur  ;  ensuite  on  épuise  la  coupe  et  Ton  retoarne 
à  son  poste.  Cinq  minutes  après ,  les  dames  sont  intro- 
duites. Elles  sont  nommées  par  le  maître  de  la  maison; 
on  leur  touche  aussi  la  main;  elles  s^asseyent  uumstant: 
et  Ton  annonce  que  le  dîner  est  servi. 

y>  Après  les  dames ,  je  suis  introduit  le  premier  dans 
la  salle  à  manger.  M.  Salt-Stône  me  fait  asseoir  i  sa 
droite  ;   et  après  moi  vient  M.  Muller.  Tous  les  autres 
se  placent  sans  distinction,  si  ce  n'est  que  les  dames  se 
re'unissent  d^un  cote  et  les  hommes  de  Tautre.  On  m'in- 
vite à  dire  le  Benedicite;  grand  exemple  pour  les  catho- 
liques !  On  s'assied ,  on  s'incline ,   je  le  récite  ;  seul  je 
fais  le  signe  de  la  croix',  et  l'on  commence.  Voici  l'ordre 
qu'on   observe  généralement  partout  :    jamais    de  ser- 
viettes ,  une  seule  assiette  renversée  sur  un  couteau  et 
une  fourchette  croisés  5  cette  fourchette  n'est  jamais  en 
argent,  mais  en  acier  avec  le  manche  en  ivoire.  Une 
énorme  pièce  de  porc  est  placée  devant  ]V1.°*^  Salt-Stône, 
et  une  de  même  dimension  de  hœuf  rôti ,   à  demi-cuit, 
devant  son  mari.  Au  milieu  de  la  table ,  dont  la  forme 
est  toujours  loiigue  et  assez  étroite ,  figure  un  superbe 
huilier  en  argent ,  où  la  moutarde  et  le  poivre  occupent 
une  place  distinguée  parmi  d'autres  épices  de  ce  genre. 
Les  espaces  sont  remplis  sans  symétrie  ,  par  quelques  ca- 
nards rôtis  et  des  poulets  fricassés  comme  les  pommes  de 
t«rre  frites ,  par  du  maïs  dégrené ,  à  demi-mûr  5  rôti  dans 
le  beurre ,  que  des  Français  mêmes  ne  dédaigneroient  pas, 
et  invariablement  par  un  large  plat  de  pommes  de  terre 
à  la  sauce  ronde ,  etc.  Sur  les  plus  médiocres  tables  il 
y  a  toujours  des  cornichons ,  des  câpres  et  même  de  ce 
délicieux  poivre  fouge  qui  sympathise  si  bien  avec  le  pa- 
lais des  naturels  du  pays.  Bref,  on  met  la  main  i  l'œuvre. 
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Je  suis  abondamment  pourvu,  dans  la  même  assiette,  de 
presse  tous  les  mets  qui  paroissent  sur  la  table ,  et  sur- 
tout d^une  large  pièce  de  bifteck  saignant.  Tout  avott  été 
passablement  pour  moi  jusqu'alors ,  mais  j  Voue  qu'en 
ce  moment  mon  embarras  fut  extrême.  Je  ne  savois  par 
quel  bout  commencer.  D'abord  ma  fourchette  passoit 
souvent  à  ma  gauche,  contre  toutes  les  règles.  Ensuite 
comment  disséquer  mon  aile  de  poulet  ?  Par  bonheur  je 
vois  mon  voisin  qui  tire  son  mouchoir  de  poche  pour 
s'essuyer  les  doigts  ,  et  moi  bien  vite  de  suivre  son 
exemple.  J'en  vois  un  autre  qui,  dans  l'intérêt  de  la  pro- 
preté, tient  une  énorme  pomme  de  terre  à  l'extrémité  de 
sa  fourchette  et  en  enlève  la  pelure  avec  son  couteau  ; 
j'admire  son  industrie,  et  je  marche  sur  ses  traces;  en 
un  mot ,  je  suis  tout  yeux  pour  le  cérémonial ,  et  tout 
oreille  pour  les  diverses  questions  qu'on  m'adresse  en  an- 
glais :  car  j'étois  le  seul  Français  à  table,  et  depuis  six 
mois  seulement  en  Amérique.  Par  bonheur  les  Améri- 
cains parlent  fort  peu  pendant  le  repas.  Je  trouvai ,  du 
moins  alors ,  cet  usage  excellent. 

»  Cependant  le  porc  excessivement  salé  avoit  excité 
en  moi  une  soif  ardente  ;  j'avois  bien  devant  moi  un 
grand  et  deux  petits  verres ,  mais  point  de  vin,  pas  même 
de  l'eau.  Sur  la  fin  du  repas ,  un  convive ,  que  la  soif 
pressoit  aussi ,  fait  un  signe  au  nègre ,  qui  lui  présente 
de  l'eau  et  rien  autre  ;  je  m'empressai  d'en  faire  autant. 
Enfin ,  impatient  de  connoître  l'usage  de  mes  deux  autres 
verres ,  je  vois  arriver  du  Madère ,  que  Ton  préfère  ici 
à  tous  les  vins  du  monde ,  surtout  quand  l'esprit  y  do- 
mine et  que  la  couleur  en  est  sombre  :  j'en  accepte.  M. 
Salt-Stône  me  fait  un  petit  signe  de  tête ,  en  me  disant  : 
Permettez-moi^  M.  Loras  y  de  boire  ai^ec  cous  ^  et 
moi  de  lui  répondre   :  Je    cous  remercie^   M.    Sait' 
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St6ne;  car  il  faut  ici  dëcliaer  les  noms  propres  presque 
dans  toutes  les  phrases.  On  m'offire  encore  du  bifteck , 
je  refuse ,  et  ie  second  service  se  prépare. 

i>  Le  nègre  enlève  tout  ce  qui  étoit  sur  la  table,  â 
Pexception  des  trois  verres  ;  les  couteaux  ,  les  four- 
chettes ,  rien  n^est  épargne  ,  pas  même  un  petit  morceau 
de  pain  chaud  sans  levain ,  de  farine  de  maïs ,  que  je 
rëservois  pour  me  servir  de  contenance.  Avec  une  élé- 
gante vergette ,  il  enlève  jusqu^à  la  moindre  miette  :  je 
pensois  qu'on  alloit  jouer  aux  cartes.  Enfin  de  superbes 
assiettes  en  porcelaine  dorée  avec  de  nouveaux  couteaux  et 
d'autres  fourchettes  fixent  mes  incertitudes.  Uniargegâteau, 
un  peu  de  crème  et  des  confitures  constituent  tout  le  se- 
cond service  :  heureusement  que  je  n'y  avois  pas  compté. 
On  sert  d'une  certaine  liqueur,  dont  je  fais  l'éloge  sans 
la  connoitre  ;  et  quelques  minutes  après  tout  est  fini.  Les 
dames  se  retirent.  On  enlève  la  nappe  ;  on  apporte  des 
cigarres  dans  une  assiette  ;  un  élégant  réchaud  en  argent 
les  accompagne  :  on  m'en  offre ,  je  m'excuse.  Un  instant 
après ,  la  salle  est  remplie  d'a»e  agréable  fumée.'' Qf^ 
prend  encore  un  peu  de  Madère  ;  on  parle  politique.  Le 
ministre  annonce  que  l'heure  du  sermon  approche  3  et 
tout  le  monde  se  retire. 

»  Tels  sont  les  dîners  américains  :  ils  ressemblent  aux 
nôtres  en  plusieurs  points;  ils  en  différent  en  beaucoup 
d'autres.  J'ai  pensé  que  ce  récit  vous  ,feroit  plaisir.  Je 
vous  réserve  de  nouveaux  détails  sur  divers  sujets ,  pour 
la  prochaine  lettre. 

»  Votre  fils  dévoué, 

»  LoRAs,  missionnaire  apostoli(/ue>  » 

L'impression  de  ce  numéro  était  presque  achevée  lors- 
que nous  avons  reçu  les  deux  lettres  suivantes  que  nous 
nous  empressons  de  communiquer  aux  Associés. 
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Lettre  de  3Igr,  Portier^  c^éijiie  de  Mobile^  à  M.  le 
Rédacteur  des  Annales. 


SpriDg-Hillf  près  de  Mobile  >  16  janvier  i83i. 

Monsieur  , 

((  J'ai  rhonneur  de  vous  accuser  re'ception  de  la  lettre 
que  vous  avez  confiée  à  M.  Bazin  5  cet  excellent  mis- 
sionnaire n'est  arrive  au  milieu  de  nous  que  vers  la  mi- 
decembre  i83o  :  voilà  une  des  causes  qui  ont  arrêté 
jusqu'à  ce  jour  mes  communications  avec  l'Europe ,  car 
j'ai  presque  toujours  été  seul. 

»  MM,  Loras  et  Châlon  étant,  dans  ce  moment-ci,  oc- 
cupés à  visiter  les  catholiques  dispersés  de  l'Âlabama ,  je 
suis  en  même  temps  supérieur  de  notre  petite  maison  , 
professeur  de  théologie  et  curé  de  la  paroisse  de 
Mobile.  Lorsqu'on  a  quatre  lieues  à  faire  presque  tous  les 
jouis ,  par  notre  beau  soleil  d'été  et  d'automne  ,  et  qu'on 
se  trouve  surchargé  de  différentes  occupations  qui  fatiguent 
plus  ou  moins  et  le  corps  et  l'esprit ,  on  a  des  droits  à 
l'indulgence  et  on  est  très-excusable  de  ne  pas  être  bien 
disposé  pour  les  narrations.  Par  le  mémoire  que  je  vous 
envoie  et  par  les  détails  que  je  vais  vous  donner ,  vous 
vous  convaincrez  que  nous  n'oublions  pas  nos  bienfaiteurs. 

n  Lorsqu'on  a  fait  la  répartition  des  fonds  on  a  sup- 
posé que  la  Propagande  m'avoit  donné  10O5OOO  francs  j 
cette  supposition  est  fausse.  La  cour  de  Rome  a  reconnu 
les  besoins  de  mon  diocèse,  où  j^avois  tout  à  créer,  où 
j'ai  erré  pendant  six  mois  sans  Prêtres  et  sans  églises  3  elle 
a  senti  la  nécessité  de  bâtir  une  cathédrale,  un  séminaire, 
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un  presbytère,  une  église  k  Pensacole,  un  couvent  der^ 
Kgieuses,  et  de  pourvoira  nos  moyens  d'existence e 
d^entretien  pour  les  deux  premières  années.  Mais  eDeii 
pu  me  donner  qu^un  secours  de  aS^ooo  francs. 

v  Vous  désirez  connohre  oe  cpie  uoas  avons  faitleps 
un  anj  le  voici  en  peu  de  mots.  Nous  avons  agrandie 
tiers  notre  église  en  bois  ;  elle  est  encore  bien  loin  i 
contenir  la  moitié  de  nos  catholiques.  Aussi  sais-jedéi^ 
^commencer  la  cathédrale  en  i832,  pourvu  quel'onviett 
à  notre  secours.  Le  nombre  des  communions  pscak 
triplé  Tan  dernier  ,  et  j^espère  que  cette  année  nous  »ï 
cerons  dans  la  même  proportion.  Nous  instruisons  ifà 
personnes  protestantes  qui  sont  tout-à-fait  disposer. 
revenir  au  sein  de  l'Eglise ,  et  qui  se  préparent  auBapt^^ 
et  à  leur  première  communion.  Nous  prêchons  deoii^^ 
chaque  dimanche ,  le  matin  en  anglais ,  et  le  soir  en  b 
çais.  Vous  trouverez  dans  les  lettres  écrites  parM.wS 
à  ses  amis  ou  parens,  des  détails  très-intéressaas  sart^^ 
sur  la  mission  de  Pensacole.  Nous  avons  construit  i»''^ 
séminaire-coHége  ;  il  se  compose  de  trois  corps  de  s& 
mens,  dont  deux  en  bois,  pour  la  cuisine,  la  Hf^ 
Pinfirmerie  et  le  logement  des  domestiques.  Le  seï0^ 
proprement  dit  est  une  maison  en  briques  à  trois  eta^ 
de  72  pieds  de  long  sur  io  de  large,  sans  compreiJ<l« 
tri[de  galerie  de  la  façade ,  qui  a  1 2  pieds  en  largeur  etf 
est  supportée  par  huit  colonnes  d'ordre  toscan ,  b^^ 
de  trente  -  six  pieds  à  partir  de  la  base.  Nous  >^* 
tout  disposé  pour  achever  la  façade  ou  l'édifice  (p  ^^ 
avoir  avec  le  temps  100  pieds  de  longueur.  Je  n^ 
ps  que  mon  séminaire  soit  surpassé  par  aucun  ae 
des  Etats-Unis,  sous  le  double  rapport  de  la  soSdite^^' 
la  beauté.  Vous  trouverez  un  peu  plus  bas ,  dans  le  ^ 
de  nos  dépenses ,  ce  qu'il  nous  coûte» 
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»  J'ai  maintenant  six  Prêtres ,  quatre  Sous-Diacres , 
e'tudians  en  théologie,  et  qui  seront  ordonnes  au  commen- 
cement de  Tannée  prochaine,  trois  élèves  de  philosophie 
dont  deux  recrutés  dans  le  pays*  Au  moment  où  vous  te- 
cevrez  ma  lettre ,  nous  aurons  vingt-cinq  élèves  pour  le 
collège.  Le  séminaire  est  situé  sur  une  colline  à  cinq 
milles  de  Mobile,  et  par  son  élévation  de  i5o  pieds  au- 
^  dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  nous  offre  un  horizon  de 
sept  à  huit  lieues  qui  se  perd  dans  le  golfe  du  Mexique. 
J'ai  acheté ,  pour  être  dans  une  véritable  solitude,  38o 
arpens  de  terre  dont  nous  avons  déjà  défriché  une  partie. 
Deux  fois  par  semaine  nous  nous  rendons  en  force  ^  Pen- 
droit  du  travail ,  et  parfois  j^ouvre  la  marche  la  hache  à 
la  main.  Vous  trouverez  peut-être  que  ce  n'est  guère  con- 
venable, c'est  du  moins  apostolique  5  car  saint  Paul  tra- 
vailloit  de  ses  maios  pour  vivre,  et  c'est  pour  vivre 
aussi  que  nous  défrichons  nos  terres.  Le  local  choisi 
réunit  d'immenses  avantages  :  l'air  y  est  pur ,  les  eaux 
abondantes  et  fraîches;  les  terres  sont  en  partie  assez 
bonnes ,  et  l'élévation  où  nous  sommes  nous  garantit  de 
toute  fièvre.  Sur  dix  personnes  arrivées  en  même  temps 
d^Europe ,  aucune  n'a  éprouvé  les  changemens  du  climat , 
aucune  n'a  été  malade  depuis  notre  arrivée;  tous  ces 
messieurs  sont  contons  et  heureux.  La  plus  parfaite  har- 
monie règne  parmi  eux.  L'acquisition  de  M.  Bazin  m'a 
beaucoup  soulagé.  Il  enseigne  la  théologie  et  la  philoso^ 
phie ,  il  est  supérieur ,  pro  tempore ,  du  séminaire ,  éco- 
nome ,  directeur ,  etc.  ;  et  néanmoins  il  trouve  encore  du 
temps  pour  donner  quelques  coups  de  hache.  Il  me  fau^ 
droit  deux  autres  missionnaires  de  'cette  trempe.  Je  ne 
vous  parle  pas  du  courage  de  fer ,  de  la  persévérance  in- 
flexible de  mon  grand-vicaire ,  de  son  zèle  et  de  ses  succès. 
D  prêche  en  anglais ,  il  a  appris   cette  langue  en  quatre 
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mois  ,  il  est  en  mission  depuis  le  1 5  juillet ,  et  il  ne  re- 
viendra que  pour  les  Pâques.  Vous  lirez  avec  plaisir  la 
notice  de  M.  Châlon* 

»  L'église  de  Pensacole  vient  de  s'e'crouler ,  et  les  ha- 
bitans ,  malgré  leur  pauvreté ,  ont  pris  la  résolution  d'en 
bâtir  une  neuve,  Hs  ont  déjà  réuni  une  somme  de  6,000 
fr.  pour  cette  construction ,  et  ils  me  sollicitent  fortement 
de  venir  à  leur  aide.  Remarquez ,  Monsieur ,  que  dans 
le  pays  où  nous  vivons ,  il  doit  y  avoir  des  rapports  in- 
times entre  le  pasteur  et  toutes  les  brebis  du  petit  trou- 
peau 5  et  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  leur  tendre  la 
main ,  sauf  à  emprunter  pour  la  remplir.  Mais  je  ne  crois 
pas  tenter  la  Providence  en  comptant  sur  elle  pour  de 
pareilles  entreprises.  Une  bonne  veuve  de  cette  ville  nous 
offre  une  assez  belle  maison  pour  un  couvent  de  sœurs  de 
la  Charité  ,  et  les  habitans  achèteront  un  terrein  qui  la 
touche ,  pour  donner  l'emplacement  d'un  jardin.  Mais  il 
faudroit  des  fonds  pour  le  voyage  des  religieuses ,  et  c'est 
ce  qui  nous  manque. 

»  Je  pourrois  de  suite  former  quatre  congrégations  dans 
les  environs  de  Mobile  ;  mais  il  faudroit  bâtir  quatre  pe- 
tites chapelles  en  bois  :  un  missionnaire ,  résidant  an 
séminaire ,  visîteroit  chaque  congrégation  une  fois  le  mois. 
J'ai  calculé  qu'une  somme  de  5,ooo  fr.  suffiroit  pour 
remplir  un  but  si  charitable.  Comme  je  n'ai  pas  cette 
somme  à  ma  disposition ,  je  ne  puis  être  d'aucune  utilité 
réelle  à  cette  population  catholique ,  qui  forme  un  total 
de  cinq  à  six  cents  âmes. 

»  Je  ne  vous  ai  parlé  qu'en  passant  de  la  nécessité 
d'une  cathédrale  ;  elle  est  telle  9  que  j'ai  des  preuves  in- 
dubitables que  si  notre  église  pouvoit  contenir  toute  la 
population  catholique ,  qui  est  d'environ  deux  mille  âmes , 
et  une  partie  des  habitans  protestans  ^  nous  aurions  k 
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consolation  de  ramenet  an  grand  nombre  de  nos  frères 
ëgare's.  Leurs  dispositions  sont  admirables  ;  ils  cherchent 
la  vérité,  et  ils  sont  d^au tant  plus  à  plaindre  (pie  ^  fati-^ 
gués  delà  poursuivre,  sans  la  trouver,  dans  le  labyrinthe 
des  sectes  qui  se  divisent  et  se  subdivisent ,  ils  sont 
comme  désespérés  de  Tinutilité  de  leurs  efforts  ,  et 
tournent  avec  inquiétude  leurs  regards  vers  la  vieille  EgUse 
catholique,  oii  elle  habite  pour  eux  dans  un  sanctuâre 
enveloppé  d'épais  nuages.  Le  spectacle  de  notre  société 
américaine  attriste  Tame  :  il  y  a  un  fonds  de  religion  dans 
ce  peuple 5  il  n'est  point  indifférent;  il  se  tourmente  pour 
Pavenir.  Il  veut  les  consolations  de  PEvangile  ;  mais  que 
d'obstacles  à  vaincre  pour  un  succès  complet!  £t  ici^ 
comme  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme ,  ce  ne 
sera  qu'au  milieu  des  douleurs  que  l'Eglise  enfantera  de 
nouveau  ses  véritables  enfans. 

On  compte  près  de  23,ooo  Sauvages  dans  les  états  de 
l'Alabama  et  des  Florides;  les  Grecks  sont  plus  nom- 
breux que  les  Chactas ,  les  Cherokis  et  les  Séminoles 
réunis ,  du  moins  pour  notre  province.  Je  tenterois  avec 
plaisir  une  mission  parmi  ces  enfans  de  la  nature,  ou 
plutôt  parmi  ces  enfans  de  Dieu,  qui  sont  aussi  les  nôtres^ 
mais  je  n'ai  pas  assez  de  missionnaires,  et  lors  même  que 
j'en  aurois ,  je  n'aurois  pas  les  moyens  d'entretenir  mes 
Prêtres ,  à  qui  il  faudroit  tout  fournir  parmi  les  Sauvages. 
Ce  malheureux  argent ,  qui  est  la  source  de  beaucoup  de 
vices ,  nous  seroit  donc  bien  nécessaire  pour  produire  ici 
quelques  fruits  de  justice.  Quels  regrets  n'éprouve  pas  un 
Evêque ,  d'être  obligé  de  refuser  les  sujets  qui  se  pré- 
sentent ,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  nourrir  ! 

J'ai  reçu  ,  en  trois  années,  38,ooo  fr.  de  l'Association 
de  la  Propagation  de  la  Foi.  Le  voyage  des  deux  Mission- 
naires que  j'ai  envoyés  à  St- Augustin,  ainsi  que  celui  des 
TOM.  4.  XXIV.  Bbb 


(700)  j 

liques?  ils  nous   accueillirent    comme  on  rece^ji 
Anges  consolateurs.  Us  s'empressèrent  de  Dousp^: 
un  lieu  où  nous  pussions  re'unir  an  certain  nooik 
diteurs.  D'abord  on  m'ofirit  le  palais  de  jastice  V 
que  j'appelle  de  ce  beau  nom  une  che'tive  maison»; 
où  nos  magistrats  ,  simples  et  honnêtes  fermiers, Tk 
tenir  leurs  assises)  ;  j'acceptai  Toflire;  mais  diici 
surmontable  ,  les  sièges  manquoient  :  il  fallut  doiK 
ner  nos  regards  d'un  autre  côte.   On  m'offrit  feï 
des  anabaptistes  ;  je  l'acceptai  encore  j  mais  esc^ 
obstacle  9  le  ministre  n'étoit  pas  honame  à  cédeiii 
bune  à  un  prêtre  catholique.  Que  faire  ?  On  vieot!: 
le  théâtre  :  belle  découverte  !  le  théâtre  !  un  P* 
prêche  au  théâtre  !  !  !  je  refuse  ,  et  tous  sont  édiit 
en  vient  à  la  loge  ;  depuis  longues  années  k  m- 
rie  ^n'y  tenoit  plus   ses  sabbats  5  c'étoit  une  vaitî 
très-propre.  Nous  y  dressons  un  autel,'  qfiàf^  \ 
artificielles ,  que  le  hasard  nous    fait  de'couvrir,  r 
corent;  un  petit  Crucifix  et  une  gravure  acières^^ 
parer.  L'enceinte  est  de'jà  pleine  de  personnes  <!« 
les  sectes.  Je  commence  le  saint  Sacrifice.  Le  ^^  ' 
plus  profond  règne  dans  cette  assemblée.  Les  on  | 
dontj'étois  revêtu,  les  augustes  cérémonies ,  u^  j 
rable  Prêtre  à  nuBS  côtés ,  tout  les  frappe,  ip^  ' 
gile,  je  lis  quelques  passages  de  la  BiWe,  ^^ 
texte  à  mes  discours.  Après  avoir  parlé  hn^-t^^^ 
nécessité  d'un  sacrifice ,  de  l'existence  de  ce  ^ 
dans  l'Eglise  catholique;  après  en  avoir  expfcy  ^' 
monies  .principales  et  fait  sentir  la  propriété'  du  W 
notre  liturgie ,  je  m'étendis  sur  d'autres  points 
troverse  ,  qui  finirent  mon  entretien.  Je  cGosGf^ 
l'assemblée  pour  le  soir.  Tous  les  si^es  étoient^ 
Ipng-temps  avant  l'h^ire  indiquée*  Les  feml^^^' 
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la  faible  lueur  rëpandoit  une  lumière  iacertaioe  sur  mon 
auditoire ,  le  silence  de  cette  multitude ,  tout  me  rappelle 
les  beaux  jours  où  notre  Eglise  encore  naissante  et  per- 
sécutée se  rassembloit  dans  les  catacombes  à  la  faveur 
des  tenèbres«  Les  miséricordes  de  Dieu  sont  le  sujet  de 
mon  discours.  Les  assistans  paroissent  écouter  avec  in* 
térét  tostes  mes  paroles ,  et  en  particulier  ce  que  je  dis 
sur  le  sacrement  oii  le  pécheur  fait  sa  paix  avec  Dieu« 
Quelques  catholiques  aperçurent  dans  la  foule  des  mi- 
nistres ,  qui  peut-être  pour  la  première  fois  avoient  en^ 
tendu  la  doctrine  de  notre  Eglise ,  qu'ils  avoient  j  \e  n'en 
doute  pas ,  blasphémée  sans  la  connoitre. 

»  Après  quelques  jours  de  station  à  Montgoméry , 
nous  Dous  dirigeâmes  vers  Toscalousa ,  sur  le  Black- 
Ws^rrior.  A  quelques  milles  de  Montgoméry  commence 
ua  va^te  désert,  qui  se  prolonge  jusque  vers  le  lieu  oii 
nous  devons  prêcher  la  croix,  où. nous  devons  encore  es- 
sayer de  détromper  des  peuples  dont  la  crédulité  a  été 
séduite*  Ce  désert  ne  pourroit  intéresser  qu'un  botaniste  3 
des  fleurs  y  dont  les  couleurs  riches  et  éclatantes  fixent 
Fadmiration  du  voyageur ,  s'y  laissent  apercevoir  avec 
profusion;  des  plantes  aromatiques  y  abondent  5  de  beaux 
arbustes  récréent ,  d'espace  en  espace ,  la  vue  fatiguée 
de  ne  s'arrêter  que  sur  une  terre  dont  l'aridité  ne  permet 
aux  hommes  de  dresser  de  piisérables  huttes  que  de  loin 
en  loin. 

»  Autrefois  des  tribus  nombreuses  peuploient  ces  dé- 
serts 3  les  Chactas  , les  Grecks et  les  Chérokis se  lesparta- 
geoient  9  et  y  couloient  des  jours  heureux ,  que  le  cot^ 
rage  de  leurs  guerriers  sembloit  mettre  à  Tabri  des  àt-- 
teintes  du  malheur.  Vous  eussiez  rencontré  leurs  tentes 
partout  où  abondoit  l'ours ,  où  paissoit  le  chevreuil ,  et  où . 
CQuloit  une  fontaine*  Aujourd'hui  que  de  longues  guerres 


(  1^^  ) 

ont  décimé  leurs  héros  ,  on  ks  a  reliés  dans  les  ex- 
trémités de  l'Etat  :  qae  dis-je  ?  il  n^  a  encore  que  pen 
de  jours  qu'on  les  a  forcés  de  céder  ces  retraites  ,  pour 
leur  donne/  en  échange  des  solitudes  plus  profondes^ 
d'oà  la  cupidité  les  chassera  encore.  Le  Cfaarokis  n'a  point 
voulu  sacrifier ,  comme  le  Creck  et  le  Chactas ,  la  taie 
où  repose  la  cendre  de  ses  pères.  Je  l'ai  vu  ce  fier  Sau- 
vage marcher  au  milieu  des  Blancs  la  fête  hante  ;  son 
port  étoit  majestueux  ;  il  semhloit  leur  dire  :  a  Nous  vous 
avons  accordé  l'hospitalité ,  et  vôiiâ  que  vous  voulez  nous 
chasser  de  cette  tente ,  sous  laquelle  nous  vous  avons  re- 
çus I  Nous  vous  avons  accudllis  comme  nos  frères ,  et 
vous  voulez  nous  repousser  comme  des  objets  dont  la  vue 
vous  tourmente  !  Ce  sont  nos  terres  que  vous  convoitez  5 
peuplez  ces  déserts  que  nous  vous  avons  abandonnés  : 
et  avant  que  vos  générations  les  couvrit  ^  notre  race  se- 
ra éteinte.  »  Pauvres  tribus  indiennes  !  encore  si  vous  con- 
noissiez  la  crois  ^  peut-être  la  coupe  de  fiel  dont  on  vous 
abreuve  vous  seroit^ile  moins  amère  :  mais  non ,  le  temps 
de  la  grâce  semble  n'être  pas  encore  arrivé  pour  vous  ;  il 
n'est  personne  qui  vienne  vous  la  prêcher  cette  croix  ! 

99  Pardonnez,  Monsieur,  cette  effusion  de  mes  sen- 
timens;  il  n'est  pas  possible  d'en  arrêter  le  cours  lorsqu'on 
voit  tant  de  misères  d'un  coté ,  et  de  l'autre  un  si  petit 
nombre  d'ouvriers  et  si  peu  de  ressources»  Je  vais  vous 
faire  arriver  à  Toscalousa ,  le  siège  du  gouvernèn^ent  de 
notre  état*  On  est  e'tonné  ,.a{Hrès plusieurs  jours  d'un  voyage 
pénible  à  travers  des  pays  presque  iidiabités,  de  rencon- 
trer des  édifices  magnifiques  ,  d'entendre  le  bruit  confus 
d'une  ville  et  de  se  mêler  dans  la  société  des  hommes. 

n  Toscalousa  présente  à  la  fois  un  aspect  riant  et  ma- 
jestueux ;  ses  rues  sont  tirées  au  cordeau ,  et  presque  partout 
bordées  de:  tilas  5  la  grandeur  et  la  magnificence  de   ses 
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édifices  publics  excitent  Tadmiration  du  voyageur^  et  frap- 
pent dVtonnement  ceux  qui  se  rappellent  quWe  ou  deux 
cabanes  occupoient ,  il  n^y  a  que  douze  ans ,  le  lieu  où  vient 
de  s'élever  cette  ville.  Quelques  iostans  après  notre  arrivée , 
le  bruit  se  re'pandtt  que  deux  Prêtres  catholiques  (  je  ne 
saurois  cependant  vous  dire  à  quelles  marques  on  nous 
avoit  reconnus)  ,  venoient  de  descendre  à  Pun  des  hôtels. 
Tout  de  suite  un  de^  catholiques  de  Toscalousa  arrive  3 
le  ministre  episcopaKen  vient  ensuite  nous  rendre  ses  de- 
voirs, une  carte  le  précède.  Vous  l'eussiez  pris  pour  le 
recteur  de  ta  faculté  :  son>air  était  grave  ,  ses  sentences 
mielleuses  et  prolongées  ,  sa  visite  fut  courte  :  nous 
n'eâmes  qu'à  nous  louer  de  sa  politesse  :  un  de  nos 
fidèles  vint  ensuite  nous  offrir  l'hospitalité  ;  chez  lui  nous 
dressâmes  un  autel;  la  curiosité  nous  amena  des  auditeurs  ^ 
nous  leur  prêchâmes  à  diverses  reprises  la  doctrine  ca- 
tholique. Plusieurs  protestans  désirèrent  faire  avec  nous 
une  connoissance  plus  intime  que  celle  qu'un  prédicateur 
fait  avec  son  auditoire ,  quelques-uns  nous  invitèrent  à  leur 
table.  Nous  reçûmes  une  seconde  visite  du  ministre  épisco- 
palien  3  il  désiroit  savoir  comment  nous  passerions  le  diman- 
che qu'il  appelle  le  Sabbat.  Ma  réponse  fut  que  nous  célé- 
brerions la  sainte  Messe  et  qu'ensuite  je  prêcherois  à  ceux 
quiy  assisteroient.a  Je  viens,  me  dit-il,  .vous  offrir  mon  église^ 
M  veuillez  nous  donner  un  discours ,  vous  ferez  plaisir  à  tout 
»le  monde»  J'ose  même  le  dire,  tous  s'y  attendent..»  J'a  vois- 
reçu  une  pareille  invitation  du  ministre  méthodiste.  Je  me 
décidai  pour  l'église  épiscopalienne.  A  son  service  du 
matin  notre  aimable  ministre  annonce  à  son  troupeai^ 
qu'un  Prêtre  catholique  prêchera  le  soir  dans  son  temple 
Il  m'accompagne  lui  -  même  vers  son  église  ,  il  m'in- 
vite à  prendre  possession  de  sa  chaire  et  vient  s'as^ 
seoir  à  ma  droite;  mon  auditoire  étoit  nombreux,  toutes. 
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les  sectes  étoient  réunies.  Je  dois  avouer  ici,  Monsieur, 
que  je  sentis  alors  mon  cœur  palpiter  fortement  ;  je  ne 
comptois  au  milieu  de  cette  foule  cpi\in  très-petit  nombre 
de  catholiques.  Je  voyois  un  temple  magnifique ,  et  nous 
n^avions  point  dVglise.  Toutes  ces  pensées  se  pressoient 
dans  mon  imagination   et  m^affligeoient   profondément. 
Rompant  enfin  le  silence  ,  je  m'arme  du  signe  de  la  croix 
et  je  fais  prier  mon  auditoire  avec  moi ,  pour  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  catholique ,  pour  notre  Evéque  et  pour  les 
morts;  mon  discours  fini,  le  ministre  vint  me  recevoir 
au  bas  de  la  chaire ,  et  me  dit  :  <€  Puissions-nous ,  Monsieur, 
voir  nos  deux  églises  se  réunir  bientôt,  n  Je  voudrois  que 
ce  fftt  demain ,  lui  répondis-je.  H  m'invita  alors  à  bénir  son 
peuple.  Je  n'empiéterai  pas  sur  vos  droits,  repris-je ,  et  je 
le  laissai  avec  son  troupeau.  Je  compris ,  ce  me  semble,  sa 
pensée;  il  s'agissoit  de  me  mettre    entre  les  mains  un 
rituel  protestant  et  de  me  faire  user  d*une  formule  épisco- 
palienne.  Quelques  jours  après  j'en  vins  aux  prises  avec  le 
ministre  méthodiste  qui  m'avoit  fait  offrir  son  église.  Nous 
discutâmes  plusieurs  points  controversés ,  et  il  en  vint  i 
faire  plusieurs  concessions  pénibles.  Il  désira  avoir  une 
autre  conférence  que  je  lui  accordai  très-volontiers,  mais 
il  ne  reparut  pas.  La  haine  que  tous  ces  gens-là  por- 
tent au  catholicisme  les  réunit  contre  nous.  Otez  les  catho- 
liques de  la  scène ,  et  tous  nos  réformateurs  sont  remplis 
de  fiel  et  de  jalousie  les  uns  contre  les  autres;  ils  prê- 
chent l'Evangile  et  ils  se  haïssent;  ils  prêchent  la  Uberté 
entière  dans  l'interprétation  des  livres  saints ,  et  tous  rient 
des  folies  et  du  ridicule  qu'ils  découvrent  dans  les  croyances 
qu'ils  ne  partagent  pas. 

»  Je  vais  encore ,  Monsieur ,  vous  faire  faire  un  voyage 
de  cent  soixante  milles  pour  vous  transporter  à  Hunts-Vilie; 
les  catholiques  de  Toscalousa  nous  y  avoient  annoncés  à 
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leurs  amis.  Ici  ia  natare  change  d'aspect  ;  ce  ne  sont  plus 
des  sables  arides  et  des  pins  éternels  ,  ce  sont  des  vatle'es 
fertiles ,  des  champs  immenses  couverts  de  coton  ^  ce 
n'est  plus  un  de'sert,  ce  sont  des  villages  ^  de  riches  habi- 
tations ou  règne  Pabondance  et  je  ne  sais  quel  abandon  de 
soi-même  oii  un  Américain  passe  ses  jours.  La  joie  ou  le 
chagrin  ne  sauroient  émouvoir  son  flegme  imperturbable; 
cependant  il  reçoit  toutes  les  semaines  la  gazette  du  village 
voisin  et  il  ne  rêve  qtfe  politique. 

s»  Entouré  de  montagnes ,  Hunts-ViUe  est  placé  sur  une 
élévation  au  bas  de  laquelle  coule  une  fontaine ,  que  tous 
les  voyageurs  ont  visitée  et  dont  ils  ont  emporté  la  des- 
cription dans  leurs  tablettes.  C'est  aussi  là  que  les  Ana- 
baptistes viennent  baptiser  leurs  adultes.  La  pudeur  rougit 
à  la  pensée  du  scandale  dont  ces  malheureux  se  rendent 
coupables.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  le  site  de 
cette  ville  5  tout  y  est  pittoresque.  A  peine  étions-nous  ar- 
rivés ,  qu'un  catholique  vint  nous  offrir  un  appartement 
où  nous  célébrâmes  le  saint  Sacrifice.  On  nous  accorda  en«- 
suite  le  palais  de  justice  pour  nos  prédications.  Peut-on 
ne  pas  sourire ,  quand  on  entend  la  cloche  d'un  tribunal 
appeler  au  sermon  d^un  pauvre  Prêtre  catholique  des  pres- 
bytériens ,  des  méthodistes ,  des  anabatistes  qui  viennent 
pieusement  entendre  la  parole  de  Dieu  !  Mais  c'est  un 
Prêtre  qui  prêche ,  leur  crie  quelque  ministre  ,  un  homme 
qui  adore  les  images  et  les  reliques ,  un  infâme  qui  vend 
le  pardon  des  péchés  passés  et  la  permission  d'en  com- 
mettre d^autres  :  n'importe  ^  nous  aurons  entendu  son  ser- 
mon ,  et  avec  quelques  versets  de  la  bible  nous  achèverons 
de  sanctifier  le  sabbat.  C'est  ainsi ,  Monsieur ,  qu'on 
nous  désigne  5  c'est  par  ces  atroces  calomnies  qu'on  vou- 
droit  arrêter  la  foule  qui  se  presse  de  venir  nous  enten- 
dre ;  on  craint  que  la  multitude  n'abandonne  la  cause  du 
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protestantisme ,  et  on  s^oppose  k  tout  ce  qui 
tromper  ces  peuples  ;  mais  uq  Américain  veut  que  li 
croyance  repose  sur  quelque  chose  de  pins  solide  (fie  i 
parole  d'un  ministre ,  il  veut  juger  par  lui-même,  etprtoi 
nous  avons  e'te  entoures  d'une  foule  d'auditeurs.  Onei: 
dit  que  tous  les  ministref;  des  différentes  sectes  se  kt 
donné  le  mot  pour  se  réunir  à  Hunts- Ville ,  à 
de  notre  arrivée.  Un  d'eux ,  que  ses  cheveux  blancs  re 
doient  vénérable  et  qui  jouissoît  d^ailleurs  d'une  pà 
réputation  d'éloquence,  s'éleva  violemment  contre  les  c 
tholiques^  il  eut  aussi  le  malheur  de  lancer  quelgaesin': 
contre  les  méthodistes,  et  tous  ceux  qui  n'étoientp 
de  sa  secte.  J'en  fus  informé  dès  le  soir  même  ;  sdk 
me  concilier  la  multitude ,  je  me  rends  au  palais  de  justice 
accompagné  de  M.  Loras;  on  me  conduit  â  la  triluoe 
siègent  les  juges;  fe  prêche  d'abord  sur  la  charité,  on i 
presse  encore  de  parler  au  peuple  ;  je  prends  alors  pours 
de  mon  discours  les  points<pi'on  avoit  attaqués  quelques  jf^ 
auparavant.  On  fut  convaincu  que  nous  n'étions  pas 
idolâtres ,  que  nous  ne  vendions  pas  le  pardon  des  fèch 
et  qu'il  y  avott  encore  du  sens  commun  dans  la  doctns 
catholique. 

»  Que  de  fois  j'ai  regretté  que  mon  vénérable  am  s 
pût  s'adresser  à  la  multitude  !  Son  extérieur  modeste  cîf 
tivoit  tous  les  esprits.  Tout  respire  en  lui  cet  air  i^^ 
ceur  et  de  piété  qui  inspire  la  confiance.  Son  âge  p^ 
donné  de  l'autorité  à  ses  paroles ,  et  son  expérience 
mieux  su  porter  la  conviction  dans  les  esprits.  Ecoutcî 
que  me  disoit  un  presbytérien  en  parlant  de  M.  lf>^' 
crois  en  cet  homme.  Et  pourquoi,  repris-je,  ne  von 
vous  pas  croire  en  la  doctrine  qu'il  professe?  Si  ^^P^ 
fut  évasive ,  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  embwssf '* 
Foi  catholique,  si  des  circonstances  impérieuses  ne  r«»^^ 
appelé  dans  un  autre  état. 
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ff  Nous  ne  touchons  pas  encore  au  bout  de  notre  car- 
rière. Nous  avons  encore  bien  des  courses  à  faire.  Hâtons- 
nous  de  nous  transporter  à  Moulton,  où  la  piétë  de  quel- 
<]ues  fidèles  nous  appelle.  A  notre  arrivée ,  ils  font  e'clater 
la  joie  ia  plus  vive  et  se  disputent  le  plaisir  de  nous  donner 
rhospitalité  la  plus  généreuse  5  on  voudroit  même  nous 
séparer  pour  qu^un  seul  n'ait  pas  tout  le  bonheur.  Depuis 
si  long-temps  ils  n'avoient  pas  eu  la  consolation  de  s'ap* 
prêcher  du  tribunal  de  la  pénitence  et  de  s'asseoir  au  ban- 
quet de  PAgoeau  !  Nous  avons  vu  un  vieillard  converti  7 
prendre  place  pour  la  première  fois  3  comme  sa  foi  étoit 
vive ,  comme  il  paroissoit  heureux  I  Le  jour  de  la  com- 
munion générale  arriva  5  tous  ou  presque  tous  y  furent 
admis.  Ce  jour  devint  une  fête  de  famille ,  tous  se  réuni- 
rent et  prirent  part  au  même  festin.  C'étoient  les  agapes 
de  notre  petite  église.  Je  ne  vous  répéterai  pas  que  je  fua 
encore  obligé  ici  de  prêcher  à  la  tribune  aux  harangues^ 
d'évangéliser  dans  le  palais  de  justice. 

»  Des  circonstances  me  rappelèrent  à  Hunts-Yille  3  mon 
digne  ami  continua  de  consoler  par  sa  présence  cet  inté- 
i  ressaut  petit  troupeau  sans  église  et  sans  Pasteur.  A  peine 
I  eus-je  terminé  les  afiaires  qui  me  faisoient  revenir  sur 
mes  pas ,  que  je  me  rendis  à  point  nemmé  à  Courtland  oii 
i  je  rencontrai  M?  Loras.  Un  catholique  avoit  voulu  lui  servir 
1  de  guide*  De  là  nous  nous  acheminâmes  vers  Tuscombia , 
où  encore  nous  eûmes  le  plaisir  si  doux  à  des  mission- 
naires   de  voir  quelques  catholiques  s'approcher  de    la 
sainte  table.  Il  ne  nous  reste  plus  que  Florence ,  et  nous 
aurons  parcouru  tout  TAlabama.  £n  descendant  vers  notre 
ville  épiscopale  nous  prendrons  une  autre  direction.  Nous 
passerons  par  Carthage  ,  Greensboro  et  Démopolis. 

»  C'est  une  pratique   assez  générale  parmi  nos  Amé- 
ricains ,  de  donner  de  grands  noms  à  de  petites  choses» 
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Depuis  que  je  voyage  dans  les  Etats-Unie,  j'ai  vu  Athènes , 
Rome,  Memphis,  Golconde,  etc.;  Florence,  cependant, 
est  quelque  chose  de  plus  qu'une  petite  ville  ;  elle  est 
bâtie  sur  une  corlline ,  au  bas  de  laquelle  coule  le  Ten- 
nesse'e,  auquel  un  auteur  français  a  fait  Thonneur  de 
donner  un  nom  à  la  grecque ,  et  qu'il  appelle  poétique- 
ment le  Ténaze.  Huit  fois  je  l'ai  traversée  cette  belle 
rivière ,  et  autant  de  fois  j'ai  admiré  la  beauté  de  ses 
bords  et  la  richesse  des  terres  qu'elle  arrose.  A  Flo- 
rence je  fus  atteint  d'une  fièvre  bilieuse  qui  me  >  retint 
au  lit  pendant  quinze  jours  ;  lorsque  je  fus  un  peu  rétabli , 
je  résolus  d'aller  visiter  une  famille  catholique  à  six  milles 
de  la  ville.  Là ,  je  passai  deux  jours  occupé  à  administrer 
les  sacremens  i  cette  nombreuse  famille.  Une  vieille 
dame,  que  la  curiosité  avoit  amenée  pourvoir  célébrer  le 
saint  Sacrifice ,  me  donna  occasion  de  développer  le  dogme 
catholique  à  plusieurs  Américains  ,  qui  furent  ravis  d'en- 
tendre 5  pour  la  première  fois ,  l'explication  de  notre  doc- 
trine. Je  savois  que  cette  dame  s'étoit  permis  de  dire 
qu'elle  étoit  étonnée  comment  une  dame  de  quelque 
instruction  pouvoit  être  catholique.  Je  voulus  la  confon- 
dre pubUquement,  pour  la  rendre,  à  l'avenir ,  plus  circons- 
pecte. Je  ne  fus  pas  long-temps  à  faire  tourner  la  con- 
versation sur  des  matières  religieuses  ;  je  *Ia  vis  s'entourer 
de  textes  de  l'Ecriture  qu'elle  interprétoit  à  sa  guise ,  et 
de  la  manière  la  plus  ridicule  5  je  lui  citai  d'autres  textes 
qui  contredisoient  ses  interprétations.  Si  vous  l'eussiez 
vue  !.,.,  l'expression  de  sa  figure  étoit  telle,  que  ceux  qui 
nous  écoutoient  ne  pouvoient  s'empêcher  de  rire  aux 
éclats ,  surtout  lorsque  je  lui  prouvai  qu'elle  ne  croyait 
pas  même  en  J.-C. ,  et  que  je  la  mis  dans  la  nécessité 
plusieurs  fois  de  se  taire,  et  d'accorder  qu'elle  avoit  tort; 
elle  ne  fit  pas  cette  concession ,  mais  çlle  garda  le  silence. 
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Elle  s'ëtoît  mis  dans  la  tête  que  nous  mettions  S.  Pierre 
au-dessus  de  J.-C.  Je  la  laissai  pe'rorer  long-temps  sur  ce 
sujet  :  quelle  fut  sa  surprise  et  sa  honte  lorsque ,  s'at- 
tendant  à  des  argumens  contre  tout  ce  qu'elle  avoit  dit, 
]e  lui  repondis  que  nous  adorions  J.-C.  et  que  nous  ve'ne'- 
rions  seulement  S.  Pierre  3  que  ce  dernier  n'e'toit  que  lé 
délègue  de  notre  divin  Maître.  Elle  avoit  attaqué  la  con-< 
fession  ,   le  purgatoire.,  la   transsubstantiation  ,    etc.  : 
sur   tous  ces  points  elle   fut  réduite    au  silence ,  et  se 
vengea  de  toutes  ces  petites  mortifications  en  protestant , 
quelques  jours  après ,  que  le  I^rêtre  catholique  étoit  pos- 
sédé du  démon. 

»  Parmi  ceux  qui  nous  écoutoient ,  il  y  avoit  une  demoi- 
selle épiscopalienne  ,  nièce  d'un  des   ex  -  présidens  des 
Etats-Unis  ;  elle  connoissoit  la  doctrine  catholique  ,  mais 
elle  avoit  encore  des  doutes  sur  plusieurs  points  de  notre 
Foi  ;  cette  longue  conversation  les  dissipa.  Je  m'aperçus 
que ,  lorsqu'elle  se  mit  à  table ,  elle  fit  le  signe  de  la 
croix ,  et  qu'elle  s'abstint  des  mets  défendus  par  la  loi 
de  l'abstinence.  Me  tournant  vers  elle  j  je  lui  dis  :  Vous 
voilà  presque  catholique ,  Mademoiselle.  Oui ,  Monsieur , 
me  répondit-elle  ,  mais  la  confession  m'ennuie  encore  un 
peu.  Je  tâchai  de  lever  ses  doutes  5  ses  réponses  furent 
évasives.  Le  lendemain   je  préchai  à  Florence,  dans  le 
palais  de  justice  3  et  pour  détruire  les  calomnies  diaboli- 
ques des  ministres  sur  la  confession,   je  prêchai  long^ 
^  temps  sur  ce  sajet ,  démontrant  le  pouvoir  que  j.  -  C. 
avoit  donné  à  ses  Apôtres  dé  pardonner  les  péchés;  que 
les  successeurs  des  Apôtres  avoient  encore  ce   pouvoir  ; 
que  Dieu  auroit  donné  un  pouvoir  inutile  ,  s'il  n'eût  pas 
fait  uae  obligation  aux  hommes   de  découvrir  leur  lèpre 
au  Prêtre  3  que  d'ailleurs  il  y  a  des  péchés  qu'il  faut  par- 
donner et  d'autres  qu'il  faut  retenir,  et  comment  faire 
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cette  êMUtence ,  si  le  Prêtre  n'a  pas  la  connoissance  it 
faits  sur  lesquels  il  doit  prononcer?  J^expliquai  encore qst 
ce  n'e'toit  pas  de  son  autorite  privée ,  oa  par  ses  méritei 
personnels  que  le  Prêtre  absolvoit  les  péchés ,  mais  & 
vertu  d'une  autorité  que  Dieu  lui  a  dél^^ee^  et  parle 
mérites  de  J.-C.  J^entrai  encore  dans  plusieurs  détaib  i^ 
parurent  intéresser  vivement  mon  auditoire.  Le  kià- 
main  ,  quelle  fut  ma  surprise  et  çia  joie  ,  lorsque  je  n 
s^approcher  cette  jeune  épiscopalieune  et  me  demander  1 
faire  sa  rétractation  ^  sa  profession  de  foi ,  et  à  être  ate 
au  tribunal  de  la  pénitence  !  Elle  avoit^  assiste  à  mon  &r 
cours  de  la  veille^  d'ailleurs  elle  étoît  instruite  et  jet 
laissais  dans  une  pieuse  famille  catholique  :  je  ne  diffem 
pas  davantage  de  Tagréger  au  petit  troupeau. 

»  De  Florence  nous  retournâmes  à  Toscalousa.  J^ 
crains  ,  Monsieur  ,  d'abuser  de  votre  indulgence  ;  je  ^ 
vous  répéterai  pas  qu'en  descendant  vers  Mobile  noc . 
avons  contmué  de  réconcilier,  de  baptiser,  etc. ,  dassb 
diflférentes  villes  oii  déjà  nous  nous  étions  arrêtés.  Airivé 
à  Greensboro ,  la  fièvre ,  qui  depuis  long-temps  me  reodoi: 
d'importunes  visites ,  y  arriva  aussitôt  que  nous.  Me  wh 
encore  une  fois  condamné  à  passer  quelques  tristes  heaiei 
Pendant  que  j'étois  à  frissonner  on  vint  m'invjter,  p 
le  lendemain ,  à  prêcher  dans  l'église  presbytérienne  ;  j V 
ceptai  volontiers  l'offre.  J'entretins  mon  auditoire  de  b 
nécessité  de  chercher  la  vérité ,  prouvant  qu^elle  est  une. 
et  qu^on  ne  peut  pas  la  trouver  dans  toutes  les  reliions: 
quHl  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ,  qu'une  seule  foi  ,  et  un  seul 
baptême.  Quelques  jours  après  M.  Loras  prêcha  â  quel- 
ques familles  catholiques  françaises  réunies.  D  célébroifi' 
Messe,  il  parla  sur  le  saint  sacrifice ,  sur  les  avanta^ 
que  les  hommes  peuvent  en  retirerai!  prêcha  avecone 
tion;  ses  paroles  eurent,  je  n'en  doute  pas,  tout  Tefti 
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L^il  pouvoit  en  attendre.  Nous  parcourâmes  les  habita- 
>ns  de  la  colonie  française  eparses  dans  les  environs  de 
reensboro  et  de  Demopolis.  Dans  ces  familles  nous  avons 
iptisë  plusieurs  enfans  ;  Dieu  veuille  que  ceux  qui  vien- 
ront  après  nous  y  trouvent  plus  d'aliment  à  leur  zèle, 
'est  à  Demopolis  )  Monsieur,  que  je  me*  suis  sépare  de 
Loa  digne  compagnon  ;  il  retournoit  à  Montgoméry  pour 
exiler  de  tout  ce-  qui  e'toit  français ,  afin  de  ne  rêver 
ue  la  langue  anglaise  et  de  Rapprendre  plus  facilement, 
our  moi  qui  avois  reçu  une  lettre  pressante  de  Mon- 
eigneur ,  je  m^acheminai  vers  Mobile ,  d^oii  nous  étions 
artis*  le  20  juillet.  Pavois  cent  cinquante-cinq  milles  à 
aire  j'y  arrivai  le  3  novembre ,  après  un  voyage  de  cinq 
3urs. 

»  Qu'il  est  doux  de  se  reposer  après  une  course  de 
Louze  cents  milles  !  qù^il  est  doux  de  se  rappeler  ce  que 
a  Providence  a  bien  voulu  ope'rer  par  notre  ministère  ! 
4ous  avons  baptisé  soixante-douze  enfans ,  nous  avons  vu 
-enaitre  la  paix  dans  les  consciences ,  nos  catholiques  ont 
ité  consolés ,  mais  ils  n'ont  pas  d'église  y  ils  n'ont  pas  de 
Pasteurs  et  tous  sont  pauvres.  Il  faut  néanmoins  que  Mon- 
seigneur ,  leur  premier  pasteur ,  aille  au-devant  de  leurs 
besoins;  et  comment  le  faire?  ses  ressources  sont  épuisées. 
Les  hordes  sauvages ,  faut-il  les  abandonner  ?  faut-il  les 
laisser  encore  à  l'ombre  de  la  mort?  Dieu  pourvoira ,  j'ose 
Pespérer ,  à  de  si  pressans  besoins. 

y)  Je  suis  ,  etc. 

»  Chalon  5  missionnaire  apostolique»  » 
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MISSIONS  DU  THIBET,  DE  BOSTON  ET 
DÈ.LA  BAIE  D'HUDSON. 


Nous  réunissons  ces  diverses  missions ,  parce  que  nous 
n'avons  pas  assez  de  documens  pour  faire  un  article  sur 
chacune  d'elles  en  particulier 3  bous  nous  contenferons 
donc  de  donner  les  renseignemens  que  nous  avons  pu  nous 
procurer. 

i.o  Mission  du  Thibet*  Dès  l'année  1707,  la  congré- 
gation de  la  Propagande  avoit  envoyé  dans  ce  pays  des 
R.  P.  Capucins ,  qui  s'y  établirent  et  opérèrent  quelques 
conversions.  Mais  leurs  succès  ne  tardèrent  pas  à  leur 
attirer  la  jalousie  et  la  haine  des  Lamas,  prêtres  des  faux 
dieux  qu'adorent  les  Thibétains.  Ces  vénérables  apôtres 
furent  donc  obligés ,  en  1.7^2 ,  d'abandonner  cette  mission. 
Us  descendirent  sur  les  bords  du  Gange,  dans  des  contrées 
qui  étoient  alors  sous  la  domination  de  l'empereur  du 
Mogol ,  et  qui  appartiennent  mamtenant  aux  Anglais  3 
ils  purent  s'y  établir  et  y  firent  quelques  prosélytes.  A 
l'époque  de  la  révolution  française ,  les  Capucins  qui  s^ 
trouvoient  étant  morts  sans  laisser  de  successeurs  ,  cette 
mission  fut  aussi  aban*donnée.  En  i8o3,  la  congrégation 
de  la  Propagande  voulut  la  renouveler  et  y  envoya  des  Ca- 
pucins 3  en  1826,  le  P.  Antonin  Pezzoni  en  fut  nommé 
vicaire  apostolique  avec  le  titre  d'éveque  d^Esbona  in 
partibus  infideliwn;  il  a  avec  lui  sept  Prêtres  de  sa  com- 
pagnie 


pagaie  qui  travaiDeiit  soui  sa  direction*  L^^tendue  du  paji 
confié  à  ses  soins  est  immense.  II  n'y  a  guère  cependant 
que  cinq  mille  chre'tiens.  Le  chef-lieu  de  la  mission  est 
Luknow ,  ville  considérable  sur  le  Goumtj.  II  y  a  huit 
autres  villes  où  se  trouvent  une  église  et  un  hospice  3 
en  voici  les  noms  :  Baghelponr,  Patna,  Cianargarh,  Agra  y 
Delhi,  Sardhana,  Ciouhri  et  Bettia.  (i). 

2.^  Mission  de  Boston^  en  Amérique.  Le  diocèse  de 
Boston  comprend  les  six  états  qui  composent  la  Nouvelle- 
Angleterre  proprement  dite  j  savoir  :  Massachusset , 
Rhode-Island ,  Gonnecticut,  Yermont,  New-Hampshire 
et  Maine.  Boston  est  considéré  comme  la  capitale  non- 
seulement  de  Pétat  de  Massachusset,  mais  de  toute  la 
Nouvelle-Angleterre. 

Il  y  avoit  dans  cet  immense  diocèse ,  au  commence- 
ment de  1829,  quatorze  églises  seulement  et  huit  Prêtres 
outre  TEvéque^  les  églises ,  excepté  deux  ou  trois,  ne  sont 
point  achevées ,  faute  de  moyens ,  et  par  la  même  raison 
on  ne  peut  augmenter  le  nombre  des  Prêtres. 

LVglise  cathédrale  est  la  seule  qui ,  au  moyen  du  louage 
des  bancs ,  fournisse  des  revenus  fixes.  Ils  se  montent  à 
peu  près  à  i4,ooo  fr.  par  an.  Le  digne  Evêque,  avec  ce 
modeste  revenu,  est  obligé  de  pourvoir  aux  frais  du  culte, 
à  ses  propres  dépenses  et  à  celles  des  Prêtres  qui  sont 
avec  lui  et  de  deux  ou  trois  jeunes  gens  qu'il  élève  chez  lui 
pour  les  préparer  an  sacerdoce. 

n  a  envoyé  à  Hartford ,  ville  principale  du  Connecticut , 
qu'il  venoit  de  visiter  ^  un  jeune  Prêtre  nouvellement  or- 
donné. Déjà  un  prêche  a  été  changé  en  une  ^lise  catho- 


(i)  Cette  Notice  sur  la  miision  du  Thibet  nous  a  éié  vayoïyé^ 
par  la  Propagande. 

TOM.  4.  XXIV.  Ccc 
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lique,  et  près  de  cent  personnes,  parmi  lesquelles  plusieurs;; 
jeunes  gens  de  bonnes  familles ,  ont  manifesté  le  désir  de 
se  réunir  à  l'Eglise  catholique. 

Les  catholiques ,  dans  cette  partie  des  Etat-Unis ,  sont 
en  général  peu  fortunés  et  n'ont  que  leur  travail  pour  faire 
vivre  leurs  nombreuse!  familles.  N'étant  que  rarement 
visités  par  les  missionnaires ,  dans  beaucoup  d'endroits 
ils  sont  exposés  ,  eux  et  surtout  leurs  enfans  ,  à  perdre  la 
Foi.  Quelques  secours  la  leur  conserveroient  et  seroient  le 
moyen  de  propager  cette  Foi  divine  (i). 

3,^Mission  de  la  Baie  d*Sudson.  Cette  mission  est 
située  dans  le  Haut-Canada.  Elle  est  sous  l'administration 
de  Mgr.  Provencher ,  évéque  m  partibus  de  Juliopolis  y 
qui  réside  à  Saint-Boni  face  de  la  rivière  Rouge  ^  i|p  qaa^ 
lité  do  suffragant  de  t'Evéque  de  Quel>ec. 


Lettre  de  Mgr.  Pros^enchery  éçégue  de  Juliopolis^  à 
M.  r***. ,  prêtre  ,  à  Paris. 


St-Boiiiûiee  de  la  lÎTière  Eouge ,  territoiie 
dm  la  Baitt  d'UudjOD^  t.*'  août  iB^. 


MOM51E0R , 

a  DBPtJifl  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  au  sémi- 
naire d€  Mont -Real  pendant  que  j'étois  emplojé  au  mi- 
nistève  dans  ce  district,  j'ai  eu  occasion  de  parcourir  des 


(i)  ÇèUe  Notice  sur  le  diocèse  de   Boston   nous  a  été  coin- 
rauniquëe  par  M.  hyme  >  qui  y  est  nûssionnaire». 


S  ^ue  |e  connoissois  alors  à  peioe  de  nom.  Toul  penset 
I  ^e  ce  n^est  pas  la  curiosité  qui  m'a  porté  i  faire 
voyaiges  ^  dans  ces  pays  sauvages  oit  )e  n'aurois  guère 
ivé  à  la  satisfaire;, d'ailleurs,  si  je  n^avais  en  cpie  ce 
îf  ^  je  me  croirois  peu  récompensé  des  peines  que  j^at 
à  souffrir.  Je  n'entreprendrai  point  de  vous  faire  ni  mon 
toire  9  ni  celle  de  ma  mission.  Je  vous  en  dirai  seulement 
mot  pour  vous  mettre  assez  au  fait  de  son  état  actaeU 
;st  en  1818  que  je  fus  envoyé  à  la  rivière  Rouge ,  comme 
isionnaire,  avec  M.  Dumoulin.  Je  descendis  à  Mont-* 
al  en  i8ao,  pour  rendre  compte  de  la  mission  àFEvéque 
Québec,  alors  arrivant  de  Rome.  En  1822  je  remontai 

avec  le  caractère  épiscopal  qui  me  fixe  probablement 
ur  ma  vie  dans  ces  contrées  du  Nord.  Cette  mission  a 
rouvé  assez  de  contradictions  dans  les  premières  années  ; 
s  sauterelles  ont  ravagé  nos  petites  moissons  pendant 
atre  ans  3  ensuite  des  souris  nous  ont  rendu  le  même 
auvais  service;  enfin  un  déluge  extraordinaire ,  en  i8a6 , 
inondé  toutes  les  habitations  et  ruiné  tout  le  monde.  Ce 
iluge  a  occasioné  le  départ  d'une  partie  de  la  colonie  ; 
ais  depuis  ce  temps  elle  s'est  un  peu  relevée.  L'année 
îrnière  il  y  a  eu  une  bonne  récolte,  et  celle  de  cette 
|mée  a  très-beUe  apparence. 

»  Dans  ce  moment  nous  avons  deux  chapelles ,  celle 
e  Saint-Boniface  et  celle  de  Saint-François^Xavier  à  une 
eue  d'ici.  Je  vous  donne  ces  petits  détails ,  afin  que  vous 
uissiez  vous  en  servir  pour  atteindre  le  but  que  je  tùt 
ropose,  qui  est  de  vous  prier  de  m'obtenir  à  Paris  et 
illeurs  quelques  secours  pour  ma  mission.  Je  sais  dans 
ndénûment  complet,  je  n'ai  que  deux  petites  chapelles  ; 
;  voudrois  bâtir  une  église  en  pierre  et  acheter  des  ome* 
dens ,  mais  je  suis  sans  argent.  J'aurois  aussi  besoin  de 
i\Tes  à  l'usage  du  clergé ,  des  laïques ,  des  écoles ,  etc. ,  etc« 

Ccc  a 
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J'espère  que  vous  voudrez  bien  vous  intéresser  à  moi  ; 
Dieu  héniiA  vos  efforts.  II  m'a  déjà  envoyé  quelques  se- 
cours ,  d'où  je  ne  devois  pas  naturellement  les  attendre. 
Un  protestant  m'a  ofiert,  ce  printemps,  loo  francs  si  je 
voulois  commencer  une  église  en  pierre  3  c'est  cette  offire 
qui  m'a  électrisé  et  enhardi  à  seconder  les  vues  de  la  Pro- 
vidence, qui  semLIoit  par-là  me  dire  qu'en  cherchant  un 
peu,  je  trouverois  des  moyens  pour  bâtir.  J'en  avois 
formé  le  plan  et  j'en  avois  la  volonté  depuis  long^temps, 
mais  je  n'osois  en  parler,  faute  de  ressources.  J'ai  prié 
M.  Dalaporte  de  tâcher  de  m'obtenir  quelque  chose  à 
Londres;  si  je  réussis,  je  bénirai  la  Providence  qui  daigne 
se  servir  de  moi  pour  propager  la  Foi«  S1I  ne  me  vient  rien , 
je  croirai  que  son  temps  n'est  pas  venu.  A  tout  événement, 
ayez  la  bonté  de  m'écrire  le  résultat  de  vos  opérations, 
soit  par  Mont-Réal ,  oii  il  faudroit  que  votre  lettre  fût 
rendue  à  la  fin  d'avril,  soit  par  le  vaisseau  de  la  baie 
d'Hudson,  qui  part  de  Londres  vers  la  fin  de  mai,  pour 
arriver  à  Yorck-Factory  au  commencement  d'août  3  et  de 
là  votre  lettre  se  rendra  à  la  rivière  Rouge  au  mois  d'oc- 
tobre. Les  lettres  par  Mont-Réal  arrivent  ici  dans  le  mois 
de  juin. 

»  Je  n'ai  avec  moi  qu'un  seul  Prêtre,  M.  Harpcr  qui 
m'a  accompagné  ici  en  1822 ,  n'étant  encore  qu'élève 
en  théologie,  et  que  j'ai  ordonné.  J'ai  de  plus  un  diacre, 
M.  Boucher,  que  je  ferai  prêtre  dans  le  courant  de  ce 
mois, 

n  Je  m'adresse  à  vous ,  d'abord  pour  la  bonne  raison 
que  je  ne  connots  personne  que  vous  à  Paris  et  même  en 
France,  ensuite  parce  que  vous  avez  déjà  rendu  de  grands 
services  au  Canada  et  enfin  à  ma  mission  ,  autant  que  je 
puis  le  voir  par  les  lettres  de  M.  Delaporte ,  par  lesquelles 
je  découvre  que  vous  êtes  son  agent  à  Paris,  pour  les  effets 
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qu'il  fait  venir  de  cette  ville  pour  moi.  Recevex  met  plus 
sincères  remerchnens. 

»  Je  suis,  etc. 

»  J.  N. ,  évéque  de  Juliapolis.  » 

Autre  lettre  du  même  y  à  M.  C*^^  prêtre  à  Paris. 

a3  octobre  i85a. 


MOITSIEUR  , 

(c  Je  bénis  la  divine  Providence  qui'm^envôie  des  se- 
cours dans  un  temps  où  j'en  ai  vraiment  besoin.  Ma 
mission,  e'tablie  depuis  i8x8,  s'est  soutenue  depuis  ce 
temps  au  milieu  de  plusieurs  difficultés  par  lesquelles  il 
a  plu  à  la  Providence  de  nous  faire  passer.  Nous  avon^ 
éprouvé  de  grandes  privations  les  premières  années  ;  des 
animaux  sauvages  ont  éte' notre  seule  nourriture  pendant  cinq 
ou  six  ans ,  et  nous  ne  les  assaisonnions  qu'avec  du  sel. 
Depuis  5  des  animaux  domestiques  qui  ont  été  amenés  de 
Saint-Louis  du  Missouri ,  et  la  culture  de  différens  grains 
nous  ont  procura  une  existence  plus  douce,  mais  quiparoî- 
troit  encore  bien  dure  dans  vos  contrées.  Au  reste , 
ladssons  ces  détails  sur  le  temporel.  La  Providence,  qui  m'a 
toujours  mieux  servi  que  \e  ne  méritois ,  s'oâenseroit  de 
mes  plaintes. 

»  Nous  ne  laissons  pas  de  trouver  dans  cette  mission 
lointaine  des  consolations  spirituelles.  Dieu  y  est  servi  par  ' 
des  gens  simples ,  mieux  peut-être  que  dans  bien  des  pays 
qui  s'enorgueillissent  de  plusieurs  siècles  de  civilisation. 
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Je  ne  lois  pas  sans  espérance  de  procurer  la  lumière  de 
TEvangile  aux  Sauvages  de  nos  environs.  Jusqu'à  présent 
nos  soins  se  sont  étendus  sur  d'anciens  chrétiens  qui  n'en 
avoient  plus  que  le  nom ,  sur  des  femmes  infidèles  qu'ils 
avoient  prises  en  ce  pays ,  et  sur  les  enfans  nés  de  ces 
alliances.  C'est  là  le  noyau  de  la  mission. 

»  Dans  une  colonie  qui  n'a  commencé  qu'en  1811  , 
et  oii  il  n'y  a  de  missionnaires  que  depuis  18 18,  vous 
pouvez  juger  que  tous  les  établissemens  propres  à  propager 
la  Foi  manquent  entièrement ,  et  que  les  moyens  pour  les 
former  manquent  aussi.  H  faut  faire  le  catéchisme  tous  les 
jours  de  Tannée ,  parce  que  ces  pauvres  gens  en  appren- 
nent la  lettre  et  le  sens.  Personne  ne  sait  lire ,  excepté 
quelques  enfans  auxquels  nous  l'avons  appris  dans  ces 
dernières  années.  Nous  sommes  obligés  de  faire  l'école , 
n'ayant  pas  de  moyens  sufBsans  pour  faire  venir  des 
maîtres.  J'ai  trouvé  ici  deux  filles  métisses  déjà  âgées ,  sages 
e%  chrétiennes.)  qui  étant  assez  instruites  font  l'école  aux 
petites  filles ,  instruisent  les  personnes  de  leur  sexe  qui 
n'entendent  pas  le  français^  prennent  soin  de  notre  sa- 
cristie et  de  nos  effets.  Elles  se  sont  consacrées  à  cette 
honnç  œuvre  9  et  vivent  comme  nous  dans  une  maison  sé- 
parée j  oii  elles  prcQnent  des  pensionnaires  lorsqu'il  s'en 
présente.  J'ai  bien  h  pensée  d'avoir  des  religieuses,  soit 
des  filles  de  la  CQng^éga'ion,  soit  des  sœurs  de  la  Charité, 
qui  commencent  à  se  répandre  dans  les  diocèses  des  Etats- 
Unis  ;  mais  cet  établissement  ^  faute  de  moyens^.ne  pourra 
sjs  faire  que  par  la  suite. 

»  J'ai  l'intention  de  bâtir  une  église  ,  et  c'est  pour  cela 
que  je  suis  descendu  à  Québec.  Je  voudrois  y  faire  une 
collecte  pendant  l'biw«r»  Depuis  quelques  ajinées  la  récolte 
a  été  mauvais^  dans^  le  Canada ,  mais  cette  année  elle  est 
meilleure.  Plusieurs  édifices  powr  l'éducation  ont  été  com- 


*(  7^9  ) 
mencés  aux  frais  du  clergé ,  de  sorte  que  j'ai  lieu  de 
craindre  que  ma  quête  ne  soit  pas  abondante.  Je  recevrai 
avec  reconnoissance   cc^^^^il  plaira  à  la  Providence  de 
m^envoyer. 

n  Nous  vivons  en  bonne  intelligence  avec  MM»  de  la 
compagnie  de  la  baie  d^Hudson ,  et  depuis  quatre  ou  cinq 
ans  nous  en  recevons  5o  livres  sterlings  en  argent ,  outre 
différens  avantages  qui  peuvent  aller  k  une  trentaine  de 
louis.  Cette  année ,  ils  m^ont  donné  cent  louis  pour  bâtir 
mon  église  ;  ce  sont  les  seuls  secours  qu'ait  reçus  la  mission. 
Nous  sommes  trois  à  les  partager.  Je  n'ai  pas  encm 
réussi  à  former  des  sujets  pour  l'état  ecclésiastique ,  quoi- 
que trois  aient  étudié  le  latin  jusqu'à  la  rhétorique  j  poilr 
les  mener  jusque-là ,  il  avoit  fallu  se  charger  de  leur 
nourriture  et  de  leur  entretien.   Je  compte  repartir  vers 
le  commencement  de  mai ,  et  à  mon  retour  de  la  Rivière 
Rouge ,  je  jetterai ,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  les  fondemens 
d'une  église  en  pierre ,  qui  sera  la  première  dans  cette 
contrée.  Je  prierai,  comme  je  le  fais  déjà,   pour  les 
bienfaiteurs  de  la  mission,  et  j'y  intéresserai  nos  fidèles. 
Nous  avons  déjà  Tusage  de  chanter  tous  les  ans  une  Messe 
pour  les  bienfaiteurs  vivans  et  une  autre  pour  les  bien- 
faiteurs morts.    Jusqu'à  ce  moment  nous  n^avons  rien 
reçu  de  la  France  ;  nous  songerons  désormais  avee  recon- 
noissance  aux  bienfaiteurs  de  l'Association  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  qui  ont  bien  voulu  pourvoir  à  nos  besoins. 
Puisse  cette  société  charitable  se  souvenir  de  nous  !  Nous 
sommes  à  l'extrémité  du  monde  ,  et  nous  n'avons  qu'une 
fois  l'année  des  communications  avec  le  Canada  et  l'Eu- 
rope.  Les  moindres  dons  qu'on  nous  fait  sont  d'un  prix 
infini  pour  nous« 
»  Je  suis  ,  etc. 

»  J.  N.  évégiie  de  JuUopoUs»  » 
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La  lettre  de  ce  cBgne  Evécpie  ne  peut  manquer  dlnté- 

resser  les  associés.  Il  n^est  assisté  dans  sa  mission  que  de 
deux  Ecclésiastiques ,  MM.  Harper  et  de  Trois-Maison. 
Ces  bons  missionnaires  font  Técole  en  même  temps  qu'ik 
exercent  les  fonctions  du  saint  ministère ,  car  là  comme 
ailleurs,  le  clergé,  bien  loin  d^étre  ennemi  des  lumières,  fait 
ce  qu^il  peut  pour  dissiper  lignorance*  H  est  assez  remar- 
quable que  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson ,  qui  est 
anglaise  et  protestante ,  favorise  cette  mission.  Cest  une 
preuve  qu^il  y  a  plus  de  tolérance  dans  ce  pays  lointain 
que  dans  notre  Europe ,  où,  en  dépit  de  notre  orgueilleuse 
civilisation,  vivent  des  préventions  si  obstinées  et  des 
haines  si  profondes. 
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Lettres  de  M.  Bruguière  ,  coadjuteur  du  vicaire  f' 

toUque  de  Siam  ,  XX  ,  aoo  ,  .2o3 ,  207,  si^* 
Lettre  de  M.  Boucho ,  XX,  211. 


(7»3  ) 
Lettre  de  M.  PalUgoix ,  XXI ,  SSy. 


Mission  des  Malabares^  XX,  iig. 

Notice  sur  la  religion  et  Jes  mœurs  des  peuples  de 

Vlnde^  XX,  120. 
Des  sociétés  bibliques  et  des  missions  protestantes  dans 

VInde  y  XX,  iji. 
Notice  sur  les  missions  protestantes  dans  VInde  ,   XX, 

i8o. 
Extrait  du  journal  Asiatique  de  Londres ,  XX  ,  ijrB. 
Lettre  d^un  Officier  au  service  de  la  Compagnie  des 

Indes  y  XX,    196. 
Lettres  de  M^  Tesson  9  XX ,  i4i  j  162. 
Lettres  de  M.  Bonnand  ^  XX,  i^y ,  1^95  i56. 
Lettre  de  M.  Jarrige  ,  XX  ,  i5i. 
Lettre  de  M.  Bocliaton ,  XX,  i53. 
IjCttre  de  M.  Supriès  ^  XX,  i66. 


Mission  de  Babylone ,  XIX  ,  i . 

Notice  sur  la  Mésopotamie  ,  XIX  ,  11. 

Ruines  de  Babylone ,  XIX,  12  ,  52. 

Lettres   de    Mgr.   Coupperie ,  éi^égue    de  Bahjlone , 

XIX,  3,  5,  9,  43,  48. 
Lettres  d'huit  Drogman  de  France  à  Bagdad ,  XIX , 

56,   66. 


Mission  du  Thibet ,  XXIV,  712, 


Missions  du  Leçant^  XXU,  438.  XXIV,  636. 


Lettre  de  M.  BHeetj  Préfet  y  gjffipr  ,  PI.  *•■ 
Lettre  àe  M.  Veseamps^TXSk^i:^^ 
Lettre  de  M.  Pmsma ,  XXn  ,  4<3. 

1IISSID5S  D'AHÉmQCZ. 

Netiee  Mwr  la  sitaatiimrdigiemse des EtMy-Cm.J^ 


Mission  de  Babimare^XKj  222. 
Lettre  du  ecmeile  de  Baltimore  ^^DL  y  112. 
Concile  de  Bakùnare^  XX,  226. 
Notice  sur  le  diocèse  de  Baltimore  ,  XX,  221^  sJI 
Lettres  de  Mgr.  fFîtAfieldj  archevêque  de  Btiàm* 
XX,  232,  233,  2^3. 


Mission  de  la  Louisiane  j  XXIT,  656. 

Lettre  de  Mgr.  Rosati ,  XXIY ,  663. 

Lettres  de  M.  Jntoine  Blanc ^  XXIY ,  657,  6(7,^ 

Lettre  de  M.  Paillasson ,  XXIY,  6£i. 


Mission  du  Missouri ,  XXm,  5ji. 

Lettres  de  Mgr.  Rosati ,  éçétpue  de  St-Lmds ,  SM- 

593,  595. 
Lettres  du  P.  FanrQuicken-Bome ,  XXffl,  57^?  V 


Mission  du  Kentucky ,  XXIII ,  55i. 
Lettres  de  Mgr.  Flagety  éyéque  de  Bardstom^^ 
552,555. 


(  7»5  ) 
Incorporation  des  Couuens  de  Nazareth  et  de  Lorette , 

xxni,557. 


Mission  de  New^Yorck^  XXII,  iij. 

Lettre  de  Mgr.  Dubois^  éi^éque  de  New- Fore k^  XXII, 


Mission  de  VOJdo ,  XXIII,  5oi. 

Lettres  de  Mgr*  Fenwick ,  éi^éque  de  Cincinnati ,  XXm, 

502,  521,  522  ,  532* 

i^ttres  de  M.  Clicteur^  XXIII,  5o8,  5i4. 
Lettres  de  M.  Et.  Th.  Badin  ,  XXm ,  524 ,  597. 
Lettre  de  M.  Rézé^  XXDŒ,  526. 


Mission  du  Michigan  XXII,  465  5  XXIII,  531 
Lettres  de  M.  Déjean^  XXII,  i66  ,  i^i.  XXIH,  545. 
Lettres  de  M.  Et.  Th.  Badin ,  XXU ,  470  j  XXHI ,  546* 
Lettre  de  M.  Clicteur ,  XXII ,  472. 
Lettre  de  M.  Fr.  Fincent  Badin ,  XXHI ,  534. 
Lettres  des  sauvages  Ottawas  ^  XXII,  4763  XXIII, 

544. 
Lettre  du  chef  Otiawas  Assakinac ,  XXII ,  477. 
Objections  des  Ottawas  contre  le  christianisme ,  XXII, 

48i. 
Relation  d'aune  mission  chez  les  Ottawas ,  XXII ,  487. 


(7t6) 


Mission  de  PAlabama  et  des  FlùrideSy  XIX  ,   71  ; 

XXnr,  672. 
Lettres  de  Mgr.  Portier^  éçêque  de  Mobile  ,  XlX,  73  ; 

XXIV,  693. 
Lettres  de  M.  Loras ,  XXIV,  681 ,  684  ,  689.  ' 
ReUttion  d'aune  mission  faite  par  MM.  Loras  et  Châlon , 

dans  VAlahamaj  XXIV,  699.  ^ 

Lettre  de  M.  Guinand^  XXIV ,  679. 
Lettre  de  M.  Beroujon ,  XXIV,  673. 


Mission  de  Charleston^  XXI  ,298. 

Lettre  de  Mgr.  England ,  éçêijue  de  Cliarleston ,  XXI , 

»99- 


Mission  de  Boston  y  ^XÏV,  713. 


Mission  de  la  Baie  d'Hudson  ,  XXIV,  714. 
Lettres  de  Mgr.  Pros^encher^  éi^cjue  de  Juliopotis  , 
XIIV,7ii,  717. 


Mission  des  iles  Sandwich ,  XXI ,  265. 
Notice  sur  les  fies  Sandwich  ^  XSl  ^  «65. 
Lettre  de  M.   Bachelot  ^  préfet  apostolique  des  iles 
Sandwich  ,  XXI,  27^. 
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